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PRÉFACE. 


Le  travail  que  j  ai  entrepris  sur  les  livres  hippo- 
cratiques ,  est  triple  ;  il  a  fallu  revoir  le  texte .  re- 
faire la  traduction ,  et  donner  une  interprétation 
médicale. 

J'avais  cru ,  en  me  mettant  à  Tœuvre ,  que  la 
première  partie  de  ma  tâche  serait  peu  laborieuse; 
je  n'ai  pas  tardé  à  être  détrompé.  Le  texte  d'Hip- 
pocrati;  y  depuis  l'état  où  Foes  Ta  laissé ,  n'avait 
été  l'objet  que  de  révisions  très-partielles ,  et  il  y 
restait  un  grand  nombre  de  passages  plus  ou  moins 
altérés.  Pour  les  discuter  en  connaissance  de  cause , 
et  pour  y  remédier  autant  que  faire  se  pourrait , 
j'ai  colla tionné  soigneusement  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Royale  de  Paris  ;  ce  travail  a  été  fort 
long,  mais  il  m'a  fourni  d^excellents  résultats. 

Les  variantes,  tant  celles  que  m'ont  données  les 
manuscrits  collationnés  par  moi ,  que  celles  qui 
sont  fournies  par  les  autres  éditions,  ont  été  placées 
au  bas  des  pages.  Toutes  les  fois  que  le  cas  m'a 
paru  l'exiger,  j'ai  discuté,  avec  plus  ou  moins  d'é- 
tendue, les  raisons  qui  m'avaient  fait  adopter  telle 
ou  telle  leçon. 

Le  dialecte ,  dans  lequel  sont  écrites  les  œuvres 
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hippocratiques ,  est  une  difficulté  dont  la  solution 
a  embarrassé  tous  les  éditeurs  ;  j*y  ai  trouvé ,  à  mon 
tour,  bien  des  sujets  d'incertitude ,  et  je  suis  loin 
de  croire  que  j'ai ,  en  tout  point,  saisi  la  juste  me- 
sure et  le  vrai  caractère  de  Tionisme  d^Hippo- 
crate.  Cependant ,  j*ai  posé,  dans  un  appendice  à 
rintroduction,  certaines  règles  qui  m'ont  semblé  les 
plus  générales.  J'ajouterai  ici  que  Tionisme  hippo* 
cratique ,  tel  qu'il  est  donné  par  les  manuscrits , 
m'a  paru  être  indécis  dans  quelques  particularités  , 
et  varier  d'un  livre  à  l'autre.  Aussi ,  ai-je  pris  le 
parti  de  ne  pas  admettre  un  ionisme  général  pour 
toute  la  collection  des  livres  hippocratiques  ,  mais 
d'écarter  certaines  formes  ioniennes ,  de  tout  traité 
où  les  manusci*its  ne  présenteraient  pas  d'exemple 
de  ces  formes.  Dans  les  cas  où ,  conformément  au 
système  que  j'ai  adopté  sur  l'ionisme  d'Hippocrate , 
j'ai  changé  la  leçon  donnée  par  les  manuscrits ,  j'ai 
noté,  et  le  changement  que  j'ai  fait,  et  la  leçon  des 
manuscrits.  De  cette  façon ,  les  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  la  dialectologie  auront ,  malgré  la  modi- 
fication introduite  par  moi ,  la  lecture  même  des 
manuscrits,  et  seront  en  état  de  discuter,  par  elles- 
mêmes,  les  conclusions  que  j*^ai  prises,  et  de  les  rec- 
tifier là  où  il  en  sera  besoin*. 

Les  avantages  considérables  que  m'a  fournis,  pour 
la  confection  du  texte,  la  collation  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Royale  de  Paris,,  m'ont  fait  corn  - 

'  M.  de  Sinner,  si  Jtné  dtna  toot  ce  qui  oonoerne  It  philologie  grecque  ^ 
«  bien  youlu  m^aider  de  tes  lumières  pour  It  oorreclion  du  texte.  Sa  révi- 
sion atlentiTe  et  ses  conseils,  dont  je  le  remercie  ici ,  ont  été  une  garantio 
pour  moi,  et  en  seront  une  pour  le  public. 
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prendre  qu'il  serait  important  de  posséder  aussi  la 
collation  de  tous  les  manuscrits  renfermés  dans  les 
diverses  bibliothèques  publiques  de  TEurope.  Par 
ce  moyen ,  la  critique  philologique  aurait  sous  la 
main  tous  les  éléments  essentiels  à  la  discussion;  ce 
que  peuvent  donner  les  manuscrits,  serait  connu  et 
apprécié,  et  Ton  mesurerait  mieux  ce  qui  reste  per- 
mis à  la  conjecture.  Aussi  je  n'aurais  pas  hésité^  si  ma 
position  personnelle  me  l'eût  permis,  à  me  procu- 
rer les  variantes  fournies  par  toutes  les  bibliothè- 
ques. J'ai  réparé,  autant  que  faire  se  peut,  cette 
lacune,  en  consignant  les  variantes  qui  ont  été  pu- 
bliées dans  différentes  éditions,  et  qui  ne  m'étaient 
pas  données  d*ailleurs^  par  les  manuscrits  ici  à  ma 
disposition. 

Mon  but  a  été  de  mettre  les  œuvres  hippocra- 
tiques  complètement  à  la  portée  des  médecins  de 
notre  temps,  et  j'ai  voulu  qu'elles  pussent  être  lues 
et  comprises  comme  un  livre  contemporain.  Deux 
difficultés  principales  s'y  opposaient  :  la  première  gi- 
sait dans  des  théories  antiques,  qui ,  depuis  long- 
temps, ont  cessé  d'être  familières  aux  esprits,  et  dont 
l'intelligence  est  nécessaire  pour  l'intelligence  d'une 
foule  de  passages;  la  seconde  étaildans  l'emploi  d'une 
ancienne  langue  médicale  où  les  mots  ont  quelquefois 
une  acception  mal  déterminée ,  et  quelquefois  aussi 
une  acception  trompeuse,  attendu  qu'ils  ont  changé 
de  signiGcation  en  passant  dans  le  langage  mo- 
derne. Pour  remédier  à  la  première  difficulté,  j'ai, 
en  tête  de  chaque  traité,  exposé,  dans  un  argu- 
ment, ce  qui  peut  être  nécessaire  à  l'intellîgpnce 
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de  ce  traité;  pour  remédier  à  la  seconde ,  j'ai  pré- 
ciséy  autant  que  la  nature  des  choses  lé  permettait , 
le  langage  antique  ^  et  dans  ce  but ,  il  a  fallu  sou- 
vent essayer  un  diagnostic  rétrospectif,  qui  n'est 
pas  entouré  de  moindres  obscurités  que  le  diagnostic 
au  lit  du  malade. 

«  On  pourra  demander,  dit  Grimm  dans  la  pré- 
face de  sa  traduction  allemande  d'Hippocrate ,  à 
quoi  servent  des  versions  en  langne  vulgaire,  puis- 
qu'on en  a  tant  en  latin.  Mais  qu'on  se  rappelle 
que  la  version  latine  est  rédigée  à  son  tour  en  une 
langue  morte,  qu'ainsi  elle  est  doublement  difficile  à 
entendre ,  fet  qu'elle  n'en  reste  pas  moins  une  tra- 
duction.... En  effet,  elle  est  souvent  plus  obscure 
que  Toriginal  même  ;  chaque  nouveau  traducteur 
porte,  dans  le  latin,  qu'il  ne  sait  que  comme  langue 
morte, ses  idiotismes  partieulier8,de  sorte  qu'il  nous 
faudrait  presque  apprendre  sa  langue  maternelle 
pour  comprendre  suffisamment  son  latin.  C'est  une 
des  raisons  pour  lesquelles  Calvus,  Foes  et  Vatider 
Linden  traduisent  différemment  dans  beaucoup  de 
cas  où  cependant  leur  texte  n'est  pas  différent.  C'est 
encore  pour  cela  que  l'on  accuse  certains  auteurs 
de  l'antiquité  de  renfermer  bien  du  fatras  ;  car 
en  se  laissant  montrer  le  vieux  médecin  grec  à  tra- 
vers un  latin  qu'on  n'entend  qu'à  demi, on  a  à  lutter 
à  la  fois  contre  l'obscurité  de  l'original  et  de  la 
traduction.  » 

Grimm  a  raison  :  ce  n'est  pas  trop  de  toute 
la  clarté  de  nos  langues  modernes  po'ur  faire 
comprendre   un    auteur  comme  Hippocrate.   En 
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général ,  plus  un  ttuteur  est  ancien  ,  plus  il  est 
difficile;  la  pensée  et  l'expression  chez  les  nio-« 
dernes  et  dans  l'antiquité  ont  de  grandes  différen- 
ces; ces  différences  qui,  à  une  simple  lecture,  ne 
semblent  quelquefois  que  peu  tranchées,  deviennent 
risibles  dans  le  travail  de  la  traduction,  et  l'on  est 
souvent  très  surpris  de  voir  que  tel  passage ,  que 
Ton  juge  clair  et  bien  compris  tant  qu'on  ne  fait 
que  le  lire^  devient  obscur  et  embarrassé  quand 
en  se  met  à  le  traduire.  Rendre  la  darté  à  ces  mor- 
ceaux, lumineux  pour  les  anciens,  obscurs  pour  les 
modernes ,  est  une  des  diflicultés  les  plus  réelles  et 
les  moins  soupçonnées  de  toute  version  d'un  livre 
antique,  et  mainte  traduction,  qui  a  d'ailleurs  du 
mérite ,  vient  échouer  contre  cet  écueil . 

J'ai  essayé,  dans  une  Introduction  \  de  discuter 
les  principales  questions  que  soulève  la  critique  des 
ouvrages  d'Hippoçraie  ;  cette  Introduction  est  de- 
venue un  livre,  et  il  ne  m'est  plus  resté,  dans  le 
premier  volume,  qu'un  petit  nombre  de  pages  dis- 
ponibles pour  recevoir  le  commencement  de  l'édi- 
tion que  j'ai  entrepris  de  donner  au  public.  I^e 
lecteur  s'étonnera  peut-être  qu'un  travail  pure- 
ment préliminaire  occupe  tant  d'espace  ;  mais  la 
nature  même  des  choses  l'a  commandé.  En  effet,  la 
collection  des  livres  dits  hippocratiques  est  im  amas 
incohérent  où  il  est  très  difficile  de  se  reconnaître 


'  Cette  iatrodaction  doit  beaucoup  aux  obsenralioni  critiques,  pleines  <!• 
goAt  et  de  justesse,  de  moa  frère,  Barthélémy  Liltré,  qu'une  mort  préma» 
torée  et  cruelle  vient  de  mVnlever  au  moment  où  je  corrigeais  ces  der- 
nières feuilles. 
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de  prime-abord.  On  y  trouve  des  doclrines^  diffé- 
rentes y  des  ouvrages  incompletSy  des  traités  mu- 
tiiéSy  des  livres  qui  ne  sont  que  des  extraits  d  autres 
livres ,  des  notes  sans  suite ,  des  répétitions ,  enfin 
un  désordre  qui  semble  inexplicable  et  qui  rend 
une  lecture  suivie ,  à  vrai  dire ,  impossible.  Je  me 
suis  demandé  comment  il  se  faisait  que  la  collec- 
tion hippocra tique  se  présentât  à  nous  dans  un 
pareil  état,  et  la  réponse  à  cette  question  m'a  en- 
traîné à  des  recherches  et  à  des  développements 
étendus  y  mais^  on  le  voit,  indispensables. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'énumérer  ici  les  résul- 
tats du  travail  critique  auquel  je  me  suis  livré  sur 
l'authenticité  des  différentes  parties  de  la  collection 
hippocratique.  Je  veux  seulement  prévenir  le  lec- 
teur sur  quelques  changements  matériels  que  pré- 
sente mon  édition.  Ayant  découvert,  dans  la  Biblio- 
thèque Royale  de  Paris,  une  traduction  latine  iné- 
dite du  traité  des  Semaines ,  j'ai  reconnu  que  la 
plus  grande  partie  de  la  8®  section  des  Aphorismes 
y  avait  été  prise;  j'ai  reconnu  de  plus  qu'un  long 
morceau  de  ce  traité  avait  été  inséré  dans  la  com- 
pilation intitulée  des  Jours  critiques.  En  consé- 
quence, j'ai  pu  supprimer,  de  mon  édition,  la 
8^  section  des  Aphorismes  et  l'opuscule  des  Jours 
critiques ,  et  rendre  au  traité  des  Semaines  tout  ce 
qui  en  avait  été  distrait. 

Un  travail  comparatif  d'un  autre  genre  m'a  ap- 
pris que  le  traité  de  la  Nature  des  Os  n'était  pas 
autre  chose,  non  plus,  que  la  réunion  de  fragment» 
dispara  tes,  qui  même  n'étaient  pas  tous  pris  à  la  Col- 
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lection  hippocratique..  J'ai  donc  encore  supprimé 
cette  compila tion,  dont  les  diverses  parties  se  re- 
trouvent en  leur  lieu  et  place. 

J'ai  séparé  le  i^^  et  le  3*  livre  des  Épidémies 
des  cinq  autres ,  parce  qu'ils  ont  un  caractère  dif- 
férent, et  que  les  critiques  anciens  se  sont  accordés 
})Our  les  attribuer  à  Hippocrate. 

Enfin  j'ai  distribué  les  quatre  livres  des  Ma- 
ladies, autrement  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  éditions^ 
parce  que,  malgré  les  numéros  qu'ils  portent,  ils 
ne  se  suivent  ni  se  rapportent,  tous  les  quatre,  les 
uns  aux  autres.  J'ai  séparé  aussi  le  premier  livre 
des  Prorrhéliques ,  attendu  qu'ils  n'ont  rien  de 
commun  que  le  titre. 

Néanmoins  j'ai  conservé  les  dénominations  an- 
ciennes, afin  de  ne  porter  aucun  désordre  dans  les 
désignations  et  les  citations. 

((  La  critique  et  rinterprétation ,  a  dit  le  célèbre 
Heyne,  en  annonçant  le  2^  volume  des  Mémoires 
de  C Institut  national  de  France  y  ne  sont,  à  pro- 
prement parler,  rien  de  plus  qu'un  moyen  d'obte- 
nir la  correction  et  le  vrai  sens  d'un  texte.  La  cri- 
tique s'arrête  du  moment  que  ce  but  a  été  atteint. 
Mais  former  l'esprit  et  le  goût  à  l'aide  des  Anciens,  en 
tirer,  pour  son  profit,  des  connaissances  précieuses, 
et  faire  servir,  avec  un  juste  sentiment  de  l'appli- 
cation, ces  connaissances  à  l'utilité  du  temps  pré- 
sent, ce  sont  là  des  motifs  et  un  attrait  impé- 
rissable qui  toujours  nous  exciteront  à  l'étude  de 
l'antiquité.  » 

L'intérêt   et  l'avantage  que   procure   un  livre 
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venu  de  rantiquitc,  sont  toujours  dans  le  rappro- 
chement que  Tesprit  fait  entre  la  science  moderne 
et  la  science  antique.  Or,  ce  rapprochement  ne  peut 
naitrequ'à  certaines  conditions^  qui  se  trouvent  ou 
dans  le  lecteur  lui-même^  ou  dans  la  manière  dont 
le  livre  ancien  se  présente  à  lui  ;  dans  le  lecteur^ 
quand  ses  études  lui  ont  ouvert  Tentrée  des  doc- 
trines de  l'antiquité;  dans  le  livre  même,  quand  ces 
doctrines  y  ont  reçu  une  élaboration  qui  les  mette 
en  harmonie  avec  la  pensée  moderne  ^  de  sorte 
qu'on  puisse  y  pénétrer^  pour  ainsi  dire,  de  plain 
pied.  C'est  sous  la  direction  de  cette  idée  que  j'ai 
exécuté  mon  travail  sur  Hippocrate  ;  car  il  s'agit 
de  faire  saisir  le  lien  entre  le  présent  et  le  passé, 
€t  de  rendre,  par  le  rapport  qui  s'établit  entre  Tun 
et  Taulre,  les  choses  antiques  aussi  intelligibles 
que  les  choses  modernes;  et,  si  j'ai  senti  combien  il 
était  difiicile  d  atteindre  complètement  ce  but,  j'ai 
du  moins  essayé  d'en  approcher  autant  que  mes 
forces  me  l'ont  permis. 

Quand  la  pensée  antique  et  la  pensée  moderne 
se  trouvent  ainsi  en  contact,  elles  se  fécondent  Tune 
l'autre  ;  il  n'est  pas,  je  l'ai  senti  moi-même,  d'exer- 
cice plus  salutaire  que  de  méditer,  avec  les  grands 
esprits  des  temps  passés,  sur  les  doctrines,  sur  les 
observations,  sur  la  marche  delà  science,  et  c'est 
dans  ce  sens  que  j'ai  pris  pouf  épigraphe  un  mot 
de  Galien  plein  de  profondeur  :  «  Familiarisez-vous 
avec  les  livres  des  anciens  hommes.» 

25  Décembre,   1838. 
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INTRODUCTION. 


Les  livres  médicaux  qui  sont  arrivés  jusqu'à  notre  temps 
sous  le  nom  d'Hippocrate ,  appartiennent-ils  tous  véritable- 
ment à  ce  médecin?  Dans  le  cas  de  la  négative ,  quel  est  Tau- 
teur,  ou  quels  sont  les  auteurs  dont  les  productions  pseudo- 
nymes ont  été  conservées  dans  la  collection  hippocradqucf?. 
A  quelle  marque  peut-on  distinguer  les  écrits  qui  sont  réelle- 
ment Fœuvre  d'Hippocrate,  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
Ini?  Quelle  classification  doit-on  introduire  dans  cette  masse 
de  livres,  si  on  parvient  à  établir  qu'ils  dérivent  de  sources 
différentes  ?  Comment  s'est-il  fait  que  des  écrits  aient  reçu 
faussement  le  nom  d'Hippocrate ,  et  aient  été  publiés  sous  ce 
titre?  A  quelle  époque  peuton  faire  remonter  la  publication 
de  cette  célèbre  collection  ?  A-t-elle  vu  le  jour  du  vivant 
d'Hippocrate  lui-même ,  ou  n'a-t-elle  été  livrée  à  la  publicité, 
dans  sa  forme  actuelle ,  qu'un  assez  long  temps  après  sa 
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^  mort?  Quel  est,  déduction  faite  dCvS  livres  qui  ne  sont  pas  de 

lui,  le  véritable  système  de  ce  médecin  ?  De  quelle  manière  son 
4.'*'  ■  système  se  rattache-t-il  aux  doctrines  plus  anciennes,  et 

*  quels  fruits  immédiats  a-t-il  portés  ?  Enfin ,  que  sait-on  de  po- 

sitif sur  la  biographie  d'IIippocrate  lui-môme ,  au  milieu  de 
/^  toutes  les  fables  dont  sa  vie  a  été  le  texte?  Et  quelles  notions 

certaines  pouvons-nous  nous  faire  de  sa  méthode ,  de  sa  ma- 
nière de  voir  et  de  son  caractère  médical  ? 

Ce  sont  là  les  questions  (  et  chacune  d'elles  en  renferme 
plusieurs  autres  )  que  je  me  propose  de  traiter  dans  le  long 
travail  auquel  je  donne  le  iiiv^  A' Introduction^  et  que  je  sou- 
mets ici  au  jugement  du  lecteur.  Plus  j'ai  avancé  dans  la  tra- 
duction delà  collection  hippocra tique,  plus  j'ai  compris  la 
.nécessité  de  discuter  soigneusement  toutes  ces  questions. 
Elles  sont  préliminaires ,  il  est  vrai;  maiseUes  n'en  sont  pas 
moins  essentielles  -,  et ,  au  milieu  des  diflicultés  de  l'édition 
nouvelle  que  j'ai  entreprise,  je  ne  me  suis  senti  quelque  sû- 
reté, que  du  moment  où  j'ai  eu  approfondi  les  problèmes 
de  criti(tue  littéraire  et  médicale  que  je  viens  d'énumérer. 
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COUP    DOEIL   SI;R    la    MEDECINE    AVANT,.4<E    TEMPS    D  IIIPPOCRATK. 


L(M*squ'on  recherche  Thistoire  de  la  médecine  et  les  coiii- 
menoements  jde  la  science ,  le  premier  corps  de  doctrine  que 
Ton  rencontre,  est  la  collection  d'écrits  connue  sous  le  nom 
d'œuvres  dlfippocrate.  La  science  remonte  directement  à 
cette  origine  et  s'y  arrête.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût  été  culti- 
vée antérieur^ent»  et  qu^efle  n'eût  donné  lieu  à  des  produc- 
tions même  nombreuses  *,  mats  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant 
le  médecin  de  Gos  a  péri.  H  ne  mous  en  reste  que  des  frag- 
ments épars  et  sans  coordination  *,  seuls ,  les  ouvrages  hippo- 
cratiques  onl  échappé  à  la  destruction  ;  et ,  par  une  circon- 
stance assez  singulière,  il  existe  une  grande  lacune  après 
eux,  comme  il  en  existait  une  avant  eux  :  les  travaux  des 
médecins,  d'Hippocrate  à  l'établissement  de  l'école  d'Alexan- 
drie, ceux  de  cette  école  nîême  ont  péri  complètement,  à  part 
des  citations  et  des  passages  conservés  dans  des  écrivains 
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postérieurs^  de  telle  sorte  que  les  écrits  hippocratiques  de- 
meurent isolés  au  milieu  des  débris  de  l'antique  littérature 
médicale.  Cet  isolement  les  agrandit  encore  et  leur  donne 
un  lustre  et  un  intérêt  particuliers  -,  ils  en  ressortent  davan- 
tage aux  yeux  du  spectateur  qui  contemple  les  ruines  de 
rintelligencc:  comparables  aux  édifices  qui  restent  seuls  de- 
bout au  milieu  des  cités  anéanties,  et  qui  paraissent  d'au- 
tant plus  grands  et  plus  majestueux  que  les  rues  et  les 
places  qui  les  entouraient  ont  disparu. 

Quand  môme  les  écrits  d'Hippocrate  n'auraient  pas  d'au- 
tre avantage  que  d'occuper  la  première  plac«  dans  l'ordre 
chronologique  de  la  médecine ,  ils  exciteraient  la  curiosité 
de  l'homme  qui  veut  s'instruire  dans  Fancienne  science  des 
peuples.  Mais  bien  d'autres  mérites  appellent  notre  attention. 
Ils  ont  été  placés  trop  près  de  l'origine  des  choses,  pour  ne 
pas  avoir  un  t\Tpe  qui  n'a  plus  dû  se  reproduire  dans  le  cours 
du  temps;  ils  ont  exercé  une  trop  grande  influence  sur  les 
destinées  de  la  médecine  pour  ne  pas  receler  des  sources 
de  savoir  qui  ne  sont  pas  encore  épuisées;  ils  ont  été  trop 
étudiés  pour  ne  pas  mériter  d'être  étudiés  encore.  Moins  que 
jamais ,  il  est  permis  à  la  médecine  d'oublier  son  passé  ;  de 
s'enfermer  exclusivement  dans  le  dcnnaine  de  l'observation 
contemporaine  ;  de  sacrifier  au  présent  les  expériences  qui  ont 
été  faites,  les  enseignements  qui  ont  été  donnés,  les  pensées 
générales  qui  ont  été  disséminées  dans  les  œuvres  des  gé- 
nies éminents;  de  laisser  dans  l'obscurité  tant  de  faits  pa- 
thologiques qui ,  produits  une  fois ,  ne  doivent  plus  peut-être 
se  reproduire  ;  de  négliger  tant  de  points  de  vue  que  le  cours 
des  choses  toujours  divers  a  présentés  ;  enfin ,  de  renoncer 
k  rintelligence  de  la  loi  qui  a  présidé  au  développement  in- 
térieur d'une  science  aussi  ancienne  et  aussi  vaste. 

L'existence  isolée  de  la  collection  hippocratique  au  com- 
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meiicemeut  môme  derhistoire  de  la  médecine,  a  Tait  croire 
que  cette  science  ne  datait  réellement  que  de  répo(]ue  et  des 
travaux  d'Hippocrate.  C*est  une  erreur  :  cette  collection  a 
été  précédée  d'une  longue  période  d'efforts  et  de  recher- 
ches qui  n'ont  point  été  stériles ,  et  elle  a  recueilli  des  hérita- 
ges dont  il  n'est  pas  impossible  de  retrouver  la  (race.  H  im- 
porte donc  de  montrer  qu'Hippocrate,  son  école  et  leurs 
livres  sont  venus  dans  des  temps  d'activité  scientifique ,  el 
qu'il  y  avait  eu  avant  eux  d'autres  écoles  et  d'autres  livres. 

Les  sources  de  la  médecine  grecque  dans  l'âge  qui  a  été 
immédiatem^t  antérieur  au  célèbre  médecin ,  sont  au'iiom- 
bre  de  trots.  La  première  est  dans  les  collèges  des  prêtres- 
médecins  qui  desservaient  les  temples  d'Esculape,  et  que 
l'on  désignait  sous  le  nom  d'Asclépiades;  la  seconde,  dans 
les  philosophes  ou  .  physiologistes  qui  s'occupaient  de  l'é- 
tude de  la  nature ,  et  qui  avaient  fait  entrer  dans  le  cailre  de 
leurs  recherdies  l'organisation  des  corps  el  l'origine  des 
maladies  ;  la  troisième  est  dans  les  gymnases  où  les  chefs  de 
CCS  établissements  avaient  donné  une  grande  attention  aux 
effets,  sur  la  santé,  des  exercices  et  des  aliments.  Il  faut 
examiner  successivement  ces  trois  éléments  du  développe- 
ment médical  dans  l'ancienne  Grèce. 

La  médecine  égyptienne  était  exercée  par  des  prêtres  ; 
elle  appartenait  à  une  certaine  fraction  de  la  classe  sacerdo- 
tale. Il  en  fut  de  même  dans  l'organisation  primitive  de  la 
Grèce ,  qui  reçut  de  ses  premiers  instituteurs ,  les  Egyptiens, 
un  établissement  social  long-temps  marqué  du  sceau  de  sa 
première  origine  -,  et  là,  comme  sur  les  bords  du  Nil,  les  prê- 
tres se  cbai'gèrent  du  soin  de  la  santé  des  hommes.  Des  deux 
côtés  l'art  s'enferma  dans  les  temples ,  se  communiqua  aux 
initiés,  fut  caché  au  vulgaire,  et  se  lia  imr  sa  position  même  a 
une  séried'idéesetdepratiques  plus  ou  moins  superstitieuses 


6  INTRODUCTtÛX. 

Le  dieu  de  la  médecine  était  Esculape ,  venu ,  eoimne  tous 
les  dieux  de  roiympe^grec ,  des  régions  de  TOrient.  La  my- 
thologie le  faisaitlÉb  du  SoleiL  Cette  généalogie ,  sans  doute  ^ 
n^est  pas  moins  symbolique  que  la  personne  même  du  dieu  ^ 
et  Pausanias  ^  raconte  qu'un.  Sidonien ,  qu'il  rencontra  dans 
le  temple  d'Ësculape  à  ^gium ,  lui  dit  que  ce  dieu  est  la  per- 
aonniffi^trtkm  de  Tair  nécessaire  à  Tentretien  de  la  santé  de 
toiJËS  les  êtres,  et  qu'Apollon,  qui  représente  de  son  côté  le  so- 
leil ,  est  dit,  avec  raison,  le  père  d'Esculape,  puisque  son 
cours  déteitnine  les  difiTérentes  saisons  et  communique  à 
ratmd^phàre  sa  salubrités  Le  culte  d'Esculape  remonte  dans 
la  Grèce  à  une  haute  mitiquité  *,  0es  Gis  Podalire  et  Machaon 
sont  comptée ,  par  Homère ,  parmi  les  héros  qui  assiégèrent 
la  ville  de  Trde;  et  c'est  à  ces  deux  personnages  qu'on  at- 
tribuait l'introduction  du  culte  d'Esculape  dans  la  Grèce.  Les 
mythologues  prétendent  que  Machaon  le  porta  dans  le  Pélo- 
pcxièse,  et  Sodalire  dans  l' Asie-Mineure.  Le  fius  ancien  tem- 
fié  passait  poui^êM  celui  de  Titane  près  de  Sicyone,  et 
Xénophon  >  rapporte  que ,  selon  un  antique  usage,  des  mé- 
decms  suivaient  l'année  lacédémooienne  en  campagne,  et  se 
tenaient  auprès  du  roi  sur  le  champ  de  bataille.  Ces  méde- 
cins ne  pouvaient  être  que  des  serviteurs  d'un  de9  temples 
d'Esculape  ^  que  possédait  LacédénK)ne. 

Dièsla  plus  haute  antiquité,  il  se  fonda  dans  la  Grèce  un 
grand  nombre  de  cesMclépions^  qui  s'ouvrirent  pour  le  ser- 
vice du  dieu  et  le  service  des  malades ,  et  qui  disséminèrent , 
avec  son  culte ,  la  pratique  de  l'art.  Ces  temples  étaient  en 

>  LiV.  vn,  Acfaaïe  chap.  âS,  t.  4,  p.  192,  Ed.  de  Clavier. 

*  De  republ.  Laced.  cap.  15. 

^  T(Z  OcQîu  $QuXoi ,  comme  les  appelle  Pausanias. 

^  'AoxXt^ic^îov,  temple  d'Esculape, 
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même  temps  des  écoles  oà  Ton  s'iiislruMÎt  dans  U  scienoe 
médicale ,  et  les  plus  connus  à  c^  égard ,  dans  les  temps  qui 
précédèrent  immédiatement  Hippocrate ,  furent  oqix  de 
Cy rêne,  de  Rhodes,  de  Cntidl  et  de  Gos.  Lés  éqpt^  de  Rhodes 
et  de  Cyrène  s'éclipsèrent  de  bonne  heure ,  et  il  ne  reste 
aucun  monument  médical  que  ïqiï  puisse  y  rap|)orter.  Mais 
celles  de  Gos  et  de  Gnide  acquirent  beaucoup  d'ilknstratioti  « 
et  elles  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la  médecine. 

L'école  de  Gnide  doit  être  nommée  d'abord^  car  c'eirt 
d'elle  qu'est  sorti  le  premier  livreqoe  nous  puismns  attribuer 
avec  quelque  sûreté  aux  Aadépiades  ;  et  l'un  des  plus  impor- 
tants écrits  d'Hq)pocrate  est  dirigé  contre  ce  livre ,  intitulé  : 
Sentences  cnidiennei  ^. 

Le  plus  ancien  des  AsoMpiadfli  cnidiens  que  l'on  om- 
naisse  est  Euryphon ,  contemporain  d*Hippgcrate ,,  mais 
plus  âgé  que  lui.  Regardé  comme  l'auteur  .des  Seni^nces 
cnidiennes^  il  est  cité  par  Platon  le  Gomic|ye;  ce  poète, 
intnKlujsaiit  Ginésias  au  sortir  d'une  pleuréeij^,  le  repré- 
sente maigre  commajln  .squelette^, la  poikine  pleine  de 
pus,  les  jambes  comme  un  foseau ,  et  tout  le  corps  chargé 
des  eschares  qu'Euryphon  lui  avait  t$H»  4sn  li  bg^j^t  *. 
Cette  mention  d'EuryphojD  par  ua  poète  €ontqinporaiq,e8t 
la  preuve  qu'il  jouissait  idors  d'tiw  réputation  pog^ilaire. 
Il  est  encore  cité  par  Rufus ,  par  Gœlius  Aurélianus  et  par 
Galien  ',  qui  dit  môme   qu'on  lui  attribuait  qudques- 


*  AI  KvCSiai  YVwfjLtti. 

^  Mtxk  xaSm  èl  Eùayopou  6  icaîç  ex  irXeupfTtSoç  KtvT^ataç  oxtXe 
TCK,  aicuoç  (efAiruoç?)  xaXafxiva  ox^r)  ^popôiv,  ^^<  Kpo^^TY);,  ^^X*' 
p«ç   xotaufAEvoç  lO^itriaç   Otc'    EOpu'^wvro;.  Gai.    t.  v,.  p.  522, 
Hasil. 

^  Tom.  V,  p.  45,  Basil. 
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unfl  de&  tr^dtés  e(»npris  <)ans  la  collection  hippocratique  ^ . 

Dès  le  temps  d'Himxxrate  il  y  avait  eu  deux  éditions  des 
Sentencei  cnidkfmes^  oiquiprouve  les  méditationsde  Fauteur 
et  le  progrès  du  travafl.  Le  fond  du  livre  avait  été  conservé, 
mais  il  y  avait  eu  des  retranchemttitSy  des  additions  et  des 
changements,  a  Les  médecins  cnicBens  avàieiit  publié,  dit  Ga- 
lien ,  de  secondes  Sentences  cniidiennesj  et  c'est  de  ce  livre 
qu'Hippocrate  dit  qu*il  avait  un  caractère  plus  médical  ^.  v 
Cet  écrit,  actueliement  pevdu,  a  subsisté  longtemps,  et  GaUen 
Tavait  encore  sous  les  yeiit.  Les  Cnidiens  divisàittit  les  mala- 
dies en  un  très-grand  nombre  d'espèces  ;  ainsi  ils  admettaient 
sept  maladies  de  la  bile ,  douze  maladies  de  la  vessie ,  quatre 
maladif  des  ^^dns ,  de  plus  quatre  stranguries,  trois  tétanos , 
quatre  ictères,  trois  phthisies;  car  Ils  considéraient  les  diffé- 
rences des  corps ,  différences  variaUes  suivant  une  foule  de 
droonstances,  et  ils  hiissaienldejoAlé  la  ressemblance  des  dia- 
thès^  observée  par  Hippocrate  '. 

L'école  de  Cos  n'était  pas,  à  cette  ^xxpie,  élevée  au- 
dessus  de  sa  rivale;  car  elle  n'avait  pcnnt  encore  produit 
Hippocrate.^  A  part  les  aïeux  de  ce  médecin  que  Ton  dît  avoir 
pratiqué  la  médecine  dans  l'ile ,  on  ne  rencontre  mentionné 
que  le  nom  d'uni  médecin  de  Cos;  il  s'appelait  ÂpoUonidès. 
Cet  ApoUonidès  se  trouvait  à  la  cour  du  roi  de  Perse,  Ar- 
taxerce  I".  Mégabyze,  un  des  grands  sdgneurs  de  cette 
cour ,  ayant  été  grièvement  blessé  dans  un  combat  ^  Ait  sauvé 
à  force  de  soins  par  ce  médecin^.  ApoUonidès  eut  une  fin  tra- 

'  OùB*  Saa  8oxct  {iiv  £ùpucpâ>VTo<  ETvai,  <p^peTat  Bi  Iv  toîç  'lir- 
woxpotTouç.  Gai.  1. 16,  p.  3,  Ed.  Kiihn. 
»  T.  V,  p.  38,  Basil. 

3  Gai.  t.  V,  p.  39,  Basil. 

4  Ka\  [jL^Àtç  tcoXXt)  lici{ii€X£(a  Trcptaco^eTai  'AtcoXXcovCSou  iaxpov  tou 
Kcpou.  Ctesias  Ix  tSîv  Th^ixm,  P-  ^^;  ^*  Henr.  Stepl.  155T. 
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gique  ;  il  lia  une  intrigue  amoureuse  avec  une  princesse  per- 
sane, sous  prétexte  de  la  guérir;  ceUe<;i,  sur  le  point  de 
mourir ,  révéla  tout  à  Amistris,  sa  mère,  et  mère  d' Artaxerce, 
laquelle,  après  avoir  tourmenté  ApoUonidès  pendant  deux 
mois ,  le  fit  enterrer  vivant  le  jour  où  sa  fille  expira. 

Autant  donc  que  nous  en  pouvons  juger ,  Técole  de  Gos 
entra  plus  tard  que  Técole  de  Gnide  dans  la  carrière  des  pu- 
blications. Les  malades  qui  venaient  se  faire  traiter  dans  les 
temples  avaient  Fhabitude  d'y  laisser  quelques  mots  qui 
exprimaient  leur  reconnaissance  envers  le  dieu,  et  qui  carac> 
térisaient  la  maladie  dont  ils  avaient  été  délivrés.  «  Le  tem* 
pie  d'Ëpidaure ,  dit  Strabon  ' ,  est  toujours  plein  de  malades 
et  de  tableaux  qui  y  sont  suq)endus ,  et  dans  lesquels  le  trai- 
tement ek  consigné.  lien  est  de  même  à  Gos  et  à  Tricca.  )» 
Les  prêtres  recueillaient  ces  notes  ;  du  moins  nous  pouvons  le 
crdre  pour  ceux  de  Gos;  caries  Prénotiom  Coaqueêde  la  col- 
lection hippocratique  ne  sont  sans  doute  qu'un  recueil  de  par 
reiiles  notes. 

On  y  voit  que  Técole  de  Gos  attachait  une  importance  par- 
ticulière à  reconnaître  les  caractères  cooimuns  des  maladies , 
c'est-à-dire  les  symptômes  qui  annoncent  les  eflbrts  de  la 
nature ,  et  à  distinguer  les  crises  (le  mot  lui  appartient  peut* 
être)  et  les  jours  critiques.  Telle  était  la  direction  où  l'école 
de  Gos  était  placée  au  moment  où  Hippocrate  y  commence 
mm  noviciat  méglical. 

Le.imlndequi  venik  chercher  du  soulagement  dans  les 
y4$clépkàê  était  d'abord  soumis  à  quelques  préliminaires  qui, 
SOI»  un  appareil  religi^ix ,  l'ohligMient  à  des  jeûnos  prolon- 
gés, à  des  purifications ,  à  des  aUutions  et  à  des  éoctions 
de  toutes  sortes.  Ainsi  préparé ,  il  entrait  dans  le  temple  j 

'  Lib.  vin,  p.  360,  BasU.  1549. 
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et  il  y  passait  la  nuit;  c'est  ce  qu'on  appelait /'incubation. 
Aristophane,  dans  sa  comédie  de  Plutus^  en  fait  une 
description  très  plaisante.  Mais  pour  les  malades  c'était 
quelque  chose  de  sérieux.  Pendant  la  nuit  le  dieu  leur 
apparaissait  et  leur  prescrivait  les  remèdes  nécessaires.  Le 
lendemain  le  malade  racontait  sa  vision ,  et  était  soumis  en 
conséquence  au  traitement  ordonné.  Les  j^sclépions  étaient 
généralement  placés  dans  une  contrée  saine ,  dans  un  site 
riant;  un  bois  sacré  les  entourait  toujours,  de  sorte  que  toutes 
les  conditions  de  salubrité  et  d'agrément  s'y  rencontraient. 
Ces  bois,  du  moins  pour  l'ile  de  Cos ,  étaient  formés  d'arbres 
de  haute  futaie;  car  Turullius,  lieutenant  d'Antoine,  coupa 
celui  de  Gos  pour  en  construire  une  flotte  ^ 

Les  prêtres  médecins  allaient-ils  exercer  leur  ministère  «n 
dehors  des  temples  ?  Schulze  admet  la  négative  ;  mais  cet  ex- 
cellent historien  de  la  médecine  me  paraît  n'avoir  pas  donné 
autant  d'attention  qu'il  en  donne  ordinairement  aux  faits 
consignés  dans  les  livres  :  l'exemple  d'Hippocrate  est  décisif 
dans  cette  question  ^  il  appartenait ,  dans  le  sacerdoce  médi- 
cal ,  à  une  famille  illustre  qui  se  disait  descendue  d'Esculape  ; 
nul  n'était  donc  plus  que  lui  lié  par  tous  les  usages,  par  toutes 
les  règles  qui  dirigeaient  la  pratique  de  Fart  parmi  les  pr6^ 
troMnédecins.  Néanmoins  il  paieoiirut  comme  médecm  pé-^ 
riodêtUe  ou  ambulant  diflërentes  parties  de  la  Grèce,  elU  y 
exerça  la  médecine  ;  il  ne  peut  donc  y  avoir  aucun  doute  sur 
ce  point  :  les  prêtres  des  jéêcUpions ,  qui  traitaient  les  mala- 
des dans  learileinpieB,aUaieQt aussi  les  traiter  au-dehor^- 
Ils  ne  faisaient,  au  reste ,'(|tie  ce  que  faisaient  de  leur  côté 

'  Prxfectus  M.  Antonii,  Turullius ,  cum  apud  Coos  cverso 
.^Lsculapii  luco  classcm  fecissct,  eodcm  jwstCti  loco  a  militibus 
Caîsaris  est  interfcctus.  Lact.,  de  Orig.  eir,  lib.  S. 
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les  prêtres-médecins  de  TÉgypte.  Hérodote  nous  montre 
ces  médecins  égyptiens  établis  à  la  cour  du  roi  de  Perse ,  Da- 
rius, Sis  d'Hystaspe.  Il  y  avait  des  asclépiades  à  Rhodes,  à 
Cnide ,  à  Cos  ;  il  y  en  avait  à  Athènes-,  au  milieu  de  leur 
temple  se  trouvait  une  source  thermale.  Platon  parle  souvent 
des  asclépiades  athéniens ,  et  il  le  fait  en  termes  qui  prouvent 
qu'ils  s'étaient  acquis  une  réputation  d'élégance  et  de  bon 
goût  dans  la  ville  de  Minerve  ^  En  un  mot,  il  y  avait  des 
asclépiades  partout  où  un  temple  d'Ësculape  avait  été  fondé. 
Que  faut-U  entendre  par  cette  dénomination?  Formaient-ils 
une  famille  réelle ,  oa  simplement  une  corpofatiaii  qui  se  re- 
crutait par  voie  d'initiation?  Il  est  certain  que  quelques-uns 
d'entr'eux,  en  se  donnant  ce  nom,  prétendaient  indiquer  leur 
généalogie ,  et  ib  se  disaient  descendants  d'Escukpe  par 
Podalire  ou  Machaon.  Galien  >  nous  apprend  queCtésias,  as- 
dépiade  de  Gnide,  était  parent  dWppocrate,  et  il  nous  dit 
ailleurs  '  que ,  la  branche  des  asclépiades  de  Rhodes  s'étant 
éteinte ,  l'école  de  cette  Ile  tomba  avec  eux.  Ces  remarques 
pourraient  faire  croire  à  l'existence  d'une  famille  réelle ,  mais 
dans  le  fond  il  n^ea  est  rien.  Il  se  peut  que  parmi  les  prêtres 
qui  desservaient  les  Mclépions  quelques-uns  se  transmissent 
en  effet  de  père  en  fils  la  science  médicale ,  et,  formant  ainsi 
dans  le  sein  de  la  corporation  une  vraie  famille ,  prétendis- 
sent reporter  leur  curigiiie  aux  temps  mythologiques.  La 
famflle  d'Hippocrate  était  sans  doute  dans  ce  cas  *,  mais  c'était 
une  prétention  particulière  des  Nébrides  (nom  qu'on  lui  don- 
nait aussi  en  raison  d'un  de  ses  aïeux).  Le  reste  des  asclé- 

'  Tooç  xdjA'{«)uç 'A(rxXr)Tni{$aç.  De  repiibl.  lib.  i.   t.  5.    p.   1()8, 
Ed.  Taucbn. 
'  T.  V,  p.  652,  Basil. 
^  T.  IV,  p.  35,  Basil. 
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piades  avait  été  recruté  par  voie  d'association  et  dlnitiation  ; 
on  en  a  une  preuve  manifeste  dans  le  Protagoras  de  Platon  ^ . 
Socrate  demande  à  un  des  interkx^uteurs  de  ce  dialogue  ce 
qu'il  se  proposerait  s'il  allait  étudier  la  médecine  sous  Hippo- 
crate  de  Cos-,  l'autre  répond  que  ce  aemt  pour  se  faire  mé- 
decin. On  devenait  donc  médecin  dans  les  écoles  des  asclé- 
piades ,  sans  tenir  à  aucune  famille  sacerdotale.  D'ailleurs , 
comment  aurait41  pu  se  faire  que  le  nombre  très  considérable 
^jisclépions  répandus  dans  tous  les  pays  de  langue  grecque 
fussent  desservis  par  les  membres  d'une  seule  famille  ? 

Les  asclépiadûB  formaient  donc  une  corporirtion  qui^  dans 
un  temps  reculé,  ayait  eu  le  privilège  exclusif  de  la  pratique 
médicale ,  mais  qui,  vers  le  temps  d'Hippocrate ,  commençait 
à  le  partager  avec  une  foule  d'autres  concurrents^  il  est  pro- 
bable que  pendant  le  long  espace  de  temps  où  ils  existèrent 
seuls,  ils  en  avaient  été  fort  jaloux.  Isidore  >  dit  :  aEseulape 
«  ayant  été  tué  d'un  coup  de  foudre ,  on  rapporte  que  la  mé- 
c(  dedne  Ait  interdite ,  l'enseignement  en  cessa  avec  son  au- 
«  tear,  et  elle  resta  cachée  pendant  près  de  500  ans,  jusqu'au 
«  temps  d'Artaxerce ,  roi  des  Perses.  Alors  elle  fUt  remise  en 
K  lumière  par  Hippocrate  desooddu  d'Esculape ,  et  né  dans 
a  File  de  Gos.  »  Schulze  ^  donne  une  explication  ingénieuse 
du  récit  mythologique  où  l'on  rqnrésente  Esculape  foudroyé 
pour  avoir  enseigné  la  médecine  aux  hommes;  etil  pense  que 
les  prêtres  qui  desservaient  ces  temples  exprimaient  par  ce 
synibole  l'obligation  de  renfermer  la  science  dans  l'enceinte 
sacrée ,  et  de  ne  pas  la  jeter  dans  les  mains  profanes  du  vul- 
gaire. 

•  T.S,p.  139,Ed.  Taucbn. 

'  De  origîn.,  iv,  cap.  5. 

'  Historia  medicinœ  ^  p.  S32. 
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Ainsi ,  dans  le  siècle  qui  a  précédé  immédiatement  Hippo- 
crate ,  on  peut  se  faire  une  idée  de  l'activité  médicale  qui  ré- 
gnait dans  les  jéscUpions  et  panni  les  asdépiades  :  traitement 
des  malades  dans  les  temples  et  hors  des  temples-,  relation , 
sur  des  tablettes ,  des  principaux  accidents  et  des  moyens 
de  traitement;  recueil  de  ces  notes;  publication  de  livres 
{Semences  cnidietMes)'^  et  déjà  traces  d'un  double  système, 
Tun  qui  consistait  à  noter  tous  les  symptâmes,  et  à  en  faire 
presque  autant  de  maladies  distinctes;  Tautre  qui  recherchait 
ce  que  lessympttoies  avaient  de  conmiun  conmiie  indices  de 
rétat  des  forces  et  du  cours  de  la  maladie.  Mais  le  temps  ap- 
prochait où  rien  ne  devait  anpécber  la  médecine  de  sortir  du 
fond  des  temples,  ei  de  prendre  un  dévdq)pement  plus  vaste 
au  milieu  d'une  société  qui,  de  tous  côtés,  se  précipitait 
vers  la  mesnoe.  En  dehors  du  sacerdoce  médical  il  s'q[)^ait 
le  plus  notable  des  changements,  et  une  science ,  créée  par 
d'autres  mainate  les  siennes,  l'entourait  de  toutes  parts  et 
le  débordait*  U  s'agit  des  premiers  philosophes  grecs  et  de 
leurs  travaux. 

C'est  là,  en  effet,  la  seconde  source  de  la  médecine  grecque 
au  temps  d'Hippocrate ,  et  immédiatement  avant  lui.  Ces  an- 
ciens philosophes  avaient  pris  la  nature  pour  objet  de  leurs 
études;  et  presque  tous  avaient  composé  des  livres  sous  ce 
titre;  tels  sontMiHîssus,  Parménide,  Empédode,  Alcméon, 
Gorgias  et  bien  d'autres  ^  Ces  livres  ont  péri;  il  n'en  reste 

'  T^  Y^P  '^v  miXaiwv  éfiravra  irtpl  ^uvchk  ittiyiypvKxtii  ^  tk 
McX{ffoou,  T^t  IIap(uy($ou ,  rh.  'EfjiircSoxXiouç,  'AXxjAadovoc  tc  xai 
Fo^yCou,  xal  npoSbcou,  xal  xbîv  àfX^v  &7rdcyT(i)v.  Gai.  t.  1,  p.  56. 
Ed.  Basil.  Tous  ces  écrits  sont  antérieurs  à  Hippocrate  ;  quelques- 
uns  f  par  exemple  y  ceux  de  Mélissus ,  de  Gorgias  et  de  Prodious , 
étaient  en  prose.  Je  conskgne  ici  cette  remarque  pour  réfuter 
Spi'engel ,  qui  ^  dans  son  Ajpolope  d* Hippocrate  y  dit  que  ce  mé- 
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que  de  courts  fragments*,  néanmoins  on  peut  apprécier  les 
questions  qui  ont  été  traitées  et  les  recherches  qui  ont  été  en- 
treprises. Les  philosophes  de  cette  époque  faisaient  entrer 
dans  le  cercle  de  leurs  spéculations  Torganisation  des  ani- 
maux et  les  maladies  qui  alHigent  Tespècë  humaine.  C'est 
seulement  de  leurs  travaux  dans  ce  genre  qu'il  peut  être  ici 
question. 

La  plus  importante  des  écoles  philosophiques  pour  la  méde- 
cine est  celle  de  la  Grande-Grèce.  Alcméon ,  de  Crotone , 
s'était  livré  à  la  dissection  des  animaux.  Suivant  lui,  ce  n'est 
pas  le  blanc  de  Tœuf ,  c'est  le  jaune  qui  nourrit  le  poulet; 
ceux  qui  ont  pensé  le  contraire  se  sont  laissé  induire' en  er- 
reur *.  U  admet  que  la  santé  est  maintenue  par  Féquilibre 
des  qualités ,  telles  que  le  chaud  y  l'humide ,  le  sec ,  le  firoid , 
l'amer ,  le  doux;  et  la  domination  d'une  de  ces  qualités  en- 
gendre la  maladie  ^.  Sprengel  >  pense  que  cette  théorie  ne 
peut  appartenir  à  Alcméon ,  attendu  que  la  considération 
des  qualités  élémentaires  est  d'une  philosophie  postérieure. 
Or  il  est  certain  que  plusieurs  des  philosophes  anté- 
rieurs à  Hippocrate ,  ou  ses  contemporains ,  ont  admis  ces 
qualités. 

decin,  elëye  seulement  de  la  nature^  n'avait  rien  pu  apprendre 
dans  une  littérature  beaucoup  trop  pauvre.  Sprengel  se  sert  de  cet 
argument,  qui,  comme  on  voit,  n'a  point  de  base,  pour  disaiter 
l'authenticité'  de  quelques  e'crits  hippocratiques.  Avant  de  donner 
une  date  rc'cente  aux  propositions  philosophico-médi cales  que  la 
collection  hîppocratique  renferme ,  il  faut  c'tudier  attentivement  les 
fragments  des  monuments  ante'ricurs. 

*  Aristote,  de  la  gënërat.  des  «nim.,  liv.  m,  chap.  S. 

*  Plutaich.  Phys.  Phil.  décret,  liv.  v,  chap.  30.  Stobée^  dis- 
cours 99,  p.  543. 

^  Histoire  de  la  médecine,  t.  1  ^  p.  S50. 
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Suivant  Plijl(»laus,  pythagoricien  qui  a  composé  un  Traité 
nuT  la  nature ,  il  est  quatre  organes  principaux  :  le  cer- 
veau, lecQBur,  Tombilic  et  les  parties  génitales.  A  la  tête  ap- 
partient J'intdligence,  au  cœur  Fâme  sensible,  à  rombilic 
Tenracinement  et  la  germination ,  aux  parties  génitales  ré- 
mission de  la  semence  et  la  génération.  Le  cerveau  est  le 
principe  de  l'homme,  le  cœur  celui  de  Fanimal,  le  nombril 
celui  du  végétal ,  les  parties  génitales  celui  de  toutes  choses  ^ . 
Cette  opinion  est  remarquable  parce  qu'elle  admet  certains 
degrés  dans  la  vie  des  êtres  :  d'abord  l'existence  commune  à 
tous,  et  qui  consiste  dans  la  procréation  -,  ensuite  Texistenoe 
des  plantes^  puis  celle  des  animaux  qui  se  distinguent  par 
une  âme  sensible  -,  enfin  la  vie  de  l'bonmie  caractérisée  par 
la  raison.  Tous  ces  degrés  de  l'existence  vivante  sont  telle- 
ment ordonnés ,  que  le  plus  élevé  contient  tout  ce  qui  consti- 
tue les  degrés  inférieurs.  Il  serait  facile  de  voir  dans  ce  frag- 
ment de  Philolaûs  un  germe  de  la  grande  idée  des  anatomistes 
modernes  qui  cherchent  à  démontrer  l'uniformité  d'un  plan 
dans  le  règne  animal. 

A  l'école  philosophique  des  Pythagoriciens  se  rattache  re- 
celé médicale  deCrotone  en  Italie.  On  ne  voit  nulle  part  qu'il 
y  ait  eu  dans  cette  ville  un  A$clépion ,  ni  par  conséquent  das 
asdépiades.  Hérodote ,  qui ,  exilé  dans  la  Grande  Grèce , 
composa  scm  histoire  à  Thurium ,  dans  le  voisinage  de  Cro- 
tone ,  nous  apprend  que ,  de  son  temps ,  l'école  médicale  de 
cette  ville  était  la  plus  célèbre.  Il  place  au  second  rang  celle 
de  Cyrène ,  en  Afrique ,  de  laquelle  nous  ne  savons  rien  autre 
chose,  et  qui  n'a  rien  produit  ou  dont  il  n'est  rien  resté.  A 
cette  époque  la  réputation  des  écoles  de  Gos  et  de  Cnide  n'a- 
vait pas  attiré  l'attention  de  l'historien ,  et  Hérodote  n'en  dit 

'  Theologuincna  arithmcticcs  4,  p.  2â. 
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pas  un  mot.  I^es  Pythagoriciens  avaient  eu  pendant  long- 
temps leur  principal  siège  a  Grotone  -,  ils  s'étaient  livrai  avec 
beaucoup  de  succès  à  Tétude  de  la  nature,  et  ils  sont  pro- 
bablement les  premiers  qui  aient  cultivé  Tanatomie  en 
disséquant  les  animaux  -,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit 
formé  parmi  eux ,  et  sous  rinfluence  de  leurs  doctrines  < 
une  école  médicale  qui  a  jeté  un  vif  éclat.  Gdle  de  Grotone 
est  donc  tout  à  fait  en-debors  de  la  médecine  sacerdotale  des 
jiiclépionê^  et  elle  eut  à  ce  titre  une  grande  influence  sur  le 
développement  de  la  science.  A  Ufi  autre  titre  encore  elle 
mérite  d'être  notée  ici  :  c'est  que  ses  doctrines  ont  été  une 
source  où  Hippocrate  a  puisé  abondamment,  et  que,  par  lui, 
elles  ont  exercé  un  grand  empire  dans  le  monde  médical. 
G'est  ce  que  je  ferai  voir  quand  j'aurai  montré  ce  qui, 
dans  la  collection  hippocratique ,  appartient  réeUement  à 
Hippocrate.  De  l'école  de  Grotone  était  sorti  le  médecin 
Démocède,  qui ,  pris  par  les  Perses  à  Samos,  guérit  Darius 
d'une  entorse  dangereuse,  et  se  concilia  la  faveur  de  ce 
prince,  inutilement  traité  par  les  médecins  égyptiens. 

Galien  ^ ,  qui  donne  le  nom  d'école  d'Italie  à  celle  qui 
s'était  formée  à  Grotone  et  parmi  les  Pythagoriciens,  y  ccHn- 
prend  les  travaux  qui  sortirent  de  la  Sicile  et  d'Agrigente. 

Empédode,  qui  était  de  cette  ville,  naquit  Tan  504  avant 
J.-G.  n  a  joui  parmi  ses  contempcnrains  d'une  grande  ré- 
putation, n  avait  écrit  un  poëme  sur  la  naturcy  dont  il  reste 
un  assez  grand  nombre  4e  fragments ,  et  qui  contenait  des 
explications  physiologiques  sur  la  formation  des  animaux. 
Un  autre  poëme,  intitulé  :  Diteoun  médical  (larpuc^  XcSpc) , 
avait  été  composé  par  lui.  Malheureusement  ses  écrits  n'exis- 
tent plus.  Il  se  livra  aussi  à  l'étude  de  l'anatomie^  il  déoou- 

«  T.  IV,  p.  35,  Basil. 
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vrit  le  labyrinthe  ^  de  Toreille  qu'il  regarde  comme  Torgane 
easeatid  de  Faudition.  H  attribuait  la  difEâfenoe  des  sexes  à 
la  prédominance  du  froid  ou  du  chaud  dans  les  pardlb  ;  la 
ressemblance  des  enfants  avec  Tun  ou  avec  Tautre,  à  \it  (dus 
grande  quantité  de  fluide  séminal  que  fournissait  le  père  oo 
la  mère.  Suivant  lui,  la  diminution  de  chaleur  produisait  le 
scxnmdl ,  Textinction  causait  la  mort.  U  faut  ranarquer 
qu'Empédode  oonnatt  déjà  les  qualités  élémentaires,  le  doux, 
ramer ,  Vadde,  le  chaud,  et  qu'il  les  fait  intervenir  dans  sa 
phyâque*.  H  est  cité  dans  le  Traiié  de  PMcienne  médecine. 
Cette  citation  manque  dans  toutes  les  éditions.  Je  Tai  resti- 
tuée, en  comblant  une  lacune  de  plusi^ha  lignes ,  à  Taide 
d'un  manuscrit  non  consulté. 

Aunombredescontonporains  d'Empédodeest  un  médecin 
nommé  Acron,  duquel  on  raconte  qu'il  chassa  uneyeste  d'i^ 
thènes ,  en  faisant  allumer  de  grands  feux  dans  cette  ville. 
La  même  fable  a  été  répétée  pour  Hippocrate.  Les  livres 
d'Acron  se  sont  perdus  de  très  bonne  heure.  Il  paraît  qu'il 
s'était  tenu  plus  que  les  autres  à  l'observation  piire  et  simple 
des  phénomènes.  C'était  peut-être  ce  qui  l'avait  mis  peu  en 
renom  auprès  de»  philosophes ,  qui  aimaient  tant  à  donner 
^  à  recevoir  des  explications.  La  secte  empmque,  née 
long-temps  après  Hippocrate ,  a  voulu  se  rattacher  à  Acron. 
Suivant  Siddas,  il  aviùTéomposé  en  dialecte  dorien  un  livre 
9ur  la  nourriture  ealubre  '. 

Une  philosophie ,  dont  Anaximèpe  de  Milet  est  l'auteur , 
place  la  cause  de  toutes  choses  ctans  l'air.  Cette  opinion  a 

'  Ka^iét^ç  XM^'  Plut,  deplac.  phil,  liv.  ly  chap.  16. 

V  ItT*  Ô^  l^l[  y  ôcp(lÀv  s*  ^TCOXCUtTO  OcpfAÎJ). 

*  IIep\  Tpocpîiç  &YU(vwv. 

TOM.    I.  2 
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été  souleuueparllîogène,  né  à  ApoUonie  en  Crète.  On  le 
dit  contemporain  d' Anaxagore ,  par  conséquent  un  peu  an- 
térieur à  Hippocrate.  Cette  cohâdération  est  importante; 
car  elle  détruit  des  préjuge  sur  Tétat  des  connaissances  ana- 
tomiques  au  temps  d'Hippoa*ate  :  Diogène  avait  cultivé  Tana- 
tomie,  et  Aristote  nous  a  conservé  un  long  fragment  de  son 
Traité  de  la  nature  * ,  dans  lequel  on  trouve  une  description 
de  Torigine  et  de  la  distribution  des  vmnes.  Diogène  com- 
meoce  sa  description  en  les  suivant  par  le  ventre  jusqu'à 
ia  colonne  vertébrale ,  et  il  dit  positivement  que  deux  des  plus 
grosses  appartiennent  au  cMHr^De  là  il  les  conduit  par  le  col 
jusquedans  la46ta.!ll  connaissait  en  outre  les  ventricules  du 
cœur*,  il  plaçait  dans  le  ventricule  gauche  le  principe  direc- 
teur de  rame  *,  Ton  peut  admettre  (je  le  montrerai  dans  le  cha- 
pitre X)  que  Plutarque  a  rapporté  textuellement  ses  paroles  : 
il  avait  donc  une  certaine  notion  des  artères*,  car  il  appelle 
ce  v^tricule  artériaque  K  Un  point  non  moins  important  des 
doctrines  de  Diogène  pour  Thistoire  de  la  médecine  à  cette 
époque ,  c'est  Tinfluence  qu'il  attribue  à  Tair  dans  sa  théorie 
sur  les  êtres  animés.  Suivant  lui ,  c'est  l'air  qui  est  la  cause  de 
l'intelligence  cheE  l'homme,  en  se  répandant  dans  le  sang  par 
les  veines  ^  tout  le  corps  ^;  suivant  lui  encore ,  il  est  néces- 

'  Aristole  (  Histoire  des  animaux  liv.  m,)  ne  dit  pas  que  le  frag- 
ment de  Diogène  aitëtë  pris  dans  le  livre  de  la  nature,  mais  cela 
résulte  d'un  passage  de  Simplicius  {Phys,  p.  33,  Ed.  Aid.)  qui  dit 
que  dans  ce  livre  Diogène  adonne'  une  anatomie  exacte  des  veines  : 
àvoTOfji^v  àxpi^  tSv  ;pXe6(5v  irŒpa5{5towiv.  Cela  ne  peut  s'entendre 
que  du  morceau  conserve'  par  Aristote. 

•  AïOYÉVTjç  (to  vfi^  «I^X^^  -^Ye'xovixov  t^ôti^iv)  Iv  ttj  apTy)piax9i  xoi- 
X(«ï  TYJç  xapS{a< ,  ^Tic  I<ttI  xa\  TrveufxorcixiQ.  Plut,  de  plac.  phil. 
IV,  5. 

^  Simplicius,  Phys,  p.  33,  Ed.  Aid. 
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saire  à  Texistence  de  tous  les  animaux ,  et  les  poissons  même 
le  respirent  avec  l'eau  ^  idée  fort  juste,  et  qu'Aristote  combat 
à  tort.  Toutes  ces  opinions  sur  Tair  se  retrouvent  dans  le  livre 
lùppocratique  qui  porte  le  titre  des  Airs  ^ 

Anaxagore  deClazomène,  qui  Ait  le  maître  de  PéricUà,  est 
un  philosophe  dont  les  doctrines  ont  laissé  des  traces  dans  la 
collection  hippocratique*,  il  supposait  que  le  fœtus  mAle  est 
ioiyours  du  côté  droit  de  la  matrice ,  et  le  fœtus  femefle  du 
côté  gauche.  Cette  opinion  a  été  admise  par  Hippocrate  dans 
tes  Afkorismes.  Anaxagore  plaçait  la  cause  cks  maladies  ai- 
gués  dans  la  bile.  Voici  ce  qu'en  dit  Aristote  *  :  (c  Anaxagore 

«  se  trompe  easuHposant  que  la  bile  est  la  cause  des  maladies 
«  aiguës,  et  qu'dle  se  jette,  lorsqu'elle  est  en  eteès,  sur  le 
«  poumon ,  les  veines  et  les  plèvres.  »  On  voit  que  la  théorie 
de  la  bile  dans  les  maladies  est  antérieure  àHippiocrate*,  on 
distinguait  même  déjà  la  lûle  noire  de  la  bile  jaune.  Il  estaisé 
de  prouver  par  le  langage  vulgaire  combien  ces  idées  étaient 
répandues,  et  qu'elles  tenaient  à  une  bien  vieille  médecine. 
Ainsi  le  poète  Euripide  dit  :  Est-ce  que  le  froid  de  la  bile  lui 
tourmente  la  poitrine  >  ?  La  bile  noire  et  la  folie  qui  s'y  ratta- 
chent sont  dans  Aristophane  ^.  Ces  mots  étaient  donc  fami- 
liers à  Toreilledes  auditeurs,  et  ils  appartenaient  à  des  théories 
tombées  dans  le  domaine  public.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  tontes  ces  théories  et  tous  les  termes  qui  en  dépendent  se 
trouvent  dans  la  collection  hippocratique. 
Démocrite  (ùt  le  plus  savant  des  Grecs  avant  Aristote,  et 

'  IIcpl  icveujAorrtuv. 

*  Des  parties  des  animaux ,  liv.  iv.  chap.  % 
^  MÂiv  xpufA^  «ÙTYiç  icXcupât  yufAvdCfii  'fP^^  ;  Excerpt.  vet.  trag. 
et  com.  p.  i(31 ,  Ed.  Ilugo  Grotius. 

■*  MiXoYyoXcovT  àittircjA^J/^  jxou tov  SeaTT<ky,v.  Arisloph.P/irf.v.1 2. 
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universel  comme  lui.  Il  avait,  ainsi  que  l'on  voit  par  le  cata- 
logue de  ses  ouvrages,  porté  son  attention  sur  les  points  les 
plus  importants.  L'anatomie ,  la  physiologie ,  la  diététique,  les 
épidéoiies,  la  fièvre,  peut-être  la  rage  et  les  maladies  con- 
vulsives^  tout  cela  avait  été  traité  par  lui.  Si  nous  possédions 
ses  livres ,  nous  nous  ferions  une  idée  très  exacte  de  ce  que 
fut  la  médecine  du  temps  et  en  dehors  d'Hippocrate.  Quelques 
termes  médicaux  qu'il  employait  sont  venus  jusqu'à  nous.  Le 
nom  d'ulcère  phâgédénique  se  trouvait  dans  ses  écrits  ^  Il 
a  reconnu  trè^  vaguement,  comme  Hippocrate ,  les  pulsa- 
tions des  artères  ;  il  les  appelait  battements  des  veines  K  II 
avait  beaucoup  écrit  ;  et  Cicéron  ' ,  le  comparant  à  Heraclite , 
dit  :  Hii/tljftiie  fiit  très  obscur ,  mais  DémocrUe  ne  Vest  nulle- 
ment.  Il  y  en  a  qui  trouvaient  à  son  style  quelque  chose  d'é- 
levé et  de  poétique  comme  à  celui  de  Platon  ;  Sextus  Empi- 
riciks  le  compare  à  la  voix  de  Jupiter  -,  Aristote  donne  les  plus 
grands  éloges  à  sa  profonde  science.  Il  avait  employé  des 
mots  qui  lui  é&ient  propres,  et  qui  trouvèrent  des  interprètes 
dansHegcsianax  et  Callimachus.  U  avait  composé  différents 
ouvrages  sur  la  physiologie  et  la  médecine.  En  voici  la  liste  : 

l^'  Delà  nature  4e  Fhomme  au  de  la  chair ^  2  livres-, 

2'  Des  humeurs; 

3®  Des  pestes  (fûdes  maux  pestilentiels,  S  livres.  La  perte 
de  cet  ouvrage  est  très  regrettable  ;  car  les  anciens  ne 
nous  ont  laissé  que  bien  peu  de  choses  sur  ce  «jet,  pour 
lequel  nous  devons  plus  aux  historiens  qu'aux  médecins. 
Démocrite  attribuait  ces  grandes  épidémies  à  une  cause  sin- 
gulière ,  la  destruction  des  corps  célestes  et  la  chute  des  atô- 

•  ilcTcep  €v  Toîç  £Xx£ai  (paysôaivai  xocxiarov  voor,fjLa. 

*  ^ItConakifi,  Erolien. 
^  De  divin.  2,64. 
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mes  qui  les  coni|Mjsaieiit ,  et  qui  étaient  ennemis  de  la  nature 
humaine.  Cette  liypothèse  n'a  rien  de  fondé  en  soi  ^  mais  elle 
prouve  que  Démocrite  avait  conçu  dans  toute  leoriniporUuice 
les  grands  phénomènes  morbides  auxquds  il  avait  consacré 
un  ouvrage.  On  sait  que  beaucoup  de  modernea  les  ont  attri- 
biiés  à  des  mouvements  intestins  du  globe  terrestre. 

4^  Des  cauieê  touchant  les  animaux^  3  livres.  Démocrite, 
dilAmmien  Marcdlin,  27,4,  a  examiné  avec  les  anatomMos 
les  entrailles  des  animaux  ouverts ,  pour  enseigner  de  quelle 

manière  la  postérité  pourrait  remédier  aux  douleurs  iii- 

>  - 
lemes. 

5^  Le  pronostic'^ 

efi  De  la  date ,  ou  le  livre  diététique  ,  ou  la  sentence  médi- 
raie  ; 

7^  Sur  la  fièvre  et  sur  ceux  qui  toussent  pof  came  de  ma- 
ladie 'j 

8^  Un  livre  sur  ï  Eléphaniiasis  ^  et  un  autre  sur  lesmo^A- 

dies  compulsives.  Ces  ouvrages  lui  sont  attribués  par  Gœlius 

» 

Aurclianus.  *« 

La  revue  rapide  que  je  viens  de  faire  du  peu  que  nous  sa- 
vons sur  les  travaux  médicaux  des  anciens  philoaopbes  mon- 
tre qu'ils  se  sont  (xx^upés  de  la  dissection  des  animaux  ,  de  la 
recherche  des  causes  des  maladies ,  et  qu'ils  ont  essayé  d'im- 
IKirter,  dans  cette  étude,  des  doctrines  oorresi)ondan^  à 
celles  qu%  admettaient  dans  leurs  philosophies.  Ils  ont  phis 
cultivé  le  côté  général  (]ue  le  côté  particulier  de  la  médecine. 
Mais  c'est  cette  invasion  même  de  la  philosophiiei  dans  tous 
k«  arU  qui  forma  le  premier  fonds  de  Fesprit  scientifiqiK^ 
fmrroi  les  Grecs-,  el  puis,  il  est  aisé  de  voli-  que  H«  philoso- 
phes ne  s'étaient  pas  bornés  à  dépures  llKwies,  et  (pi'ils 
avaient  porté,  aussi  loin  qu'il  était  possible  alors,  le  ^m  de 
Tobservation  directe  et  de  la  recherche  des  faits.  Leurs  écrits 
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avaient  déjà  popularisé  une  foule  de  notions  médicales  ;  et 
Ton  pourrait  montarer,  le  livre  d'Hérodote  à  la  main,  histo- 
rien  et  toutà-fait  étranger  à  Fart  de  la  médecine ,  que  la 
nomenclature  des  maladies  existait  avant  Hippocrate  et  ses 
disciples,  que  lui  et  eux  n'y  ont  rien  innové,  et  qu'ils  se  sont 
servis  d'une  langue  faite  par  d'autres  que  par  eux. 

Le  troisième  élément  de  la  médecine  grecque  à  cette  épo- 
qûB  est  dans  1^  gymnases  et  dans  les  travaux  de  ceux  qui 
cfirigeûent  ces  établissements.  Les  Égyptiens  avaient  défendu 
la  gynmastique  de  la  palestre  *,  ils  pensaient  que  des  exercices 
quotidiens  de  ce  genre  procuraient  aux  jeunes  gens,  non  pas 
la  santé,  mais  une  force  peu  duraMe  et  qui  les  laissait  très 
exposés  aux  maladies  ^ .  Les  Grecs,  au  contraire,  se  livrèrmt 
avec  passion  à  la  gynmastique.  Des  établissements  étaient  ou- 
verts où  l'on  enseignait  les  divers  exercices.  Leshommes  qui  y 
étaient  préposés  agrandirent  insensiblement  le  cercle  de  leurs 
connaissances  et  de  leurs  pratiques.  Us  s'habituèrent  à  traiter 
les  fractures  et  les  luxations  qui  survenaient  fréquemment  dans 
les.palestres.  Iccus  de  Tarente  donna  une  attention  particu- 
lière au  régime  alimentaire  -,  et  cette  partie,  étudiéesvec  soin, 
prit  un  grand  développement.  On  rechercha  quds  étalait 
les  aliments  qui  contr&uaient  le  plus  à  l'acquisition  des  forces; 
on  distingua  les  modifications  qu'il  fallait  apporter  dans  la 
nourriture  suivant  l'âge  et  la  constitution  -,  on  s'haUtua  à  re- 
oonnaltre  les  changements  qu'amène  dans  l'apparence  exté- 
rieure un  écart  du  régime  habituel.  En  un  mot,  l'état  de 
santé  fut  l'objet  d'une  observation  minutieuse  qui ,  on  peut  le 
dire,  ne  contribua  pas  peu  à  enrichir  la  médecine  grecque 
et  à  lui  (îonner  le  caractère  d'unité  et  de  généralité  qui  la  dis- 
tingue. 

'  Diod.  Sicul.,  liL.  1,  p.  73,  Ed.  Wechel. 
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Ce  n'est  pas  tout  :  Herodicus  de  Sdymbria  (on  ne  sait  si 
c'est  le  même  que  Hérodfeus,  frère  de  Gorgias)  appliqua  la 
gymnastique  au  traitement  des  maladies.  Jusque-là  œt  art 
n'avait  été  cultivé  que  pour  former  des  militaires  ou  des 
athlètes.  Herodicus,  qui  était  luinnéme  maître  de  gymoiSr 
tique  et  d'une  constitution  maladive ,  entfeprit  de  se  f(»rtifier 
par  Tapplication  régulière  des  exercices.  H  faisait  faire  de 
très  longues  courses  à  ses  malades;  par  exemple,  il  les  faisait  • 
aller  d'Athènes  à  Mégare  et  revenir  sans  se  reposer.  G'éttt^ 
surtout  au  traitement  des  maladies  chroniques  qu'il  se  cgiif* 
sacra,  fl  paraît  que  les  asdépiades  ne  traitaient  guère  que  ^i  t 
plaies  et  les  maladies  aiguës.  C'est  du  moins  ce  que  dK  Ha- 
ton  ;  et  en  r^rochant  à  Herodicus  de  prolonger  la  vie  des 
gens  valétudinaires  et  de  leur  faire  ainsi  une  longue  malaaie , 
au  lieu  de  les  laisser  à  la  nature  qui  les  délivrerait  prompte^ 
ment  de  leurs  maux  par  la  meurt  S  U  lui  adressa  iin  blâme  là 
où  nous  ne  pouvons  vcxr  qu'un  âoge.  Cette  application 'de 
la  gymnastique  au  traitement  des  maladies  eut  uie  grande 
influence  sur  la  médecâne  antique.  Beaucoup  de  malades  dé- 
sertèrent les  jiiclépUmê  et  allèrent  se  faire  soigner  dans  les 
gymnases;  et  les  médecins  grecs  prir^t  l'habitude  d'étudier 
les  effets  des  exercices,  de  les  admettre  dans  le  oerde  delrar 
thérapeutique,  et  de  les  prescrire  d'une  manière  oonfbpne  à 
Tart  dans  une  foule  de  cas. 

Telles  sont  les  trois  sources  (temples  d'Esculape,  écoles 
philosophiques  et  gymnases)  qui  alimentèreîit  la  médecine 
dans  le  counmt  du  ô*"  si^  avant  J.-C.^  Dès  cette  époque , 
on  le  voit,  il  eixistatt  une  ma|pe  considérable  de  notions  et  de 
travaux  très  divers;  travaux  et  notions  qui  concouraieot 
pour  fournir  à  la  fois  l'étude  de  la  maladie  dans  les  AmcU-- 

'  De  la  republiq.,  li?.  u\,  p.  iOG.  Ed.  Uenr.  Stcph. 
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pùm^  rétude  de  b  santé  dans  les  palestres,  et  Te^rit  de  gé- 
néiïiifplioQ  dans  les  livres  des  philosophes.  Dans  ce  concours 
est  tout  le  fond  de  la  médecine  telle  qu'elle  se  développa  sous 
Hîppocrate ,  ses  contonporains  et  ses  disciples.  Cnide  note 
lei^ymptâmes,  et  y  attache  tant  d'importance  que  de  chacun , 
pour  ainsi  dire,  ell^fait  une  affection  à  part  ;  Cosles  examine 
sous  le  point  de  vue  particulier  des  indications  qu'ils  donnent 
m  le  progrès  delà  maladie ,  et  sur  les  efforts  de  la  nature  ; 
.  Jpotone  et  Agrigente  dissèquent  les  animaux.  Les  philoso- 
j^çs  introduisent  dans  la  médecine  les  systèmes  variés  qu'ils 
liiniont  fisûts  sur  l'ensemble  des  choses.  L'eau ,  l'air ,  le  feu , 
la  lènVy  servent  à  expliquer  la  composition  du  corps ,  comme 
celle  du  monde.  Les  qualités  élémentaires  prennent  place  à 
céfk  des  éléments*,  etPheureux  mélange  des  uns  ou  des  autres 
cdDStîiiie  la  santé.  Ces  concluons  se  lient  avec  une  facilité 
inerveilleiiae  aux  conâdérations  sur  l'influence  des  sais(xis; 
ifA'ébide  de  la  gymnastique,  notant  l'action ,  sur  le  corps 
humain ,  de  l'alimentation  et  des  exercices ,  fournit  des  don- 
nées positives  qui  unissent  la  santé  à  la  maladie.  Ainsi  venait 
à  maturité  un  grand  système  de  médecine  où  toutes  les  par- 
ties ae  tiennent  par  une  connexion  intérieure,  où  toute  la 
science  de  la  maladie  est  ccmiprise  dans  la  considération  si- 
multanie  des  influences  générales  du  monde  extérieur,  des 
influences  piirticuUères  du  régime ,  et  des  lois  qui  régissent 
les  effortset  les  crises  de  la  nature ,  système  qui  est  do- 
miné luHnûntf  par  les  idées  générales  que  leatijphilosophes 
avaient  mises  dans  ^e  domaine  commun.  J'ai  1^  d'avance 
une  esquisse  de  la  jjdoetnne  dJjÉlîppocrate  ^  cflr  son  mérite 
daps  la  science,  la  raison  du  haut  rang  qu'il  y  occupe,  la 
cause  de  Is^  puissance  qu'il  y  a  exercée ,  tout  cela  est  dans  la 
force  des  anciennes  doctrines  qu'il  embrassa,  développa, 
soutint  avec  talent,  employa  avec  bonheur  et  transmit  plemes 


MÉDECINE    AVANT    UIPPOCRATL.  05 

de  vie,  de  force  et  de  profondeur  à  la  postérité.  Une  illusion, 
causée  par  Téloignement  des  temps,  a  fait  souvent  regarder 
Hippocrate  comme  le  fondateur  de  la  médecine*,  il  n'en  a  été 
que  le  continuateur,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède, 
mais  un  continuateur  capable  de  féconder  ce  qui  existait 
avant  lui.  En  lisant  ses  écrits  on  reconnaît  que  les  doc- 
trines qu'il  y  expose  ne  sont  point  de  sa  création  ,  et  partout 
on  s^t  qu'il  pose  le  pied  sur  un  terrain  ancien  et  solide. 

Cette  vieille  médecine,  plus  vieille  qu'Hippocrate ,  s'était 
donc  constituée  à  la  fois  par  l'empirisme  des  prêtres-méde- 
cins et  des  gymnastes ,  et  par  les  doctrines  des  philosophes 
qui  avaient  commencé  l'étude  de  la  nature.  C'est  là  ce  qui 
en  fit ,  dans  ce  temps  reculé ,  la  force  et  l'originalité  ;  c'est  là 
ce  qui ,  tout  en  l'attachant  à  l'expérience  et  à  la  réalité ,  la 
pénétra  de  ce  souflQe  scientifique  qui  porta  les  Grecs  si  VAn 
et  Â  haut  Sans  doute  l'empirisme  des  Mclépùms  et  la  phi- 
losophie des  sages  venaient  d'une  source  commune  et  sor- 
taient l'un  et  l'autre  de  l'antique  Orient  *,  mais  ces  deux 
éléments  ne  s'étaient  pas  encore  rencontrés  de  la  même 
façon.  Sans  doute  les  doctrines  primitives  des  plus  anciens 
philosophes  grecs  tiraient  leur  origine  des  mêmes  tem- 
ples qui  avaient  donné  le  modèle  de  la  médecine  sacerdotale 
des  asdépiades  ^  mais  en  Egypte  tout  était  resté  séparé  et 
immobile ,  en  Grèce  tout  se  mêla  et  devint  vivant.  Les  vieilles 
doctrines  oosmologiques  entrèrent  dans  l'étude  empirique 
des  faits  et  y  portèrent  le  sceau  de  la  recherche  scientifique  ; 
les  faits  à  leur  tour  et  l'empirisme  entrèrent  dans  ces  doctri- 
nes ,  eQ  délacèrent  incessamment  l'horizon ,  et  leur  don- 
nèrent  peu  à  pecr  des  assises  devenues  ainsi  inébranlables. 
L'intervalle  où  tette  métamorphose  s'opéra  est  important 
non  seulement  dans  Pfîistoire  de  la  médecine ,  mais  aussi 
dans rtiisiCHre  de  l'humanité  tout  entière^  car,  à  vrai  dire 
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U  vie  de  I  illuâre  nieiieein  de  G«.  Toutes  les  autres  traces 
en  r^  disparu  :  et  depuis  long-temps  des  fables ,  s'emparaiil 
•lu  Dfm  d*Hippocrate,  en  ont  fait  le  texte  de  récils  qui  ne 
f«UT€nt  sipprjrter  Texamen  de  la  critique. 

L  iDoertJUide  manifeste  qui  reste  sur  les  circonstances  de 
^  vie  d'Ifi^fprcrite  s'est  nécessairement  étendue  à  ses  écrits. 
Oona  |Aus  sa  ni  à  queUeoocasion,  ni  dans  quel  lieu,  nia  quel 
àise  il  ks  a  composés,  ni  quel  titre  il  leur  a  donné.  Tous  te? 
<i.cuDeiil5  ont  manqué  ;  et  quand  la  collection  iiui  porte  se* 
ly.fn .  et  qui  est  arrivée  jusqu'à  nous,  a  été  examinée  par  te 
rrtM^xs  de  Fantiquité ,  ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  reoiHH 
nallr^?  qa'efle  éUit  évidemment  mêlée ,  et  que  tout  ne  pcnivac 
E4fr  Ji^fttrtraîr  à  Hippocrate.  Les  critiques  modernes  oui  vb- 
:x»^<KCîeieQteDce;  mais  le  triage,  déjà  diflicile  dans  1  uni- 
^nfie.  Fiîtait  devenu  bien  davantage-^  c^r ,  dans  rinlen'alu . 
-xm  T!ff:irîtr>1e  de  monuments  qui  jetaient  quelques  lumier» 
sir  .H<  ;«:tccs  ctsrars  de  la  critique  hippocratique  avaieui  ^Uf 
Qsxna^  ^ii2&  ibu!»  Hiêfititre  da  médecin  de  (>6  il  v  »  dmzi 
im-ni!!^  t  .-inîSiâarar  nâg&'mîdesa^ieetcdledes»  tscrifii. 
EIh:^^  zoçiiiHr^.iic  onicaHlemexit  ;  et  ce  que  1  m  gagnera  |k^ 
'  mi^  IruKn  neosaBuraiient  Tautre.  L'histfire  litUnupe- 
itni&.  nù^r^ss^  T^rfaiDiatasoi,  ptas  que  la  biographie  pnf«r«- 
TTtnc  âte-  i  ztj&  mçiiTto  pim  «le  oxinaitre  ce  qu'il  a  ecni 
îu»>  .-*?  la'i  1  liit.  i^ lierres  qaTi  a  c«xnp]sés  que fesdêtail> 
i»?  !»n  e^ai&aice  i:-finttiiKre.  Cepenfant  txï  aimerait  sans  au- 
rm  Â:iiwa9VT.ir  :ii';etAB!tre  médecin  a  pratiqué  son  art. 

lnçiifiç.  i/Êfi  cn.-Sc7?f  2  «^ff^r-yiit .  s^^iit  comme  praticien,  soit 
.iiiiL  ip:fc.swm.SzrMi3tceia,  nul  détaS  n  a  été  conserrô. 
ff  it  wiBiçè»:  ntti»!»^  oifnplëcemeot  Xais  mie  por- 
?»iL  df  je«i«TC<aachan!èâkdeslnictJoo;flquaodj'aurmi 
iTUUBf  a««r  «vîinKe  ks  écrits  qui.  dans  la  coGectioo,  lui 
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appartiennent ,  il  sera  possible  d'en  tirer  quelques  notions  sur 
sa  personne  ;  elles  ne  seront  pas  sans  intérêt ,  car  elles  ne  se- 
ront pas  sans  certitude. 

Avant  tout,  Gxons  Fépoque,  la  patrie,  la  profession  d'Hip- 
pocrate  d'une  manière  incontestable.  Ce  n'est  pas  à  ses  bio- 
graphes qu'il  faut  demander  des  renseignements  qui  empor- 
tent la  conviction  du  lecteur.  Us  sont  séparés  de  lui  par  un 
trop  grand  intervaUe,  pour  qu'on  puisse  s'en  rapporter  à  eux 
sans  un  examen  préalable.  Pour  prouver  l'existence  d'un 
homme  qui  a  vécu  dans  un  temps  si  éloigné ,  il  faut  des  té- 
moignages contemporains ,  ou  du  moins  une  tradition  in- 
dubitable de  tànoignages  qui  r^nontent  jusque-là  par  une 
chaîne  non  interrompue.  A  cet  égard,  nous  avons  sur  Hip- 
pocrate  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer ,  témoignages  con- 
temporains et  tradition  de  témoignages.  Je  réserve  pour  un 
autre  chapitre  l'examen  de  cette  tradition  ;  et  ici  je  veux  seu- 
lement rapporter  les  paroles  d'u%  homme  qui  a  vécu  en  même 
temps  que  lui,  qui  l'a  admiré  et  cité,  et  qui  peut-être  Ta  connu 
personnellement.  Je  parle  de  Platon.  On  lit  dans  le  dialogue 
intitulé  Proiagoras  :  a  Dis-mœ,  Ô.Hippocrate,  si  tu  voulais 
«  aller  trouver  ton  homonyme ,  Hippocrate  de  Gos,  de  la  fa- 
it mine  des  asclépiades,  et  lui  donner  une  sonune  d'argent 
c(  pour  ton  compte;  et  si  l'on  te  demandait  à  quel  person- 
<c  nage  tu  portes  de  l'argent ,  en  le  portant  à  Hippocrate ,  que 
ft  répondrais-tu? — Que  je  le  lui  porte  ensaqualitéde  médecin. 
«  — Dans  quel  but? — Pour  devenir  médecin  moinmôme* .»  Ce 

'  "QcTnp  àv  el  âirevocK  "î^ap^  tov  votuTou  ôfxcovufAOv  IXOiuv  'linro- 
xpotr;,  xèv  K(j)Ov,  xov  xûv  'ATxXT^iriaiScov,  àp^upiov  T£)iftv  uTtâp  aau- 
ToC  (AïoOov  lx£{v(p,  el  TK  at  ^pe^o,  eliré  [Mt,  {xs^eiç  teXeiv,  eu  'lit- 
iroxpOTcç,  'iTrroxpotTet  uioOov  u>q  xivi  ovxi;  ti  ov  «7rexp(v(o;  Eltcov 
âv,  tçTj ,  ^i  <5k  larpG.  *ûç  t{ç  'ftvri<riy^vfoç\  'Qi  laTpoç,  iffy\.  T.  % 
p.  139,  Ed.  Tauchn.,  p.  311 ,  Tld.  Steph. 
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passage  de  Platon  prouve  qu'Hippocrate  était  médecin ,  de 
File  de  Gos ,  de  la  famille  des  asclépiades ,  qu'il  enseignait  la 
médecine ,  et  que  ses  leçons  n'étaient  pas  gratuites  -,  il  prouve 
encore,  comme  c'est  Socrate  qui  parle  dans  le  Protagoras , 
qu'Hippocrate  était  contemporain  du  (ils  de  Sophronisque; 
enfin  il  montre  que ,  de  son  vivant,  le  médecin  de  Cos  jouis- 
sait d'une  renommée  qui  avait  franchi  les  limites  du  lieu  où 
il  résidait ,  et  qui  avait  du  retentissement  jusque  dans  la 
grande  et  savante  ville  d'Athènes. 

Platon  cite  une  seconde  fois  Hippocrate.  C'est  dans  le  Phè- 
dre y  mais  là  il  fait  surtout  allusion  à  l'écrivain  *,  aussi  je  ré- 
serve la  discussion  de  cet  important  passage  pour  le  livre  de 
la  collection  hippocratique  auquel  je  crois  qu'il  se  rappCMrte. 
Ainsi  quelques  lignes  de  Platon  constituent  le  témoignage  car 
pital  parmi  ceux  qui  nous  restent  surlapersonned'Hippocrate; 
cela  est  peu,  sans  doute,  mais  cela  n'en  est  pas  moins  fort  pré- 
cieux dans  une  question  qu^e  laps  du  temps  a  couverte  d'une 
obscurité  si  profonde.  En  effet ,  ce  que  contiennent  les  deux 
passages  du  Protagoras  et  du  Phèdre^  établit  une  base  d'où 
la  critique  peut  partir  pour  examiner  la  collection  hippocrar 
tique.  Hippocrate  a  été  médecin  célèbre,  professeur  renommé, 
à  qui  on  allait  de  loin  demander  des  leçons,  écrivain  plein  d^au- 
torité,  à  qui  Platon  ne  dédaignait  pas  d'emprunter  des  pensées 
et  des  arguments.  La  coUecticm  hippocratique  que  l'antiquité 
nous  a  transmise  comme  renfermant  des  livres  attribués,  avec 
des  garanties  très  diverses,  à  Hippocrate,  tient  donc  réelle- 
ment à  un  homme  qui  a  été  praticien,  professeur,  auteur  en 
médecine.  Elle  a  aussi  ses  racines  dans  le  témoignage  des 
contemporains.  Hippocrate  a  composé  des  livres,  et  ce  fait 
positif  augmente  notablement  les  probabilités  qui  sont  en 
fiaveur  de  l'authenticité,  sinon  de  l'ensemble,  au  moins  de 
certaines  parties  de  la  collection.  Il  doit  (nous  pouvons  en 
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être  sûrs d^avance)  rester ,  dans  ce  vieux  recueil,  des  écrits 
qui  sont  Tœuvre  véritable  du  médecin  de  Cos.  Nous  en  ver- 
rons plus  loin  la  démonstration  manifeste. 

Le  savant  Triller ,  qui  s'était  occupé  avec  zèle  de  Tétude 
d^Hippocrate,  et  qui  avait  réservé  pour  sa  vieillesse  le  soin  d'en 
donner  une  édition  complète,  a  signalé  dans  Aristophane  un 
passage  qu'il  a  rapporté  au  médecitf  de  Cos.  On  lit  dans  cet 
auteur*  :  «  Hnesildque  :  Jure-moi  de  me  sauver  par  tous  les 
«  moyens,  s'il  m'arrive  quelque  mal.— Euripide  :  Je  le  jure 
«  par  l'étb^,  haUtation  de  Jupiter. — Mn  .  Quel  meilleur  ser- 
«  ment  que  celui  de  la  confrérie  d'Hippocrate?  ~£u.  Eh  bien! 
«c  f en  jure  par  iou$  les  dieux.  »  D  est  difficile  dene  pas  croire 
qu'il  s'agit  ici  d'Hippocrate  de  Cos.  En  effet,  Aristophane 
invoque  la  confrérie  d'Hippocrate,  et,  pour  cette  invocation, 
il  emplcûe  une  formule  qui  reproduit  les  premiers  mots  du 
«S'ermenl  de  la  cdlectionhippocratique.  Hippocrate  étaitconnu 
à  Athènes,  nous  le  savons  par  les  citations  de  Platon.  On  peut 
donc  admettre,  avec  une  grande  probabilité ,  qu'Aristophane 
Ta  cité  comme  Plat(Mi  le  comique  avait  cité  le  plus  illustre 
des  médecins  cnidiens ,  Euryphon. 

Le  nom  d'Hippocrate  a  été  très  commun  en  Grèce.  D  ne 
faut  ûonfondre  avec  le  médecin  de  Cos,  ni  l'Hippocrate 
dont  les  entants  servirent  de  but  aux  railleries  d'Aristophane, 
dans  les  Nuée$,  et  d'Eupolis  dans  les  Tribus  ;  ni  l'Hippocrate 
contre  lequel  l'orateur  Antiphoo  prononça  un  discours*;  ni 

*  OwfxocpopiaÇouaai,  v.  270  : 

Mv.  —  2u9<7(09ClV  i^u 

llaaaic  Tcj^vaiç,  ^v  ooixl  iceptiudm)  xotxov. 
E«.-^'0[Avujit  Tofvov  al6^p*,  o(x7)ffiv  Ai^ç. 
Mv. — T(  {aSXXov  ,  ^  T^v  'iTCTtoxpciTOu;  çuvoixCA; 
Eu.— "OjAvutAi  ToCvuv  wavraç  ip5y)v  twç  Oeou<. 
'  Photius,Bibl.p.  1455. 


12  ixTiODucnoir. 

Hîpinonle  de  Chk» ,  mathématiden  célèbre  qui,  le  premier, 

pmvÊâ  âeurer  uoe  forûon  de  cercle  (méniscpie  ou  lunule). 
le  témoignage  contemporain  de  Platon ,  sinon  d'Aristo- 
phane, suffit  pour  nous  donner  la  certitude  de  Texistence 
d'Hippocrate^  pour  fixer  son  époque,  et  pour  nous  faire  juger 
de  sa  réputatian;  mais  il  se  tait  sur  tout  le  reste.  Interro» 
geoos  ses  biographes.  Outre  des  fragments  disséminés  dans 
différents  auteurs,  nous  avons  trois  biographies  d'Hippo- 
crate:  J  une  qui  porte  le  nom  de  Soranus ,  et  qui  sans  doute 
est  un  extrait  de  oeDe  de  Soranus  d'Éphèse  -,  Tautre  se  trouve 
dans  Suidas;  et  la  troisième  dans  Tzetzès  ^.  Ces  écrivains,  qui 
par  eux-mêmes  n'ont  aucune  autorité ,  ont  puisé  leurs  ren- 
seignements  dans  des  écrivains  antérieurs.  Ce  sont  Eratos- 
tbàie,  Phérécyde,  ÀpoUodore,  Arius  de  Tarse ,  Soranus  de 
Go$,  Histomaque  et  Andréas,  n  importe  d'examiner  quelle 
M  lis  méritent. 

Eratosthène,  Phérécyde,  Apollodore  et  Arius  de  Tarse 
a\'aient  écrit  sur  la  généalogie  des  asclépiades.  Ce  Phérécyde 
est  tout  à  (ait  inconnu  -,  on  n'en  trouve  pas  mention  ailleurs 
que  dans  la  biographie  d'Hippocrate;  Arius  de  Tai^se  Test 
également,  à  moins  que  ce  ne  soit  celui  dont  Galien  parle  en 
di^-ers  endroits  ^;  mais,  dans  ce  cas,  il  serait  très  postérieur 
aux  bits  qu'il  raconta.  Apollodore  a  vécu  vers  le  milieu  du 
deuxième  siècle  avant  J.-G.  C'est  donc  encore  une  autorité 
tout  à  fait  incompétente.  Eratosthène  mérite  beaucoup  {dus 
d'attention  ;  estait  un  savant  astronome  qui  fleurit  à  Alexan- 
drie vers  Tan  î60  avant  J.-C. ,  emiron  deux  cents  ans  après 
Hipptxrate.  Ses  recherches,  qui  ont  embrassé  la  chronologie, 
ne  paraissent  pas  avoir  eu  d'autre  objet,  touchant  le  méde- 


Chil.  Tii,  hist.  155. 

De  composît.med.  sec.  geD.  liv.  5,  8,  10- 
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domCos,  que  sa  généalogie.  Sur  œ  point  eBea  «mt  dignes 
de  beaucoup  de  confiance,  au  moins  dans  ce  qui  est  relatifà 
r^xxpie  de  la  naissance  d'Hippocrate.  Car  il  était  astronome, 
chronologiste^et  trouvait,  à  la  grande  bibliothèque  d'Alexan- 
drie, une  foule  de  documents  depuis  long-temps  anéantis. 

Histomaque,quiaYaitcomposé  un  traité^  en  plusieurs  livres 
sur  la  Biecte  d^Hippoerate ,  est  un  médecin  du  reste  ignoré  qui 
est  peut-être  le  même  que  celui  qu'Erotien  appelle  Ischo* 
maque. 

Andréas  de  Caryste  est  un  médecin  plus  connu,  attaché  à 
la  secte  héropbilienne,  et  qui  entr'autres  ouvrages  en  avait 
composé  un  sur  la  tradition  médicale  *.  D  y  donnait  quelques 
^détails  sur  tfppocraie,  dont  ilcherchaità  ternir  la  mémoire; 
mais  scmtémoignageesttrqp  éloigné  du  temps  deceméde* 
dn  pour  avoir  une  valeur  intrinsèque. 

n  y  a  eu  pluoeurs  médecins  du  nom  de  Soranus.  Il  est 
incertain  si  Soranus  d'Epbèse,  qui  vécut  sous  TrajaH,  a  écrit 
quelque  chose  sur  Hippocrate.  Un  autre  Soranus  d'Epbèse, 
plus  récent  que  le  précédent ,  avait  écrit  la  biographie  des 
médecins;  et  c'est  de  lui  que  Tz^zès  dit  avoir  emprunté  les 
détails  qu'il  donne  sur  Hippocrate.  La  biographie  que  nous 
possédons  sous  le  nom  de  Soranus,  cite  un  troisième  Sora- 
nus, qui  était  dé  Cos,  et  qiii  avait  fouillé  les  bibliothèques 
de  cette  Qe  pour  recueillir  des  renseignements  sur  Hippo- 
cratère  est  la  seule  mention  que  je  connaisse  d'un  Soranus  de 
Gos.  Enfin  Suidas  cite  encore  un  autre  Soranus  qui  était  de 
Cilide  et  sur  lequd  on  n*a  aucun  détail.  Le  témoignage 
deSoranus  est  trop  récent  pour  avoir  en  soi  quelque  authen- 
ticité. 

*  Iltpl  TTÎç  'IincoxpoTOuc  atplotiiK* 
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Ai|iM,  «le  Unis  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  >ie  d'Hippocnle,  !e 
plus  ancien  est  Eratustbéne;  et  cependant  il  en  est  enocre 
séparé  par  un  espace  de  deux  cents  ans.  D  existe  là  une 
lacune  que  rien  ne  comble.  Dans  cet  intervalle,  personne 
n'a  écrit  ex  profesto  sur  la  >ie  d'Hippocrate  ;  car  les  noms 
de  ces  biographes  nous  auraient  été  consarvés  par  les  bio- 
graphes postérieurs.  Maintenant  à  qudle  source  Eraftostbène, 
Soranus,  Histomaque  et  les  autres,  ont-ils  puisé  leurs  rensei- 
gnenients?Gequ'il  y  a  de  sûr  dans  cesrensdgnements,  peut- 
on  répondre,  a  été  pris  soit  dans  les  écrits  de  Platon  et 
d'autres  qui  ont  péri ,  soit  dans  des  monranents  conservés  à 
Gos,  soit  dans  des  généalogies  valables  pour  les  temps  histo- 
riques. Le  reste  dérive  de  légendes  fabuleuses  qui  ne  gagnent 
rien  en  authenticité  pour  avoir  été  adoptées  par  les  Mographes. 
n  est  évident  que,  pour  les  détails  perscmnels  à  Hippocrate,  ib 
ont  été  dénués  de  récits  dignes  de  foi^  que  la  biographie  de 
ce  médeAn  n'a  été  recueillie  ni  par  ses  contemporains,  ni  i»ar 
ceux  qui  Font  immédiatement  suivi,  et  que,  quand  on  a  voulu 
récrire,  on  n'a  plus  trouvé  que  quelques  documents  positib 
qui  fixaient  sa  patrie,  son  âge,  le  lieu  où  il  avait  exercé  son 
art ,  et  sa  célébrité.  Tout  le  reste  était  oubUé. 

Histomaque  place  la  naissance  d^Hippocrate  dans  la  pre- 
mière  année  de  Ja  quatre-vingtième  Olympiade  (460  ans 
avant  J.-G.).  Soranus  de  Gos,  qui  avait  examiné  les  Ixblio- 
thèques  de  cette  île,  précise  la  date  davantage,  et  dit  qu'il 
naquit  l'antiée  indiquée  ci-dessus ,  sous  le  règne  d'Abriadè^, 
le  26  du  mois  Agriamis ,  et  il  ajoute  que  les  habitants  de  Gos 
font  à  cettjei  époque  des  sacrifices  à  Hippocrate.  Ge  mds  Agria- 
nus  est  le  seul  que  l'on  connaisse  du  calendrier  des  habitants 
de  Gos,  et  Ton  ne  sait  à  quelle  saison  il  répond.  Gette  date 
n'est  sujette  à  aucune  contestation.  On  le  dit  fils  d'HéracIide 
-et  de  Phénarète ,  petit-fils  d'un  autre  Hippocrate  *,  cela  est 
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sans  doute  ym  ^  ipais  h  gép^(^er%t#  raltachc  A  Podalire^ 
delagi]eR«delVoie,àE8C(flape^iIem]Ie,esté^  « 

cm^NNiyée;  La  J^j^d  taie  qu'elle  éÊt  donifte  par^tzetzès  : 
Eflcidape^  père  dëfPodaUre,  pèr^  de  Hippoiodius ,  p<^  de 
Sofljrate^pè^ijeDardamjs^pèré^  ^ 

m^ttadèiMip^ll^Théodoref  oère  de  Sastfate^,  père  de    . 
Grisaraîs Q^përede  Théodorerfl,  pire  de  Sp^tè.111 ,  père 
de  N#Nnis,  père  de  Gooôdicusyipère  d'Hii^))oerate  t  .«père 
d*Hèrai^e,  p^  d*Hip^oefate  II,-  qtlt  est  le^célèbre  mé- 
decin.  .      •  /  *  ■• 

nan^^eUeltite,  HippocrttAst  le  17«  descendant  d'EfeiN 
Bqpe.  Soranus  dit  qu'il  en  étail  le  f  ^descendant  ;  et  il  ajoute  • 
qu'A  rattachait  aussi  soiu origine  à  Hercule ,  à'  partir  duquel 
fl  éOât  le  20*.  Ainsi  la  liste  qu'aviu£  consultée  Sorahus  por- 
taitjdeip  degrés  de  plus.  Si  on  conll^te  3$  ans  par  génération, 
^cii^aim  pour  17  générations  561  anis^  mais  il  en  faut  rebran^  • 
^jber  àit^mur  la  vie  d'Esculape^ce  qui  i^Muit  le  compte.à  528 
aAs,  les^ds  qoiitéj  à  460,  époque  d^fiPnaissance  d'Hippb^ 
'  crate',  donnegt  pour  là  prisa  de  Troie  ou  p^  ^époque  de 
Podafire,  988  ans.avant  J.-G.  Cette  date  est  plus  récente  que 

ceDe'qu'aSmetUiJent  la  plupart  des  chmndogi^  grec^.  Là. 

*  *       *  êp     *  ' 

«seconde  liste  donnerait  pour  la  prise  de  Troie  1054  tfns  avant 

J.-C.  Ces  listes  ne  concordent  ni  l'une  ni  l'aâtre'avec  la 

généalogie  des  Héraclides  qui  régnaient  à  Sparte.  Suivant  la 

traditîqp,  Léonidas,  qui  mourut  aux  Thermopyles,  futle  W 

descendant  (f  Hercule-,  eihi  était iencore  antérieur  à  ffippo- 

craAe  éd  plus  d'une  génération.*  Je  n'M  rapporté  ces  dkails 

•  que  pour  montrer  rlnoertitude  de  ces  listes  du  moment  où 

l'on  essayait  de  les  reporter  dans  l'ftge  héroïque  ;  mais  pour 

cet  âge  seulement;  car  ime  liste  coniée  par  Eratosthènc  a  dû 

wfda  é$  ravthentidté-,  et,  fe  tém^nage  de  Platon  prouvant 

qu'Hippocrate  était  un  asclépiade,  il  faut  croire  qu'elle  a  été 


^pPIW  A|Db  GDitu&t;  jH^vlnuBl  a  une 

fiHpB  BAfjT  (ht  GOB,  qlMkagerrait  r^icU>û>n  de  cette  Se  f 

^BÏ,  (t^meMotes  ta!  {pnilleâ  SMenloUn  aocieoRet ,  st 

h&jfnAmp.  Par  «a  «kaccndaDre  pretOMloe 

éttM  SDppQsé  mitUr  des  lieas  avec  tes 

rois  do 
«        ■  - 

.  n  eut  jwua  fib  TbeKaliB  et  Dracon  i .  pour  '^cendre  Po^ 
lybe.'T^fsabiJ .  iwWitin'du  mi  di' Mac^l-dtxne  An-hébm,' 
an  pour  fib  Gor§:ûis^  I]ipfM'<rrale  in  el  Dracoit  n.  Dncoa  H 
^^Hiur  Bb'Uippocrati*  IV  qui  fut  médecin  de  Roxmip, 
ftnûne  d'AlniAïuIre  ]p  Grand  ,Vt  qui  mourut  soiis  CsSsaodre, 
■  Gis  d'Antipaler  -,  crt^Hipiwprale  rv  fiat  pour  Gis  Dnon  nf, 
qui  rut  ailMLm^tfcin  de  Roxane.  <d,  te  semble,  fl  y  a  de 
la  con(ûnon  dans  1^  dires  de  Suidas  qui  nous  a  con^n-vé 
tous  ces  noms  de»  descendapls  du  ccjébre  médecin  de  Cos.  Q 
'but  ajouter  que ,  suivant  Galîen ,  Dracon  I  eut  un  fib  npigsM^ 
Hippocrate  <  ;  ce  qui  eumpliquc  encoi-e  cette  généalape.  Sui- 
das cite  un  Thym^févde  Cos  et  de  la  niéme  ranûSe;  mais  il 
ne  spécifie  paMutrement  sa  parenté  avec  le^  grand  Hîppo- 
crale;  ce  TtuTnbrée  eut  deus  fils,  liius  deux  appdés  Hippo- 
■(;rate(cequi.«cmUeI>ijarreJ,  et  ([ui  font  lé  dnquK^me  d  le 
sixième  Hippocijati^  de  sa  Liste.  Praxianax  est  encore  naauné 
par  lui  c(>fniiie  étant  du  mdme  liguage ,  et  comme  ayant  eu 
un  fUs  qui  est  RippfK^rafe  \1I.  Les  listes  généalogiques  avant 
et  aprés.nippocrate  prouvent  qu'il  était  reste  des  traces  au- 
then^ques  de  sa  famille.  '  ■         *     -  ^ 

Les  auteurs  qui,  dansT^liquité, se  sontoccupésdes  livres 
intitulés  hippocratiqucs ,  ont  fait  mention  des  uns  nu  des  au- 
tres de  ces  descendants  d'Hippocrate.  Ses  deux  fils,  Thessolus 
et  Dracon ,  ont  surtout  ^vantés  cttaune  des  hommes  d'un 

'  SwaoXw  xal  Apâxiuv  Sv  Ixâw^i  iKÎXiv  linraxfjirttt  i^wr- 
tfciv.  Comin.  de kumor.t.  ft>,  p.  5,  Etl.  Kiibn. 
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^ranil  monlv  ;  cr  un  n  aUribué  à  l'un  OH  à  l'ituU'c  iiuelqucft- 
iins  (les  écrits  durit  l'uuthentiriU^  pitmisRaît  Ih  nlu»  i^oiiteiiM.  i 
truUeuscKrtNcmvciitddU-iir  mmi  jiour  «xpKquer  ftp  ûih»^ 
pttlatîuru  qu'il  !)ii))|x)sn  dans  l»s  Écrite  Iiippoci-atiqùes;  c'v 
encore  a  eux  quo .  suivant  lui .  csl  du«  lHputi)kati(&)  d  vcHls 
qui  ne  sont  qu'un  rLtucil  di^  notrs  Intsst''»!  pur  HipiHKmlS 
Mnsnrdm,  ni  forme,  nin^adii'i.  rtulreta^u*' 

aussi  beaucoup  de  reputiiUiHi .  <  :  luoiii-i^  I 

tJon  à  la  ofdlecliuii  l)ippiicnili'|iM'  <  .    >  -  t'cri^  vdr   I 

quand  je  nippurt);rai  le  imssji(ce  qu  en  iiU- Aristijlt-.  .  « 

Les  crlUqum  ann^jut  ne  nous  util  pas  fourni  1m  nmytnM  I 
de  d«-ourrir  ai  c'ent  sur  des  |ji-ou^'i-h  tcritm  ou  «inpk-meat  1 
par  tradition  qu'ils  ont  adnii.'^  qiin  les  deNrpndaiil»  d'Ilippo-  1 
rj-atf^  avtiient  publié  desuavra^jt^uiedit^^aux.  Aucune  trtfce 
do  ces  livres  ne  m  trouve  duti!'  la  litU-raluru  gret-que;  loa   ' 
litres  n'en  existent  nulle  part.  Les  autours  (]ui  leur  attribut^ 
de  telles  compositioog,  ne  disent  {ttis  quuces  cumpi-iHitiuiiB 
aient  éfai  dtécs  jw  quelqu'un  des  miMecins  qui  mit  viicu  oa   i 
dn  Imipsdeees  deflceadunt^  d'}iip[KX'i'Hte  ou  peu  après  eux. 
I4'  lilupart  de  éeritâ  ct»npu6és.d«ii!i  eette  période  ont .  U  eat  ] 
VTiU.  péri,  et  cous  qui  ont  pl!H  contenaient  pcut-ôtre *dea  | 
détails  sur  les  livres  des  descendunis  d'IUppocrato  ;  n 
cela  devient  duuUïux  quanâ.ou  songe  que  le:*  écrivains  ] 
pdStii-rk'urs  qui  ont  tenu  les  œuvres  de  Diucié8,dc  Praxat^ira*   ' 
de  P^lotioius,  tlo  Biouchés ,  tous  contAnporJlns  de  l'un  1 
dr  l'aulre  de  ces  bippocratiques ,  ne  s'appuient  jatuaLs  d'à 
cune  de  ces  autorités,  qui  id  soruicnt  déciaites.  Suidas,  ea 
nommant  rhacun  de  eus  descendants  d'Hippivralo,  ajudtc  : 
Ua  iiril  sttr  la  médecine.  Si  l'on  veut  ajouter  foi  À  una  1 
énoDciatiun  aussi  vague,  il  faut  suppostT,  attendu  que  ce?  ■ 
denùers  bîp|>ucratiques  toiicbent  au  temps  de  la  fondation 
d' Alexandiie ,  il  faufsupposer .  dis-je,  ciu'uvi-c  leurnoni  un 
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souvenir  sa  garda  ée  livres  composés  par  eux ,  livres  qui 
n'étaient4)eiiH^6  jamais  sortis  de  Penceinte  d'une  éode,  et 
dont  la  trace  était  pwdue.  C'est  une  raison  de  plus  pour 
cfbire  quex[uelqûe8-uns.de  ces  écrits,  ayant  changé  de  nom 
d'auteur  pdbr  ea  prendre  un  plus  précieux  et  plus  estimé, 
au  moment«où  le^i,^rcns  d'Egypte  et  de  Pergame  fondèrent 
-  leurs  grandes  bibliothèques,  existent  encore  dans  la  collée^ 
tion  hippocratique,  conmie  l'ont  pensé  Galion ,  Dioscoride  le 
jeune,  et  pluÉfeurs  autres  critiques  de  l'antiquité. 

Omdit  qu'Hippoccate  mourut  dans  la  ville  d&  Larisse,  en 
Thessalie,  &  l'ftge  de, 85  ans,  de  90  ans,  de  104  ans,  de  109 

ans.  n  est  probable  que  cette  progression  croissante  d'un  âge 
qui  reste  incertain ,  est  éâe  à  la  tradition  qui ,  à  mesure 
qu'elle  s'est  éloignée,  a*attrHiué  une  vie  de  plus  en  plus 
longue  à  un  aiusâ  illustre  médecin.  II  fut  ent^ré  entre 
Gyrton  et  Larisse  dans  un  endroit  où  des  écrivains  posté- 
rieurs  ont  assuré  qu'on  montrait  encore  son  tcmibean^  et 
res|>rit  inventeur  des  Grecs  se  plut  à  dire  que  long-temps  ce 
tombeau  avait  été  le  séjour  d'un  essaim  d'abeilles  dont  te 
miel  avait  des  vertus  pour  ^érir  les  aphtties  des  enfants^ 

Les  historiographes  d'Hlppocrate  disent  qu'il  eut  pour» 
maîtres  d'abord  son  père  Héradide ,  puis  Hérodicus  de  Se- 
lymbrie  et  Gorgias  de  Leontium.  Rien  ne  combat,  mais  rien 
non  plus  ne  garantit  ces  circonstances.  Us  ajoutent  qu'il  quitta 
sa  patrie  et  alla  exercer  la  médecine  dans  différentes  villes  de 
Thrace.  Cela  est,  à  la  vérité,  concordant  avec  les  renseigne- 
ments que  fournissent  les  écrits  de  ce  médecin,  mais  en  a  été 
probablement  tiré.  Ce  qui  est  très  douteux ,  c'est  qu'il  ait  été- 
appelé  par  Perdiccas  n,  roi  de  Macédoine,  et  qu'il  ait  joui  au- 
près de  ce  prince,  d'une  grande  faveur.  Perdiccas  mourut  en 
414  avant  J.-C.  Hippocrate  avait  alors  46  ans^  ce  n'est  donc  pas 


»  •  w  • 

dans  les  dates  qu'est  Uujiflteulté.  Mais  on  le  fait  venir  avec 

EiuTphpn  le  médecin  (jH^n ,  et  œtte  assoôalkm,  co^ 

dilM.Hecker,  dans  son  Histoire  delà  médecine^  tient  déjà  du 

roman.  Ensuite  on  prétend  qu'Hippocrate  découvrit  que  la 

maladie  de  ratliccas  était  uniquement  causée  par  Tamour 

.aecret  qu'il  ressentait  pour  une  concubine  de  son  père.  Cette 

histoire  resaemUeàceUed'Erasistrate,  qui  découvrit  aus»  une 

^ilMdadie  causée  parTamour .  Seulement  il  faut  remarquer  dans 

tle  recit  une  diffénape  qui  prouve  que  Thistoire  a  du  moins  été 
v^  Ârgée  avec  adr^P^^r^^sûstr^^t^  reconnut  la  maladie  du  jeune 
prince  en  lui  tUsnt  le  pouls  en  présence  de  la  femme  qu'il 
aônait  :  les  historiographes  d'Hippocrate  disent  qu'il  porta 
son  diagnostic  d'après  les  seuls  changements  de  l'extérieur 
i;  il  DUpnnaiasait  pas  l'art  d'explorer  le  pouls ,  et  ç'au- 
été  coDiknéttre  une  erreur  de  chrondogie  médicale ,  que 
de  hn  fiûre  tftter  l'artère  du  roi  Perdiccas.  Ce  qui  rend  cette 
histoire  suspecte ,  c'est  sa  ressemblance  avec  celle  d'Eraàs- 
Crate  ,  c'est  la  présence  d'Euryphon ,  c'est  surtout  la  datt^ 
moderne  des  biographes  qui  la  racontent. 

Beaucoup  d'autres  fables  ont  été  racontées  sur  Hippocrate, 

et  il  fSiut  ranger  dans  cette  catégorie  les  services  qu  il  rendit 

•  à  la  Crréce  pendant  la  peste  dite  d'Athènes;  son  reftis  d'aller 

^servir  le  roi  de  Perse  ;  et  son  entrevue  avec  Démocrite.  Ces 

fiAks  ne  s'appuient  sur  aucun  témoignage  de  quelque  valetir; 

e^nns  doute ,  si  on  pouvait  en  suivre  la  filiation ,  on  verrait 

g||Ue8  vont  toujours  en  grossissant  à  mesure  que  celui  qui 

^jj^mpporte  s'éMgne  davantage  de  l'époque  où  vivait  Hip- 

poerate. 

On  en  a  la  preuve  dans  les  récits  au  sujet  du  rdie  qui  lui 
est  attribué  dans  la  peste.  Sorahus  prétend  que ,  cette  mala- 
die ayant  envahi  le  pays  des  Illyriens  et  des  Péoniens ,  les 
rois  de  ces  peufles  rinvilèrent  à  venir  auprès  d'eux^  qu'Hip- 
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pocrate ,  ayant  appris  des  ambuegadeurs  quels  veats  ré 
gnaient  surtout  dans  leurs  contr^Hjjkfîisa  d'accâleE  à  leurs 
demandes;  mais  qu'ayant  conclu  de  leurs  réponses  que  la 
peste  allait  venir  dans  FAttique,  il  prédit  Tarrivée  de  ce  fléau, 
et  dispersa  ses  élèves  dans  les  villes  de  la  Grèce.  Yarron  *  fai- 
sant allusion  à  un  pareil  récit,  dit  :  «  Le  médecin  Hippocrate . 
n  n'a-t-il  pas,  dans  une  grande  peste,  sauvé  non  un  seul 
(c  dipmp,  mais  plusieurs  villes?  »  a  C'est  pbur  ces  servîoea^dk^ 
(c  Pline^,  que  la  Gi^èce  lui  décerna  les  mte^  honneurs^^J^. 
«  Hercule.  »  Yarron  et  Pline  sont  très  «Hneurs  à  YantBift*' 
de  la  vie  d'Hippocrate,  et ,  oxnme  lui,  ils  Q§|t  dû  «nprunter 
ces  détails  au  Discours  qui  est  attribué  à  Thessalus,  fib  du 
médecin  de  Gos,  et  qui  flgure,  dans  la  coUection  Hippocra- 
tique,  à  côté  des  Lettres  d'Artaxerce,  des  Abdéi^ains,  «Uk  JH 
,  Démocrite.  Cette  légende ,  car  on  ne  peut  ptf^ui  daiS»    m" 
d'autre  nom ,  fait  partir  Hippocrate  de  Thessalie ,  r^rimant       * 
la  peste  sur  son  passage,  chez  les  Dorions,  chez  les  Phocéens, 
chez  les  Béotiens  ;  de  là  il  arrive  à  Athènes,  où  il  arrête  les  ra- 
vages du  fléau.  L'auteur  du  livre  de  la  Tkériaqtêe  d  Pisan , 
ch.  16,  et  Aêtius',  disent  qu'il  chassa  la  peste  en  faisant 
allumer  de  grands  feux  par  toute  la  ville,  et  an  ordonnant  de 
suspendre  partout  des  couronnes  de  fleurs  odorantes.  Actua-   • 
nus  ^  va  plus  loin;  il  connaît  l'antidote  dont  Hippocrate  se  0 
servit  pour  guérir  les  Athéniens,  et  il  en  donne  la  form^  ;   * 
et  un  manuscrit  latin  de  la  bibliothèque  royale  (n^  7028),  el- 
oore  plus  précis,  assure  qu'Hippocrate,  venu  à  Athènes^|b 
marqua  que  les  forgerons  et  tous  ceux  qui  travaillaient  fH^ 
le  feu ,  étaient  exempts  de  la  maladie  pestilentielle. .  Il  en  ocxi- 

m 

'  De  rerust.  1,4. 

»  Histoire  natur.  7, 37.     . 

^  Tetrab.  %  serm.  i,  cap.  94. 

^  Meth.  med.  5,  (>.  9 


\ 


clui  qu'il  (kllait  piiril)^  par  le  feu  fair  de  U  villo.  En  et)U'«c- 
qii«nce  il  fit  Tulri;  <)<■  grands  tus  dp  liûs  qu'in  incendia  ;  l'^iir  . 
(Vantpiihlié,  la  maladie  iTssa,  (^  les  ALbéniens  élovirctil  au 
mèdwin  une  slatue  de  fcr  avec  P«(te  iiiscriplTon  ;  /#  fiipprt- 
craU,  notre  lauvrur  et  mitre  bienfaiteur.  J<'  nesaù  d'où 
vimneot  ces  ampUTiculioiiA  au  mantusqrit ,  dont  récriture  oM 
fortàhcienin". 

Il  Psl  tri-a  facile  de  mntllrcT  tpitf  liwt  cela  n'esl  qu'un  ti«u 

de  fables-  ThmydUf.  (inî  .Minime  une  «dmirahlo  ilescrip- 

tioii  de  la  pe-fi      '  ni  iiucuno  meiilioti  d'Uippo- 

craU-.  ni  de  s-  m'idp  ronneltemeat  que  tout 

IViti  rl.^  nicii. ,  ,  _,i..;o  kl  vioteneodunial,  et  qu'ils 

■  victimes.  Ce  «Jenre  de  Thucydide 

:i:i'  maladie  i;ui  M  un  évâncnient  biK- 

iiin<]in-,  c^l  ijtfi  isil.  cl  prouve  que  k)  nuHle^n  dfi  Ce»  ne  lit 

rteii  de  œ  qu'on  lui  allrihue  i>n  cette  circonstance.  Mais  le 

rikil  (.Hile  fil  lui-fii.'iiie  les  i^uve»  de  lift  propre  fnusseKV 

'  ! .  la  pRNte  éclata  à  AUlëiieA  «n  428 . 

1 1  is.  A  ret  ^  il  ne  pnuvail  avoir  eii- 

II  quel»  It^Reode  lui  suppose,  elsur- 

Fi  iUs,  ni  gendre,  à  envoyer  dans  les 

> .  --vcG.  De  plu»  I»  légnnd»  intervertit 

nuiipiifcniciit  l;iiii.<iili.-der«p!doinie;«4e  ûttuH  vpnirpar 

rHl^rie,  Ib  Tlie&Mlie,  et  ia  6<ioti<.^  jusque  dans  l'Attiqiic.^ 

Or  Thuc»(]^Mit  furmcllcmi-nt  qu'etle  se  déclara  d'abord    , 

du»  le  Firée.  et  qu  elle  yenait  de  l'Elhitipit^JI  j.  a  l'i  anitra^ 

diction  évîJtmU- avec  le  Tait;  Riabi^quandid^e  nous  n'au-, 

rinns  pas  CCS  preuves  pour  déAionlivr  laQiuweté  d'un  pureil 

récH,  tu  caractère  même  dos  épidémies  nom  (JnjftVherait  dé, 

l'admdtre.  Nous  savons  par  une  cx|>énei^  nVente  i|uon«  '^ 

lfnmd.«t1Aaiiv   ni>«i>  Iniaoonl  naa  lUHniimiii^urr  l'nrt  tiAmaini     ^ 


grands  fléaux  ne  se  laissent  pas  détoiirDei'^wf  l'art 

et  les  feux  alliimiis  dans  Athènes  ut- (Hiuvajent  pasavfiîr  plus, 


rment  un  appendice  de  la  collection 
tous  les  récits  sur  le  rôled'Hippocralel^  J% 
» ,  sur  rinvitation  d'Artaxercen,  sur  le  *    i 
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de  puissance  contre  répidcmie ,  venue  de  loin ,  qui  la  désola, 
que  la  médecine  contemporaine  n'en  a  eu  à  Paris  contre  le. 
choléra,  parti  des  bords  du  Gange.  Tout  récit  où  Ton  attri- 
bue à  Tart  médical  le  pouvoir  d'arrêter  de  tels  ravages, 
nécessairement  est  mensonger. 

Maintenantque  devient  Fautre  forme  de  la  légende  où  Hip- 
pocrate  refuse  à  Artaxerce  son  secours  contre  la  peste?  Jtene 
veux  pas  entrer  ici  dans  une  discussion  détaillée  des  Leùres 
et  des  Discours  qui  forment  un  appendice  de  la  collection 
hippocratique.  Gomme 
dans  la  peste  d'Athènes 
refus  du  médecin  de  Ces ,  sur  son  entrevue  avec  Dânnocrite, 
sur  la  guerre  faite  à  Tile de  Gos  par  les  Athéniens,  n'ont  pas 
d'autres  garants  que  ces  Lettres  et  Discours,  J'en  exaiginè- 

m  m 

rai  plus  loin  l'authenticité.  Seulement  je  déclare  d'avance 
que  ces  pièces  sonttoutes  apocryphes.  Il  m'a  Sj^ifll  v^  d'qige- 
1er  l'attention  du  lecteur  sur  le  témoignage  de  ThudjQide,  ^ 
qui  montre  qu'Hippocrate  n'a  joué  aucun  i]ûle  particulier 
dans  la  grande  fièvre  qui  ravagea  la  Grèoti^et  ^riirtout  AQié^ 
nés.  Les  Lettres  et  Discours  renferment  des  pfeuves  ttatriii^ 
sèques  de  supposition  ;  ce  sera  le  lieu  de  metti^  cêé|ireii9es 
en  évidence  quand  je  discuterai  un  à  un  les  écrits  qui  entrent 
dans  la  collection  hippocratique.  "    l 

Tzetzès  prétend  qu'Hippocrate,  bibliothécaire  à  Gos,  bhUa  '. 
les  anciens  livres  des  médecins-,  Andréas,  "dans  son  livre 
sur  la  tradition  Médicale ,  dif  que  c'est  à  la  bibliothèque  de 
Cnide  qu'il  mit  le  feu  ;  et  Yarron ,  à  ce  que  rapporte  Pline  \ 
avait  écrit  qu'Hippocrate,  ayant  copié  les  observations  de  ma- 
ladies que  Ton  conservait  dans  le  temple  de  Cos,  l'incendia. 
Tous  ces  récits,  dus  à  des  écrivains  très-postérieurs,  n'ont 
aucun  tbndement^  et  les  Grecs  n'auraient  pas  souffert  que 

•  Ilisl.  nat.  29,  1 , 
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rincendiaire  d'un  temple  enseignât  tranquillement  la  méde- 
cine ,  comme  nous  le  représente  Platon ,  seul  croyable  en 
ceci.  StraboD,  le  géographe,  nous  a  conservé  mie  tradition 
qiû  estlHen  plus  concordante  avec  tous  les  faits  connus  d'ail- 
leurs, et  qui  a  tous  les  caractères  de  la  probabilité.  «On  rap- 
N  porte,  ditril,  qu'Hippocrate  s'exerça  particulièrement  sur 
«  le  régime  dans  les  maladies  en  étudiant  les  histoires  de 
te  traitement  qm  étaient  déposées  dans  le  temple  de  Gos^.  » 
Tout  porte  à  croire  que  le  recueil  de  ces  histoires  existe  en- 
•oore,  et  qu'il  constitue  oe  qui  est  connu  dans  la  collection 
'  hippocnitique  sous  les  titres  de  Prénotians  coaqtus  et  de 
1^  livre  des  Pnméétiques. 

n  n'est  pas  besoin  de  dire  que  toutes  les  représentations 
qui.ont  été  Mes  de  la  figure  d'Hippocrate  sont  idéales  ^  les 
statugp  n'ont  été  des  pwbraits  que  long4emps  après  lui.  Les 
artistes  ancîma  fs  sont  accordés  pour  le  représenter  la  tête 
couverte  /taptô^du  pUeus ,  tantôt  des  plis  de  son  manteau. 

ytntiqailé,  on  Ip  voit ,  avait  déjà  perdu  les  moyens  de 
Aire  une  biogn^Aôe  détaillée  d'Hippocrate.  Mais  quoiqu'il  y 
ait  là  une  haune  que  désormais  rien  ne  peut  plus  combler , 
cé^ieDdlnt  il  en  rMtf  assez  pour  apprécier  le  rôle  qu'a  joué 
Hippocrate.  et  %  place  qu'il  a  tenue.  Braticien ,  professeur , 
écrivain,  il  ajoui  de  l'estime  de  ses  contemporains  ;  descendu 
d'une  Csunille  qui.fidsait  remonter  soif  origine  jusqu'à  l'âge 
héroïque ,  il  Iqj^a  iÉlp^  plus  de  gloire  qu'il  n'en  avait  reçu  ; 
^ttMhéi  une  carpôi|tion  qui  deâservait  un  temple  d'Escu- 
lape,  il  a  fait  prévaloir  l'école  de  Cos  sur  toutes  les  écoles 
méfScalesqui  l'ont  immédiatemeiitsuivie^  et,  debomie  heure, 
ses  écrifei  étaient  méditSs  et  cités  par  Platon.  *' 

m 

4 

■  Geograph.  xiv,  p.  m.  657. 


CHAPITRE  III. 


DES   LIYHBS   QUI    PORTENT    Lï    IfOM    D  HIPPOCRATE. 
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Nous  possédons  sous  te  nom  de  livres  d'Hippoctat^^iiie 
masse  bjès  considérable  d'écrits.i7est  la  réunion  de  oes  écrtt 
que  j'appellerai  pour  abréger  Collection  hippàcraUpu,  Le 
premier  coup  d'œil  montre  qu'ils  ne  feront  ni  un  enagmble, 
ni  un  corps,  et  qu'on' y  chercherait  vainement  l'œuvre  d'un 
homme  qui  aurait  travaillé  sur  les  diffàrentes  parties  de  la 
médecine.  Les  traiténion  seulement  nese  supposent  pas  l'un 
l'autre,  mais  encore  ils  présentait  lai^^lgrandes  di^a- 
rates.  Les  uns  sont  des  écrits  oompie^  en  eux-mêmes; 'les 
autres  ne  sont  que  des  recueils  de  notes  qui  se  suivent  sans 
avoir  aucun  lien  entre  eUes,'  et  qui  ^nt  quelquefois  à  peine 
intelligibles.  Quelques-uns  sont  incomplets  et  mutilés  ;  d'au- 
tres forment  dans  la  collection  totale  des  séries  particulières 
qui  appartiennent  à  la  même  pensée  et  à  la  même  main.  En 
un  mot,  pour  peu  qu'on  réfléchisse  au  contexte  de  ces  nom* 
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breux  écrits,  un  est.  cntiduit  h  |)enEKr  qc^  ne  sml  pa.s  ij'un 
m^me  Miteiir.  Cette  reaiaVfiue  a  do  tout  temps  tnmw  ceux 
qiii  se  sont  occupée  tle»  livrr^  hi|i|'<x'<''itiquv.s ,  el  iléa  l'^Mtur 
Riftmc  «ù  un  le.s  cominml^iiL  diat»  VvhaAo  d'Ali^iAilrio,  ua 
dispuUil  âviit  sur  leur  nuftionlicilé.  La  (.'uiil'usiun  manifettte 
qui  SJËXislp  nécesslle  rinlervculioii  de  lu  critiqui-  ;  mtà»  uanâ  ' 
In  dalB  rwiiléc  de  i;i  <om[)(js!tivii  de  ce»  écrit»  et  ralueiice 
de  témtiiiîiiagranijdenl  un  le!  travail  vxtrt^ement épineux. 
Sj  |,.,,Mi;..,.h.-.-.>to„.,,i  .(/.;..  vi  ,.,-n..J—  -r  i..<  .\.«.,^  si  auto- 
risi'-  -.et|mur 

nuii-  1        .  ■  .  luilriuset  % 

deGiilicii.  :i\iiti,s  tail  l.'iiii  (tr  ixT-ti-si"!!  livivs  ■)■-  Inul  genre?  . 
Beaud^tup  de  travauv  ont  uti  iMHir  tj^et  DMtuirA .Jiltérsiro.^ 
des  ùcrflstli|ii)ii(a'atiqiit->:  Ihmiicuii|i  il'i>iiui(iii'>  i-niiijents  se 
sont  livi'és  aux /echerih: 
pendant  miiiiilefique»li<' 

dive«g^c«strw  n)niiidc'i<ii>i<.-><  IKK   ...-....:.<, ....^,  aui  l'ft 
UientJcîte d'un  mènie  écrit,  montrent  que  l'on  mnnque  d'un 
poinXsUlile  de  déiwt,  et  de  doeunfMifct  -inî  s(>ii>nl  îiirln-  ctiiï»  • 
qu€»dc«  conjectures.  J'i'ssaiera]  ili 
de  et»  (guestions.  et  de  lover  qiiili  ; 
que  jtt  me  lUdad'nvoir dissi|>c  toui < 
maiflaidé  des  (ravmix  ilp  mps  prédéccss.  1 1 ■ 
tTexplonitkHU .  J'e^ijèrc  Taire  dans  mon  Iik: 
4^it  dans  le  leur,  c'eiit-à-dire  avancer  d'un  juia  i  iii.->i<Nii-  iiui<- 
raiie  d'Hippocrptu,  et  la  Isisâer  plus  éclaircic  que  je  no  l'ai   ' 
reçue.  '         ■   .      * 

Cette  hiatiiire,  manquant  presque  roniplétement  de  données 
qui  lui  soient  propres  et  qui  soient  de  son  époque ,  a  t>ew>in , 
|X)ur  se  soutenir,  de  réunir  une  foule  de  matériaux  épars. 
Elle  exige,  done  une  construction  laborieuse  ;  et  le  dévelop- 
pement .  pour  ôlre  clair  et  convaincant ,  est  tenu  de  passer 
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[<ar  une  séiie  d^  recherches  cl  <le  déductions  qui  vont  a 
hut.  il  f(St  vrai,  mais  qui  y  vont  d'une  manière  détournée. 
Ije  premier  travail  à  Taire  est  de  prendre  connaissance  de  la 
collection  cile-mOme,  et  d'examiner  quels  renseignement» 
on  en  peut  lifer  sur  les  questions  qui  sont  à  résoudre.  II  faid 
la  leuilleter  page  par  page,  et  lui  denàiider  quel  état, de  II 
médecine  elle  représente,  quels  travaux  elle  indique,  quel 
noms  elle  cite ,  à  quels  pays  elle  se  rapporte ,  et  quelles  tracefl 
évidentes  elle  porte  d'une  collaboration  multiple.  L'époqij 
qui  sépare  le  te'rnps  où  a  lleflri  Hippocrale,  du  temps  où  Ér». 
sislrate  et  Héiïjpliile  devinrent  à  Alexandiie  les  cher»  de  li 
médecine,  c'estrà-dire un  espace  d'environ  130  ans,*«st  u 
decelles.sur  laquelle  ^*  documents  et  les  livres  nous  maor 
quent  le  plus.  Les  œu\Tes  qui  fonncjit  la  collection  hip4 
pocralique  gnl  dû  être  composées  dans  cet  intervallçs 
leur  examen  intrinsèque  nous  fouriiiia  des  notions  « 
nous  ne  pouvons  nâis  procurer  par  aucune  autre  vtne. 

Prouvons  avantloule  chôee  que  la  CoUârtinn  liippocratiqutf 

renferme  des  fragmente  qOi  y  figurent  dôslespremicrs  le]tip%< 

mais  qui,  mcoutesiableinent,  ne  sont  pas  d'Hlppucrale.  J'on  n 

^  ,^ge<te  eseoiples  irrécnsablos.  Le  premier  est  relatif  à  un  pior 

*  sage  suc  l'anatomie  des  veines  qu'on  lit  dans  le  Traiti  de  la 

•  •    nolureffe^'Aomme.  Ce  traité  a  été  cite  p^  tous  Tes  commen-r 
*       iatsûrs  comme  faisant  partie  de  la  Collection  hippocralique. 

,  Le  passage  en  question  est  textuellement  rapporté  par  Ari^< 
*  '  tote  f,  ffistoire  (Us  animaux ,  liv.  iii,chap.  4),-  et  Aristote 
dit,que  ce  nîorceau  est  de  Polybe.  Or,  en  ce  peint,  rautorité; 
d^Aristote  prévaut  sur  toute  autre,  et  manifestement  sur  celle 
d'Érotien  et  de  Galien,  Polybe,  gendre  d'Hippocrale ,  de- 
vait être  exactement  le  contemporain  de  Platon ,  par  consé- 
quent vieux  quand  Aristote  était  jeune.  Ainsi  le  témoignag:e 
de  ce  dernier  est  irrécusable ,  d'autant  plus  qu'il  était  frés 
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^Éhiré  et  très  versé  dans  la  coiinaiffitnce  des  livres  scientili- 
%ies.  nn'apaspuc(NnmeUrel%gros8ièreiiiépr^ 
Mybeee<|ipélaitd'Hippocrate;  iloonnaissakbîeaHippocraUN 
qu'il  die  dhns  un  de  ses  ouvrages.  Là  où  il  rapporte  le  long 
passage  de  Polyblsur  la  dissectioiMdes  veines,  il  discute  avec 
beaucoup  de  soîajpe  cpiestion  d'anatomie;  et,  à  côté  de 
Polybe,  il  cite  sdPfen^me  sujet  un  passage  de Syennésis de 
Ghyife ,  dont  le  nom  ne  nous  a  été  conservé  que  par  lui ,  et 
ufk  passage  de  Diogène  d' ApoUonie. 
-' Ainsi  ArîAote  seul  nous  a  appris  un  fût  suiHequel  toute  la 
fittérature  antique  a  gardé  le  silence,  à  savoir  qu'un  morceau 
dA  à  Paiybe  ae  trouve  dans  la  CoilectiiHi  hippo<7afli|ue.  D'où 
vient  cesJlpMe?  et  ooounent  Arigpte  a-trilwftl  coiûkPcette 
particularilmSh  traitant,  ilans  le  diaiStr^VI^de  la  forma- 
tion de  la  doDection,, j'expliquerai  ce  point  Huj^rtant  do  rtiis- 
toire  des  livres  bi|q)ocrati(tues.  »       . 

Le  morceau  de  Polybe  n'est  pas  le  Mil  quL/lans  )a  i^- 
lection  hippo^hltique  ,  VappAÎienn?  ^  à  Hippocra(.  Je 
ne  parlerai  pa?  ici  du  fragment  de  ^ennésis  de  Chypre  qi|i 
est  inséré  dans  le  Trailé  de  hyuUurediTos;  oar,  éonyneie 
le  ferai  voir  plus  loin,  ce  triffn'en  est  pas  «n,  etil^iéFâorai 
subsista.  Celui  qui  me  reste  à  citei' est  un  frÉ|[ment  d'Euryr 
phoQ  qui  se  trouve  presque  mot  à  motdahs  le  DeuxiéfÊs  ûvre^ 
de$  Motedtef  * .  L'identité  de  ces  deux  fragments  est  évidente* 

■  Voici  le  passage  du  traite'  bippocratique  :  IIcXCv^KMatc.  Bupe-^ 
T&c&ip^xal  <pp\Ç  dDJoTc  xai  aXXotc,  xal  t^v  xccpoXJiv  akyui,  Kat 

où  ^uvcttat  ivopSv  y  éXkk  papuvtrai.  Ka\  ^  y^^P'  ^^pJl'Y^vcMfV. 
Ka\  4  xP^^i  ^nXtSv^ ,  xal  xk  X*^>9  ^  '^^  &pOo[XfMl)v  xit  Xiuxàe  \ 
'KtkùML  Kal  ^opa  iàç  dyx^evo<.  '£v(oTc  xal  x^yf  XP^^  (MTaSoXXti, 
xal  h.  inki^wj  Mr/iha^  '^i^txa%.  Voici  le  passage  d'Éuryphon 
dans  Galien,   t.  Ç,  p.  AS6,  Ed.  Bas.  :  IlcXCaç  7rupftT0<;  t(r/ci  xxl 
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et  oomme  Euryphon  est  antérieur  môme  à  Hippocrate,  ei0 
à  lui  qu'il  faut  en  rendre  la  propriété.  ^ 

Yoilà  un  premier  p(Hnt  établi  :  il  existe  dans  la  ooUeetkMi 
hippocratique  des  mcnroeaux  qui  sont  attribués  à  Hippocrate , 
mais  qui,  de  toute  certituBe,  appartienne^  à  d^autres  écri- 
vains. Ainsi  s'ouvre  la  porte  aux  coi4e(^|iires  qui  sont  «nto- 
risées  à  étendre ,  bien  au<lelà  des  dyux  obvrages  cités  plus 
haut,  le  cercle  des  c(»npositions  pseudo-hippocratiques^'aa- 
tant  plus  que  la  Collection  tout  entière  est  une  ràudon  d*6s 
crits  simplement  juxta-posés ,  sans  aucune  liaisoA  intérieoAi^ 
n  est  donc  permis  de  croire  que  beaucoup  d'autres  livres 
sont,  à  toit,  décorés  du  nom  du  chef  de  Fécole  de  Ois.  G^ 
seraflhs  loin^uminé  avw^étaiL  H  me  suflkjùs  le  cooh 
mencem^t  Ênàf  é&drii  to  bit  snr  deux  «llBftji  irréciK 
sabk.  *  4 

L^  renseignements  que  Ton  trotove  dans  la  Collection  sont 

dei^Uffirent&gjgnresiï  Beaucoup  se  rapportent  à  la  pratique 

des  autresjnédecinS*,  et.roif'y  ^  des  craques  sur  les 

qiûyens  qu'ils  çmplggnty  sur  leurs  diagnostics,  sur  leurs  pro- 

^  sûr  Iqars  ornons  th^jfrffies.  H  faut  donner  les  prin- 

[iBkAn^tes^'auteurÀi^H^^      livre  de$  maladie$ 

.  dit  *  que  les  adU^is  médecins  se  trompaient  surtout  sur  la 

jtX)nBa&sance  des  jours  ^  car  Ils  purgeaient  leurs  malades  .dans 

es  jours*  mfipairs,  et  ies  faisaient  périr.  Le  même  écrivain 


;  V    • 


Pp^l^H  ^^»  **^  ^^^Xore,  xal  rJ^v  x«paX^,v  dtXY&i.  Kal  fi  aickif/yv 

^i^Papflyai,  xoA  ^  yourz^p  Çrip^  -^i^vtai,  xal  6  xpàç  weXtèç  éhroç, 
x&l  Ti  x*^*  oTdncEp  fAupa  TfxoÇavri ,  ^  xa\  twv  ô^eoXfiSv  ta  ><uxâr 
iwXii,  xai  iÇopÇ  â^Tvp  àico^xV^^^»  ^«  ^i  ^^ow  tovco  icdb^si^ 
xal  fUTs^oXXet  ttoXXoxk. 
'  Page  172,  Éd.  Frob. 
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établit  une  discusâon  assez  longue  pour  prouver  contre  l'o- 
{Mnkm  de  certains  médecins  que  les  boissons  ne  passent  pas 
dansla  tracbée-artère.  L'auteur  du  Traité  des  affections  in- 
iemes^  reproche  aux  médecins  de  se  méprendre  sur  Forgane 
malade  quand  ils  voient  du  sable  dans  les  urines;  ils  préten- 
dent que  la  vessie  contient  des  calculs ,  ils  se  trompent ,  car 
c'est  le  rein  qui  est  calculeux.  Ce  passage  est  digne  de  re- 
marque ,  parce  qu'il  nous  montre  des  traces  de  polémique 
entre  les  (fifférents  écrivains  qui  ont  concouru  k  la  CoDection 
hippocratique.  En  effet ,  il  c(Hitredit  formellement  Tapho» 
risme  soixante^lix-neuvième  de  la  quatrième  section  dont 
Fauteur  se  trouve  placé  parmi  ces  médecins  qui  ignorent  le 
véritable  siège  des  affections  calculeuses.  L'aphorisme  est 
ainsi  congti  :  «Du  sable  déposé  dans  l'urine  annonce  la  prê- 
te sence  d'un  calcul  dans  la  vessie.»  On  ne  peut  se  méprendre 
sur  la  contrariété  de  ces  deux  prqxisitions ,  ni  s'empêcher 
de  voir  une  véritable  critique  de  l'une  par  l'autre. 

Les  médecins  praticiens  y  sont  plusieurs  Î(às  nommés,  soit 
avec  éloge,  soit  avec  critique.  uLes  médecins  les  plus  loués 
<c  sont  ceux  qui  usent  des  règles  du  régime  et  des  autres  for- 
te mes  de  traitement,  dit  l'auteur  du  Traité  de  P art,  qm  ajoute 
fc  que  ceux  qui  entreprennent  de  guérir  des  maux  incurables 
«  sont  admirés  par  les  médecins  de  nom,  et  sont  un  objet  de 
«  raiileriepourlesvrais  médecins.))  L'auteur  du  Zirredefiiui- 
ladies  des  fetnmes  accuse  les  médecins  d'avoir  fait  des  opénh- 
tions  inutiles  et  dangereuses  dans  des  cas  où  la  rétention  des 
menstrues  leur  avait  fait  croire  à  l'existence  d'un  abcès.  Il 
les  accuse  eocore  d'employer  des  médicaments  astringents 
dans  les  gonflements  de  la  matrice,  soit  avant,  soit  après 
r  acooudiement  *,  de  commettre  de  fréquentes  erreurs  en  trai- 

«  Page  196,  Ed.  Fi-ob. 

TOM.    I.  4 
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tant  les  maladies  des  femmes  comme  celles  des  hommes ,  et 
de  regarder  comme  une  hydropisie  les  gonflements  des  pieds 
et  des  jambes  qui  surviennent  pendant  le  cours  d'affections 
utérines.  L'auteur  du  Deuxième  livre  des  épidémies  reproche  ' 
aux  médecins  qui  soignaient  Héragoras  de  n'avoir  pas  connu 
que  les  hémorrhagies  alxHidantes  des  narines  procurent  une 
amélioration  considérable.  L'auteur  du  Cinquième  livre  des 
épidémies  remarque  que  les  médecins  qui  traitaient  Hippos- 
thène  dans  la  ville  de  Larisse,  le  croyaient  atteint  de  périp- 
neumonie,  mats  qu'il  n'en  était  rien.  Ailleurs  il  raconte  que 
le  médecin  qui  pansa  un  homme  blessé  d'un  coup  de  lance , 
retira  bien  le  bois ,  mais  qu'il  laissa  un  fragment  du  fer.  Le 
même  malade  paraissant  au  médecin  aller  mieux ,  Fauteur 
du  Cinquième  livre  des  épidémies  prédit  qu'une  convuiaon 
allait  survenir  et  le  malade  succomber ,  pronostic  qui  se  vé- 
rifia complètement.  Dans  le  Septième  livre  des  épidémies  on 
lit  qu'Eudëme ,  atteint  d'une  affection  de  la  rate ,  reçut 
de  ses  médecins  le  conseil  de  bien  manger,  de  boire  un 
peu  de  vin  léger ,  et  de  beaucoup  marcher.  Ce  régime  n'a- 
mena aucun  changement^  un  différent  réussit  mieux. 

C'est  surtout  dans  le  Traité  des  fractures  qu'il  y  a  une 
longue  p(]démique  contre  les  méthodes  variées  que  les  méde- 
cins niiettent  en  usage  pour  remédier  à  ces  accidents.  L'au- 
teur leur  reproche  vivement  de  chercher  les  modes  de  ré- 
duction et  de  déligation  qui  frappent  les  yeux  du  vulgaire , 
sans  sinqméter  de  ceux  qui  conviennent  le  plus  aux  malades. 
L'un  de  ces  médecins,  prétendus  habiles,  voulait  déterminer 
le  bandage  de  la  fracture  du  bras  d'après  les  règles  de  Fart 
de  l'archer.  L'autre  prétendait,  d'après  de  fausses  obser^ 
vations  ostédogiques ,  mettre  toujours  le  membre  dans  la 
supination.  L'auteur  n'a  pas  assez  de  blâme  contre  ceux  qui, 
dans  les  plaies  avec  fracture,  s'empressent  de  bander  le  mem-* 
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bre  en  dessus  et  en  dessousdela  plaie.Ils  sont  forcés,  àcause  du 
gonflement,  de  défaire  leur  bandage,  dont  ils  reccunmencent 
à  se  s^vir  dans  une  autre  occasion  s<ins  se  douter  qu'il  est 
la  cause  du  mal.  L'aute^ir  fait  cette  remarque  parce  qu'il  a  vu 
un  grand  nombre  d'accidents  naître  de  ce  genre  de  déliga- 
tion ,  et  il  invoque  en  faveur  de  sa  pratique  le  témoignage  de 
toute  la  médecine;  phrase  remarquable  qui  est  un  appel  aux 
préceptes  de  la  science ,  et  qui  prouve  (ju'elle  était  cultivée 
depuis  long4emps.  Remarquons  en  outre  que,  dans  le  Livre 
des  f raclures  j  oa  conseille  aux  médecins  qui  pratiquent  dans 
une  grande  \ille  d'avoir  tout  prêt  un  appareil  en  bois  pour 
les  réducti(His.  L'auteur  du  Traité  des  articulatitmê  se  livre  à 
des  critiques  toutes  semblables.  Il  Mâme  ces  médecins  qui , 
pour  réduire  les  luxations ,  emploient  des  moyens  propres  à 
étomier  La  foule ,  et  il  rougirait,  dit-il ,  de  tout  ce  qui  sent  la 
jonglerie  ;  il  recommande  de  connaître  tout  ce  qui  a  été  Cût 
en  ce  genre,  et  de  choisir  les  meilleures  méthodes  -,  il  signale 
Tantiquité  de  quelques-uns  de  ces  instruments,  ei  loue  VeïjBt' 
fM  de  toutes  les  machines  qui  sont  conformes  à  la  structure 
du  corps-,  il  relève  une  foule  d'erreurs  touchant  l'ostéologie 
ou  le  traitement  des  luxations.  On  voit  par  toutes  ces  cita- 
tions combien  la  médecine  était  pratiquée,  combien  d'hom- 
mes s'en  occupaient,  et  combien  les  écrivains  qui  f<H*ment  la 
Collection  hippocratique,  faisaient  attention  à  la  pratique  de 
iMirs  confrères ,  soit  pour  l'approuver ,  soit  pour  la  Uàmer. 

De  tous  ces  médecins,  praticiens  ignorés  d'une  époque 
aussi  reculée ,  deux  seulement  sont  nommés  :  ce  sont  Pro- 
dicus  et  Pythoclès«  Il  est  dit  dans  le  Sixième  Hvre  des  épidé- 
tme$  que  Prodicus  causait. la  mort  des  fébricitants  en  les  sou- 
mettant à  desmardies  et  à  des  exercices  forcés.  On  a  beaucoup 
doutés'il  fallait  écrire  Prodicusou  Uérodicus  -,  mais  comme  il  y 
i  eu  un  Prodicus  vers  ce  temps,  et  qu'Hérodicus  n'appliquait 
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]a  méthode  de  Texercicc  qu'aux  maladies  chroniques ,  il  est 
probable  que  la  critique  de  Fauteur  hippocratique  s'adresse , 
non  au  second ,  mais  au  premier,  n  est  remarqué  dans  le 
Cinquième  livre  et  dans  le  Septième  des  épidémies  que  Pytho- 
ciès  donnait  à  ses  malades  du  lait  étendu  de  beaucoup  d'eau. 
Cette  pratique  n'est  ni  louée  ni  blâmée ,  mais  dans  un  apho- 
risme on  spécifie  tou3  les  cas  de  maladies  fébriles  où  le  lait 
estcontre-indiqué. 

A  côté  des  remarques  sur  la  pratique  journalière  des  mé- 
decins se  trouvent,  dans  la  Collection  hippocratique ,  des 
traces  d'une  polémique  assez  étendue  conk^e  les  écrits  médi- 
caux de  cette  époque.  La  plus  remarquable ,  sans  contredit , 
est  ceUe  par  laquelle  débute  l'auteur  du  TYaité  du  régime  dans 
les  maladies  aiguës.  Elle  est  dirigée  contre  un  livre  célèbre 
alors,  les  Sentences  cnidiennes,  et  contre  l'école  de  Cnide. 
Dans  le  Traité  de  l'ancienne  médecine ,  on  blâme  les  méde- 
cins qui  établissent  leurs  raisonnements  sur  l'hypothèse  d'une 
seule  qualité  élémentaire,  et  qui  fondent  la  pratique  de 
l'art  sur  cette  nouvelle  manière  de  raisonner.  L'auteur  du 
Régime  mentionne  les  écrits  antérieurs  sur  le  même  sujet,  et 
déclare  qu'il  ne  s'est  mis  à  l'œuvre  que  pour  combler  les  la- 
cunes que  ces  livres  laissaient.  Ce  dont  il  se  vante  surtout , 
c'est  d'éclairer  les  signes  qui  se  déclarent  antérieurement 
aux  maladies.  L'auteur  du  Premier  livre  des  maladies  sou- 
tient que  le  temps  qui  en  règle  le  cours  n'est  pas  aussi  précis 
que  quelques-uns  le  prétendent  :  phrase  qui  semble  être  une 
restriction  à  la  théorie  sur  les  jours  critiques-,  et  celui  du 
Deuxième  livre  des  prorrhétiqties  se  refuse  à  croire  tout  ce 
qu'on  lit  dans  les  livres  sur  l'exactitude  avec  laquelle  on  peut 
discerner  les  moindres  écarts  de  régime  dans  un  homme ,  et 
prédire  avec  toute  certitude  ce  qui  va  arriver  dans  le  cours 
des  maladies.  Souvent  des  locutions  sont  blAmées,  et  Tau^ 
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teur  ne  les  emploie  que  pour  se  conformer  à  l^usage  ;  en 
plusieurs  endroits  on  parle  de  eeuiL  qui  sont  en  dehors  de  la 
médecine,  ce  qui  prouve  que  les  médecins  formaient  vrai- 
ment un  corps. 

ïl  est  plusieurs  fois  question  des  philosophes  qui  se  livraient 
à  rétude  de  la  nature  ;  il  est  parlé  d'écrits  sur  cet  objet ,  où 
Ton  prétendait  que  le  cerveau  était  Torgane  qui  résonnait 
dans  raudition-,  il  est  parlé  encore  de  Topinion  des  anciens 
sur  le  chaud  et  Téther.  Il  faut  remarquer  que  cette  qualifica- 
tion d'anciens  revient  plusieurs  fois ,  ce  qui  prouve  que  la  lit- 
térature médicale  existait  déjà  depuis  long-temps.  Deux 
philosophes  seulement  y  sont  nommés  ;  Tun  est  Mélissus  de 
réo^  éléatique ,  cité  dans  le  TrcM  de  la  nature  de  F  homme , 
Tautre  est  Empédocle,  dans  le  Livre  de  Fcmcienne  médecine. 
Un  vers  d'Homère  est  rapporté  dans  le  Livre  des  articula^ 
iians;  et  ce  vers  ne  se  retrouve  plus  dans  les  œuvres  de  ce 
poète  idles  que  nous  les  possédons  aiyourd'hui.  Un  seul  livre 
est  cité  par  son  titre  :  c'est  celui  des  Sentences  cnidiennes.  Il 
y  est  question  de  deux  éditions  de  cet  écrit. 

Les  traces  d'études  sur  la  matière  médicale  et  la  pharmacie 
sfmi  fort  nombreuses.  On  vante  à  cet  égard  les  progrès  de  la 
médecine ,  et  on  exhorte  le  jeune  médecin  à  graver  dans  sa 
mémoire  ce  qui  est  écrit  sur  les  vertus  des  médicament^;  on 
parle  de  breuvages  préparés  d'après  la  formule-,  plusieurs 
passages  indiquent  des  traités  de  thérapeutique  où  les  re- 
mèdes  étaient  rangés  d'après  leurs  effets  réels  ou  prétendus. 
Cest  ainsi  que  l'on  cite  des  médicaments  propres  aux  mala- 
dies de  la  matrice  ou  destinés  à  étancher  le  sang.  Déjà  cer- 
tains remèdes  portent  des  noms  particuliers  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  désignations  usitées  parmi  les  médecins  et  les 
pharmaciens  -,  et  quand  on  dit  dans  le  Premier  livre  des 
maladies  des  femmes  qu'il  (aut  broyer  une  certaine  substance 
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oomme  on  broie  un  médicament,  cela  indique  certaines  régies 
pour  des  procédés  pharmaceutiques. 

L'examen  minutieux  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  les 
sources  de  la  Collection  hippocratique  nous  a  montré  que  les 
auteurs  qui  y  flgurent  avaient  puisé ,  et  dans  une  littérature 
déjà  riche ,  et  dans  la  pratique  d'un  corps  médical  déjà  nom- 
Iveux.  A  répoque  où  Hippocrate  et  ses  successeurs  ont  écrit, 
kl  Grèce  possédait  beaucoup  de  livres  sur  la  médedne-,  ren- 
seignement en  était  répandu  ;  un  grand  nombre  de  praticiens 
étaient  disséminés  dans  le  pays,  et  ils  agitaient  entre  eux , 
mnt  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  des  questicHis  variées  de 
théorie  et  de  pratique.  L'étude ,  sous  ce  point  de  vue,  de  la 
Collection  hippocratique ,  nous  a  donné  quelques  aperçus 
sur  l'état  de  la  science  et  sur  le  public  médical  qui  la  cultivait, 
et  surtout  elle  a  grandement  changé  l'idée  qu'on  se  fait  ordi* 
nairement  de  la  position  d'Hippocrate  dans  la  médecine 
grecque.  £n  consultant  les  écrits  hippocratiques,  seuls  dignes 
'de  foi  en  cela ,  et  corrob(»rés  en  outre  par  les  témoignages 
des  écrivains  contemporains ,  on  le  voit  placé  au  milieu  d'un 
mouvement  scientifique  qui  a  ccmimencé  avant  lui ,  auquel  il 
prend  une  part  active ,  et  qui  se  développe  avec  vigueur  et 
plénitude  long^-temps  encore  après  sa  mort. 

« 
La  Collection  hippocratique  porte  en  son  propre  sein  l'in- 
dice des  travaux  qui  furent  exécutés  alors,  et  la  trace 
des  pertes  que  nous  avons  faites  ;  conflrmant  ainsi  le  résultat 
déjà  obtenu  par  l'examen  des  sources  elles-mêmes  où  ont 
puisé  les  auteurs  hippocratiques.  Leurs  œuvres  n'ont  pas  été 
moins  maltraitées  que  1^  œuvres  des  autres  médecins  de 
leur  temps;  de  telle  sorte  que  la  Collection  hi{^)Ocratiqiie , 
qui  n'est  déjà  qu'un  fragment  de  la  littérature  médicale  de 
cette  époque ,  n'est  à  son  tour  qu'un  fragment  des  produc- 
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tiond  d'une  écoic  dont  quelques  livres  seulement  nous  sont 
arrivés  sous  le  nom  commun  d'Hippoerate. 

n  est  question,  dans  plusieurs  endroits  de  la  Collection,  de 
traités  qui  sont  anéantis,  et  qui  le  sont  depuis  bien  long- 
temps;  car  ni  Galien,  ni  Ërotien ,  ni  les  critiques  plus  reculés 
de  récole  d'Alexandrie ,  ne  les  ont  jan^is  vus  ou  connus. 
Tout  cela  avait  péri  dans  rintervalle  qui  sépare  Hippocrate 
de  la  fondation  des  grandes  bibliothèques  \  les  ouvrages  dont 
les  titres  sont  cités  dans  la  Collection,  et  d'autres  sans  doute 
qui  ne  le  sont  pas ,  n'ont  eu  qu'une  existence  Réméré,  et 
il  leur  est  arrivé,  ce  qui  est  arrivé  si  souvent  aui^  livres  de 
l'antiquité,  d'ôtre  détruits  avant  d'avoir  été  multipliés  par  les 
copies.  Pour  ces  ouvrages  hippocraUques,  il  ne  faut  pas  en 
accuser  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  \  ils  n'exis- 
taioii  d^à  phis  au  moment  où  cette  bibliothèque  fut  établie. 

Le  médecin  auteur  du  Lwrt  des  articuiaiions  annonce 
[dusieurs  ouvrages.  Il  parle  d'un  Traité  mr  les  frietians  *  ;  il 
promet  d'exposer  la  texture  des  glandes ,  leur  position ,  leurs 
Signes  et  leurs  actions  *,  d'expliquer,  pour  une  espèce  par- 
ticulière de  tumeurs ,  dans  quel  cas  il  faudra  avoir  recours  à 
l'incision  ',  de  traiter  des  déviations  de  la  colonne  vertébral||^ 
en  traitant  des  affections  chroniques  des  poumons  * ,  de  dé- 
montrer les  communications  des  veines  et  des  artères,  le 


■  'A}Xk  SiopeïTŒi  i^fjLtv  Tcipi  dvorcp(<j/io<  ^v  dlXXcj)  ïéyt^.  p.  475, 
Ed.  Fit)b. 

»  lltpi  dScvwv  oôXofAcXi7)ç  ftrf^é^fcat ,  ^\  ti  elai ,  xai  oia  iv 
oiCcKfft  9i)(Aaîvoua(  xe  xa\  Suvavrai.  p.  476,  Ed.  Frob. 

'  Ilepl  TouTwv  (  ffiy^'kud^ibrt)  Iv  dOXcu  léfi^  y*TP^4'*'^**-  P'  '*^^» 
Ed.  Frob. 

*  'AXkk  'Tcep\  TouTU)v  iv  xom  y povfoiori  xaxi  irveujAova  vo^fAa^ iv  eî- 
P'^fTcrat.  p.  ÂSAy  Ed.  Frob. 
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point  d'où  elles  partent  ^  et  Faction  qu'elles  exercent  ^ ,  d'm- 
trer  dans  des  détails  sur  la  nature  de  Tintestin  et  de  Tabdo- 
men  tout  entier ,  sur  les  voyages  et  les  distensions  de  la  ma- 
trice^. Toutes  ces  promesses  ont  été  sans  doute  remplies  ^  ces 
écrits  ont  été  composés  et  ont  servi  à  renseignement  de  la 
médecine  dans  les  écoles  de  Cos.  Mais  ils  n'en  ont  pas  dépassé 
Tenceinte ,  et  au  mcnnent  où  le  zèle  de  recueillir  des  Itvres  se 
développa ,  au  moment  où  Ton  s'occupa  de  les  multiplier , 
ceux-là  n'existaient  plus. 

n  en  faut  dire  autant  des  traités  composés  par  l'auteur  du 
Second  livre  des  prorrhétiques  :  ni  l'ouvrage  sur  les  oollecy 
tions  purulentes  du  poumon  (  pour  parler  le  langage  médical 
de  cette  époque  '),  ni  celui  sur  les  maladies  aiguës^,  ni  cdui 
qui  concernait  les  fièvres  nées  spontanément  et  sans  causes 
évidentes',  et  qui  comprenait  sans  doute  aussi  l'exposition 
des  crises  ^ ,  ni  celui  sur  les  diverses  espèces  d'ophthalmie  ', 
ne  sont  parvenus  jusqu'aux  conmientateurs  de  l'école  d'A- 
lexandrie. C'étaient  là  des  traités  considérables  sur  des  qu 


*  Al  Bk  cpXeêcuv  xal  dpTV)pu5v  xotva>v{ai  Iv  hépti^  Xd^tj)  $e$T)Xtoaov- 
01.  p.  485,  Ed.  Frob. 

Ka\  xaxi  "rfjv  tou  ivT^pou  çuaiv  xal  xonk  t^v  t^ç  Su(j.77d[oif}c 
xotX(7)ç ,  xal  xaxà  râiç  twv  ôcrrepécov  TrXdvaç  xal  Euvraffiaç  •  àXXà 
TTEpl  [4iv  TOuTwv  hi^Qi  Xo^oç  ECTcat  i?iSeXcpiff|xévoç  Toîai  vuv  Xe^ojaI- 
voidiv.  p.  492,  Ed.  Frob. 

^  Aitep  Tcepl  tGv  I[aicu(«>v  lypaçov.  p.  416,  Ed.  Frob. 

^  *A  Iv  Toïffiv  ôÇeai  vou<n^|jux<iiv  8Ypw|;a.  p.  418,  Ed.  Frob. 

^    Qç  Iv  Toîffi  TcupCTOWi  Stay^Ypairrai ,  towiv  dtvsu  7cpo<paçMi*¥  Ifiir- 
cpovéctfv  YivofJi^oKji.  p.  418,  Ed.  Frob. 

^  A\    Si  xp{ai£ç  d)ç  Iv  Toîffi  lïupsTOÎaiv  lypail^a.  p.  420,  Ed. 
Frob. 

7  Tiç  Sa  7coXu)^pov{ouç  twv  àpOaXjxtcov,  wç  SiaY^Ypaicrai  l<p*  êxa- 
ffTY)<ji.  p.  420,  Ed.  Frob. 
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tîoos  mqKirtantes  de  théorie  et  de  pratique.  On  a,  dans  cette 
énamératioD  de  titres,  Ténumération  de  grands  travaux  aux^ 
quds  se  Hvra  Tantique  médecine.  Tout  ce  qui  Ait  fait  alors 
composerait  une  bibliothèque  ;  nous  n'en  avons  que  des  feuil^ 
lets  d^Mireillés. 

L'auteur  du  Traité  des  affections^  Taisant,  de  son  côté,  de 
fréquents  retours  sur  ses  propres  compositions,  nous  apprend 
quels  étaient  les  sujets  qui  occupaient  la  médecine  d'alors.  Il 
avait  composé  des  traités  spéciaux  sur  les  coDections  puru- 
lentes du  poumon,  sur  les  phthisiques,  sur  les  maladies  des 
fenames',  sur  les  yeux  *,  sur  la  fièvre  tierce  et  la  flèvre 
quarte*.  Mais  le  livre  qu'il  cite  le  plus  souvent,  et  auquel  il 
revoie  incessanoment  ses  lectairs ,  est  un  livre  de  pharma- 
cologie. A  la  plupart  des  maladies  qu*il  énumère ,  il  ajoute 
qu'il  faut  doimer  le  remède  conmie  il  est  prescrit  dans  le 
Traité  des  remèdes  *.  De  pareils  traités  ont  toiyours  été  né- 
cessaires à  l'exercice  de  la  médecine  ;  et  ils  ne  manquaient 
pas  à  cette  époque.  L'auteur  du  Traité  des  affections  internes 
fait  aussi  quelques  allusions  à  un  livre  semblable  *. 

L'auteur  du  Quatrième  livre  des  maladies ,  qui  se  cite  sou- 
vent lui-même  (  et  nous  possédons  plusieurs  de  ces  traités 
dtés,  les  livres  de  la  Génération,  de  la  Nature  de  V enfant , 
et  des  Maladies  des  femmes)^  fait  allusion  à  un  écrit  sur  la 

'  nX^v  icf p\  IfAitucov  xot\  cpOtvdvTCiiv  xa\  tcov  luvatxeCcDV.  Taura  y^P 
}^«i)pt<  YSYp^erai.  p.  184,  Ed.  Frob. 

'  nX^v  é^OotXfjuov'  Totura  $à  l^itaç  yt^pA^txoLx.  p.  180,  Ed. 
Fiob. 

^  Au$Tt  Sk  6  TpiTaÛK  xa\  6  Tiraprotlo^  lT^p<i>ô(  [jloi  yérf^irzau 
p.lM,  Ed.  Frob. 

♦  AiWvaifep  Iv  TTJ  ^piaoucCti^i  Y^pa^rrai.  p.  180.  Ed.  Froh. 

^  Iltveiv  SiSovai  â  xal  t<^  oTpaYYOwpiGvTi.  p.  196, et  ailleurs. 
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peripneumoiiie  qui  n'a  pas  attciut  Tépoque  de  la  fonclaliou  de 
récolo  alexandriiie  *. 

Le  Traité  de  la  naissance  à  sept  mois  est  mutilé,  la  lin 
manque;  Tauteur  devait  écrire  sur  les  corps;  il  Taunonce 
mais  cela  a  péri  ^. 

L'auteur  du  Traité  de  la  nature  humaine  annonce  qu'il 
expliquera  les  périodes  des  jours  critiques^,  et  qu'il  a  ex- 
pliqué ce  qui  a  rapport  à  chaque  ftge ,  à  chaque  saison ,  à 
chaque  constitution  et  à  chaque  maladie  ^. 

Dans  le  livre  qui  est  intitulé  Du  médecin^  et  qui  est  relatif 
surtout  à  la  chirurgie,  il  est  question  de  plusieurs  écrits  éga- 
lement perdus  dès  la  plus  haute  antiquité.  Ce  sont  :  un  livre 
sur  les  médicaments  qui  ont  la  propriété  de  procurer  la  ma- 
turation', un  livre  sur  les  caractères  des  ulcères  ^ ,  et  un 
livre  sur  la  chirurgie  militaire  ^. 

Enfin,  Tauteurderopusculesur  rjért  renvoie  ailleursPexa- 
mcn  d'une  question  de  philosophie  sur  ce  qui,  dans  les  noms 
et  les  idées  des  chd^ ,  est  l'œuvre  de  Fesprit  humain  ou 
Tempreinte  môme  de  la  nature  ®. 

'  Ka^tov  Bé  (xot  Trepi  toutou  h  ttj  irepi7rXeu(xov(T)  &8iîXwTai. 
p.  177,  Ed.  Frob. 

»  Th.  yètp  lizX  (Tta^aai  TaSe  Ypot'j^.  p.  46.  Ed.  Frob. 

^  TV  ^i  TtepCooov  aSOiç  ^pdtffco  t^v  Tb)v  ^[AEp^ejv.  p.  SS,  Ed. 
Frob. 

4  "^HoiTEp  fxoi  xat  iraXai  £tpir)Tai  irpoç  ixoLd-zaç  tcov  ^Xixiécov  xa\ 
Twv  àp/(f)v  xai  tSv  ISetov  xa\  tSv  vrfdwv.  p.  22,  Ed.  Frob. 

**  Tôt  8è  Ixirlij/ai  ôuvafJLeva  6|xaX(o;  Iv  iTcpoiç  etpriTai.  p.  14,  Ed. 
Frob. 

^  TouTwv    Èv  iTepoiç  (n){i£îa  SeôrjXwTai.  p.  14,  Ed.  Frob. 

7  Ile  pi  oè  TouTewv  iiravrcov  (  les  blessures  par  <innes  de  guerre  ) 
2V  iTÉpoiç  YEYpaufxlvov  loTiv.  p.  14,  Ed.  Frob. 

^  Hep!  [jtiv  o5v  TOUTtov,  eï^i  tiç  fx:)j  IxavSç  Ix  twv  elp7)|jLlv(i)v  Çuv- 
ir,iiv,  £v  aXXoiç  av  Xoyoïç  (yacpforepov  Siôa/OeiT).  p.  1 ,  Ed.  Frob. 
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On  vcMt  combien  est  longue  cette  liste  de  traités  dis- 
parus avant  que  la  Collection  hippocratique  ne  fût  for- 
mée, à  combien  d'objets  divers  Tétude  avait  été  appfiquée , 
et  combien  peu  il  a  été  conservé  de  cette  littérature, 
même  en  la  restreignant  à  l'école  de  Cos,  école  dont  il 
est  le  plus  resté.  Galien ,  en  commentant  le  Traiié  des  arti- 
cukuioni^  fkit  frappé,  lui  aussi,  de  ces  pertes  nombreuses: 
«  Hippocrate,  dii-il,  a  annoncé,  dans  ce  traité,  plusieurs 
«  ouvrages  qui  n'existent  plus  aujourd'hui.  Ou  U  ne  les  à  pas 
«  composés,  ou  ils  ont  péri  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  beaucoup 
«  d'antres  livres  and^fis.  PlusiRir^  auteurs  ont  écrit  sur  ces 
«  pertes  ^  »  D  ajoute  qu'il  est  parlé,  à  la  vérité,  des  collec- 
tions purulentes  de  la  poitrine  dans  le  lÀvre  des  affections 
iniemes  et  dans  le  Premier  livre  des  maladies  -,  mais  que , 
dans  aucun  de  ces  livres ,  il  n'y  a  correspondance  exacte  avec 
les  indications  du  TYaité  des  ariicukuions.  L'insertion  de 
fragments  appartenant  à  différents  auteurs,  le  renvoi  fréquent 
A  des  compositions  qui  n'existent  plus ,  tout  explique  com- 
ment il  se  fait  que  cette  Collectioif  présente  tant  de  décousu. 

Je  |ne  peux  pas  mieux  terminer  des  recherches  qui  si- 
gnalest  Tétat  ilorissant  de  cette  antique  médecine ,  que  par 
une  citation  où  Galien  en  rappelle  toute  la  richesse  :  J'hé- 
«siterais,  dit-il,  à  écrire  un  livre  sur  la  méthode  théra- 
«  peutique  que  les  anciens  ont  commencée ,  et  que  leurs  suc- 
ce  cesaeurs  ont  essayé  d'achever.  Jadis  il  existait  entre  les 
c(  écoles  de  Cos  et  de  Cnide  une  lutte  a  qui  remporterait  par 
«  le  nombre  des  découvertes.  Car  les  asclépiades  d'Asie 
((  étaient  divisés  en  deux  branches  après  l'extinction  de  la 
«  branche  de  Rhodes.  A  cette  lutte  honorable  prenaient  part 
(c  aussi  les  médecins  de  l'Italie,  PhilisUon ,  Ëmpédodc,  Pau- 
«  sanias  et  U»urs  disciples-,  de  telle  sorte  que  troiij  écoles  ad- 

•  Tom  V,  p.  G14,  Ed.  Basil. 
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c(  mirables  se  disputaient  la  prééminence  dans  La  médecine. 
«  Celle  de  Cos  se  trouva  avoir  les  disciples  les  plus  nombreux 
<(  et  les  meilleurs-,  celle  de  Cnide  la  suivit  de  près;  et  l'école 
c(  dltalie  ne  fut  pas  non  plus  sans  gloire  *.  » 

Plusieurs  critiques ,  dans  l'antiquité ,  et  surtout  dans  les 
temps  modernes ,  ont  incliné  à  croire  que  certains  des  écrits 
contenus  dans  la  Collection  hippocratique  avaient  ét^suppo- 
ses  par  des  faussaires  à  Tépoque  où  les  rois  d'Egypte  et  de 
Pergame  rivalisaient  entr'eux  pour  l'achat  des  livres,  et  les 
payaient  très  cher.  Cette  assertion ,  contredite  par  plusieurs 
témoignages  directs ,  l'est  fiirmellement  aussi  par  les  allu- 
sions fréquentes  que  les  auteurs  des  ouvrages  existants  au- 
jourd'hui font  à  des  ouvrages  perdus.  Rien  ne  prouve  mieux 
que  ce  sont  véritablement  des  médecins  d'un  temps  antérieur 
à  la  formation  des  grandes  bibliothèques  qui  ont  composé 
ces  livres.  Un  faussaire  n'aurait  pu  songer  à  cette  variété  de 
citations  ;  il  n'y  aurait  pas  vu  un  moyen  de  donner  plus  de 
créance  à  ses  suppositions  \  et  s'il  avait  cru  utile  de  recourir 
à  cet  artifice,  il  aurait  bieft  plutôt  cité  des  ouvrages  existants, 
afin  que  ces  renvois  de  l'un  à  l'autre  fortifiassent  l'authenti- 
cité des  ouvrages  qu'il  attribuait  à  Hippocrate.  Et  en  effet,  le 
faussaire  qui  a  composé  la  correspondance  du  médecin  de 
Cos  avec  Artaxerce  et  Démocrite  n'y  a  pas  manqué.  Il  cite  le 
Pronostic  y  le  Livre  du  régime  dans  les  mcUadies  aiguës,  le 
Prorrhétique^  et  il  essaie  par  ce  moyen  de  donner  à  ses  frau- 
des un  caractère  de  vérité.  Mais  les  véritables  médecins  dont 
les  écrits  ont  été  conservés  dans  la  Collection  hippocratique  se 
réfèrent  à  d'autres  ouvrages  qu'ils  avaient  composés ,  et  qui 
étaient  déjà  détruits  au  moment  où  les  bibliothèques  recu^ 
lirent  ceux  qui  subsistent  encore  aujourd'hui.  L'auteur  seul 

'  Tom.  IV,  p.  55,  Ed.  Basil. 
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des  Traitén  sur  la  génération  de  F  enfant  ^  sur  les  maladies  des 
femmes ,  etc. ,  fait  des  allusions  de  Tun  à  Tautre,  mais  il  ne 
les  cite  même  pas  sous  le  titre  qu'ils  portent  aiyourd'hui ,  et 
il  use,  pour  les  désigner,  de  quelques  variétés  de  langage  qui 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  Fauteur  lui-môme.  Un  faussaire 
citerait  les  titres  avec  une  exactitude  scrupuleuse. 

A  ces  arguments  il  faut  joindre  ceux  que  fournissent  les 
livres  qui  ne  sont  évidemment  que  des  notes  jetées  sans 
ordre,  que  des  observations  décousues,  que  des  souvenirs 
déposés  pour  être  consultés  ou  pour  servir  de  matériaux  à 
d'autres  ouvrages.  Cinq  livres  des  Épidémies  sur  sept ,  le 
Traité  des  humeurs ,  la  On  du  Traité  sur  le  régime  dans  les 
maladies  aiguës ,  etc. ,  ne  sont  pas  autre  chose.  Les  idées  s'y 
succèdent  sans  avoir  aucune  liaison  les  unes  avec  les  autres  ; 
les  phrases  souvent  ne  sont  pas  faites;  quelques  mots  seule- 
ment sont  écrits,  qui  aidaient  Tauteurà  se  rapi)eler  sa  pen- 
sée, mais  qui  sont,  dans  beaucoup  de  cas,  des  énigmes 
presque  indéchiffrables.  On  conçoit  cela  très  bien ,  si  on  con- 
sidère ces  compositions  comme  des  recueils  de  notes  que  les 
auteurs  gardaient  pour  leur  usage ,  et  qui  n'étaient  pas  des- 
tinés à  voir  le  jour  -,  mais  cela  ne  se  conçoit  plus  si  on  veut  y 
voir  de  véritables  livres.  Qui ,  en  effet ,  se  serait  jamais  ima- 
gée de  publier  sous  son  nom  des  œuvres  si  informes  où 
nombre  de  phrases  se  prêtent  à  plusieurs  interprétations 
sans  qu'on  soit  jamais  bien  sûr  d'avoir  rencontré  la  bonne  ? 
Âdmettra-t-on  que  la  même  main  qui  avait  tracé  les  livres  si 
dairs,  si  corrects,  si  élégants  sur  le  Pronostic  et  sur  les  atVâ, 
les  eaux  et  les  lieux ,  se  soit  complue  à  accumuler  une  série 
incohérente  de  phrases  sans  construction  régulière  et  ache- 
vée, accumulation  que  l'on  s'explique  si  l'on  n'y  voit  que 
des  notes?  C'est  l'opinion  que  la  plupart  des  critiques  de  l'an- 
tiquité ont  professée  à  cet  égard.  Ils  se  sont  accordés  à  dire 
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qqe  tes  livres  en  (|uestion  n'avaient  jamais  dil  être  puUiés 
sous  cette  forme,  mais  que  les  disciples  ou  les  descendants 
de  celui  ({ui  avait  ainsi  jeté  sans  ordre  ses  réflexions,  avaient, 
après  sa  mort,  publié  Tœuvre  posthume  telle  qu'ils  l'avaient 
trouvée. 

Une  autre  explication  n'est  pas  admissible  sur  la  compo- 
sition même  des  livres  dont  il  s'agit  ici.  Quant  à  la  publica- 
tion, j'essaierai  d'en  déterminer  le  mode  dans  un  des  cha- 
pitres suivants.  En  attendant,  je  prends  acte  de  leur  contexte 
mémo,  de  leur  incohérence,  de  leur  incorrection,  de  leur 
obscurité ,  du  jugement  imanime  qu'en  ont  porté  les  anciens 
critiques,  pour  faire  observer  que  la  nature  même  de  tous  ces 
défauts  prouve  qu'ils  n'ont  pu  être  Toeuvre  de  quelque  faus- 
saire qui  aurait  voulu,  par  amusement  ou  pour  Tamour  du 
gain ,  supposer  des  écrits  qu'il  aurait  attribués  à  Hif^pocrate. 
Un  faussaire  s'y  serait  pris  autrement.  Ses  compositions  au- 
raient eu  au  moins  de  la  suite ,  et  jamais  il  n'aurait  imaginé , 
pour  donner  plus  de  créance  à  ses  suppositions,  d'y  jeter  Fin- 
croyable  désordre,  l'extrême  incohérence ,  le  décousu  des 
phrases  qui  régnent  dans  tout  le  cours  de  ces  livres.  D  aurait 
fait  du  vraisemblable ,  il  n'aurait  pas  atteint  le  vrai.  Le  vrai 
ici  réside  dans  une  particularité  qui  ne  pouvait  être  devinée 
avant  un  exemple  :  c'est  que  des  notes ,  sans  liaison  et  sans 
rédaction ,  seraient  livrées  à  la  publicité.  Ajoutons  que  ces 
notes  sont  quelquefois  profondes,  ingénieuses,  savantes,  et 
toujours  essentiellement  médicales  \  autres  conditions  aux- 
quelles un  faussaire  aurait  pu  songer,  mais  qu'il  aurait  été 
incapable  de  remplir. 

Des  noms  de  pays  sontcités  dans  la  Collection  hippocratîque. 
D  y  est  fait  une  mention  très  fréquente  de  l'île  de  Tbasos.  On  y 
trouve  aussi  nommés  Abdère  etPérintheenThrace,01yntlie 
dans  la  Chalcidique,  Larisse,  CraiK)netPhère  enThessalie, 
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les  iles  de  Délos,de  Cos  et  d'Andros^Pécrivain  parle  des  Palus 
Mœotides,  du  Phase,  des  contrées  du  Pont ,  <Jes  Scythes  no- 
mades, comme  ayant  vu  ces  peuples,  ayant  parcouru  ces  ré- 
gions. La  même  remarque  s'applique  aux  Lybiens  et  aux 
Égyptiens.  Il  se  plaît  ausa  à  comparer  les  Européens  et  les 
Asiatiques.  11  cite  les  Macrocéphales.  Dans  un  autre  traité  il 
est  question  du  récit  des  Amazones,  sur  la  vérité  duquel  Tau- 
leur  ne  se  prononce  pas.  Un  prand  nomhre  de  noms  de  ma- 
lades est  rapporté;  leurs  hahitatioïîs  sont  souvent  dwrites  ; 
Tendroit  où  ils  demeurent  e^  spécifié;  en  un  mot,  leui- 
adresse  est  véritablement  donnée.  De  tels  détails  impriment 
aux  histoires  des  maladies  un  caractère  évident  de  bonne  foi 
et  d'authenticité  ;  mais  il  n'est  guère  possible  d'en  tirer  aucun 
fruit  pour  distinguer  le  temps  de  la  composition  des  livres , 
et  pour  en  reconnaître  les  auteurs.  Une  date ,  Tindication 
d'une  olympiade ,  ou  de  quelqu'un  des  magistrats  des  Etats 
Grecs,  nous  auraient  été  bien  plus  utiles  pour  toutes  ces  ques- 
tions que  l'adresse  de  tel  malade  qui  demeurait  à  la  porte  de 
Thrace  à  Abdère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  sera  pas  sans  fruit  que  nous  au- 
rons ainsi  minutieusement  exploré  la  Collection  hippocra- 
tîqiie.  D'abord  on  y  acquiert  la  preuve  incontestable  qu'au 
temps  où  elle  a  été  composée,  la  médecine  était  très  floris- 
sante. EDe  occupait  une  multitude  d'intelligences;  elle  en- 
fantait une  foule  de  livres  ;  elle  comptait  un  nombre  infini  de 
firaticiens;  elle  était  livrée  à  leurs  débats  et  à  leurs  rechei^ 
1*168.  Cette  période  a  été  pour  elle  une  période  d'activité 
dans  laquelle  beaucoup  a  été  fait ,  mais  dont  peu  est  resté. 
Ainsi  s'est  continuée ,  sans  relâche  comme  sans  interruption, 
ta  ctdture  de  la  science  que  nous  avons  vue  commencée  avec 
tant  d'ardeur  et  de  succès  bien  avant  Ilippocrate.  Ijx  Collec- 
tion qui  est  arrivée  jusqu'à  nous  montre  qu'après  lui  le  zèle 


64  INTRODUCTION. 

scientifique  n'avait  rien  perdu  de  son  énergie,  ni  le  travail 
de  son  attrait,  ni  la  pratique  de  ses  encouragements. 

Mais  en  même  temps  on  trouve,  dans  cette  Collection,  des 
morceaux  d'auteurs  différents ,  Polybe  et  Euryphon ,  sans 
compter  Hippocrate  -,  les  œuvres  d'autres  mains  étrangères , 
sans  aucun  doute ,  y  sont  incorporées.  La  démonstration 
donnée  pour  Polybe  et  pour  Euryphon  ouvre  le  champ  à  la 
critique ,  et  lui  permet  de  parler  avec  plus  de  certitude  des 
faux  titres  donnés  à  des  livres  qui  portent  le  nom  d'Hippo- 
crate  et  ne  sont  pas  de  lui.  A  côté  de  ces  interpolations  oa 
rencontre  des  livres  tronqués  dont  la  fin  manque ,  ou  dont  le 
commencement  a  disparu.  Puis  viennent  des  notes  publiées 
sans  choix  et  sans  rédaction.  On  aperçdt  la  contrariété  des 
doctrines,  la  différence  des  styles;  on  reconnaît  des  em* 
prunts  de  ces  livres  Tun  sur  Tautre.  Ces  emprunts  scmt  en 
trop  grand  nombre  pour  être  énumérés  ici-,  et,  au  point  où 
nous  sommes  arrivés  en  ce  moment,  nous  n'av(ms  pas  les 
moyens  de  distinguer  quel  est  l'emprunteur ,  quel  est  le  prê- 
teur ,  et  dans  quel  cas  un  même  auteur  répète  et  rqMPOduit 
ses  propres  idées. 

De  ce  point  de  vue,  la  Collection  hippocratique  est  un  chaos^ 
au  milieu  apparaissent  des  parties  d'une  conservation  par- 
faite ,  tandis  que  d'autres  ne  sont  que  ruine  et  fragments. 
Tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  nous  y  reconnaître ,.  à  y 
remettre  de  l'ordre  \  car,  a  dit  Bacon,  (Xtius  emergU  veriias 
ex  errore  quam  ex  confusiane.  Si  nous  n'appelions  pas  d'ail- 
leurs des  lumières  qui  nous  éclairassent,  si  nous  nous  con- 
tentions des  seules  ressources  que  nous  fournirait  une  médi- 
tation assidue  des  textes  hippocratiques,  nous  arrivericms 
sans  doute  à  obtenir  quelques  résultats  qui,  bien  que  proba- 
bles en  eux-mêmes,  resteraient  encore  sujets  au  doute  et  à  la 
contestation;  et,  dans  tous  les  cas,  ils  ne  dépasseraient  ja- 
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mais  une  limite  étroite.  Il  faut  donc  examiner  avec  soin  les 
écrits  anciens  qui  nous  sont  parvenus,  et  leur  demander 
un  complément  d'instruction  qui  permette  à  la  critique  dcî 
porter  un  jugement  plus  précis  sur  l'importante  question 
littéraire  qui  lui  est  soumise.  Voici,  en  effet,  le  point  de  la 
difficulté  :  Les  livres  qui  remontent  à  une  haute  antiquité , 
n'ont  une  authenticité  inattaquable,  dans  leur  existence,  que 
lorsqu'ils  sont  cités  dès  leur  origine ,  dans  le  détail  de  leur 
texte,  que  lorsqu'ils  sont  commentés.  Or ,  Tensemble  des 
œuvres  bii4)ocratiques  n'a  été  cité  par  personne  dans  l'in- 
tervalle qui  sépare  Hippocrate  de  l'établissement  de  l'école 
d'Alexandrie  :  et  quant  à  son  texte,  cet  ensemble  n'a  été 
fxxnmeatéque  par  les  disciples  immédiats  d'Hérophile,  à  part 
un  senû  traité  (le  Pronostic)^  commenté  un  peu  auparavant. 
Ainsi  l'existence  de  la  Collection  ne  devient  positive,  le  texte 
n'en  devient  assuré  que  dans  la  génération  qui  a  suivi  Héro- 
phile.  Cette  Collection  peut  être  plus  ancienne ,  mais  elle  ne 
peut  pas  èire  ph»  moderne*,  c'est  là  une  limite  que  j'indique 
d'avance,  iBt  que  la  suite  de  ce  travail  mettra  hors  de  toute 
contestation.  Maintenant,  on  le  voit,  si  l'on  veut  pénétrer 
plus  avant,  et  essayer  de  distinguer  dans  la  Collection  môme, 
les  écrits  qui  sont  vraiment  d'Hippocrate,  ce  sont  les  témoi- 
gnages antérieurs  qu'il  s'agit  de  recueillir  et  de  peser.  Ils  ne 
porteront  pas,  il  est  vrai,  sur  l'ensemble  de  la  Collection, 
mais  iIspcHieront  sur  quelques  livres  en  particulier-,  et  ces 
livres  fourniront  un  point  fixe  à  la  critique. 
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CHAPITRE  IV. 


TÉMOIONAOU  SUR   HIPPOCRATB  ET  SES  ÉCRITS  9  SimB  l'ÉPOQUE 
OU   IL  A   FLEURI   ET   CELLE   DE   L'ÉTABLISSEMENT    DE    L^ÉGOLB 

d'alexahdrie. 


La  date  de  ces  témoignages  en  fait  Fimportance  d'antant 
plus  grande ,  qu'ils  sont  plus  rares.  En  effet ,  c'est,  ainsi  que 
je  Tai  dit  plus  haut ,  dans  cet  intervalle  que  se  trouve  une 
lacune  immense  dans  la  littérature  médicale.  Le  livre  des 
Sentences  enidiennesj  les  ouvrages  de  Philistion ,  de  CtésiÉB, 
de  Dioclès ,  de  Praxagore ,  de  Dieuchès ,  de  Philotimus,  et 
de  tant  d'autres,  ont  péri  *,  et  cette  destruction  nous  laisse 
sans  points  de  comparaison  avec  les  écrits  qui  constituent  la 
Collection  hippocratique.  H  devait  y  avoir  ou  des  mentîoiis 
nominatives  de  Tasclépiade  de  Gos ,  ou  des  désignations  de 
ses  livres,  ou  des  imitations  *,  et  tout  cela  nous  fournirait  des 
indices  utiles  pour  la  classification  de  ce  que  nous  possédons 
aujourd'hui  sous  son  nom.  Le  peu  qui  nous  reste  des  témoi- 
gnages de  cette  littérature  détruite,  concernant  Hippocrate, 
doit  être  recueilli  avec  le  plus  grand  soin,  et  examiné  atten- 
tivement ,  afin  qu'aucune  des  notions  positives  qui  y  sont 
renfermées  no  nous  échappe. 

Ces  témoignages  s'étendent  de  Platon  au  commencemoit 
des  écoles  alexandrines ,  et  comprennent  ainsi  un  espace 
d'au  moins  120  ans.  Us  sont  au  nombre  de  dix.  Ce  sont 
ceux  de  Platon ,  Gtésias ,  Dioclés ,  Aristote ,  Hérc^hile, 
Dexippe,  Apollonius,  Erasistrate,  Xénophon  de  Gos,  et 
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Mnésithée.  Les  cinq  premiers  ont  nommé  Hippocrate; 
Dexippe  et  Apollonius  ont  été  ou  se  sont  dits  ses  disciples; 
OQ  conclut,  par  des  raisonnements ,  qu'Érasistuite ,  Xéno- 
phon  de  Cos  et  Mnésithée  Tont  cité. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  Platon, 
n  a  été  contemporain  d'Hippocrate;  il  Ta  lu^  consulté, 
€ité  \  son  témoignage  est  inapprédaUe  dans  la  question 
qui  nous  occupe-,  dès  ce  temps-là,  Hippocrate  avait  une 
réputation  dans  la  Grèce ,  et  ses  livres  étaient  arrivés  jusque 
dans  Athènes  et  dans  le  jardin  de  l'Académie. 

Jemecontentedoncderappelerlesdeux  citationsoùPlaton 
nomme  et  désigne  Hqipocrate,  de  Gos,  fils  des  Asdépiades  *. 
nous  si^voQsqu'fl  Ta  connu  et  qu'il  a  lu  ses  écrits,  de  sorte 
qQe,8i  nous  trouvons,  dans  les  livres  de  Platon,  des  reasem- 
Uances,  avec  les  livres  hippocratiques,  il  sera  permis  d'ad- 
mettre que  le  philosophe  a  copiq^e  médecin.  Or,  il  y  aurait 
un  long  cbapitre  à  faire  sur  les  conformités  qui  se  trouvent, 
pour  toutes  sortes  d'opinions  physiologiques  et  médicales, 
entre  la  coDedioQ  des  Dialogues  de  Platon,  et  la  Collection 
bvpocratique.  M.  Thiersch,  dans  une  dissertation  particu- 
lière ^,  a  toudié  ce  siqet*,  il  a  Eait  voir  que,  lorsque  Platon  dit 
qœ  la  méctecine  consiste  dans  la  connaissance  de  ce  qui, 
dans  le  corps,  désire  la  réplétion  ou  l'évacuation*,  il  exprime 
une  doctrine  purement  hippocratique.  J'ajouterai  encore 
quelques  exemples  ;  Platon  dit  :  u  Les  médecins  pensent  que 
«  le  corps  ne  peut  profiter  de  la  nourriture  qu'autant  que  les 
«  embarras  en  ont  été  expulsés,  comme  l'àme  ne  peut  pro- 

'  Spécimen  Editionis  Symposii  PUtoois;  Gottingx^  1808. 

*  'Earx  Y^p  laTpix-)| ,  àç  ^v  xfcpoXaCcp  tlictîv,  iTtiati^fXTi  twv  tou 
^(AOTOç  Ipurruccov  irpb^  7rXT}(r[jL0vi^v  xal  x^vcoaiv.  t.  7,  p.  9S9^  Ed. 
Tauch.,  p.  186,  Ed.  H.  Stepb. 
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«  fiter  des  enseignements  sans  être  purifiée  *.  »  C*est  Ta] 
risme,  que,  plus  on  nourrit  un  malade,  plus  on  lui  fai 
mal.  La  con§litution  des  athlètes,  dit  Platon,  est  danger 
pour  la  santé  (dcpaXepd  icpoi;  tyieiov)  ^.  C'est  encore  un  a 
risme ,  où  il  est  dit  que ,  dans  les  hommes  livrés 
exercices,  Texcès  de  la  vigueur  est  dangereux  ;  les  tei 
sont  presque  les  mêmes  («t  i-n*  o[x|>ov  eUliai  (KpaXs 
L'idée  qu'un  excès  de  santé  est  voisin  de  la  maladie 
trouvait  depuis  long-temps  dans  le  domaine  commun  < 
pensée  grecque.  Eschyle,  avant  Platon  et  avant  n 
Hippocrate,  avait  dit  :  «  Le  point  d'une  santé  exubéi 
((  n'est  jamais  durable  ^  et  toujours  la  maladie  est  ycàsin 
K  Les  fièvres,  dit  Platon,  sont  la  solution  du  tétanos  • 
«  l'opisthotonos  ♦.  Cette  opinion,  outre  qu'elle  ne  peu 
partenir  au  philosophe,  n'appartient  même  qu'à  un  mé( 
qui  regarde  le  tétanos  et  l'opisthotonos  comme  des  mal; 
dérivées  d'une  cause  de  nature  froide.  Elle  est  encore 
les  Jphorismes  (iv  sect.).  Je  n'irai  pas  plus  loin  dan 
rapprochements  que  je  pourrais  beaucoup  multiplier 
voulu  en  donner  des  exemples  évidente-,  car  j'y  vois  U] 
meilleurs  arguments  en  faveur  de  l'authenticité  de  la 
lection  hippocratique  prise  dans  son  ensemble.  De 
similitudes  montrent  que  la  composition  de  ces  livre 
réellement  du  temps  où  tous  les  indices  la  reportent. 

«  Sophisla.  t.  2  p.  22,  Ed.  Tauch. 

»  De  republ.  3,  t.  v,  p.  -106.  Ed.  Tauch. 

^  MctXa  Y^P  "^0  "fSç  TcoXXSc  ÔYsiaç 
'ATcapetrcov  toi  xiç^ut  •  voaoç  yàp 

FeCTtov  6[xdToi^oç  Ipefôet. 
Agam.  995  et  sqq. 
4  Tim.  t.  VII,  p.  95.  Ed.  Tauch. 
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Sur  la  même  ligne  vient  uii  second  témoignage  aussi  rap- 
proché du  médecin  de  Ces,  tl'autant  plus  important,  qu'il 
.  porte  sur  ses  opinions  médicales  et  sur  sa  pratique ,  et  quo 
ceux  de  cette  nature  et  de  ce  temps  sont  plus  rares  :  c'est 
celui  de  Ctésias. 

Ctésias ,  plus  jeune  qu'Hippocrate ,  était  un  asclépiade  de 
Cnide  \  il  accompagna  l'expédition  de  Gyrus-le-Jeune ,  et 
resta  prisonnier  dix-sept  ans  en  Perse;  ses  connaissantes 
médicales  lui  acquirent  la  faveur  d'Artaxerce.  Il  a  écrit  une 
histoire  de  la  Perse  et  un  livre  sur  llnde.  il  est  aisé  de 
voir  par  ses  écrits  qu'il  avait  Th^bitudo  de  s'occuper  de  su- 
jets médicaux.  En  lisant  un  extrait  de  ses  livi^,  que  Pho- 
tius  nous  a  donné ,  on  retrouve  les  mômes  termes  médi- 
caux que  dans  les  livres  hippocratiques.  Quelques  critiques 
ont  prétendu  que  le  mot  muscle  (fAuç)  qui  se  trouve  dans 
certains  livres  hippocratiques  est  une  preuve  que  ces  livres 
sont  apocryphes,  attendu  qu'il  appartient  à  l'école  d'Alexan- 
drie, et  que  les  anciens  désignaient  les  muscles  sous  le  nom 
de  chairs.  L'argument  est  mauvais  ;  car  Ctésias  s'est  servi  de 
ce  mot  en  racontant  la  mort  de  Cambyse ,  qui,  dit-il,  se  blessa 
i  la  cuisse  dans  le  muscle  ^  Oril)ase  ^  nous  a  conservé  de  lui 
un  fragment  singulier  sur  l'usage  de  rhellél)ore.  u  Du  tem|)s 
«  de  mon  père  et  de  mon  grand-père,  dit  Ctésias,  on  ne  don- 
«  nait  pas  l'hellébore,  car  on  ne  connaissait  ni  le  mélange,  ni 
«  la  mesure ,  ni  le  poids  suivant  lesquels  il  fallait  Fadminis- 
«  trer.  Quand  on  prescrivait  ce  remède,  le  malad^  était  pré- 

'  %VçiX(>p.£vo<  tî;  BaéuXwva  xai  çeoiv  ÇuÀoîpiov  uLa/aîpa  oiarpi- 
6^ç  ^dpiv  iraui  Tov  jXT,pov  eî;  tov  jjluv.  Ce  mol  ne  peul  appartenir  .« 
Photius,  qui  abrège  Ctésias  ;  à  une  dc'sipnation  vague  de  l'auteMi 
original,  rabrdvialcur  n'aura  passubslilur  unedcsij^nalion  jnense. 
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N  paré  comme  devant  comir  un  grand  danger.  Parmi  ceux 
«  qui  le  prenaient ,  beaucoup  succombaient,  peu  guéris* 
«  saient;  maintenant  Tusageen  parait  plus  sûr.  n 

Pai  rapporté  ce  qui  précède  pour  établir  la  compétmce 
médicale  de  Ctésias.  Soit  qu'il  ait  composé  sur  la  médecine 
des  écrits  depuis  long-temps  perdus ,  soit  (  ce  qui  est  plus 
vraisemblable  )  qu'il  n'ait  publié  que  ses  ouvrages  histo- 
riques, toujours  est-il  qu'il  a  parlé  à  diverses  reprises  des 
objets  de  ses  études  et  de  sa  profession.  Galien ,  sans  indi* 
quer  auquel  des  ouvrages  du  médecin  cnidien  il  empruntait 
sa  citation ,  nous  a  conservé  une  opinion  émise  sur  Hippo- 
crate  par  Ctésias.  c(  Ctésias  de  Cnide ,  le  praofiier ,  dit-il  dans 
f(  son  Cùmmentaire  sur  k  traité  des  artiàulations ,  et  après 
«  Ctésias  plusieurs  autres,  ont  critiqué  Hippocrate  pour  la 
«  réductiondel'os  delà  cuisse,  et  ontprétendu  que  laluxation 
«  se  reproduisait  aussitôt  après^.»  Ces  paroles  de  Galien  sont 
bien  brèves,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  précieuses.  Gtéâas, 
qudque  bien  plus  jeune  qu'Hippocrate,  a  été  son  contempo- 
rain*, il  a  pu  le  voir  et  le  connaître^  car  Cnide  est  très  vdsine 
deCos  ;  il  a  appartenu  à  une  école  rivale;  et  le  seul  mot  que 
nous  connaissions  de  lui  est  une  critique  d'Hippocrate.  Il  est 
peu  de  remarques  aussi  importantes  pour  la  critique  d'Hippo* 
crate  que  ces  lignes  que  Galien  a  jetées  dans  un  deses  Onn^ 
mentaires.  Ce  qui  manque  dans  l'intervalle  qui  sépare  le 
médecin  de  Cos  de  l'école  d'Alexandrie ,  ce  sont  surtout  des 
souvenirs^e  ses  ouvrages.  Un  reproche  comme  celui  que 
Ctésias  adresse  à  Hippocrate  est  la  preuve  la  plus  manifeste 

*  KttT^lfvcoxoEatv  iTnroxpaTouç  lie'  lutêoiXelv  xè  xar'  laxiov  dfpOpov, 
Jk  2^v  IxTuCirtov  aôrbcoE,  irpcîko^  jxiv  K-njdCaç  ô  Kvfôioç,  (nry-fev^ç 
aÔTOo,  xa\  yip  «wt^ç  ^v  'AaxXy,7ricK5if)ç  xh  y^voç,  Icptjrjç  Bk  KtTjaCou 
x«l  ^voi  Tiviç.  Gai.  t.  V,  pi  652,  Ed.  Basil. 
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qui  pukfle  être  donnée  de  la  connaissance  que  Ton  avait,  dès 
un  temps  aussi  reculé,  des  opinions  et  de  la  pratique  de  ce 
dernier;  et  il  est  vrai  de  dire  que,  plus  la  critique  étudie  mi- 
nutieusement les  monuments  de  l'antiquité  dans  r^x)que 
médicale  qui  m'occupe,  plus  die  trouve  un  fonds  solide  où 
eDe  peut  poser  le  pied. 

fl  y  a  eu,  dans  l'intervalle  de  temps  que  j'explore  en  ce 
moment,  nn  médecin  fameux,  que  Ton  a  appelé  le  second 
Hippocrate.  C'est  Diodes  de  Garyste.  La  date  où  il  a  fleuri 
n'est  pas  donnée  d'une  manière  très  précise  ;  mais  les  andens 
le  nomment  toqjours  immédiatement  après  le  médecin  de 
Cos;  mciniAm  œiaie  famâquej  dit  Pline  ^  n  avait  composé 
beaucoup  d'écrits  qui  ont  été  très  estimés  dans  l'antiquité , 
mais  dont  il  ne  reste  plus  que  des  fragments.  Par  sa  date , 
par  ses  connaissances  spéciales,  Diodes  est  un  des  témoins 
les  phis  essentids  pour  l'histoire  des  livres  hippocraUques  :  il 
a  vécu  à  une  époque  où  il  a  pu  connaître  parfaitement  les 
hommes  et  les  choses  ;  or  Diodes,  combattant  un  aphorisme 
dans  lequd  Hippocrate  dit  qu'une  maladie  est  d'autant  moins 
grave  que  la  saison  y  est  plus  conforme,  par  exemple  la 
ièvre  ardente  dans  Tété ,  nomme  le  médecin  de  Cos  par  son 
nom.  Le  passage  de  Dioclès  a  été  conservé  dans  le  Commen- 
téim  d'Etienne  sur  les  Aphorùmei  '.  Je  le  rapporterai  tex- 
tuellement quand  j'examinerai  l'authenticité  de  ce  dernier 

ouvrage. 

Aristote  ne  s'éloigne  pas  davantage  de  l'époque  d'Ilippo- 
crate.  Il  a  été  disciple  de  Platon ,  ainsi  encore  voisin  des  sou- 
venirs qu'avait  laissés  le  médecin  de  Cos  *,  il  avait  embrassé 
dans  ses  études  l'universalité  des  connaissances  humaines  ; 

'  Hist.  Qat.,  1.  S6,c.S. 

'  Schol.  in  Hipp.  Ed.  DietZ;  t.  %  p.  526. 
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la  médecine  ne  lui  avait  pas  été  étrangère  ;  et  il  avait  com- 
posé, sur  cette  science,  des  livres  aujourd'hui  malheureuse- 
ment perdus,  sauf  quelques  fragments,  qui  en  subsi^nt  dans 
les  Problêmes.  C'est  donc  un  témoin  important  à  entendre. 
Il  ne  nomme  qu'une  fois  Hippocrate,  et  c'est  dans  la  Poli- 
tique, On  y  lit ,  livre  vu ,  chap.  4  :  «  Quand  on  dit  le  grand 
a  Hippocrate,  on  entend ,  non  pas  l'homme,  mais  le  méde- 
«  cin.  »  Cette  mention ,  quoique  faite  en  passant ,  mérite 
d'être  recueillie.  Elle  prouve  que  la  réputation  du  médecin 
de  Cos  était  assez  bien  établie  à  une  époque  encore  peu  éloi- 
gnée de  sa  mort  pour  lui  valoir  le  titre  de  grand.  Elle  se  rap- 
porte aussi  au  témoignage  plus  ancien  de  Platon,  qui,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  cite  le  médecin  de  Cos  conmie  une 
autorité  imposante.  Ainsi  Hippocrate  ne  tarda  pas  à  être  es- 
timé par  ceux  qui  vinrent  immédiatement  après  lui ,  autant 
qu'il  le  fut  par  ceux  qui,  dans  un  âge  postérieur,  le  recon- 
nurent pour  le  chef  de  la  médecine ,  et  entourèrent  d'une 
sorte  de  culte  sa  mémoire  et  son  nom.  Ce  n'est  pas  le  fait  le 
moins  important  de  son  histoire. 

La  remarque  faite  au  sujet  de  Platon  s'applique  également 
à  Aristote.  Celui-ci  a  connu  Hippocrate  ^  on  le  sait  par  la  ci- 
tation de  la  Politique,  Si,  partant  de  cette  base,  on  recherche 
les  ressemblances  entre  les  livres  aristotéliques  et  les  livres 
hippocratiques ,  on  en  trouve  une  multitude.  Je  n'en  rap- 
porterai qu'un  exemple.  Il  est  dit  dans  Y  Histoire  des  ani- 
maux^ liv.  m,  chap.  Il  *,  que  là  où  la  peau  est  seule,  elfe 
ne  se  réunit  pas  si  elle  vient  à  être  coupée ,  par  exemple  à 
la  partie  mince  de  la  mâchoire ,  au  prépuce ,  à  la  paupière. 

'  Ottou  8*  àv  tÇ  xaO*  auTo  SépfAot ,  àv  ôiaxoTO] ,  ou  (jufxçuETai  •  oîov 
Yvaôou  To  XeTTTov,  xal  axp07roaO(a,  xal  pXeîpap^ç. —  Lamcrae  chose 
est  repëtcc  dans  VHisl.  des  aniniA.  1,  ch.  13,  cl  dans  le  traité 
Des  parties  des  animaux.  I.  2^  cli.  1 5. 
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AriatDCe  donne  pour  raison  qpe  la  peau  est  lA  dépourvue  de 
diair.  Dans  les  jipharismes ,  sect.  vr,  dans  le  premier  livre 
Des  maladieêj  il  est  également  dit  que  la  partie  mince  de  là 
mftchoire  et  le  prépuce,  une  fois  coupés ,  ni  no  s'accroissent, 
ni  ne  se  réunissent  ^.  La  raison  donnée  par  Aristote  n'est 
pas  dans  les  écrivains  hippocratiques.  Tai  cité  ce  rapproche^ 
ment,  parce  qu'il  est  frappant ,  et  ne  peut  être  aecideirtel. 
Au  ijeste,  plus  on  examine  comparativement  les  écrits  hip- 
pocratiques ,  ceux  de  Platon  et  d'Aristote ,  plus  on  trouve  de 
éonfonnitésentr'eux  etde  points  de  comparaison.  Les  méAies 
doctrmes,  les  mêmes  hypothèses ,  les  mêmes  faits  de  détail , 
tant  ceb  concorde  dans  Uippocrate ,  dans  Platfe  el  dans 
Aristote. 

Érasistrate ,  Galien ,  Plutarque ,  Aulu-OeUe ,  ont  cité  à  di- 
verses reprises  deux  disciples  d'Hippocrate  qui  ont  vécu  dans 
le  même  intervalle  de  temps  :  ce  sont  Apollonius  et  Dioxippe 
ou  Bexippe  de  Gos.  Suidas  parie  de  ce  dernier ,  et  l'appelle 
diseiple  d^HifpoeraU  (*Iinrox(>vrou<  (AftOiq-n^i;).  D'autres  l'ap- 
peUent  liippocraiiqué  (iTnroxpdrreto;).  D  avait  écrit,  dit  Suidas, 
un  livre  tur  le  Médecin ,  et  deux  livres  sur  les  Pronostics. 
Platon  soutient,  dans  un  de  ses  dialogues,  que  les  boissons 
passent  esa  partie  par  la  trachée  artère.  Cette  opinion  avait 
été  embrassée  parDexippc,  qui  arguait,  pour  la  défeftidre, 
de  l'absence  de  Tépiglotte  chez  les  oiseaux.  La  désignation 
positive  de  Dexippe,  comme  disciple  d'Hippocrate,  est  un  an- 
neau de  plus  dans  la  chaîne  des  témoignages  entre  le  célèbre 
ascl^de  et  l'école  d'Alexandrie. 

Il  fiiut  encore  compter  parmi  les  principaux  témoins  d'Hip- 
pocrate,  Hérophilc.  Ce  médecin ,  illustre  par  ses  découvertes 

*  ^H  YvaOov»  TO  XcTCtov,  ^,  àjcpOTcoaOïr, ,  ovJte  auçeToti ,   ouïe  nua 
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anatomiques ,  et  chef  d'une  secte  qui  porta  «m  nom,  forme 
l'anneau  entre  les  temps  anciens  et  les  tenàps  nouveaux  qui 
s'ouvrirent  iK)ur  la  médecine  à  Alexandrie.  A  tous  ces  titres, 
il  mérite  une  grande  cooGance  ;  il  en  mérite  encore  une  par- 
ticulière dans  le  su^ei  dont  je  m'occupe  ici,  à  cause  de  son  sé- 
jour dans  une  ville  telle  qu'Alexandrie,  où  une  bibliothèque 
publique  se  formait,  et  où  l'érudition  commençait  à  établir 
son  siège.  Ses  livres  sont  perdus;  mais  d'autres  écrivains, 
Galiai ,  Etienne,  nous  ont  appris  qu'il  avait  commenté  un 
des  traités  d'Hippocrate. 

P^uisque  Hérophile  a  commenté  Hippocrate ,  il  est  impos- 
sible qu'Élasistrato  ne  l'ait  pas  connu.  Galien,  en  différenti 
endroits,  dit  qu'évidemment  Érasistrate  était  jaloux  des  mé- 
decins de  Gos  ^,  qu'il  est  toujours  disposé  à  contredire  Hqqpo- 
crate  *.  De  telles  assertions,  de  la  part  de  Galien,  ne  permetient 
pas  de  douter  qu'Érasistrate  n'ait  nommé  le  médecin  de  Gos 
dans  quelqu'un  de  ses  ouvrages.  Ges  ouvrages  scmt. perdus; 
mais  malgré  son  inimitié  pour  les  doctrines  hippocratiques, 
malgré  tous  ses  efforts  pour  faire  prévaloir  les  siennes ,  on 
trouve ,  même  dans  les  courts  fragments  qui  nous  en  ont  été 
conservés,  des  traces  de  la  connaissance  des  livres  bippocra- 
tiques.  Erasistrate  avait  dit  dans  un  de  ses  écrits  :  «  I^s  af- 
«  fections  changent,  et  ce  changement  s'opère  suivant  la  loi 
((  du  transport  des  maladies.  Ainsi  l'épilepsie  est  enlevée  par 
«  la  fièvre  quarte  ;  la  convulsion  par  une  fièvre  quel- 
«  conque;  l'ophthalmie  par  la  diarrhée;  la  péripneumo- 
«  nie  par  la  pleurésie  ;  la  sonmolence  fébrile  par  le  délire  fé- 
((  brile  '  »  Ce  passage,  remarquable  par  le  fond  même  et  par 
l'idée  d'une  loi  qui  règle  le  transport  des  maladies ,  conti^it 

'  A^Xoç  èaxi  irpoç  toIç  àico  Kco  cpiXoTifjLoufxevoç.  t.  1 ,  p.  324. 
'  '£pei(rrtx(iî><  l^civ  irpoç  tov  iv^pa  (Hippocrate).  t.  iv,  p.  4. 
^  Gai.  Comm.  in  2  Epid.  Ed.  SozorocnOy  p.  80. 
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d'éndenteB  réminiscences  des  jéphorismti.  Il  est  dit  à  la  fm 
de  la  V*  section  que  rinvasion  de  la  fièvre  quarte  fait  cesser 
les  maladies  oonvulsives;  il  est  dit  dans  la  vi*  sect. ,  vfb.  17, 
que ,  pour  un  malade  atteint  d'ophthalmie ,  il  est  bon  d'être 
pris  de  diarrhée^  il  est  dit  dans  la  vir  sect. ,  apb.  11 ,  qu'il 
est  flksheux  que  la  péripneumonie  succède  à  la  pleurésie , 
proposition  qu'Erasistrate  parait  avoir  retournée.  La  der- 
nière proposition,  relative  au  délire  f<ttirile  et  à  la  somnolence 
fébrile,  ne  se  trouve  pas  dans  les  oeuvres  hiRKxratiques ; 
mais  le  rapprochement  des  deux  premières  est  décisif;  et 
Erasistrate  les  a  empruntées  aux  livres  d'Hippocrate.  Gela 
confirme  ce  que  pouvait  laisser  de  vague  la  manière  dont 
Galîen  s'exprime ,  et  il  est  important  de  savoir  qu'Hén^bile 
et  Erasistrate,  placés  au  début  même  des  travaux  de  Véode 
d'Alexandrie,  ont  eu  connaissance  d'une  portion  au  moins 
de  ce  qui  compose  aujourd'hui  la  Collection  bippocratique. 

Uavant-demiar  de  ceux  qu'il  m'importe  de  rappeler  ici  est 
Xâsopbon  de  Cos,  qui,  comme  nous  l'apprend  Caelius  Aure* 
lianus  *,  fut  défenseur  de  la  méthode  de  Chrysippe ,  lequel 
serrait  les  membres  par  une  ligature,  dans  l'hémoptysie.  La 
seule  trace  que  j'ai  trouvée  de  son  témoignage  est  dans  une 
glose  inédite  du  manuscrit  2255  de  la  Bibliothèque  Royale. 
B  s'agit  de  rexjriication  du  mot  6ciov,  du  divin ,  dans  les 
maladies ,  expression  qui  se  trouve  dans  le  Pronottie^  et  qui 
a  beaucoup  exercé  la  sagacité  des  commentateurs ,  tant  an- 
ci^is  que  modernes.  Après  avoir  dit  que  Bacchius,  Galli- 
maque ,  Philinus  et  Héraclide  de  Tarente  avaient  regardé 
les  maladies  pestilentielles  comme  divines ,  parce  que  la  peste 
semble  venir  .de  la  divinité,  cette  glose  igoute  ;  <(  Xénophon , 
K  de  la  famille  de  Praxagore ,  prétend  que  le  genre  des  jours 

>  Acut.,  1.  %  c.  23. 
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u  critiques  est  divin  ^  de  même  que  les  Dioscures ,  dit-il  ^ 

ce  apparaissant,  aux  yeux  des  matelots  battus  par  la  tempête, 

• 

«  leur  apportent ,  par  leur  présence  divine,  le  salut ,  dëmtoie 
<(  les  jours  critiques  arrachent  souvent  le  malade  à  la  mort  ^ .  )» 
L'exhumation  de  cette  glose ,  non  consultée,  et  ensev^ 
dans  mi  manuscrit ,  me  permet  de  rapporter  à  son  véritable 
auteur  une  citation  de  Galien,  qui,  à  son  tour,  confirme  ' 
rautorité  de  la  glose.  On  lit  dans  le  CommerUaire  sur  le  /Vo- 
nostic  :  <(  Celui  qui  a  dit  que  le  genre  des  jours  critiques  est 
«  divin  a  exprimé  sa  propre  opinion  ,  mais  n'a  pcwt 
c(  éclaircila  pensée  d'Hippocrate^.  »  Galien  se  sert  des  mêmes 
termes  que  la  glose  en  disant  le  genre  des  jours  criti- 
ques. Le  médecin  qu'il  cite,  sans  le  nommer,  est,  on  le 
voit ,  Xénophon  de  Ck)s.  Rien  que  la  note  mise  en  marge  du 
manuscrit  2255  ne  pouvait  nous  apprendre  cette  particula- 
rité d'histoire  littéraire. 

Le  contexte  de  la  glose  ne  permet  guère  de  douter  que  le 
passage  de  Xénophon  ne  se  rapporte  au  divin  du  Pronostic. 

'  Bax^eto^  Se  xa\  KotXX^fxaj^oç  j  ^Uivoç  xe  ô  Tapavrîvoç  xa\  H- 
pQtxXefôTjc  (lisez  xa\  *Hp.  6  Tap.)  Oeïov  ÔTrIXaêov  xb  Xoifitxbv  TcdtdcK 
Stà  T&v  XoifJL^v  Ix  Osou  $oxeIv  eTvai.  'O  $è  Ssvo(p(()Vy  6  IIpa^ocYopou 
yvcopifjtAç  y  Oeîov  IcpY)  xb  t(Î5v  xpt9{[JUi)v  fjfjiEpcov  ysvo^.  KaOairsp  y&p, 
(pTjorly  TOK  Iv  ireXdcYEi  ^^eifJiaCoHivotç  ot  Ai^(Txoupoi  cpavevTSç  ati)TT)p{a> 
liriopipouori  Oeol  ^vxsç,  touto  xa\  al  xpi<rt[jLOi  -jiptipai  ysyc^fiievat.  IIoX- 
Xflçxiç  Y^p  ^wTy|p{av  ^ve-pcav.  Ms.  2S55.  Glose  placée  en  télé  du 
traite  de  la  maladie  sacrée.  Je  crois  que  ce  sont  là  les  seules  lignes 
que  nous  possédions  de  Xénophon  de  Cos.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre ce  Xénopbon  avec  celui  dont  parle  Tacite  Ann.  XII,  6S:  Xe- 
nophontem  eu  jus  scient  ia  ipse  (VîaudiusJ  uteretury  eadem  fa- 
milia  (asclepiadamm)  ortum. 

'O  Bï  To  T(ov  xpi(T{[xojv  Y^vo;  rjaepwv  elirwv  eTvai  Oeîov  ,  ia\jTwi 
Ti  TuaOoç  wfXoXoyyjdÊv  •  où  uLy,v  'l7nroxpotTou<;  ye  t-^jv  vvcipu^v  ^SsiÇcv. 
t.  V,  p.  120,  Ed.  Basil. 
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On  pourrait  concevoir  quekiuo  doute  en  voyant  que  Xéhe- 
phon  dit  àeuleniont  que  les  joure  critiques  sont  dirtn«  ,•  mais 
quand  il  s'agit  d'indiquer  l'opinion  de  Callimaque ,  de  Bac- 
chius,  de  Philinus ,  d'Hcraclide  de  Tarente,  que  Ton  sait 
d'ailleurs  ôtre  des  commentateurs  d'Hippocrate,  le  glossa- 
teur  ne  s'exprime  pas  d'une  autre  façon  -,  il  dit  que ,  suivant 
ces  critiques,  la  peste  est  divine  ,  rapportant  ainsi  briève- 
ment rinterprétation  qu'ils  donnaient  du  mot  divin  dans 
Hippocrate  ;  et  Galien ,  disant  que  cet  auteur  a  exprimé  son 
opinion ,  mais  n'a  pas  éclairci  la  pensée  d'Hippocrate ,  donne 
à  entendre  qu'il  y  avait  une  relation  quelconque  entre  le  pa5^- 
sage  d'Hippocrate  et  l'explication  de  Xénophon. 

Il  y  a  lieu ,  peut-être ,  à  invoquer  encore  en  faveur  d'Hip- 
pocrate le  témoignage  de  Mnésithée  d'Athènes.  Ce  médecin 
a  joui  d'une  grande  réputation  dans  l'antiquité.  Son  époque 
n'est  pas  connue  d'une  manière  très  précise;  cependant  on 
croit  qu'il  a  été  postérieur,  de  peu ,  à  Praxagoras.  Les  pa- 
roles de  Galien  Ge  lecteur  en  jugera)  me  semblent  indiquer 
que  Mnésilliée  avait  parlé  d'Hippocrate  :  «  L'homme  de  l'art 
«  l'emporte  sur  l'homme  étranger  à  la  médecine,  parce  qu'il 
ic  sait  de  combien  la  santé  s'éloigne  de  la  maladie.  Hippocrate, 
«  le  premier,  a  touché  ce  sujet.  Il  a  été  imité  par  tous 
•c  ceux  qui  l'ont  suivi  et  qui  ont  compris  ses  livres  \  et  parmi 
«  eux  était  Mnésithée  d'Athènes,  homme  versé  dans  toutes 
«  les  parties  de  la  médecine  *.  »  Si  Mnésithée  n'avait  pas 
mentionné  Hippocrate,  Galien  s'exprimerait-il  ainsi?  Le 
médecin  athénien  avait,  le  premier,  éUbli  un  système  noso- 

'  nXiov  5^  Ti  x^v  TouT<j)  Twv  àxéy^vwv  h  Teyv^TTj^  ^^ei.  Ka\  t(  to 
TcX^  ;  'ÏTiroxpaTT,;  jxiv  xal  tqCto  Trpwro^  àTrdtvrwv,  Sv  t(7)jLev,  Y^Ypa- 
«ptv  Ô7C£[xW,(javT0  8«  cttI  TcXeov  twv  [act*  aÙT^v  éldoi  twv  £xe(vou  ouv- 
Tjxorv  YpauLu.aTO)v,  5v  eî;  \^  xot\  MvT|aiO£0<;  h  'AOr,vaîo<;,  àv^p  toi  Te 
«XXa  Ixav^ç  iravTa  t^  vr\%  't(yyr^<i  xtX.  t.  -4,  p.  197,  Ed.  Basil. 
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graphicpie  ;  il  disait  que  la  médecine  a  pour  objet  de  con- 
server la  santé  et  de  guérir  la  maladie;  elle  conserve  la 
santé  par  les  semblables ,  et  elle  guérit  la  maladie  par  les 
contraires  * . 

Récapitulons  brièvement  ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut, 
et  remontons  la  chaîne  de  la  tradition  qui  n'est  interrom- 
pue nulle  part  Cent  vingt  ans  environ  après  Hippocrate, 
Hérophile  Tinterprète  à  Alexandrie ,  où  ses  écrits  sont  ar- 
rivés V  un  de  ses  disciples,  Dexippe,  est  cité  comme  écrivain 
médical;  Aristote  le  nomme  une  fois ,  mais  il  le  connattsi 
bien  qu'il  lui  donne  le  nom  de  Grand.  Dioclès  de  Garyste  est 
familier  avec  ses  écrits,  et  en  fait  usage  pour  les  critiquer 
quelquefois ,  comme  nous  l'apprend  un  sooliaste ,  pour  les 
imiter  souvent ,  ainsi  que  le  dit  (Malien.  Platon  cite ,  en  deux 
endroits,  Fasclépiade  de  Gos  avec  les  plus  grands  éloges;  et 
un  médecin  de  Cnide ,  Ctésias ,  contemporain  de  Platon ,  lui 
r^roche  une  pratique  chirurgicale ,  qui  est  celle  de  Tauteur 
du  Traité  des  articulations.  On  voit  que  Texistence  littéraire 
d'Hippocrate  est  établie  sur  de  Ixhis  documents ,  et  il  est 
indubitable  que  nous  possédons  de  lui  beaucoup ,  si ,  de  lui , 
beaucoup  a  péri. 

Ainsi ,  dans  Tftge  qui  a  suivi  Hippocrate ,  son  nom  a  été 
plusieurs  fois  cité  par  des  témoins  irréprochables.  RaH>ro- 
chons  de  ces  noms  les  noms  de  ceux  qui ,  ayant  vépu  dans 
l'âge  antérieur  à  Hippocrate  lui-même ,  se  trouvent  rappelés 
dans  la  Collection  hippocratique.  Ce  sont  :  Mélissus  dans  le 
Traité  de  la  nature  deVhomme ,  Prodicus  et  Pythoclès  dans 
les  Épidémies,  Empéoocle  dans  le  Livre  sur  V ancienne  méde- 
cine, Homère  dans  le  Traité  des  articulations ,  et  le  livre 

*  TJjv  [iiv  ÔY£{av  îpuXdtTTei  8ià  tSv  ôfioibiv ,  t^jv  Se  voaov  àvatpsi 
oià  TÔv  ivavTiwv.  Dictz,  Schol.  in  Hipp.  t.  1 ,  p.  239. 
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de$  $enience$  cnidiennes  combaUii  dans  le  Traité  du  régime 
des  maladiei  aiguës.  Si  nous  exceptons  Pythodès ,  homme 
toutrè-fait  inconnu ,  et  Homère ,  source  commune  où  les 
Grecs  puisaient  depuis  long-temps,  on  ne  voit  que  des  noms 
fort  anciens.  Prodicus  et  Mélissus  sont  contemporains  de 
Socrate;  Empédode  est  plus  vieux;  le  Lwre  des  sentences 
cnidiennes,  déjà  publié  deux  fois,  est  attribué  à  Euryphon, 
qui  est  antérieur  à  Hippocrate.  J'iû^u^i^i  <pie  le  Traité  de 
Fandenne  médecine  reproduit  avec  une  fidélité  fort  grande 
les  opinions  d'Alcméon ,  philosophe  pythagoricien ,  dont  Té- 
poque  est  très  reculée.  Ainsi ,  toutes  les  citations  faites  dans 
les  écrits  hippocratiques  sont  prises  à  une  littérature  anté- 
rieure. Ce  fait  est  important  dans  Thistoire  de  ces  écrits,  et 
il  corrobore  toutes  les  preuves  que  nous  avons  de  leur  an- 
tiquité. 

Si  nous  passons  de  ceux  qui  sont  cités  dans  la  Collection 
hippocratîqtte  à  ceux  qui  citent  Hippocrate ,  nous  trouvons, 
dans  rage  qui  suit  immédiatement,  Platon  et  Ctésias^  eux 
étaient  jeunes  lorsque  Hippocrate  était  vieux.  Un  peu  plus 
tard,  Diodes  et  Aristote  appuient  de  leur  témoignage  son  nom 
qu'ils  invoquent.  Ainsi  les  auteurs  dont  il  est  question  dans 
qiieiques4ms  des  traités  hippocratiques ,  et  les  auteurs  qui 
nomment  le  médecin  de  Cos ,  constituent  deux  limites  entre 
lesquelles  est  placée  son  époque.  Si  tout  rensdgn^nent  nous 
manquait  d'ailleurs ,  cette  considération  nous  sufllrait  seule 
pour  que  nous  misions  cette  époque  à  sa  véritable  date^ 
et  Ton  arrive,  par  ce  détour,  à  confirmer  ce  que  les  biogra- 
phes bien  postérieurs,  Eratosthène,  Soranus  de  Cos  et  d'au- 
tres, nous  ont  appris  sur  le  temps  où  il  a  fleuri. 


CHAPITRE  V. 


T>E  LA  TRANSMISSION  DES  LIYBES   HIPPOCRATIQUES   ET   DE   LA   SERIE 
DES  COMMENTATEURS  DE  CES  LIVRES  DANS  l'aNTIQCITÉ. 


Les  conquêtes  d'Alexandre,  les  communications  multi- 
pliées qui  s'établirent  entre  la  Grèce  et  TOrient  ^  la  fondatioD 
d'Alexandrie  en  Egypte ,  la  formation  des  grandes  biblio- 
thèques, dans  cette  ville  et  à  Pergame,  produisirent,  dans 
les  relations  littéraires ,  une  révolution  comparable ,  quoi- 
que sur  une  moindre  échelle ,  à  la  révolution  causée  par  b 
découverte  de  Timprimerie.  La  littérature  médicale  ne  s'en 
ressentit  pasmoins  que  les  autres  branches  desconnaissances 
humaines  ;  et  les  productions  qu'elle  avait  mises  à  la  lumière 
dans  les  ftges  précédents ,  acquirent  une  publicité  bien  plus 
grande.  Gela  est  manifeste  pour  les  livres  hippocratiques  ;  en 
effet,  ce  qui  manque  surtout  à  ces  livres,  dans  la  période  com- 
prise entre  Hippocrate  et  la  fondation  d'Alexandrie,  c'est 
une  publicité  véritable  et  étendue.  Peu  de  gens  les  possèdent, 
peu  en  font  mention ,  et  ils  restent  renfermés  entre  un  petit 
nombre  de  mains,  parmi  ses  élèves  et  parmi  ses  descendants. 
Le  public  qui  les  connaît  est  fort  restremt  ;  les  cc^ies  sont  très 
peu  nombreuses;  la  circulation  est  très  limitée-,  les  biblio- 
thèques publiques  n'existent  pas  où  l'on  puisse  les  aller  con- 
sulter ;  l'accès  de  ces  livres  est  fermé  à  la  plupart  des  écri- 
vains, n  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'ils  aient  été  rarement 
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ckés.  De  là  aussi  les  chances  de  destruction,  si  nombreuses 
pour  des  livres  dont  il  existait  si  peu  de  copies;  de  là  la  perte 
de  tant  d'ouvrages  de  Fécole  de  Gos,  dont  j'ai  rdevé  les 
mentions  dans  la  Cdlection  hippocratique ,  et  qui  ont  péri 
avant  d'être  multipliés  et  répandus;  de  là  enfin  les  facilités 
qu'ont  trouvées  les  vendeurs  de  livres ,  lorsque  les  rois  d'E- 
gypte ^  de  Pergame  payèrent  au  poids  de  l'or  les  manuscrits 
précieux ,  à  intituler,  conrnie  ils  le  voulurent,  un  écrit  bien 
antérieur  sans  doute  à  la  vente  même ,  mais  n'ayant  reçu 
enoore  aucune  publicité,  et  à  y  mettre  un  nom  qui  en  aug« 
mentait  considérablement  la  valeur. 

n  n'en  Ait  plus  de  même  dans  l'âge  qui  suivit  la  mort 
d'Al^andre.  Las  livres,  par  cela  seul  qu'ils  se  multiplièrent, 
prirent  une  forme  plus  certaine ,  qui  permettait  bien  plus 
difficflement  les  substitutions  de  noms  et  l'interpolation  de 
nouveaux  écrits  dans  une  collection  déjà  existante.  La  Col* 
lectioii  bîp(A>eratique  (car  c'est  uniquement  d'elle  qu'il  est 
ici  question)  se  trouva ,  par  les  travaux  des  commentateurs , 
fixée,  et  fermée  à  toute  invasion  de  traités  qui  n'auraient  pas 
reçu ,  à  ce  moment,  le  certificat  de  leur  origine.  Dès  lors  la 
transmiflskm  en  Ait  régulière  *,  les  commentateurs  se  suivi- 
rent sans  intemipticxi.  C'est  cette  transmisâon  des  textes  et 
cette  série  de  commentateurs  qu'il  faut  étudier  ^ 

S'il  était  vrai  que  Dioclès  de  Caryste  eût  commenté  un  des 
écrit8d'Hippocrate,ceseraitle  plus  ancien  des  auteurs  qui  ont 
écritsor  ce  sujet.  Ackermann,  dans  l'excellente  notice  qui  fait 
partie  delà  BiblioOiêque  grecque  de  Fabricius,  donne  Dioclès, 
MantiasetPhilotimus  comme  les  commentateurs  du  TraiUde 

'  Ce  sojet  a  déjà  ëté  traité  par  Preu  ,  sous  ce  titre,  De  iiUer- 
preiibus  grœcis  Hippocralis  ;  je  n'ai  pu  me  procurer  cette  dis- 
sertatioD. 

TOM.  I.  6 
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rofUcine  du  médecin.  C'est  une  erreur  :  Dioclès ,  non  plus  que 
Mantias  et  Philotimus,  n'a  point  commenté  œ  Traité,  et  les 
passages  de  Galien,  sur  lesquels  Ackermann  s'appuie,  ont 
été  mal  interprétés;  ce  médecin  dit  seulement  que  Diodes, 
Philotimus ,  Mantias  ^  avaient  composé  un  livre  sur  le  même 
sujet  et  portant  à  peu  près  le  même  titre.  Ce  livre  de  Diodes 
est  cité  9  par  Erotien ,  sous  le  titre  de  Ttaiié  sur  l'officine  Jk 
médecin  *.  Erotien  en  tire  Texplication  d'un  mot  (^fi^),  qui 
est  dans  le  Livre  des  articuhUUms  :  ce  qui  prouve  que  Ton 
s'est  servi ,  il  est  vrai,  des  textes  deDioclèspour  expliquer  cer^ 
tains  motsdiflicilcs ,  mais  que  ces  textes  étaient ,  non  dans  un 
commentaire  sur  des  livres  hippocratiques,  mais  dans  des  trai- 
téscomposés  par  le  médecin  de  Carystesur  diflTérents  points  de 
Part  médical.  On  peut  affirmer  que  Dioclès  n'a  pas  été  com^ 
mentateur  d'Hippocrate;  car  ses  commentaires,  s'ib  avaient 
existé,  auraient  été  dtés  par  quelques-uns  des  commenta- 
teurs postérieurs.  Mais  il  avait  écrit  plusieurs  livres  qui 
avaient  des  conformités,  soit  pour  le  style,  soit  pour  le 
sujet,  avec  qudques  livres  de  la  Collection  hippocratique  : 
tels  sont  le  Traitéde  Vofficine  dum^dectn  et  celui  desbandopet, 
qui  présentaient  de  grandes  ressemblances  avec  le  livre 
hippocratique  Des  articuhuians  ;  tel  est  encore  un  Traiié  4u 
pronostic^  qui  avait  aussi  beaucoup  emprunté  au  livre  d'Hip- 
pocrate  sur  le  même  sujet. 

Ivioi  TO  AioxXiouç  liriYpeccpou^t,  xal  <^iXoT{fAOu  koIMqivv^ou*  yt'^çaxf6' 
TU)v  Y^p  xal  TouTwv  Twv  àvopôjv  eU  t^v  aOr^v  &7r^0eoiv  Iv  kxÀfmf 
^iSkita.  t.  V,  p.  C61,  Ed.  Bas.,  et  plus  loin  :  ^  liziypau^  toC  ouy* 
YpotîAfjLaTOç  IvTEuOev  i'^i^exo,  fî  7rapa7rXr,<x((oç  elç  8(rTepov  èKOvfimm 
AioxXriç  xal  <l>iX<JTip.oç  xal  Mavrfaç.  pag.  667. 

*  AioxXtjc  S' Iv  XM  Kat'  ÎTjTpiîov,  \rK6no(k6v  Tiva  x**P*^'   P*  ^> 
Ed.  Franz. 
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Le  plus  ancien  commentateur  que  Ton  connaisse  est  donc 
Hérophile,  qui  fût  disci[de  de  Praxagore ,  et  qui  fleurit  à 
Alexandrie  ters  Pan  300  avant  J.-C.  n  avait  travaillé  sur  le 
PronoHie  dTSppocrate  ;  Galien  dit  qu'il  8*était  contenté  d'ex- 
pfiqoer  seulement  les  mots  sans  entrer  dans  les  explications 
méfficaies  *.  Etienne^  nous  a  conservé  une  demies  explica- 
tions: «  Hérophile,  ditril ,  prétendait  que  la  prognose  et  la 
«  prédiction  sont  deux  choses  différentes  ;  que  la  prognose 
«  est  lejagemoit  que  le  médecin  porte  sans  renoncer,  et  la 
tt  prédiction,  ce  jugement  lui-même  énoncé.  »  Etienne  trouve 
cette  distkictîon  ridicule;  elle  prouve  qu'en  effet  Hérophile 
s'était  surtout  occupé  du  sensprécis  des  mots.  Cependant  il  y 
avaîtsansdoute  joint  quelques  autres  explications;  car  Gœlius 
Aurélianus,  dtant  son  Qmmeniaire^y  rapporte  qu'Héro- 
plnte  y  examinant  le  passage  où  Hippocrate  parle  des  vers  qui 
sont  rendus  dans  les  selles,  dit  qu'il  importe  peu  que  ces  ani- 
maux floient  évacués  morts  ou  vivants.  On  voit  par  d'autres 
témoignages  que  fournit  Galien ,  qu'Hérophile  avait  en  effet 
soumis  le  TYaUé  du  pronostic  à  un  examen  critique.  Galien 
promet  d'examiner  les  objections  que  le  médecin  d'Alexan- 
drie avait  opposées  à  cet  écrit  ^ ,  et  un  peu  plus  loin  U  ajoute 
que  ces  (dijectîons  sont  mauvaises  ^. 

Hàtiphile  avait41  publié  d'autres  travaux  sur  les  écrits 
hippocratiques?  Là-dessus  on  n'a  que  des  témoignages  in- 

»  Thinxai^  llïiTT^aaiTo  (ji^va<  &amp  ô  'Hp^iXo<.  Gai.  Gloss.  p. 
404,  Ed.  Franz. 

•  Comment. f  sur  le  Pronostic  d' Hippocrate,  pag.  61  ,  Ed. 
Didz. 

^  Chr.  Liv.  iv,  c.  viii. 

4  Tom.  V,  p.  i90,  Ed.  Basil. 

'Ton.  V,  p.  lîM),  Ecl.  Basil. 
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certains  et  de^  textes  suspects.  On  lit  bien  dans  Galien  :  «  Les 
«  premiers  qui  ont  expliqué  les  jéphorismesy  Hér(q[)bile,  Bâo- 

u  chius,  Héraclide  et  Zeuxis,  tous  deux  empiriques^ » 

Schultze  *  9  observant  que  nul  auteur  ne  fait  mention  du 
commentaire  d'Hérophile  sur  les  jéphorismes ,  dit  qu'il  faut 
lire  Bacchius  Thérophilien  (  Boxxetoç  ô  'Hpo<p(Xeio<;).  Le  fait  est 
que  la  phrase  de  Galien  n'est  pas  correcte ,  et  que  Tartide 
devant  le  nom  de  Bacchius  ne  peut  subsister.  Mais  on  ad* 
mettrait  ausâ  facilement  une  autre  correction  qui  laisserait 
subsister  le  nom  d'Hérophile.  Erotien  >  cite  une  explication 
du  médecin  alexandrin  -,  et  le  mot  expliqué  se  trouve  dadS'le 
Pronostic.  Érotien  ajoute  qu'on  le  rencontre  aussi  dans  le 
Quatrième  livre  des  épidémies^  dans  le  Premier  des  maladies 
des  femmes ,  et  dans  les  Jphorismes  :  cela  ne  prouverait  paft 
qu'Hérophile  ait  commenté  ce  damier  traité.  MontfauooD 
1,498,  (j'emprunte  cette  indication  à  la  Bibliothèque  grecque  ^ 
Ed.  de  Harles,t.  2,  p.  544)  dit  qu'il  existe  dans  la  bibliothèque 
ambrosienne  de  Milan  un  commentaire  d'Hérophile  sur  les 
j4phorismes.  Si  le  fait  était  vrai ,  il  couperait  court  à  la  re- 
marque de  Schultze*;  mais  personne  n'a,  depuis,  parlé  de  ce 
manuscrit  de  la  bibliothèque  ambrosienne ,  et  M.  Dietz,  qm 
a  recueilli  les  conunentateurs  grecs  inédits  d'EUppoorate,  n*a 
pas  publié  ce  commentaire,  qui  serait  d'un  si  grand  prix 
pour  la  critique  des  livres  Hippocratiques. 

»  T.  V,  p.  328,  Ed.  Basil.  Ot  Tcpôiroi  l$7)YV)aa(A£V(ov  xAç  'A90- 

of  ^{AirsipixoC. 

*  Hist.  mcd.,  p.  58â. 

'  P.  3â,  Ed.  Franz  :  'Hp<^iXoç  9uv(ovu(aov  Oelç  xè  dXuetv  tÇ  icXa- 
vSoOat. 

4  On  pourrait  croire  d'après  un  passage  de  Galien  (t.  v,  p.  410, 
Ed.  Bas.)  qu'Héropbile  avait  aussi  commente  le  3*  livre  des  Épi- 


SÉRIE    DES   COMMENTATEURS.  85 

Cette  discussion  me  conduit  à  une  autre  question ,  c'est  de 
savoir  si  Héraphile  a  laissé  un  témoignage  sur  le  TraUé  dis 
Ueux  dam  f  homme.  Il  s'agit  encore  ici  d'un  texte  corrompu. 
On  Ut  dans  Galien  *  :  «  Érotien  prétend  qu'on  appdle  kam- 
m.  maran  mm  seulement  l'animal  lui-même  (c'est  un  animal 
«  semblable  à  une  petite  crevette) ,  mais  la  mousse  qui  y 
«  adhère.  Zenon  Thérophilien  assure  que  le  kammoron  est 
«  la  ciguë  ^  Zeuxis,  un  médicament  réfrigérant.  »  Les  ma- 
nuscrits et  les  imprimés  présentent  beaucoup  de  variétés  sur 
le  nom  d'Erotien  ;  les  uns  portent  Erotinon ,  les  autres  Ero- 
tinus;  d'autres  Hérophile.  Le  texte  est  certainement  altéré  ; 
si  Ton  recherche  dans  le  Glossaire  d'Erotieh  l'explication 
citée  par  Galien,  on  ne  l'y  trouve  pas,  ni  rien  qui  y  ressem- 
ble ;  et  comme  l'on  manque  de  moyens  pour  constater 
qudle  est  la  véritable  leçon ,  on  ne  peut  rien  en  conclure 
pour  Hérophile. 

Dès  cette  époque  reculée ,  les  grammairiens  ont  travaillé 
comme  lesmédecinsàexpliquerlesmotsdes  livres  hippocrati- 
ques.  Xénocrite  de  Cos,  compatriote  d'Hippocrate ,  est ,  au 
dire  de  Callimaque  l'hérophilien ,  d'Héradide  de  Tarente 
et  d'Apollonius  de  Cittium ,  le  premier  grammairien  qui  ait 

démies  :  Zi{vc«v  xal  *Hp<^tXo<,  où^  ô  tu^oiv  dv^p,  i&qfou{avo<  .... 
h  T$  TpC-dji  tGv  'EictSrifAiwv.  Il  est  évident  par  le  contexte  de  la 
phrase  qu'au  lieu  de  Zenon  et  fférophilej  il  faut  lire  Zenon  de 
la  secte  hérophilienne  {Zi^fta^  6  'Hpo^Cketoç).  Fabricius  (Bi6/. 
Gr.  T.  13,  p.  454)  et  Schulze  {Hist.  med.  p.  38S)  ont  indiqué 
cette  correction ,  qui,  au  reste,  tend  à  faire  suspecter  davantage  le 
texte,  cité  plus  haut,  relatif  à  Hérophile  et  à  Baochius. 

»  Gloss.  p.  490,  Ed.  Franz.  Voici  le  texte  grec  :  ''pôev  xal  'Epco- 
Ttera^  oô  fA^vov  aMi  t^  I[wov  xafjLfAOpov ,  dXXài  xal  t^  ittpixt (jAtvov 
cfljrÇ  ppMfv,o&c«i>c  ^0[iÀ^tc^ai  ft\<3u  Zi^voov  5J  ô  'Hpo^CXtto^  th  xw- 
vttov ,  Zcu^iç  Si  ^apjjiaxov  *}/uxTtxov. 
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entrepridce  travail  d'interprétation*  ;  et,  si,  ocxnme  le  rapporte 
Érotien  sur  la  fcn  des o(»nmentatears  antérieurs  *,  il  a  pré* 
cédé  Bacchius  dans  ce  travail,  cela  reporte,  au  ten»  d'Héro- 
phile,  Xénocrite,  et,  avec  lui,  la  Collection  bippocratique. 
Érotien  nous  a  conservé  une  explication  de  Xénocrite,  die 
est  relative  à  un  mot  du  Pronostic  '.  D'autres  grammairiens, 
sans  consacrer  un  livre  spéciA  à  un  glossaire  bippocratique, 
se  sont,  dans  le  courant  de  leurs  recherches,  occupés' des 
dilBcultés  que  présente  le  vieux  langage  ionique  du  médecin 
de  Cos.  Érotien,  *  qui  dit  qu'aucun  des  grammairiens  cé- 
lèbres n'a  passé  Hippocrate  sous  silence,  cite  entr'autres 
Âfistarque  le  Tameux  critique,  Aristoclès  et  AristC9)éas  ^  tous 
deux  de  Rhodes  et  moins  connus,  Diodore  ^ ,  dont  on  nous  a 
conservé  une  explication  sur  un  mot  difficile  du  Trmié  dei 
lieux  dans  l'homme  ^  enfin  Antigone  et  Didyme,  tous  deux 
d'Alexandrie,  et  dont  la  réputation  a  été  grande.  D  est  fâ- 
cheux que  les  travaux  de  ces  grammairiens  aient  complète- 
ment péri;  nous  y  aurions  probablement  trouvé  des  res- 
sources abondantes,  sinon  pour  éclaircir  toutes  les  diflS- 
cultes  que  présentent  les  livres  hippocratiques,  dumdns  pour 
en  épurer  le  texte.  J'ai  réuni  dans  ce  paragraphe  tous  les 
grammairiens,  bien  que  quelques-uns  soient  très  posté- 
rieurs, afin  que  l'on  vit  d'un  seul  coup-d'œil  l'intérêt  qu'avait 
jadis  inspiré  la  Collection  bippocratique. 

*  ÉroUeD,  p.  6,  Ed.  Franz. 

•  Meô'  8v  ^oœI  xèv  TocvoYpaîov  Baxxeîov  liriêoXetv  -ni  irpopffAa- 
Tte(^.  p.  8;  Ed.  Franz. 

3  Page  38,  dXXo^dlaaeiv. 
«PageiS. 

^  Daps  quelques  manuscrits  d'Érotien,  on  lit  Aristéas  et  même 
Âristobule. 

^Érotien,  p. 216. 
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Des  travaux  plus  regrettables  eucore ,  parce,  qu'ils  sont 
plus  spéciaux,  sont  ceux  de  Bacchius  de  Tanagm^  et  de  Phi- 
Unos  Fempirique. 

Bacchius,  disciple  d'Hérophile,  donna  une  édition  du  troi* 
siëme  livre  des  Épidémies  ^ ,  écrivit  des  explications  sur  le 
sbûéme  livre  *,  sur  les  jéphorismes  »,  et  sur  le  TYailé  de  Tof- 
fidme  du  médecin  ^.  Il  avait  en  outre  composé  un  écrit  en  trois 
livres  intitulé  les  Dictions  ».  Cet  écrit  embrassait  Texplica- 
tion  des  mots,  dilDdles  et  tombés  en  désuétude,  de  la  Collec- 
tion hippocratique.  Galien  assure  que ,  fidèle  à  Texemplc 
d'Hérophile,  Bacchius  n'avait ,  non  plus,  expliqué  que  les 
termes  ohscurs,  et  il  igoute  que  Ton  disait  que  ce  médecin 
s'était  dût  fournir  les  exemples  par  le  grammairien  Aris- 
tarque  *.  Erotien  dit  seulement  que  Bacchius  s'était ,  dans 
cet  ouvrage,  beaucoup  appuyé  du  témoignage  des  poètes  '^. 
En  tout  cas ,  la  date  assignée  à  Aristarque  ne  permet  pas 
d'admettre  que  Bacchius  ait  été  aidé  par  ce  grammairien  ^ 
Bacchius  a  été  conteuporain  de  Philinus-,  t^hilinus  avait 
été  auditeur  d'Hérophile  • ,  or  un  auditeur  d'Héro- 
phOe  est  antérieur  à  Aristarque.  Erotien  nous  a  conservé 
dans  son  Glossaire  plusieurs  explications  prises  dans  l'ou- 
vrage dé  Bacchius  ;  elles  portent  toutes  en  effet  sur  des 
mots  obscurs.  Les  fragments  de  Bacchius,  courts,  mais  en 
assez  grand  nombre ,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  , 

'  Galien,  t.  V,  p.  413,  Ed.  Basil. 

*  Galien,  t.  v,  p.  4^2,  Ed.  Has. 

^  Galien,  t.  v,  p.  328. 

4  Galien,  t.  V,  p.  662. 

^  'Ev  Tw  7cpa)Tw  Twv  A^^ccov.  Erot.  p.  52.  Ed.  Tranz. 

^  Galien,  Glossar.  p.  404,  Ed.  Franz. 

"  Éroûen,  p.  B,  Ed.  Franz. 

»  Totç  dcpopfjLÀç  Xa^wv  Ttoip^  'Hpo:p{Xou  oS  xal  àxouejr^,;  tyivcTo. 
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ne  pouvant  donner  une  explication  satisfaisante  d'un  pas- 
sage du  Simême  livre  des  épidémie$  ,  ajouta  une  négation. 
Zeoxis  lui  reproche  de  n'avoir  pas  saisi  le  sens  de  ce  pas- 
sage, et  d'avoir  inutilement  introduit  une  correction  vio- 
lente et  arbitraire  •,  mais,  par  sa  correction  même,  Glaucias 
constatait  la  leçon  que  porte  encore  le  texte,  de  sorte  que 
cette  phrase  était  écrite  dès  ce  temps  là  comme  elle  l'est 
aujourd'hui  *,  remarque  importante  pour  l'authenticité 
des  textes.  Le  Troisième  livre  des  épidémies  présente , 
à  la  fin  de  l'histoire  de  chaque  malade ,  des  Caradêres 
qui  ont  été  ajoutés  à  une  époque  inconnue.  Ils  ont  occupé 
plusieurs  commentateurs  ;  Zeuxis  y  avait  pris  une  peine  par- 
ticulière, et  avait  relevé  les  erreurs  des  autres  *. 

Le  plus  célèbre  des  commentateurs  d'Hippoorate  est  Hé- 
raclide  de  Tarente ,  car  il  ftit  en  même  temps  un  grand  mé- 
decin. Le  temps  oà  il  a  vécu  n'est  pas  exactement  connu , 
cependant  il  est  postérieur  à  Bacchius.  Ses  travaux  s'étaient 
étendus  à  presque  toutes  les  branches  de  la  médecine ,  mais 
il  s'était  surtout  adonné  à  l'étude  de  la  matière  médi- 
cale et  de  la  botanique ,  et  il  disait  que  les  médecins  qui 
font  des  traités  sur  cet  objet  sans  être  versés  dans  la  con- 
naissance des  simples,  ressemblent  aux  crieurs  publics  qui 
proclament  le  signalement  d'un  esclave  fugitif  sans  l'avoir 
jamais  vu.  Il  se  livra  à  des  travaux  d'érudition  sur  Hippo- 
crate ,  et  il  avait  composé  un  commentaire  en  plusieurs  livres, 
qui  s'étendait  à  tous  les  écrits  portant  le  nom  du  médecin 
de  Cos.  La  perte  de  ce  commentaire  est  très  regrettable  à 
cause  de  la  vaste  étendue  des  connaissances  de  ce  médecin 
et  de  l'esprit  judicieux  qu'il  montra  dans  ses  écrits.  Il  faut 

'  Galicn,  t.  v,  p.  471 ,  Ed.  Basil. 
•  Galicn,  l.  v,  p.  -150,  Ed.  Basil. 
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remarquer  que  Héradide  rejette  comme  apocryphe  le  traité 
àe$lmmmr$^. 

Zenon,  de  la  secte  hérophiliemie ,  passait  pour  un  mé- 
decin habile,  mais  pour  un  mauvais  écrivain  K  B  composa 
un  commentaire  sur  le  3*  livre  des  Épidémies  *,  il  consacra 
aussi  un  livre  tout  entier  à  Finterprétation  des  Carac$ère$  de 
ce  même  3*  livre.  Apollonius,  empirique,  y  répondit  par 
un  livce  plus  gros  encore.  Zenon  ne  se  tint  pas  pour  battu, 
et  répliqua  par  un  nouvel  ouvrage.  Cette  querelle  continua 
mfime  après  la  mort  de  Zenon  ;  et  Apollonius  Biblas  composa, 
surlemêmesiqet,  un  nouveau  traité,  où  il  assurait  que ,  ni 
Texenqilaire  trouvé  dans  la  bibliothèque  royale  d'Alexan* 
drie,  ni  celui  qui  venait  cfei omiseoux *,  ni  l'édition  donnée 
par  Bacchius  ne  portaient  les  Caraetére$  tds  que  Zenon  les 
avait  indiqués.  Ainsi,  Finterprétation  de  caractères  énigma- 
tiques  et  d'une  origine  douteuse ,  occupa  long-temps  les 
médecins  alexandrins  qui  se  livraient  à  la  critique  littéraire. 
C'est  dans  le  même  intervalle  de  temps  que  viennent  une 
foule  de  commentateurs  d'Hippocrate ,  sur  lesquels  on  sait 
peu  de  choses ,  tels  sont  :  Çailimaque ,  de  la  secte  hérophi- 
lienne ,  cité,  par  Erotien ,  parmi  les  commentateurs  d'Hippo- 
crate  * ,  et  qui  avait  écrit  un  livre  sur  les  couronnes  qui  eau- 
seni  des  maux  de  tête  ^;  Épicéleustus  de  Crète,  qui  fit  un 

'  GalieDy  Comment,  sur  le  Traité  des  humeurs,  t.  xvi^  pag. 
1,Ed.  KuhD. 

■  Noîiaat  fxiv  txov^,  y^œ^oii  Bï  dlrovoç.  Diog.  Laert.  p.  251.  Ed. 
H.  Steph. 

'  Galien,t.  v,  p.  410,  Ed.  Basil. 

^  J'expliquerai  plus  loin  ce  qu'étaient  ces  exemplaires  des  vais- 
seaux. 

^  Ërotien,  p.  8,  Ed.  Franz. 
^  Pline,  XXI,  5. 
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abrégé  des  explications  de  Bacchius  et  qui  les  mit  en 
ordre  ^  ;  Apollonius  Ophis ,  qui  en  fit  autant  *  •,  IKoseoride 
Phacas,  qui  combattit  ses  prédécesseurs,  dans  un  traité 
composé  de  sept  livres ^^  Lysimaque  deCos,  qui,  après  avoir 
compris  tout  le  ccnnmentaire  d'Hippocrate  en  un  seul  livre, 
en  adressa,  sur  le  même  sujet,  trois  à  Cydias  hérophilien , 
et  trois  à  Démétrius  ^;  Euphorion,  qui  le  suivit  et  qui  com* 
menta  Hippocrate  en  six  livres  b*,  Héraclide  d'Erythrée,  qui 
avait  écrit  au  moins  sur  le  ^*  Livre  de$  épidémies^  sur  les  Carac- 
tères et  sur  le  &  ^4  il  avait  été  Tun  des  plus  célèbres  disciplesde 
Chryserme7;*Epiclès,  postérieur  à  Bacchius  et  qui,  ayant  dis- 
posé son  commentaire  par  ordre  alphabétique,  affecta  une 
vaine  brièveté^,*ilestcependantdtéplusieursfois  par  Erotien; 
Euryclès ,  qu'  Erotien  nomme  une  fois  *,  et  qui  avait  expliqué 
le  Traiiè  des  arUculaiions;  Philonidès  de  Sicile ,  àoùi  Erolien 
nous  a  conservé  Texplication  du  mot  l^epuOpoç,  mot  qui,  sui- 
vant ce  médecin,  du  reste  inconnu,  signifie  rougeur  qui  se 
manifeste  au  dehors  ^^  ;  Ischomaque ,  Cydias  de  Mylasa  **  et 

*  Erotien^  p.  8,  Ed.  Franz. 

»  Ibid.  • 

5  Ibid. 

4  Ibidem,  Lysimaque  est  cite'  dans  les  Gloses  de  Nicandre  au 
sujet  de  la  plante  appelée  oopuxvtov,  et  il  y  est  appelé  Audfioex^  6> 
'IirrroxpotTeioç,  p.  55. 

^Erotien,  p.  12. 

«  GaHen,  t.  v,  p.  -il  â  ,  p,  442  et  p.  51 5,  Ed.  Basil. 

7Galien,t.  m,  p.  48. 

®  Erotien,  p.  16. 

9  Erotien,  p.  308. 

■<^Tb  1^(0  Yiv^fMvov  ^puÔT)(Aa.  Érot.  p.  144.  Ed.  Franz. 

'>  Erotien,  p.  192.  Cet  Ischomaque  serait-il  le  même  que  Histo- 
roaque  dont  Soranus  parle  et  qui  avait  écrit  un  traité  intitulé  de  la 
Sevte  d' Hippocrate  ? 
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^y  tous  trois  dtés  une  fois  chacun  dans  le  Gloêsaire 
d'Érotien;  Démétrius,  Tépicurien,  dont  Érotien  nous  a 
conservé  Finterprétation  de  deux  mots*,  et  remarquons  que 
ces  mots  se  trouvent  dans  les  PrénoHont  coaques^  et  que 
Démétrius  avait  OHnmis  une  grossière  erreur  en  réunissant 
xkrfffoUa  et  ^(aots,  qui,  dims  la  phrase  hippoeratique,  ne 
se  rapportent  pas  Fun  à  Fautre  ;  Diagoras  de  Chypre,  cité 
aussi  une  fois  par  Érotien  '  -,  le  poète-médecin,  Nican- 
dre  de  Colopbon  en  lonie,  prêtre  du  temple  d'Apollon 
à  Qaros,  et  qui  vivait  dans  le  second  siècle  avant  J.-€.  ; 
il  avait  paraphrasé  en  vers  le  Pronostic  d'Hippocrate ,  et 
sans  doute  gftté,  dans  ses  hexamètres ,  la  précision  du  lan- 
gage hippoeratique  sans  y  avoir  substitué  aucun  talent  poé- 
tique. Rien  ne  nous  est  parvenu  de  ce  poème  didactique  :  et 
nous  y  avons  peu  perdu.  Nicandre  avait  aussi  composé  un 
doMOîre  (nâffooti)  de  tnris  livres  au  mdns  *,  où  il  avait  ex* 
pliqué  des  mots  hippocratiques.  Erotien  le  cite  quelquefois  ^. 
Enfin,  nous  arrivons  à  un  commentateur  dont  il  nousest 
resté  quelque  chose ,  c'est  Apollonius  de  Gittium,  qui  a  vécu 
dans  le  l**  siècle  avant  J.-G.  Il  était  disciple  d'un  certain 
Zopyre,  qui  pratiquait  la  chirurgie  à  Alexandrie  et  qui  sui- 
vait les  préceptes  d'Hippocrate  pour  les  fractures  et  les  luxa- 
tions ^  Gela  prouve  (ce  qui  résulte,  au  reste,  de  tant  de  o(Mn- 


■  Érotien,  p.  518. 

*  Page  196.  KXorjfywot)  ofAf&ata. 
5  Page  306. 

^  NùcovSpoc  6  âicoiTot^  iv  Tp^xti)  rXco^acov.  Athen.  Vil,  p.  ^^88. 

*  'AOéXYTiTŒi  •  'EttixX^ç,  ^xôX(6ijTai,  w<  xal  Nfccavôpoç  IÇtjy"'^**' 
p.  75. 

^  Scbolia  in  Hipp.  Ëdit.  DieU,  1. 1,  p.  S. 
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sept  livres ,  et  dont  Cœlius  Aurélianus  ^  et  Érotien  *  dtant  le 
second.  Galien  nous  a  conservé  un  assez  long  passage  d'A»- 
clépiade  tiré  peut-être  de  quelqu'un  des  commentaires  in- 
diqués plus  haut ,  et  qui  mérite  d'être  rapporté  ici.  «  Les  os 
«  se  luxent,  dit  Asclépiade,  sans  cause  apparente,  par  Tae- 
c(  tion  des  maladies  chroniques  ;  Hippocrate  le  témoigne  dans 
a  son  Traité  dei  articukuions.  J'en  ai  moi-même  observé 
a  deux  cas  :  le  premier  flit  à  Parium  *^  le  malade,  sans  avoir 
c(  reçu  de  coup ,  sans  avoir  fait  de  chute ,  commença  par  res- 
<(  sentir  des  douleurs  dans  la  jambe^  au  bout  de  trois  mois 
a  qu'il  passa  au  lit,  la  t^  du  fémur  fut  chassée  hors  de  sa 
«  cavité.  Le  malade  éprouva  cet  accident  par  l'excès ,  je 
a  pense ,  des  douleurs  auxquelles  il  flit  en  prde.  Le  second 
((  cas  s'est  présenté  sur  un  jeune  homme ,  acteur  tragique. 
«  Chez  lui  aussi  l'os  de  la  cuisse  se  luxa  sans  cause  sppar 
c(  rente ,  les  chairs  attirant  par  l'inflammation  la  tête  de  Fos 
«  et  le  chassant  de  la  cavité  qu'il  occupait.  »  Cette  citation 
pourrait  faire  croire  qu'Asdépiade  n'était  pas  aussi  injuste  à 
l'égard  d'Hippocrate  que  Galien  le  prétend  en  plusieurs  pas- 
sages. «  Âsclépiade ,  dit-il  ^ ,  méprise  les  dissections  d'Héro- 
«  phile,  accuse  Erasistrate,  et  fait  peu  de  cas  d'Hi{q[)ocrate.  n 
n  «st  probable  que,  dans  toutes  les  drconstances  où  les  théo- 
ries hippocratiques  ont  été  en  contradiction  aVec  les  sieDoei, 
le  médecin  bithynien  a  peu  ménagé  le  médecin  de  Gos^  mais 
on  peut  croire  que,  dans  la  chirurgie,  il  a  rendu  hommageà 
son  expérience. 

n  y  a  eu  deux  Lycus  parmi  les  ccHnmentateurs  d'EUppo- 
crate;  c'est  une  particularité  de  l'histoire  médicale  qu'il 

'  Acut.  3, 1 , 

»  P.  30Q,  Ed.  Franz. 

'  Ville  cûhhre  sur  l'Hellesponl. 

4ToineI,  p..i36,Ed.  Basil. 
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faut  ici  éclaircir.  On  les  a  toujours  confondus  l'un  avec  Tau-^ 
tre.  Leclerc  ^  ne  parle  que  d'un  Lycus  ou  Lupus  de  la  secte 
empirique,  qui  est  souvent  cité  par  Galien,  comme  ayant 
écrit  peu  de  temps  avant  lui.  Ackermann  *  le  nomme  Lycus 
le  Napolitain,  ajoutant  cependant  que  Galien  lui  attribue 
expressânent  la  qualification  de  Macédonien.  M.  Hecker  ^ 
ne  connaît  qu'un  Lycus  qu'il  appelle  aussi  le  Macédonien.  Il 
faut  admettre  deux  médecins  du  même  nom ,  ayant  tous 
deux  travaillé  à  Texplication  des  écrits  hippocratiques  ;  l'un 
était  de  Naples,  Fautre  était  de  Macédoine.  Ils  ont  vécu  à 
une  époque  différente ,  et  c'est  ce  qui  permet  de  les  distin* 
guer.  Erotien  cite  Lycus  de  Naples  ;  or  Érotien  a  vécu  sous 
Néron  :  Lycus  cité  par  lui  ne  peut  donc  pas  être  placé  à  une 
époque  plus  rapprochée.  D'un  autre  côté ,  Lycus  Iq  Macédo- 
nien avait  été  disciple  de  Quintus.  Galien  suivit  les  leçons  de 
plusieurs  médecins  élevés  à  l'école  de  Quintus  ;  par  consé- 
quent Lycus  de  Macédoine  aurait  pu  être  le  maître  de  Ga- 
lien ;  il  était  donc  vieux  quand  Galien  était  jeune.  Il  a  donc 
fleuri  vers  Fan*  120  après  J.-€.,  et  il  est  jdiiftaincien,  d'au 
moins  soixante  ans,  que  Lycus  de  Naples  ^  à  supposer  même, 
ce  que  rien  ne  prouve,  (pie  ce  dernier  ait  été  contemporain 
d'Erotien.  Ainsi  il  faut  admettre  l'existence  de  deux  Lycus. 
On  ne  peut  établir  d'une  manière  précise  l'époque  où  a 
vécu  le  premier.  Erotien  ♦  ,  qui  le  cite  deux  fois ,  le  joint ,  la 
première  à  Ëpiclès ,  abrévlateur  de  Bacchius,  et  la  seconde, 
il  le  nomme  avecDioscoride  d'Anabarze,  l'auteur  de  la  Ma- 
Uére  médicale.  On  ne  connaît  des  travaux  de  ce  médecin  sur 
tes  écrits  hippocratiques  que  ce  que  le  Glossaire  d'Erotien 

'  Histoire  de  lanicdccine,  t.  m,  p.  10(). 
>  Fabricii  Bibl.  Gr.,  t.  ii,  p.  GOO,  Ed.  Harles. 
^  Geschicble der  Heilkitnde,  15.  i,  p.  457 
•4  Gloss.  p.  ()(y  cl  p.  214,  Ed.  Franz. 
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mentateursdéjà  cités  )  que  rautorité d'EQppocrate  était  grande 
à  Alexandrie  ^  déjà ,  pour  Apollonius ,  Hippocrate  estle  divin. 
Ce  médecin  avait  composé  un  Traité  en  dix-huit  livres  qui 
combattait  un  ouvrage  en  trois  livres  d'Héraclide  de.Tarente, 
ouvrage  qu'Héraclide  avait  lui-même  adressé  au  livre  de  Bao- 
cbius.Iln'enfautnullementcondurequ' Apollonius  deCittium 
ait  été  contemporain  d'Héraclide  de  Tarente,  qui,  dans  le  fait, 
lui  était  antérieur.  Érotien  cite  une  interprétation  d'Apollonius 
sur  un  mot  qui  se  trouve  dans  les  Prénotions  coaquesy  dans 
le  premier  livre  des  Prorrkétiquei  et  dans  le  septième  livredes 
Épidémiei  Ml  ne  nous  reste  rien  de  ce  grand  travail,  à  moins 
que  le  petit  commentaire  sur  le  Traité  des  artictUaiions  n*en 
soit  un  fragment.  C'est  ce  conunentaire  seul  qui  est  arrivé 
jusqu'à  nous;  il  a  été  publié,  pour  la  première  fois,  en  grec 
par  M.  Dietz.  H  est  curieux,  àce  titre,  que  de  tous  les  mo- 
numents de  ce  genre  c'est  le  plus  ancien  que  nous  possédions. 
Apollonius  y  avait  joint  des  figures  qui  représentaient  les 
manœuvres  de  la  réduction  *,  il  accuse  Bacchius  d'impéritie  '; 
il  cite  un  certain  Hégétor ,  chirurgien  d'Alexandrie  ',  à  qui 
il  reproche  de  n'ayoir  pas  compris  le  texte  d'Hippocrate  sur 
la  réduction  de  la  cuisse.  Hégétor  soutenait  que  la  rupture  du 
ligament  rond  du  fémur  empêchait  l'os  réduit  de  rester  dans 
la  cavité  cotyloïde.  A  (9d  propos ,  Apollonius  déclame  contre 


*  Scholîa  in  Hipp.  Ed.  Dietz^  1. 1,  p.  4. 

'  Ibid,  p.  35.  Cet  Hégétor  est  celui  dont  parle  Galien  dans  son 
Traité  sur  la  distinction  du  pouls.  Il  réunit  dans  une  même 
phrase  plusieurs  médecins  d'Alexandrie  :  *AXXi  t(  \th  *HpApi>oç 
ïTirev,  t(  ^  'HpaxXE{$7)ç  te  xai  Xpuffep(xoç  xa\  *HYi^Twp  oux  dp6£â< 
^5^Y^ffavT0,T(  $*^v  eÏitcv  'AiuoXXcovioçxalBoxxeîci^Texal  'AptoT({$cvoc, 
elS^vai  ^ouXopLeOa.  T.  3,  p.  83,  Ed.  Basil. 
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ranatomie,  tant  vantée  des  hérophiliens,  et  dit  qu*une  telle 
opinion  est  réfutée  par  les  faits  ^  Apollonius  de  Cittium  ap- 
partenait à  la  secte  empirique^  aussi  combat-il  fortement  les 
hérophiliens.  Son  livre  est  adressé  à  un  prince  appelé  Pto- 
lànée.  L'auteur  se  contente  dépasser  en  revue  les  différents 
moyens  de  réduction  employés  par  Hippocrate^  il  n'entre 
dans  aucun  autre  détail  de  pathologie.  U  termine  son  com- 
mentaire, fort  court  du  reste,  par  une  récapitulation  de 
toutes  les  réductions  des  os  luxés. 

Le  tempsarrivait  où  la  médecine  allait  subir  rinfluenced'un 
système  qui  prétendait  mettre  à  néant  toutes  les  anciennes 
doctrines.  L'auteur  de  ce  système,  Asclépiade,  s'occupa  des 
écrits  hq>pocratiques ,  non  pas  seulement  pour  les  critiquer , 
mais  aussi  pour  les  interpréter  en  érudiL  Ce  médecin ,  dit  de 
Bithynîe,  de  Pnise,  et  quelquefois  de  Kios,  parce  que  Pruse 
avait  aussi  porté  ce  nom,  vécut  à  Rome  du  temps  de  Grassus 
Fancien  et  de  Pompée.  Il  avait  composé  un  grand  nombre 
d'écrits ,  aujourd'hui  tous  perdus ,  dont  deux  seul^nent 
étaient  reiatib  à  un  travail  d'érudition  sur  Hippocrate.  Ce 
sont  :  un  commentaire  sur  le  Traité  de  V officine  du  médecin^ 
cité  par  GaBen  *,  et  par  Erotien  au  mot  Xxifcapvoç^  :  «  Le 
«  MpeimoM ,  dit  Asclépiade,  est  un  bandage  qui,  revenant 
u  sur  hii-méme  en  forme  de  x  ,  fait  une  espèce  de  croise- 
ment et  d'angle  ;  »  et  un  commentaire  ou  explication  (  ex- 
pi^meuarium)  des  Aphoriêmee.  qui  était  probablement  en 


'  ScLolia  in  Hipp.  Ed.  Dielz,  t.  1 ,  p.  55. 

»  Tome  V,  p.  662,  Ed.  Basîl. 

^  P.  3W,  Ed.  Franz  :  Mapruptî  8k  *  AffxXrjiriaôriç  iv  T(j)  'EÏyjytjti- 
xÇ  ToC  Korc'  'lîjTpeîov  "ki-^tav  •  (tzi  yètp  6  ffxéwapvoç ,  éfTotv  ô  itci^t- 
<TfiWK  ewiêoXXcov  aùx^  âaurou  xa\  (j^^iÇoùfAivcx,  xXaaiv  Tivîi  iroiî;  [xal 
Ywvi«v  •  oîov  âtTOv  ôpôoXo;ov  ^TriStôî). 


:3tioim:ctio5. 
'^  *est  cru  ffwi  habile,  et  qui  n'a  été  que 
Bi^.  4|iD  a  <fiscuté  ce  point  de  critique ,  a 
«ûrqoe Tordre  (fErotien  avait  été  celui-ci  : 
tt  fiste  des  écrits  hippocratiques ,  le  com- 
■1  or»,  dam  le  traité  porté  le  premier  sur  celte 
\,  im»  &B  m&  qu'il  voulait  expliquer  ;  il  en  a  fait  autant 
et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier.  De  cette 
iiçm.  jî  teteor  îwait ,  d'un  seul  coup  d'œil ,  à  quel  traité 
m  3IIC  espiqoé  appartenait ,  et  Erotien  échappait  ainsi  au 

é  par  lui  à  Glaucias,  lequel  avait  noté  exac- 
4  chaque  mot  les  traités  où  ce  mot  se  trouvait ,  mais 
gros»  considérablement  son  ouvrage.  Dans  l'état 
^'v  wMk  «Tons  maintenant  le  lexique  d'Érotien ,  il  ri^est  pas 
•  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  de  rapporter  le  mot 
il  récrit  hippocratique  d'où  il  vient.  Pluâeurs  ex- 
dont  Erotien  donne  l'explication,  ne  se  retrouvoil 
(OS  dans  la  CoDection  hippocratique  telle  que  nous  la  possé- 
Sans  doute  quelques-uns  de  ces*  mots  appartiennent 
écrits  perdus  d'Hippocrate ;  mais,  certainement ,  l'ab- 
de  la  plupart  est  du  fait  des  copistes  qui  ont  souvent 
fobstîtoé  les  gloses  mises  en  marge  au  mot  hippocratique 
ancien  et  plus  obscur  \  les  manuscrits  en  fournissent  plusieurs 
exemples. 

D'Érotien  à  Calien ,  c'est-à-dire  de  Tan  50  à  l'an  150  après 
J.-C ,  nous  rentrons  dans  une  période  où  les  conmientateurs 
d'ffippocrate  ont  complètement  péri.  Cependant  cette  époque 
D'à  pas  éié  improductive  sur  le  sujet  qui  m'occupe  en  ce  mo- 
BKnl.  et  plusieurs  médecins  ont  travaillé  à  l'explication  du 
texte  hippocratique.  Remarquable  influence  de  ces  livres  qui 
se  tromeDi  placés  à  l'origine  de  l'histoire  et  de  la  science  : 

'  Obs.  p.  3, 9cq. 
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tous  les  Ages  en  reprennent  Tinterprétation,  et  tous  y  trouvent 
de  qud alimenter  la  méditation,  de  quoi  fortifier  rintelligenco. 
Sabinus  a  été  un  des  commentateurs  d'Hippocrate  les  plus 
distingués  de  cette  période.  Gaiien  le  cite  souvent,  tout  en 
en  faûant  la  critique  ^  mais,  dans  son  Traité  sur  h$  propres 
tmvrages,  il  lui  rend  plus  de  justice ,  et  il  dit  que  Sabinus  et 
Rufus  d'Éphëse  (ces  deux  noms  sont  presque  toujours  réunis 
par  Gaiien)  avaient  mieux  compris  que  la  plupart  des  autres 
commentateurs  la  pensée  d'Hippocrate  *,  Sabipus  tendait 
généralement  à  trancher  dans  le  vif  et  à  changer  du  tout  au 
tout  les  leçons  qu'il  ne  pouvait  pas  comprendre.  Gaiien  en 
rapporte  plusieurs  exemples;  ainsi,  on  lit  dans  le  Sixième 
livre  des  épidémies  deux  mots  obscurs,  Verdeur  brillante 
(^Xupaafta  XajxTrpûv)-,  Sabinus,  ne  les  comprenant  p$fy  lit  : 
Couleur  brUlante  (x9^i>-a  Xa(x7r(>ov)  ^.  Ce  qu'H  a  fait  de  plus 
singulier  dans  ce  genre  est,  peut-être ,  le  changement  qu'il  a 
introduit  dans  un  passage  du  Traité  de  la  nature  it  Fhomme. 
L'auteur  bippocratique  a  dit  :  Je  soutiens  que  thomme 
fCest  composé  uniquement  ni  d'air,  nid' eau  ^  ni  de  terre  ^  ni 
de  toute  autre  chose.  Sabinus  avait  transformé  ce  passage  de 
la  manière  suivante  :  Je  soutiens  que  l'homme  n'est  composé 
ni  d^ air,  comme  Anaximène  le  prétend^  ni  d'eau ,  comme  le 
dit  Thaïes,  ni  de  terre ^  comme  V assure  Xénophane  dans  un 
de  us  écrits^.  Il  est  diflicile  de  juger,  d'après  le  texte 
de  Gaiien,  si  c'était  la  plus  inexcusable  des  additions,  ou 
une  simple  explication  intercalée  sous  forme  de  paren- 
thèse. En  général,  les  explications  de  Sabinus  paraissent 
avoir  eu  quelque  chose  de  subtil  et  de  bizarre;  ainsi, 
voulant    interpréter  les  mots   respiration  élevée  (  Trveuuoi 

«  Tome  IV,  p.  370,  Ed.  Basil. 
*  Gaiien,  t.  v,  p.  402,  Ed.  Basil. 
'Gaiien,  t.  V,  p.  4,  Ed.  B.isil, 
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{jLCT&opov  ) ,  il  (lit  que  )a  respiration  est  ain»  appelée 
parob  qu'eUe  se  fait  du  bout  des  narines,  Fitiflammation 
obstruant  le  calibre  de  la  trachée-artère,  et  l'attraction  de 
l'air  ne  pouvant  plus  se  faire  dans  l'intérieur  du  poumon  ^. 
Ce  qoe  disait  Sabinus  sur  les  urineê  huileuses  n'était  pas 
plus  heureux.  «  Les  substances  huileuses  scxit,  dit-il,  Talî- 
ce  ment  de  la  nature  animale,  comme  l'huile  l'est  du  feu  *,  une 
«  urine  huileuse  indique  que  la  nature  ne  prend  pas  ses  alk 
«  ments,  et  est  ainsi  un  signe  funeste.  ^.  »  Galien  Mftme 
beaucoup  '  Sabinus  d'avoir  dit  métaphoriquement  qu'ufié 
maladie  dressait  des  embûches  (Xoxgâîvtoç  ttiu  voa^p.aT(K).  Ce 
n'est  cependant  pas  autre  chose  que  notre  locution  matadie 
insidieuse.  Sabinus  avait  dit ,  en  expliquant  un  passage,  que 
la  pr^oif  des  fragments  d'os ,  ou  de  la  main  même  dudii- 
nirgien  siur  le  cerveau ,  produisait  le  délire.  A  quoi  GaKen 
réplique,  que  sans  doute  Sabinus  n'avait  jamais  vu  un  tré^ 
pané ,  car  autrement  il  aurait  su ,  qu'en  appuyant  sur  les 
méninges  a^oc  le  doigt  on  produit,  non  pas  du  délire,  mais 
un  coma  profond  ^. 

Au  sujet  du  malade* couché  dans  le  jardin  de  Déalcès,  Sa- 
biiftis  assure  que  cette  circonstance  a  concouru  à  la  produc- 
tion dé  la  maladie.  «  En  parlant  du  jardin ,  dit-il,  Hippocrate 
«  a  voulu  indiquer  qu'il  fallait  y  voir  le  point  de  départ  de  la 
c(  fièvre  ;  l'homme  n'est  pas  un  animal  herbivore  ;  une  nour- 
«  riture  inusitée  fit  éprouver  un  changement  fâcheux  à  ce 

■  Merecopoç  8*  5Jv  ^  avairvoi?^,  tout^otiv  ^xpa.x^  fiv\  dv^Tcvet, 
Sià^XfiYixovTjv  «ctIç  df)T7)p(aç  xaXeofxévr.ç  ttjç  eupu^^copCaç,  xa\  [Lffldti 
SuvaJAivYiç  rfi^  ôXx^ç  tou  irv£U[jLaT<K  el«  "cov  irveufjwva  yvéMoLi,  GaL 
t.  v,p.  410,  Ed.  Basil. 

*  GalicD,  t.  V,  p.  455,  Ed.  Basil. 
3  Tome  V,  p.  402,  Ed.  Basil. 

*  Tome  V,  p.  398,  Ed.  Basil. 
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«  malade.  »  Galien  se  moque  de  Sabinus ,  et  il  lui  reproche 
de  a'étre  arrêté  à  de  pareilles  futilités,  tandis  qu'il  avait, 
s'il  prétendait  donner  quelque  réalité  à  des  explicaticMos  sans 
importance,  tant  &  dire  sur  le  mauvais  air  des  jardins  ^. 

n  est  probable  que  Sabinus  avait  conmienté  Tensemblo 
des  oeuvres  bippocratiques  ;  cependant,  les  citations  que  Ton 
trouve  dans  Galien  ne  sont  relatives  qa'aux  Épidémies^  au 
Tndié  iê  la  naiure  de  f  homme  ^  au  Traité  des  humeurs  et 
anx  Afihoinmmê.  Pour  ce  dernier  écrit ,  on  le  conclut  de  ce 
que  VKk  conunentat^ir  postérieur,  Julien ,  qui  avait  inter- 
prété les  jêphtfi9m€9 ,  s'était  beaucoup  plus  occupé  des  ex- 
pOcatioBS  de  Satnnus  que  du  te\te  même  de  son  auteur  *. 

Auhi-GeUe  nous  apprend  que  Sabinus  avait  aussi  corn- 
mentéie  TroM  de  FaKmeiUj  et,  à  ce  propos,  il  fait  Téloge 
de  ce  médedn  *.  Il  le  cite  an  sujet  du*  passage  obscur  :  la 
noÛMMOi  à  kiêit  mois  est  ei  n'est  fias.  Sabinus  expliquait  cela 
eoi'dîflanl:  «Ble  est,  car  le  produit  de  Tayortement  parait 
«  comme  animal  ^  elle  n'est  pas ,  car  il  meurt  dans  la  suite. 
«  C'est  une  naissance  en  apparence  pour  le  moment  *,  mais 
«  ce  n'est  pas  une  naissance  effective  *.  » 

40B  disciple  Métrodore  s'était  aussi  livré  sur  Hippocrate 
à  des  travaux  de  critique  ;  Galien  ne  le  cite  que  rarement  et 
i  propos  de  son  maître  ^. 

Ruftis  d'Épbèse ,  médecin  célèbre,  qui  vécut  sous  Trajan , 

• 
*  Galien,  t.  v,  p.  4052,  Ed.  Basil. 

»  GalieD,  t.  v,  p.  338,  Ed.  Basil. 

^  Nëctes  Aîticœ,  iib.  3,  cap.  16  :  Sabinus  medicus  qui  Hippo- 
cratcm  commodissime  commentatus  est. 

^  Noctes  AtticaSy  Iib.  3,  cap.  16  :  'Etci  fiiv  cpaivdfieva  Ws 
XJm  }uxh,  t)|v  IxTpbioiv*  oôx  lerriv  à<  Ovi^ffxovra  fAixàt  Taora*  xott 
Ïtxv  oiïv  ^avTaa((f  jiiv  icapauiÉxa  ovra,  Suvafxei  8è  oOx  Ictiv. 

^  Galien^  t.  v^  p.  454,  Ed.  Basil. 
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consacra  une  partie  de  son  temps  à  Tétude  des  monuments 
hippooratiques.  Galien,  qui  était  peu  disposé  à  flatter  ses  pré- 
décesseurs dans  ce  genre  de  travail ,  lui  accorde ,  ainsi  qu'à 
Sabinus ,  le  mérite  (T avoir  été  très  versé  ilans  l'étude  de$ 
écriis  d^Hippocrate  * .  Nous  ne  savons  pas  au  juste  quds  sont 
les  écrits  hippocratiques  que  Rufus  avait  conun^tés.  Galien, 
qui  seul  nous  donne  quelques  renseignements  sur  ce  siqet, 
nous  prouve,  par  les  citations  qu'il  rapporte,  que  Ruflis 
avait  conunenté  les  jéphorismes ,  les  livres  des  Épidémie$,  le 
Premier  livre  des  Prorrhétiques  ,  le  Traité  des  humeurs  ^ 
c'est  là  tout  ce  que  nous  savons  de  ses  conunmtaires  sur  les 
écrits  hippocratiques.  Galieo  dit  que  Rufus  s'efforçait  tour 
jours  de  conserver  les  vieilles  leçons  du  texte  ^.  On^mt,  par 
quelques  lignes  que  Galien  a  conservées  du  commentaire  de 
Rufus  sur  le  Premier  Hvre  des  Prorrhétiques^  que  le  médecin 
d'Éphèse  estimait  peu  les  travaux  de  Zeuxis  :  «  Zeuxis ,  dit- 
a  il ,  s'il  faut  aussi  en  faire  mention,  qui  fuit  ordinahtnenl 
c(  la  raison,  en  doime  ici  une  t)reuve,  car  rencoptrant  une 
<(  erreur,iiraconservée^ilveutqu'on interprète Qls'agitd'uii 
«  passage  du  Premier  livre  des  Prorrhétiques)  urine  cuite, 
((  o3pa  TC^irova,  comme  signifiant  urine  purulente  et  épaisse: 
a  chose  fâcheuse  ^  ne  sachant  pas  que  la  coction  des  urines 
((  est  comptée  parmi  les  phénomènes  les  plus  utiles  '.  »  Rufiu; 

■  'AvÔpaç  Toîç  'iTTiroxpotToyç  ypa(jL(jLaffiv  b)(xt\y)XOTaç  où  irapépyedc- 
De  lib.  prop.  t.  1 ,  p.  35,  Ed.  Gbart. 

*  'Av7)p  ^uXsiaff£tv  (làv  dei  ireipcoftevoç  '^^c  icaXatàç  ypoupo^.  t.  v. 
p.  188,  Ed.  Basil. 

'  Zeu^iç  Se,  ei  àpa  Bel  xai  toutou  [xvTifxoveiKxai,  xaT^c  iroXi»  Sia^euYWv 
To  douvrcov(auveTov  ?),  ÈvTauOa  5ta7C£cp7)vev.  'EwiTrecrùv  yèip  âfxapn^fia- 
Tt,  IcpuXaÇev  aÙTO.  BouXsTai  y^p  yeypoi^OoLi  -çh  o3pa  ir^icova,  âat\  xai 
oopa  mxoSif)  xal  iroj^oç  Ij^ovTa  [xoy Onipov ,  oox  eiooiç  tout'  ^i  tout'  iv 
^otç  ficytoTOK  poT)Oi{{jLa<Tt  xaTapiOfxsÎTai.  Gai.  t.  v.  p.  188^  Ed.  Basil. 
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voulait  qu'on  lût,  urines  rendues  avec  douleur^  oopa  £:rÎ7rova. 
L^auteur  du  amunentaire  sur  les  jépkùrismes ,  attribué  à  Ori- 
base ,  nous  apprend  que  Rufùs  avait  diviséce  traité  en  quatre 
aoctîonSfetSOTanus  en  trois^.  On  peut  croire,  d'après  cette 
remarque,  que  Soranus  (le  oonunentaire  ne  dit  pas  lequel) 
avait  aussi  fait  qudque  travail  sur  les  u4phorisme$  ;  Une  reste 
aucune  trace  de  ce  travail ,  s'il  a  existé. 

Malgré  les  divisions,  les  coupures  différentes,  les^jsAo- 
rtMMt  se  SQDt  tûcgoijurs  smvis  dans  le  même  ordre  :  Alarinus  en 
foumituoepreuve.  Dans  la  septième  section ,  au  lieu  de  :  dans 
lêsbrûkareê  eantidérabks ,  les  eonvulsians  ou  le  téianos  esifâr 
ckeux,  Marinus  lisait  :  dons  les  blessures  considérables ,  s^ou- 
tant  que  rapborisme  suivant  Justifiait  cette  leçon  ^.  En  effet , 
rif^borisme  suivant  est  rdatif  aux  blessures ,  et  il  a  conservé 
la  place  qu'il  avait  du  temps  de  Galien  et  do  Marinus.  Or, 
oehn-ô  est  antérieur  d'une  cinquantaine  d'années  au  mé- 
decin de  Pergame ,  qui  a  laissé  les  ^phorismes  dans  Tordre 
où  ils  étaient  avant  lui.  Marinus  a  été  célèbre  par  ses  tra- 
vaux anatomiques  *,  il  parait  n'avoir  commenté  que  les  jépho- 
riimes  d'HiHX)crate.  Galien  le  cite  un  peu  plus  loin ,  au  siget 
d'un  aphorisme  difficile  à  interpréter  '. 

Quintus  fût  disciple  de  Marinus^,  et  très  versé  dans  Tana- 
tomie  ^  ;  il  est  cité  comme  ayant  commenté  les  Épidémies  et 
les  Âphorismes.  Galien  fait  peu  de  cas  du  commentaire  de 
Quintus.  Ce  dernier ,  en  effet ,  d'après  la  seule  ligne  qui  nous 


'  Oribasii  comm.  in  aphorismos Hippocratis,  p<  10,  Ed.  Basil. 
1555. 

•  Galien,  t.  v,  p.  317,  Ed.  Basil. 

'Tome  T,  p.  3ÎU,  Ed.  Basil. 

4  Galien,  t.  v,  p.  29,  Ed.  Basil. 

^  *Àv5p^c  avaTO(xouttTaTov.  Galien,  t.  iv,  p.  502,  Ed. Basil. 
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ait  été  conservée  de  lui ,  attaquait  une  théorie  fondamentale 
d'Hippocrate,  théorie  chère  à  Galien.  C'est  une  opinion  ex- 
primée, en  divers  endroits  et  sous  diverses  formes,  dans  la 
CoUectic»  hippocratique,  que  la  constitution  atmosphérique 
étant  connue,  on  peut  en  déduire  quelles  seront  les  mala- 
dies régnantes.  Cette  opinion  est-elle ,  dans  les  écrits  hip* 
pocratiques ,  un  résultat  d'une  ohseiration  directe  ou  de  h 
théorie,  c'est  une  question  que  je  n'examinerai  pas  id  pour 
le  moment.  Mais ,  pour  les  successeurs  d'EQppocrate  et  pour 
Galien ,  le  rapport ,  entre  la  constitution  atmosphérique  ^ 
les  maladies,  dérivait  bien  moins  de  l'observation  que  des 
doctrines  sur  les  quatre  humeurs  et  sur  les  qualités  élémen- 
taires du  chaud ,  du  froid ,  du  sec  et  de  l'humide.  Or,  Quin- 
tus  prétendait  que  ces  rapports  étaient  connus  par  la  seule 
expérience  et  sans  le  raisonnement  sur  la  cause  ^.  Ou  oom*^ 
prend ,  d'après  cette  remarque ,  que  Galien  ait  biflmé  d^one 
manière  absolue  les  commentaires  de  Quintus ,  mais  rien  ne 
prouve  que  ce  blâme  soit  mérité.  Au  reste,  il  fout  remarquer 
que  Quintus,  rangé  par  Galien  parmi  les  médecins  illustres , 
n'a  rien  écrit  par  lui-même  *  ;  c  était  Lycus  de  Macédoine 
qui  avait  été  le  rédacteur  du  commentaire  de  Quintus,  son 
maître  ';  Lycus  composa  en  outre  des  conunentaires  qui  loi 
appartiennent.  C'est  ce  Quintus  qui,  sentant  le  vin,  et  prié 
par  son  malade  de  s'éloigner,  à  cause  de  cette  odeur,  répon- 
dit :  «  Vous  pouvez  bien  la  supporter,  puisque  moi  je  sup- 

*  Trj  ireïpa  yip  ptovr)  tout'  èfflao^cii  cpriffiv  &  Koïvtoç  aveu  toC  xa- 
xk  Ti|v  tdxia^  XoYifffjLou.  Gai.  t.  v,  p.  2U5,  Ed.  Basil. 

■  Ka\  (xdtXioô*  ^Tt  [XT,ô'  lypo^av  Iviot  ffuYYpafxfJta  {A7)8iv,  ii>9fftp 
SojxpotTTjç,  xai  ô  IIuOaYOpaç,  xal  tGv  xaO*  ^[aSç  evSoÇwv  iorpMV 
KoïvToç.  Gai.  t.  V,  p.  11,  Ed.  Basil. 

^  ToC  Auxou,  YpacpovToç  (xlv  ,  wç  cprjaiv,  l{y,Yi^(T£iç  Kotvrou  toC  5*- 
oacxaXou.  Gai.  t.  v,  j).  25â,  Ed*.  Basil. 
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Il  porte  celle  de  votre  fièvre  ^.  »  Quintus  Ait  expulsé  de 
Rome  par  les  intrigues  des  autres  médecins;  on  Taccusa  de 
tuer  les  malades;  mais  Gaiien  assure  qu'il  avait  excité  une 
jalousie  teUe  ,  par  sa  supériorité  dans  Fart  du  pronostic,  cpie 
ses  coilègaes  se  liguèrent  contre  lui  et  le  forcèrent  à  déserter 
la  capitale  *. 

n  s'était  formé  plusieurs  écoles  différentes  qui  avaient 
leurs  théories ,  et  qui  jugeaient  Hippocrate  d'après  ces 
théories  mêmes.  Cest  ce  qui  irrite  souvent  Gaiien  contre 
les  écrivains  appartenant  à  la  secte  des  empiriques ,  ou  à 
celle  des  méthodiques,  ou  à  celle  des  pneumatiques.  Quintus 
avait,  coimne  on  vient  de  le  voir ,  opposé  sa  doctrine  à  celle 
d'H4)pocnite;  Lycus  de  Macédoine,  son  disciple  ' ,  fit  de 
mtaie.  B  avait  commenté  les  Épidémiet  ^ ,  les  jéphorismes  ', 
et  le  Drmié  ie$  kumeun  *.  On  voit,  par  les  citations  de  Ga- 
lieo,  que  Lycus  avait  critiqué  l'histoire  d'un  malade  du 
TriMème  livre  des  épidémies^  en  y  opposant  certains  pas- 
sages des  Prmrhéliques  et  un  aphorisme  ;  c'est  un  des  com- 
mentateurs que  Gaiien  traite  le  plus  mal.  ce  Qui  supporterait, 
«  dit-U,  l'impudence  de  Lycus  le  Macédonien ,  l'ignorance 
«  d'Artémidore,  la  prolixité  et  les  discours  incohérents  des 
«-«Ures  TP  »  n  lui  reproche,  ce  qui  est  sans  doute  plus  fondé, 
de  n'aivoir  pas  été  fidèle  à  sa  propre  doctrine,  et  d'avoir  mêlé 

«'  Galieo,  t.  y,  p.  495, Ed.  Basil. 

*  Tome  iii^  p.  i51 ,  Ed.  Basil. 

^  ElDoo  son  maître^  comme  le  dil  à  tort  Ackermann  dans  son 
excellfDte  notice  littéraire  sur  Hippocrate. 

4  Gaiien^  t  v,  p.  39(),  Ed.  Basil. 

^  Ibidem^  p.  252. 

^  Galico,  Commentaires  sur  le  Traité  des  humeur ^  ,  l  ï^; 
p.  17,  Ed.  Kiibn. 

7  Ibidem. 
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aux  raisonnements  des  empiriques  des  raisonnements  em- 
pruntés aux  dogmatiques  ^  ;  et  il  ajoute ,  avec  raison ,  qu'il 
faut  interpréter  un  auteur  en  se  mettant  à  son  pcûnt  de  vue , 
Asclépiade  en  admettant  les  pores  et  les  atomes ,  Hippocrate 
en  admettant  les  humeurs  ^.  Cependant  Lycus  ne  Tut  point 
un  médecin  aussi  méprisable  que  Galien  le  prétend^  il  s'é- 
tait livré  avec  distinction  à  Tétude  de  Tanatomie,  et  dans  un 
long  morceau  que  Galien  cite  ^ ,  et  où  Lycus  combat  Tapho- 
risme  que  les  corps  qui  croissent  ont  le  plus  de  chaleur  innée^ 
on  le  voit  certainement  plus  fidèle  que  Galien  à  Tobservatioa 
pure  et  simple. 

ArtémidorCy  surnommé  Capiton,  donna  une  édition  com- 
plète des  livres  d'Hippocrate ,  qui  fut  très  favorablement  ac- 
cueillie par  Tempereur  Adrien.  Galien  ajoute  que ,  de  sep 
temps ,  elle  était  encore  très  recherchée  *.  Ce  qu'il  reproche 
le  plus  à  Artémidore ,  c'est  la  licence  avec  laquelle  cet  édi- 
teur avait  altéré  le  texte  en  .dépit  de  la  consécration 
que  ce  texte  avait  reçue  par  les  conmientateurs  les  plus 
anciens;  il  en  rapporte  bon  nombre  de  preuves.  Ainsi 
Artémidore,  quand  le  sens  lo  gène,  ne  se  fait  pas  faute 
(l'ajouter  une  négation  ^.  On  lit  dans  un  passage  du 
Sixième  livre  des  épidémies  une  phrase  dont  le  sens  ne 
paraît  pas  clair  à  Galien,  et  qui  est  en  effet  fort  obscure.  Elle 
est  ainsi  conçue  :  clavicule  saillante,  veines  transparentes 
(xXsïç  wepicpavécç,  {pXiêeç  Stacpaveeç)  :  Artémidore  changea  cela 
en  :  la  pléthore  excessive  est  saillante,  les  veines  sont  transpor 
rentes  {i^  iyav  TrXiîpwai^  TCEpiîpav^ç,  cpXéêeç  Siacpaveïç).  Galien  dit 

'  Galien,  t,  v,  p.  252,  Ed.  Basil. 

»  Galien,  t.  v,  p.  596,  Ed.  Basil . 

3Toraev,p.  334,  Ed.  Basil. 

4 Tome  V,  p.  4,  Ed.  Basil. 

5  Galien,  t.  v,  p.  489  et  p.  5Tâ,  Ed.  Basil. 
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qu'il  a  trouvé^  dans  tous  les  manuscrits  consultés  par  lui , 
l'ancienne  leçon  ;  que  les  commentateurs ,  s'ils  avaient  ren- 
contré quelque  part  la  phrase  d'Artémidore ,  ne  se  seraient 
donné  aucune  peine  pour  interpréter  un  texte  aussi  clair,  et 
que  rien  n'autorisait  l'éditeur  à  faire  un  changement  aussi 
considérable  ^.  Artémidore  avait  supprimé  Tionisme  dans 
plusieurs  cas,  sinon  dans  tous>.  Son  édition  a  été  certaine- 
ment une  cause  influente  de  l'altération  si  fréquente  de  llo- 
nîisme  des  écrits  hippocratiques. 

Son  parent,  Dioscoride  ',  qu'il  ne  faut  pas  confondre  atee 
l'auteur  du  Traité  de  matière  médicale ,  plus  ancien  que  lui , 
publia  aussi  une  édition  complète  des  œuvres  d'Hippocrate,  qui 
paraît  avoir  eu  une  grande  conformité  avec  celle  d' Artémi- 
dore, et  à  laquelle  Galien  distribuée  peu  près  le  même  bl^e 
et  le  même  âoge.  Elle  donne  lieu  à  quelques  détails  curieux 
sur  l'ancien  état  de  la  CoUection  hippocratique.  Les  manus- 
crite du  TrùitUme  livre  des  épidémies ,  que  renferme  la  Bi- 
bliothèque Royale ,  présentent ,  après  la  série  des  seize  ma- 
lade^ dcmt  l'histoire  termine  ce  livre,  un  passage  d'une  ving- 
taine dé  lignes  qui,  dans  presque  tous  les  imprimés,  est  placé 
avant  l'histoire  de  ces  seize  malades.  Galien  *  nous  donne 
l'expliGatîon  de  l'une  et  l'autre  dispositions.  Le  passage  en 
question  était  mis,  dans  les  anciennes  éditions  des  œuvres 
UppocratiqueSi  après  l'histoire  des  seize  malades.  Dioscoride 
reconnut  qu'U  y  avait  eu  transposition ,  et,  dans  son  édition, 
il  le  remit  à  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui  dans  nos  im- 
primés.  Galien  le  loue  de  cet  arrangement^  cependant  lui , 
dans  son  commentaire,  suit  l'ancien  texte;  l'on  voit  que  nos 

'  Tome  V,  p. -tôS,  Ed.  Basil, 
•  Galien ,  t.  v,  p.  442,  Ed.  Basil. 
'Gaben,  t.  v,  p.  4,  Ed.  Basil. 
^  Galico,  t.  y,  p.  451^  Ed.  Basil. 
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manuscrits  de  Paris  représentent  l'arrangement  antérieur  k 
Dioscoride^  mais  les  imprimés  prouvent  ou  qu'il  nous  est  ar- 
rivé une  copie  de  l'édition  de  ce  médecin,  ou  que  nos  édi- 
teurs ont  suivi  son  conseil.  Il  avait  eu  soin  de  mettre  des 
titres  aux  différentes  sections  des  écrits  hippocralîques. 
Ainsi  dans  Tendroit  du  Troisième  livre  des  épidéme$  qui 
commence  par  ces  mots  :  année  chaude^  pluvieuse  j  Diosoorîde 
avait  mis  en  titre  :  Constitution  cluiude  et  humide.  Les  autres 
exemplaires  n'avaient  rien  de  semblable-,  cependant  qadr 
ques-uns  avaient  :  Constitution^  xaTa(rra<xi<;^.  Dioscoride  se 
prétendait  plus  grammairien  que  les  autres  éditeurs*,  et  il 
avait  marqué  d'un  signe  {àèù6(i)  certains  passages ,  comme 
Aristarque  faisait  pour  les  vers  d'Homère  qu'il  suspectait'. 
C'est  sans  doute  à  cause  de  cette  prétention  qu'il  avait  changé 
plusieurs  mots  usités  en  d'autres  anciens  et  inusités,  sans  rien 
changer  au  sens,  et  seulement  pour  substituer  des  archal^ 
mes  aux  locutions  vulgaires^.  Il  paraît  cependant,  d'après 
un  passage  de  Galien ,  que  Dioscoride  respectait  eissias  son 
texte  pour  mettre  à  côté  de  la  nouvelle  leçon  qu'il  adoptait , 
l'ancienne  qu'il  rejetait  ^.  Ce  soin  faisait  ressembler  son  édi- 
tion aux  nôtres,  dans  lesquelles  nous  notons  les  variantes  des 
manuscrits.  Dioscoride  faisant  une  correction ,  et  ajoutant 
qu'il  n'avait  trouvé  que  dans  tieux  exemplaires  la  leçon  re- 
gardée comme  l'ancienne,  Galien  dit  que,  pour  hû,  ayant 
parcouru  les  bibliothèques  publiques  et  privées ,  il  n'avait 


«  Galien,  t.  v,  p.  418,  Ed.  Basil. 
'  Galien,  t.  v,  p.  463, Ed.  Basil. 
3  Galien,  t.  v,  p.  17,  Ed.  Basil. 

*  Galion,  Glossaire,  p.  43sS,  Ed.  Franz. 

*  'AXX*  ô  fxâv  Aïooxopfôyiç  Seux^pav  Ypaç'Jiv ,  Sç  etîwOc,  7r()oa£0r,xtv. 
Gai.  t.  V,  p.  489,  Ed.  Basil. 
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trouvé  que  la  vieille  leçon  ^  Dioscoride,  que  Galien,  pour  ie 
distinguer  des  autres  Dioscoride,  appelle  le  jeune,  celui  qui  a 
vécu  du  temps  de  nos  pères  ^ ,  avait  composé  un  glossaire  des 
mots  bippocratiques.  Mais  quoique  cet  ouvrage  fût  formé  de 
plusieurs  livres ,  il  ne  contenait  pas  Texpiication  du  tiers  ou 
m^nae  du  quart  de  ces  mots.  Dioscoride  n'avait  pas, 
à  ce  qu'il  semble ,  fait  une  distinction  exacte  des  tomes 
qu'il  fallait  interpréter,  et  il  avait  donné  place  dans  son 
giœsaire  aux  mots  les  plus  usités,  aux  expressions  les  plus 
claires.  «  Si  quelqu'un  ignore ,  dit  Gdien ,  ce  que  signifient 
«  d[(x<pw,  dljif  (tfffAa,  et  autres  semblables,  nous  le  renvoyons  à 
«  Dioscoride  et  à  ceux  qui  se  sont  complus  à  donner  de  pa- 
«  reilles  explications'.  »  En  outre,  il  avait  copié  de  longs 
passages  deNiger,  dePamphile,  de  Dioscoride  d'Anazarbe, 
et  avant  eux  de  Gratevas,  de  Théophraste,  d'Héraclide  de 
Tarente,  et  d'une  foule  d  autres,  sur  les  arbres,  les  herbes , 
les  substances  minérales ,  les  poissons  et  les  animaux  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  œuvres  bippocratiques  ^.  Ces  dé- 
tails ,  qui  ont  paru  superflus  à  Galien ,  nous  auraient  été  fort 
utiles,  et  il  est  certainement  trè&-regrettable  que  l'ouvrage 
de  Dioscoride  ne  soit  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  avait  en 
outre  exposé  les  noms  des  villes  les  plus  connues,  des  astres 
lesidus  remarquables  que,  dit  Galien,  un  enfant  môme 
aigoore  pas  ^.  Au  reste,  malgré  toutes  ses  critiques,  Galien, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  son  Glossaire ,  a  souvent  consulté 
Dioscoride. 
Artémidore  Capiton  et  Dioscoride  ont  certainement  coii- 

»  Galirn,  tome  v,  p.  502,  Ed.  Basil. 

•  Galien,  Glossaire^  p.  402,  Ed.  Franz. 

*  Galien,  Glossaire,  p.  ^08,  Ed.  Franz. 
4  Galien,  Glossaire,  p.  -402^  Ed.  Franz. 
^  Galien,  Glossaire,  p.  402,  Ed.  Franz. 
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tffîboé  i  entreienir  TéUide  des  œuvres  hippocratiques^  el  ces 
deux  éditeurs,  quoiqu'il  ue  reste  que  des  traces  à  d^nî-ef^ 
fitfées  de  leur  œuvre,  mériteot  un  souvenir  de  celui  qui, 
plus  de  seize  siècles  après  eux ,  entreprend  la  même  tAche. 

Galien  cite  un  petit  nombre  de  fois  ^  un  conunentateur  des 
Aphoriitnei,  Numésianus*,  il  donne  très  peu  de  détails  sur 
ce  médecin  ;  seulement  il  parait  en  faire  cas  ;  car,  après  avoir 
rapporté  une  interprétation  mauvaise,  suivant  lui,  d'Arté- 
midore  et  de  Numésianus ,  il  ajoute  :  u  Cela  ne  m'étonne  pas 
«  dans  Artémidore ,  puisqu'on  trouve  dans  ses  commentaires 
«  une  foule  d'erreurs^  mais  cela  m'étonne  de  Numésianus, 
K  qui  est  un  homme  de  sens  et  qui  n'a  pas  l'habitude  de  se 
«  perdre  en  paroles  vides  *.  » 

Galien  cite,  en  même  temps  que  Numésianus,  un  auteur 
encore  plus  inconnu,  nommé  Dionysius,  qui  avait  aussi 
commenté  les  Aphorisme». 

Pélops ,  disciple  de  Numésianus  ',  avait  composé  un  écrit 
intitulé  :  Introductions  hippocratiques^  qui  était  au  moins  en 
deux  livres ,  et  où  il  avait  soutenu  très  vivement  que  le  cer- 
veau est  l'origine  non  seulement  des  nerfs,  mais  encore  des 
veines  et  des  artères.  C'était  défendre  l'opinion  qui  se  trouve 
exprimée  dans  l'appendice  du  Traité  de  la  nature  de  Phomme. 
Galien  regarde  cette  assertion  de  Pélops  comme  la  plus  su^ 
prenante  et  la  plus  incroyable  ^  d'autant  plus  que  Pélqps, 
dans  son  Troisième  livre  de  Vanalomie  des  veines  j  les  faisait 


'  Tome  V,  p.  28â  et  295,  Ed.  Basil. 

*  ^Eyà)  \dy  Tov  KaTcfTwva  où  Oau[jiaî(o,  l7reiô9)  TrttfjLWoXXa  loriv 
eup(ox£iv  auTOu  àfi.apTYi(i.aTa  *  tov  5i  Noufxcaiavov  iravu  Oaup^CcA  ^ 
xal  ouvETov  xoc\  cppovtfAOv  xa\  [L^  ÊiwOora  TuapaXTjpeîv.  t.  xvi,  p.  197, 
Ed«  Kubn. 

3  Gai.  t.  V,  p.  22,  Ed.  Basil. 


SERIE    OBI   COMMENtATEptS.  '     HJ 

venir  du  foie^.  Pélops  avait  traduit  les  j4pkori$me$  en  latin, 
rendant  avec  beaucoup  de  soin  le  mot  pour  le  mot  *.  Le 
mattre  de  Galien  disait  que  la  vie  humaine  se  divise  en  cinq 
fmrtks,  Toisive,  la  laborieuse ,  la  virile,  la  sénile,  et  la  décré- 
pite«Ià'oisive  est  celle  de  la  première  enfance  où  Tintelligence 
n'est  pas  développée;  la  laborieuse,  celle  où  commencent 
les  exercices  et  les  travaux  de  la  jeunesse;  la  virile,  celle 
qui  se  distingue  par  la  force  de  Tàge;  la  sénile,  celle  où  Ton 
voit  le  déclin  de  la  vigueur  ;  la  décnH)ite ,  qui  est  dite  bonne 
ou  mauvaise,  commela  fin  de  toute  chose  '. 

Satyrus  et  Phécianus  ou  Éphicianus  (car  c'est  le  même 
personnage,  et  il  ne  faut  pas  en  faire  deux  individus  diffé- 
rents, comme  Ackermaim,  dans  la  Bibliothèque  grecque) 
avaient  aunl  eonmienté  tout  ou  partie  des  œuvres  d'Hippo- 
crate.  Us  avaient  été  tous  deux  disciples  de  Quintus  ^,  et  tous 
deux  maîtres  de  Galien  ^.  Pélops  aussi  avait  été  précepteur 
du  médecin  de  Pergame,  qui  Tavait  écouté  après  Satyrus. 
Cetuî-ci  suivit  très  exactement  les  leçons  de  son  maître 
Quintils,  n'y  ajoutant,  ni  n'en  retranchant  rien;  Phécianus 
erapiûya,  dans  l'explication  des  doctrines  hippocratiques , 

*  Ka\  T^Y*  OauttaffiarrotTdv  te  xat  iiriTfOTaTOv  6  TIAo^  /iraOev  • 
h  {Aif  icpayfMCTcia  tcov  te  cpXe^ov  dpx^^  xaTcoxeua^  t^v  ^YxicpaXov* 
ibcfO|iiiv  te  Ypo^oiv  aÙTb)V;  dcp*  ^itonoç  ifjp^sTo*  xaT^  [aIv  to  SsuTEpov 
«iJYYpa(A{M(  Tuv  'IinroxpaTstcov  ËlffaYCtf^cov  eu  {AoXa  yswa(ci>c  fllynivi- 
«afuvoç  &idp  Toiu  oeî;at  tov  ^yxEcpaXov  où  VEupcov  [xdvov ,  àXXêc  xai\ 
qXeCmv  xtti  àpTTipiwv  àçyif^yf'  ht  oï  tw  TpiTtj)  ttjç  'AvaTOjjLr,ç  twv 
^Xe^Sjv  à^*  fyzoLXo^  âp^afjLsvoç.  Gai.  t.  i,  p.  502^  Ed.  Basil. 

*  OribasiiGomm.  inÂphorismos  Hippocratis,  p.  8,  Basile»,!  555* 

3  OriUasii  Cotnm.  in  Âphorismos  Hippocratis  ,  p.  10,  Basile», 
1555. 

4  Galien,  t.  iv,  p.  570,  Ed.  Basil. 

*  Galien,  t.  xvi,  p.  484,  Ed.  Kiihn. 
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les  dogmes  du  stoïcisme,  qu'il  embrassa.  Galien^ie  dit  à 
propos  d'une  opinion  sur  la  sensation,  qu'un  pbiloaûphe 
stoïcien  soutenait ,  et  que  Pbécianus  adopta.  On  trouve  Tin- 
dication ,  que  Phécianus  expliqua ,  entr'autres ,  le  livre  de 
r  Officine  du  médecin^  et  lui  et  Satyrus  le  traité  des  HumêunK 
Le  dernier  commentateur,  avant  Galien ,  qui  me  reste  à 
nommer  est  un  médecin  d'Alexandrie  nommé  Julien ,  qui 
avait  composé  quaraiite4iuit  livres  contre  les  uéphorifmet 
d'Hippocrate.  Nous  avons  de  Galien  un  petit  écrit  polémique 
contre  le  deuxième livrede  Julien,  lequellivre  était  tout  entier 
consacré  à  la  réfutation  du  second  aphoj^isme  de  la  première 
section.  Galien  traite  très  mal  Julien,  a  Je  demande ,  dit^l , 
u  la  permission  de  punir  son  ignorance  en  termes  rudes, 
a  dont  je  n'ai  pas  l'habitude  de  me  servir  *.  »  D'abord  9  il 
n'est  pas  vrai  que  Galien  ménage  tant  ses  termes  dans  sa 
polémique;  puis,  à  en  juger  par  les  courts  fragments  que 
Galien  nous  a  conservés ,  Julien  ne  parait  pas  \m  médednsi 
méprisable.  Il  foit  des  objections  très  fondées  à  la  théorie 
qui  place  la  cause  des  maladies  dans  les  humeurs  :  Stlit  que, 
si  cette  théorie  était  vraie,  on  n'aurait  besoin  eontre  tonte 
affection  que  de  moyens  évacuants  :  la  saignée,  les  phleg- 
magogues  et  les  cholagogues  quand  le  mal  serait  dans  le 
sang,  la  pituite  ou  la  bile  ^.  a  Us  tie  me  persuaderont  j«- 
c(  mais ,  ni  à  moi,  ni  à  eux ,  disait-il  en  parlant  desmédecini 
((  ses  adversaires,  qu'ils  savent  ce  qu'est  la  nature,  grand 
«  mot  qu'ils  vont  répétant  de  tous  côtés ,  et  dont  ils  font, 

>  Tome  y,  p.  665,  Ed.  Basil. 

*  Gai.  Gomm.  in  lib.  de  Hum.  t.  xvi,  p.  48Âj  Ed.  Kiiko. 
^  Aiofiai  o3v  ouyvfop^iaaC  |AOi  xoXaaai  t^v  dirai^ffiov  oMH  Xj- 
yoK  rpo^uT^poïc  Sv  oùx  etOifffxat  *^pr,<7Ôai.  T.  y,  p.  558,  Ed.  BasQ. 

jpX6YfAaY***Y?  '  X®^^^  ^^>  ^oXa^wY?»  Gai.  t.  v,  p.  SÂ%  Ed.  Basil. 
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n  tantôt  une  substance  simple,  tantôt  un  mélange  de  sub-> 
«  stances,  tantôt  une  combinaison  du  ttcià  et  de  Tair^  » 

n  finit  placer  à  une  époque  incertaine ,  mais  ayant  GaKen , 
qui  le  dte ,  un  médecin  anonyme  qui  avait  composé  un 
Traiié  mr  le  régime  rnivant  Hippocrnie,  et  qui  Pavait  dédié 
à  Tictor,  consul  rcnnain  '. 

On  peut  jug^r,  après  une  si  longue  énumération ,  s'il  est 
vrai  que  Fétude  d'Hippocrate  était  négligée  du  temps  de 
Galien,  ei  que  ce  médecin  ait  eu  le  mérite  de  tirer  de  Toubli, 
oÙL  ils  étaient  tombés,  les  écrits  de  Tasclépiade  de  Cos. 

Avant  de  quitter  tous  ces  commentateurs  et  de  passer  à 
Galien  »  il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  le  jugement  que 
le  médecin  dePergame  a  prononcé  sureux  en  masse.En  Tab^ 
aenoe  de  leurs  écrits,  ce  sera  un  renseignement  sur  ce  qu'ils 
oat  po  être.  H  est  très  probable  aussi  que  la  liste  de  com- 
mentateurs, que  j'ai  dressée,  ne  contient  pas  tous  ceux  qui 
avaient  travaillé  à  la  critique  des  écrits  hippocratiques. 
Noos  n'avons  là  que  les  noms  qui  se  trouvent  cités  dans 
les  écrivains  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  \  mais  le  nombre 
en  était  sans  doute  plus  grand ,  et  Galien  parle  souvent 
des  commentateurs  en  général ,  sans  en  nonunqir  un  en  par- 
ticulier. Je  donne  ici  l'avis  de  Galien  sur  eux ,  j'ai  indiqué 
plus  haut ,  en  certains  cas ,  les  restrictions  qu'il  faut  y  ap- 
porter. 

it  Les  commentateurs  avaient  fait  beaucoup  de  recherches 
les  noms  des  malades  et  sur  leurs  habitations.  Ainsi ,  dans 


■  OO^  îv  ireCaeiav  "^fiSf?  t«  xai  «Orobç  ^tt'  dXY)Oe(a ,  Bti  Xcaai  ti 
^*<f^<  IffTtv,  -îjv  ivo>  TE  )cal  xbcTCi)  OpuXXiCct  TpaY(})&>uvTeç  ^toi 
^(A/^  àizïxm  ^  xp3{Aa  xil  [xCÇecoç,  ^  ^XP^^  ou9(av  xaii  irvtufxoeTOç. 
GaL  t.  V,  p.  539y  Ed.  Basil. 

*  T^  iwp\  Tfi^  xa6'  'linroxpdtTr.v  Siotity,;.  *—  BixTwpi ,  tw  Pcofx'IÇ 
irré^ytôy  t.  v,  p.  86,  Ed.  Basil. 
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le  Troisième  livre  des  épidémies ,  Hippocrate  ayant  dit  qu'Her- 
môcrate  demeurait  auprès  de  la  nouvelle  muraille ,  certains 
commentateurs  prétendaient  que  cette  circonstance  avait  été 
notée  à  dessein ,  parce  que  une  nouvelle  construction  est 
malsaine^  d'autres,  léioontredisant,  voulaient  prouver  que 
ce  n'était  pas  à  cause  de  la  chaux  qu'Hippocrate  avait  bit 
mention  de  la  nouvelle  muraille ,  mais  parce  que  cette  M- 
tisse  avait  gêné  Taccès  de  Pair  et  du  soleil  à  la  maison  qu'Hér- 
mocrate  habitait  ^. 

Les  commentateurs  s'attachaient  à  prouver  qu'Hippocrate 
avait  bien  fait  de  noter  la  patrie  du  malade-,  car,  «goutairat- 
ils,  Asclépiade  a  dit  que  les  habitants  de  Parium  étaient  par- 
ticulièrement soulagés  par  la  saignée  ^.  GalienlesblAme  beau- 
coup de  ces  inutilités.  Plusieurs  des  commentateurs ,  négli- 
geant le  point  de  vue  médical  et  ne  s'occupant  que  de  Tin^ 
terprétation  granunaticale,  vont  au  plus  facile.  Ainsi ,  dans 
un  endroit  du  Sixième  livre  des  épidémies ,  où  les  squames 
du  pityriasis  de  la  tête  sont  mentionnées,  en  même  temps  que 
le  développement  d'air  dans  l'intérieur  du  ccxrps,  ils  né 
s'inquiètent  nullement  de  ce  qui  se  présente  chez  les  ma- 
lades -,  mais^  prenant  lès  mots  tels  qu'ils  sont  donnés ,  ils 
s'efforcent  d'expliquer  le  texte,  en  disant  que  les  squames 
sont  engendrées  par  des  humeurs  portées  vers  la  tête,  que 
ces  humeurs  sont  entraînées  vers  les  parties  élevées  par  un 
air  chaud ,  et  que,  pour  cette  raison,  il  s'agit ,  dans  le  passage 
susdit,  d'air  et  de  flatuosités.  Galien  cohibat  une  telle  inter- 
prétation ,  en  remarquant  qu'il  a  vu  beaucoup  de  personnes 
atteintes  de  pityriasis  du  cuir  chevelu  sans  aucun  dévelop- 

«  Galien,  t.  v,  p.  399,  Ed.  Basil. 

*  Ka\  Y^ip  6ic*  '4(ncXY)'7rtdt8ou  X£Xé^ôai  toùç  év  Ûol^U^  (AdtXtoO'  M 
(pXeêoTO|ji(aç  ôvivacrôai.  Gai.  i.  v,  p.  432.  J'ai  l'ëdilioD  de  Bâk 
sous  les  yeux,  cl  je  corrige  oOx  en  utt*. 
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pement  de  flatuosités  -,  et  il  ajoute,  que  le  passage  en  queslioa 
ne  peut  être  expliqué  que  médicalement ,  et  que  Tinterprôter 
ainsi ,  mot  à  mot,  c'est  se  borner  à  lire  les  livres  des  anciens 
médecins  comme  ceux  des  historiens,  Hérodote  et  Gté- 
sias,  et  renoncer  à  y  chercher  des  enseignements  utiles  à 
Part* 

AiBeors  il  dit  :  «  J*admire  les  commeHneurs,  ilspjrëten- 
«  dent  seuls  comprendre  des  passages  énigmatiqiies  que  per- 
ce sonne  ne  comprend  ;  quant  aux  propositions  qui  sont  claires 
«  pour  tout  le  monde,  ce  sont  les  seules  qu'ils  ne  compre- 
n  nentpas*.  » 

Galien ,  continuant  ses  reproches  aux  commentateurs , 
dit  :  «  Qu^on  d'eux  ait  à  lire  une  telle  observation  :  Upremier 
«  jùwr  an  Ura  à  la  malade  une  livre  et  demie  de  sang,  le  Irot- 
«  ti^ffie  guère  plue  d'une  demi-livre  ,earily  avait  huU  onces. 
«  Le  professeur  '  commentateur  expliquera  ce  que  les  Grecs 
«  appelaient  livre  et  once  ;  le  médecin  voudra  savoir  quels 
«  signes  indiquaient  la  saignée.  Cela  vaut  mieux  que  de  re- 
«  chercher  duquel  des  Prodicus  Hippocrate  a  entendu  par- 
«  1er  ^.  »  Galien  a  raison  à  certains  égards.  Cependant  si  les 
anciens  commentateurs  que  le  médecin  de  Pergame  critique 
ainsi  étaient  arrivés  jusqu'à  nous,  nous  y  trouverions  des 
renseignements  historiques  plus  intéressants  et  plus  utiles 
que  certaines  longues  dissertations  médicales  où  il  ne  fait  que 
déf^ralopper  ses  hypothèses  favorites.  Il  les  blAmc  de  rappor- 
ter,  à  propos  d'une  proposition ,  toutes  les  propositions  sem- 
UaUes  qui  se  trouvent  dans  la  Collection  hippocratiquc , 

»  GalicD,  t.  V,  p.  4T9,  Ed.  Basil. 
•  Tome  V,  p.  485,  Ed.  Basil. 

'  la^^iTo^ç.  Ce  tib'eou  celui  de  laTpococpian^iÇ  fut  souvent  donne 
particulièrement  aux  professeurs  de  Técolc  d*Aic}uindric. 
♦   Tome  V,  p.  486,  Ed.  Basil. 
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prétendant  qu'il  faudrait  une  année  pour  lire  de  tels  ouvrages 
qui,  ainsi,  restent  sans  utilité  ^  Le  blftme  de  Galien  a  pu 
être  juste;  néanmoins  il  ne  serait  pas  indifférent  pour  noua 
de  posséder  les  anciens  commentaires  faits  sur  ce  modèle. 

Certains  commentateurs,  quand  môme  ils  levoudraienti  ne 
pourraient  trouver  les  bonnes  explications,  parce  qu^Os  n^onf 
aucune  expérienoTOes  choses  elles-mtenes;  ils  se  sont  occu- 
pés de  rinterprétafkm  des  mots,  et  ils  sont  devenus  ce  qu'on 
appelle  médecins  en  pardes  ^.  Ce  qu'Hippocrate  a  très  dUh 
remmt  dit,  les  c(»nmentateurs  l'expliquent  mal  à  cause  de 
leur  ignorance  en  médecine-,  mais  ils  voient  clair  dans  les 
propositions  obscures ,  et  prennent  sur  eux  d'en  changer  ar- 
bitrairement le  texte,  bien  qu'ils  ne  s'entendent  pas  sur 
l'explication  '«  Us  n'arrangent  pas  les  interprétations  d'ai»te 
les  textes,  mais  ils  arrangent  les  textes  d'après  les  interpré^ 
tations  qu'ils  ont  imaginées  ^.     ' 

Yeut-on  avoir  un  exemple  delà  manière  dontcertains  com- 
mentateurs expliquaient  les  écrits  hippocratiques?  H  est  dit 
dans  te  Sixième  livre  des  épidémies  :  toux  sèche  j  fwn  férim , 
W^  &QP^»  vM  Oriptt&avic  Qu'est-ce  qu'une  toux  férine,  se  sontrîls 
demandé?  Les  uns  ont  prétendu  que  c'était  une  toux  (mto- 
duite  par  des  vers  placés  à  l'oriQce  de  l'estomac  (les  Grecs 
appellent  les  vers  O^ipCa);  les  autres  ont  soutenu  qu'il  s'agis* 
sait  de  la  toux  des  phthisiques,  dont  les  on^es  se  recourbent 
comme  ceux  des  animaux  ^.  Il  est  certain  que  ce  ne  sont  pii 
ces  explications  alambiquées  et  absurdes  qui  rendent  regret* 
table  la  perte  des  anciens  commentaires. 

»  Tome  V,  p.  693,  Ed.  Basil. 

»  Tome  V,  p.  695,  Ed.  Basil. 

5  Galien,  t.  v,  p.  487,  Ed.  Basil. 

4  Galien,  t.  y,  p.  511,  Ed.  Basil. 

*  Galien,  t.  v,  p.  462,  Ed.  Basil. 
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Le  mot  eama  dont  Hippocrate  se  sert  pour  exprimer  la 
propeiiflkHi  morbide  au  sommeil ,  avait  fourni  matière  à  des 
exfdîcatîoii»  m  longues  qu'elles  formaient ,  dans  les  ouvrages 
de  oBfftaios  commentateurs,  un  volume  tout  entier  *. 

Les  grands  travaux  de  Galien  sur  Hippocrate  ont  été  con- 
servés pour  la  plupart^  aussi  je  ne  m'y  arrêterai  pas  long- 
temps. Nous  possédons  de  lui  des  commentaires  sur  le  TVoM 
4§  Im  naiiÊm  de  FkommÊ'^  sur  le  Régime  de$  gem  en  $mUé 
(ces  deux  n'en  bisaient  qu'un  dans  l'antiquité);  sur  le  Ré- 
ffUne  dame  k$  wiaiadiei  aiguëe;  sur  le  PnmoêHe^  sur  le  iVf- 
mier  Uere  iee  prorrhétiques  ;  sur  les  Aphorismee  ;  sur  lepre- 
mteff  ïedeHxiêmej  le  êroieiême  et  le  iixiéme  Iwre  deeÉpi- 
dé0rieê;mxtld  DraUé  des  fracturée  ;  sur  le  Traiié  dee  artieu' 
laêiome;  mxrifd  titre  de  r  Officine  du  médecin  ^tUT  le  TréUédee 
humaurê  ;  des  fragmenta  de  son  commentaire  sur  le  Traiié 
iee  aire^  dee  eaux  et  dee  Ueuxj  et  sur  le  Traité  de  l'alimeni^ 
ei  mi  GfotMtre  sur  les  mots  diflidles  de  la  Collection  hippo- 
eratîque.  Nous  avons  complètement  perdu  les  commentaires 
sur  le  (iare  dee  Ulcérée^  sur  le  livre  dee  Plaies  de  la  tète^  sur 
Wlèwre  dee  Maladies  ^  et  sur  celui  des  Affections  >  ;  un  Traité 
sur  tanakmie  t  Hippocrate  y  en  six  livres  ^\  un  Traité  pour 
expUqeuT  les  caractères  qui  se  trouvent  dans  le  troisième  livre 
dee  jfifidénùeey  promis,  sinon  exécuté^-  un  Traité  $ur  le  dia- 
lecte iHippocraU  ^  ;  enfin  un  lifvre  eur  les  véritables  écrits  du 

Msédeeisi  de  Cas  *.  L'indication  de  tous  ces  commentaires  se 

• 

>  Galien,  t.  ?,  p.  401,  Ed.  BasU. 

*  ~*Oaa  TS  h  tok  llcpl  v^oidv  ^  mpl  IlaOîâv  Y^pflnrrat,  nMik  n^v 
^S^IPl^tv  a^Û)v  l7rtaxrj^(xc0a.  Gai.  t.  v,  p.  77,  Ed.  Basil. 

.     3  Tome  V,  p.  616,  Ed.  Basil. 

*  Tome  V,  p.  -436,  Ed.  Basil. 

'  Tome  V,  p.  525,  Ed.  Basil. 
^  Ed.  Gharticr,  t.  vin,  p.  500. 
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Ux)uve  dans  la  notice  que  Galien  a  composée  sur  ses  ttvres 
prises  ^ ,  à  part  ceux  pour  lesquels  j'ai  noté  des  dtatioDS 
particulières.  Galien ,  en  différents  endroits  de  sesconiHien- 
taires,  annonce  qu'il  écrira  un  livre  sur  les  recherches  histo- 
riques auxquelles  donnent  lieu  les  ouvrages  hippocratiques , 
ajoutant  que  de  pareilles  recherches  sont  placées  hors  de  son 
objet  actuel ,  et  que  ses  commentaires  sont  tout  entiers  ré- 
servés  aux  explications  médicales.  H  est  certain  ^'ane^vi- 
sion  ainsi  établie  marque  beaucoup  de  jugement^  6t  un  égal 
discernement  de  ce  qui  est  pratique  de  Fart  et  érudition;  il 
est  fâcheux  que  ce  traité  ne  soit  pas  arrivé  jusqu'à  nous. 

n  ne  nous  reste  donc  de  ses  commentaires  que  la  partie 
médicale.  Quoique  son  but  ait  été  presque  uniquem^t  d'en 
faire  un  enseignement  de  la  médecine ,  cependant  il  a  été 
forcé,  par  la  nature  même  de  son  sujet,  d'entrer  dans  des 
détails  phitologiques  à  propos  des  différentes  leçons  que  pré- 
sentaient, de  son  temps ,  les  manuscrits,  ^  des  diffàtntes 
interprétations  qu'avaient  données  ses  prédécesseurs.  En 
cela ,  il  s'est  montré  généralement  critique  habile  et  sensé. 
u  La  règle ,  dit-il ,  qui  m'a  paru  préférable  à  suivre,  a  été 
((  de  conserver  la  leçon  ancienne ,  et  de  m'efforce  de  l'ex- 
u  pliquer;  je  n*ai  essayé  d'y  introduire  une  correcti(m  plau» 
a  sible,  que  lorsqu'il  m'a  été  impossible  d'en  tirer  un  sens^. 
9  Je  préfère  les  leçons  anciennes ,  même  lorsqu'elles  parais- 
«  sent  obscures  et  d'une  explication  difQcile ,  car  c'est  une 
a  raison  de  croire  qu'elles  sont  véritables  :  les  anciens  oomh 
((  mentateurs  les  admettent  ;  et,  s'ils  avaient  osé  les  changer^ 
«  ils  n'auraient  pas  manqué  de  leur  donner  un  sens  plus 
<(  clair  '.  » 

•  Tome  IV,  p.  566,  Ed.  Basil. 

*  Tome  V,  p.  4^2,  Ed.  Basil. 
^  Tome  V,  p.  473,  Ed.  Basil. 
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K  Autre  est  renaeignement,  dit-il  ailleurs  ^,  que  Ton  donne 
%  directement  sur  un  sujet  ;  autre  est  celui  qui  a  pour  objet 
ic  rexplicatîon  d'un  texte  :  dans  le  premier  cas,  il  suffit  d'ex- 
«  poser  les  choses  telles  qu'elles  sont  ;  dans  le  second ,  il  faut 
«  d'abord  connattre  l'opinion  de  l'auteur  ancien.  Ce  n'est 
«  donc  qu'après  une  étude  préliminaire  qu'on  peut  écrire  le 
«  oommeiitaire.  Le  sens  du  texte  étant  une  fois  déterminé , 
«  reste  à  exumner  s'il  est  conforme  ou  non  à  la  vérité.  » 

On  vdt  par  ces  dtations  que  Galien  avait  parfaitement 
eompris  les  devoirs  d'un  médecin  critique ,  et  qu'il  avait  fait 
une  part  aux  recherches  historiques  que  réclamaient  la  per- 
sonne et  les  écrits  d'Hippocrate  ;  une  part  à  la  correction  du 
texte  ;  une  part  mfln ,  et  la  plus  grande ,  à  l'explication  mé- 
dicale. Aussi  ses  commentaires  offrent  une  source  précieuse 
de  renaeign^nrats  qui  aident  beaucoup  à  comprendre  les 
écrits  tûppocratiques.  On  ne  peut  trop  faire  usage  des  con- 
seils, des'oorrections  et  des  explications  d'un  homme  qui  se 
donnait  le  soin  de  consulter  les  manuscrits,  qui  avait  à  sa 
disposition  d'antiques  bibliothèques,  maintehant  anéanties , 
qui  possédait  de  très  gri^ndes  coimaissances  dans  la  philoso- 
phie et  les  sciences ,  et  qui  est  resté  un  maître  dans  la  méde- 
cine. Le  défaut  de  ses  conunentaires  est  non  pas  tant  la  pro- 
lixité ,  ccxnme  on  l'a  souvent  dit ,  que  le  désir  de  soutenir 
ses  propres  théories  à  l'aide  des  écrits  hippocratiques.  Aussi 
Dég^ige-t41 ,  dans  cçs  écrits ,  les  théories  qui  ne  concordent 
pas  avec  les  siennes,  et  il  exalte  outre  mesure  celles  qui, 
comme  la  doctrine  des  quatre  humeurs,  forment  la  base  de 
aop  prq>re  système.  Un  autre  défaut ,  c'est  qu'il  est  extraor- 
dinairement  avare  d'observations ,  de  faits  particuliers  et  de 
descriptions  de  maladies.  Nous  goûterions  davantage  les  dé- 

>  Tome  V,  p.  597,  Ed.  Basil. 
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vdoppements  sur  ses  théories,  s'9  y  avait  Joint,  comme  Hip* 
pocrate  dans  les  Épidém%e$ ,  rbistoire  d'un  certain  nombre 
de  ses  malades. 

Galien  répète  à  diverses  reprises*,  qu'Hippocrate  ne  s'est 
pas  occupé  des  maladies  en  historien,  comme  Thucydide  de 
la  peste  d'Athéoes.  Il  assure  que  Fauteur  athénien  n'a  écrit 
que  pour  le  vulgaire,  et  n'a  dit  que  des  choses  sans  portésf 
scientifique.  Je  ne  puis  nullement  partager  Fqpînion  de  Gt- 
lien.  La  description  de  Thucydide  est  tellement  bonne  qo^eOe 
suffit  pleinement  pour  nous  faire  comprendre  ce  que  cette 
ancienne  maladie  a  été  ;  et  il  est  fort  à  regretter  que  des 
médecins  tels  qu'Hippocrate  et  Galien  n'aient  rien  écrit  sur 
les  grandes  épidémies,  dont  ils  ont  été  les  spectateurs.  Hip- 
pocrate  a  été  témoin  de  cette  peste  racontée  par  Thucydide , 
et  il  ne  nous  en  pas  laissé  de  description.  Galien  vit  égale- 
ment la  fièvre  éruptive  qui  désola  le  monde  sous  Mare* 
Aurèle,  et  qu'il  appelle  lui-même  la  longue  peste.  Gependant 
excepté  quelques  mots  épars  dans  ses  volumineux  ouvrages, 
excepté  quelques  indications  fugitives,  il  ne  nous  a  rien 
transmis  sur  un  événement  médical  aussi  important ,  à  tel 
point  que,  si  nous  n'avions  pas  le  récit  de  Thucydide,  il  nons 
serait  fort  difficile  de  nous  faire  une  idée  de  ceUe  qu*a  vue 
Galien,  et  qui  est  la  même  (comme  M.  Hecker  s^est  attadiéé 
le  démontrer  ')  que  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  Pe$§à 
d^ Athènes.  C'était  une  fièvre  éruptive,  différente  de  la  v»> 
riole,  et  éteinte  aujourd'hui.  On  a  cru  en  venir  des  traeal 
dans  les  chathùn»  (dkOpaxtç)  des  livres  hippocratiques. 

Galien  est  le  dernier  des  grands  médecins  de  rantiquil#;' 
il  s'en  trouve  après  lui  d'estimables,  mais  ib  ne  ^t  plos 


»  Tomev,  p.652,  Ed.  Basil. 
'  De  Peste  Antonianl 
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moteurs,  et  les  meilleurs  d'entr'eux  luttent  en  vain  contre 
la  décadence  de  la  science.  Les  commentateurs  qui  vien* 
oent  après  lui,  nousintéressentbeaucoup  moins  que  ceux  qui 
Pavaient  précédé.  D'une  part,  ils  s'éloignent  de  plus  en  plus 
de  Tanciffline  médecine^  les  livres  disparaissent  par  les  in- 
cendies, par  les  guerres^  on  néglige  de  les  recopier  tous; 
les  sources  deviennent  moins  abondantes ,  les  documents 
moins  authentiques;  de  sorte  que  nous  trouvons  dans  les 
commentateurs  récents  peu  de  renseignements  qui  ne  soient 
pas  déjà  dans  les  commentateur  anciens,  et  surtout  dans 
Galien.  D'une  autre  part ,  l'originalité  leur  manque  gé- 
néralement; leur  admiration  pour  l'auteur  qu'ils  com- 
mentent, crott  avec  leur  impuissance;  et  les  explications 
médicales  qu'ils  donnent,  sont,  conune  les  renseignements 
tôstoricpieB  quils  ccmttennent,  inférieurs  à  ce  qui  provient 
d^une  phB  haute  antiquité.  Je  m'étendrai  donc  peu  sur  ces 
oommeDiateurs ,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  très  nombreux. 

Nous  ne  savons  rien  sur  Domnus  et  Attalion  dtés  comme 
cfHliientaleurs  des  Aphorinmê  dans  le  commentaire 
llhribiié  à  Oribase  ^.  Ce  dernier  ouvrage ,  comme  on  l'a 
démontré,  porte  à  tort  le  nom  du  célèbre  médecin  de 
rempereur  Julien;  il  présente  des  traces  évidentes  d'une 
époque  postérieure,  et  n'a  jamais  été  écrit  en  grec.  L'auteur 
réd  en  est  ignoré.  Au  reste  ce  commentaire,  à  part  la  pré- 
face qui  contient  quelques  renseignements  curieux,  est  tout 
entier  consacré  à  des  explications  médicales  dont  la  valeur 
n'eÉC|ia8  très  grande. 

D*après  le  témoignage  de  Suidas,  Pbilagrius  avait  aussi 
écrit  sur  Hippocrate.  Ce  médecin  fut  connu  par  un  grand 


■  Oribasii  comm.  in  Apborisnios  Hip{M)cratis,  p.  B,  Basile» 
1535. 


124  INTRODUCTION. 

nombre  d'écrits  dont  quelques  fragments  nous  ont  été  oon-. 
serves.  Théophile  cite  deux  passages,  relatifs  aux  ^pAorts- 
mesj  du  commentaire  de  ce  médecin ,  auquel  il  donne  le  nom 
d'ambulant  ou  de  périodeute  ^.  Dans  le  premier  il  s^agit  de 
Taphorisme  relatif  à  remploi  du  froid  :  «  J'ai  rencontré ,  dît 
«  à  ce  sujet  Philagrius,  un  malade  ayant  une  intempérie 
f(  chaude,  ardente  de  la  tête.  Ayant  employé  plusieurs  re-' 
«  mèdes  froids,  je  n'obtins  aucun  amendement;  plus  tard  je 
((  lui  rasai  complètement  les  cheveux,  et  je  lui  appliquai  de  la 
a  neige  sur  la  tête.  De  cette  façon,  Tintempérie  fût  étante , 
«  et  je  le  guéris  de  son  mal.  La  neige  est  un  moyen  que  Vaa 
tt  peut  employer  dans  ces  cas.  '  » 

Ailleurs  Philagrius,  arrivé  à  Taphorisme  où  il  est  questîoD 
de  la  guérison  de  Fophthalmie  par  le  vin  pris  à  rintàtîeor, 
s^étend  longuement  sur  les  qualités  que  ddt  avoir  le  vin 

* 

employé  contre  les  inflammations  de  Fœil,  indique  qu'on  se 
servira  de  vin  blanc  doux,  jeune,  et  igoute  que,  si  le  malade 
a  la  tête  susceptible,  on  coupera  le  vin  avec  de  Feau  ^. 

Grésius  est  un  autre  commentateur  des  Aphor%$me$  d*Hip- 
pocrate,  où  du  moins  il  les  expliquât  à  ses  élèves.  Dans  le 
dernier  aphorisme  de  la  deuxième  section  il  est  dit  :  qu'une 
grande  taille  va  bien  à  la  jeunesse,  mais  se  déforme  dans  un 

"  'O  Se  ^iXcxYpioç  6  icepio&uTir|ç.  Schol.  in  Hipp.  t.  il,  p.  457, 
£d.  Dietz. 

*  IlgpieTuj^cJv  Tivi  Ij^ovTi  x8xauuivY)v  îtal  cpXoYwSr)  xal  (louoav 
Soffxpacfotv  Iv  TT)  xecpaXrj ,  xa\  woXXoîç  ^XP^^  pwjOi^fMifft  j^puiffiju- 
voç,  ouSÈv  aKpAy)9a.  Ëlra  \Ltik  xauTa  lÇupif)90t  oMv  xa\  â^tXdE(M|v 
aÔToC  xâtç  Tp()^aç ,  xa\  xarlTraca  aÔTOu  t^v  x£CpaX9|v  yxà'^i ,  xoA  oStwc 
loêeaa  t))v  SuoxpaaCav  *  xal  iaaafi.Y)v  oôr^  Toîi  voai^fMCTOç.  Ka\  fcn 
xa\  Oepamta  ix  j^iovoç  ht  toutci).  Sçbol.  in  Hipp.  t.  ii,  p.  45T,  Ed. 
Dietz. 

^  Schol,  in  Hipp.,  t.  ii,  p.  501,  Ed.  Dietz. 
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ige  avancé.  Gésius,  quand  il  en  venait  là  dans  ses  leçons, 
disait  à  ses  disciples  :  «  Si  vous  voulez  vous  convaincre  de  la 
«  vérité  des  paroles  d'Hippocrate,  vous  n*avez  qu'à  me  con- 
te sidérer.  »  En  effet,  dans  sa  jeunesse  il  avait  été'd'une  taiDe 
élevée  et  d'un  bel  extérieur  ;  mais  en  avançant  en  âge  il  était 
devenu  tout  courbé  ^. 

Asclépus ,  médecin  du  reste  ignoré,  n'est  connu  que  par 
le  scbdiaste  que  M.  Dietz  vient  de  publier ,  et  qui  le  cite 
comme  ayant  commenté  les  Aphorismes.  Asclépius,  qui  parait 
avoir  travaillé  sur  toutes  les  œuvres  hippocratiques  ^,  s'était 
imposé  une  bonne  méthode,  c'était  d'expliquer  Hippocrate 
par  luHnème  '.  Mais ,  à  en  juger  d'après  le  petit  nombre 
d'exemples  que  Théophile  en  rapporte ,  Asdépius  avait  suivi 
cette  méthode  avec  peu  de  jugement  et  avec  un  esprit  étroit^ 
ainsi,  i^hisîeurs  commentateurs  ayant  condanmé  l'aphorisme 
qui  attribue  de  l'utilité  aux  affusions  froides  dans  les  douleurs 
de  la  goutté  et  des  contractions  musculaires ,  Asclépius  le 
défend:  a  Leflroid,  dit-il,  est  utile  dans  cescas,  non  par  sa 
«  nature  propre,  mais  accidentdlement  et  parce  que,  concen- 
«  trant  lacbaleur  innée,  il  la  multiplie  et  dissipe  la  cause  mor^ 
«  bifique*.  »  Cette  explication,  si  elle  se  tient  près  des  termes 
d^Hippocrate ,  estéloignée  de  son  esprit.  Ce  même  médecin 
rqyporte  une  observation  de  superfétation  dont  je  lui  laisse 
la  g^Hbtîe  :  «  J'ai  vu ,  dit-îl' ,  une  femme,  qui,  étant  en- 

'  Schol.  in  Hipp.,  t.  ii,  p.  345,  Ed.  DieU. 

•  *0  &ico(jivT)fAaTiaT^c  tou  'IirioxpaTouç.  Schol.  in  Hîpp.  t.  ii, 
p.  458,  Ed.  Dietz. 

*  *Ex  tSv  IwTcoxpdtTOuç  fi  licTTOxpaTouç  ^ÇrjYoufjievoç.  Scliûl.  in 
Hipp.  t.  II,  p.  458^  Ed.  Dietz. 

4  Schol.  in  Hipp.,  t.  ii,  p.  458,  Ed.  Dietz. 

vooaCadf  Tcj»  divSpi  xm-^  ht  xÇ  fctTij)  |ayjv\  xr,ç  xuo^opCoç ,  xal  5^  xè 
iiiv  icpSxov  l[x6puov  Iv  xS  Iwdtxcj)  fxrjvl  dirfxiUv,  êlxa  furJi  î\  fxrivaç 
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c(  ceinte^  eut  des  rapports  avec  son  mari  au  aixiàne  mois  de 
a  sa  grossesse;  au  neuvième  mois  elle  accoudia  d'un  pre- 
«  mier  enfant ,  et,  six  mois  après  cet  accouchement,  elle  en 
<(  mit  un  antre  au  monde.  » 

Etienne  d'Athènes  cite ,  dans  ses  propres  commentaires , 
un  auteur  qu'il  désigne  par  le  nom  de  nouveau  commets 
UUewr  (6  v^  ^irn'^^)?  ^^  Qui,  ainsi  que  le  conjecture 
M.  Dietz,  est  sans  doute  Asdépius*.  Ce  nouceou  cùmmÊn^ 
taUur  essaie  de  prouver  que  le  siège  de  FintelUgenoe  est 
dans  le  cœur.  Hippocrate,  dans  le  Pranosticy  dit  que  Pin- 
flammation  de  Poreilie  détermine  par  fois  le  délire;  de  là, 
les  interprètes  ont  tiré  la  conclusion  qu'il  plaçait  le  siège  de 
l'intelligence  dans  la  tête.  Le  nouveau  commentateur  combat 
ce  point  de  doctrine  :  k  Ce  n'est  pas  à  cause  du  cerveau , 
u  c'est  à  cause  de  la  fièvre  que  le  délire  est  survmu;  Hippo- 
f(  crate  dit  lui-même  qu'une  fièvre  aiguë  s'était  établie.  La 
<(  fièvre  prend  son  origine  dans  le  cœur,  le  dâire  est  pro^ 
((  duit  par  la  fièvre,  donc  Tint^igence  est  dans  le  oceur  *.* 

Tous  ces  coDunentaires  ont  péri;  il  n'en  est  pas  de  même 
de  ceux  de  PaUadius.  Ce  dernier,  qui  porte  le  nom  dlatro- 
sophiste  alexandrin,  et  qui  a  vécu  probablement  dans  le  sep- 
tième ou  le  huitième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  a  ëôinposé 
des  explications  sur  le  Traité  des  fracturée  et  sur  lé  Sixième 
Uvre  de$  épidémie9>  Les  premières  ont  été  publiées  eo  grec 
par  Foës  dans  son  édition  d'Hippocrate  ;  les  secondes  par 
M.  Dietz  dans  sa  collection  des  scholiastes  grecs.  Ces  ooni' 
mentaires  contiennent  beaucoup  d'emprunts  à  Galiaa ,  et 


to^  Texeîv  auT9)v,  ^texe  tlolX  to  oXXo  Efxêpuov.  Schol.  in  Hipp.  t  ii, 
p.  ÂIO,  Ed.  Dietz. 

<  Schol.  in  Hipp.y  t.  ii,  p.  x. 

•  Schol.  in  nipp.,  1. 1,  p.  209,  Ed.  Dietz. 
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Palladius  dit  comme  lui  :  a  Nous  autres  médecins  nous  nous 
«  occupons  des  choses  et  non  des  mots.  »  Malheureusement 
il  a  vaoios  de  titres  pour  tenir  ce  langage  que  l'illustre  méde- 
cin de  Pergame  \  et,  après  avoir  lu  les  commentaires  de  ce 
dernier ,  on  ne  retirera  qu'un  médiocre  fruit  de  ceux  du  pro- 
fesseur d'Alexandrie. 

On  peut  placer,  suivant  M.  Dietz  ^ ,  à  peu  près  au  même 
temps  que  Palladius,  Jean  d'Alexandrie,  dont  il  nous  reste 
un  fragment  d'un  commentaire  sur  le  Traité  de  la  natmrê  de 
FenfanL  Cet  écrit ,  qui  n'est  pas  inutile  à  l'interprétation  de 
Touvrage  hq^pocratique ,  nous  apprend  que  le  Traiié  de  la 
naênre  de  Fenfant  avait  été  commenté  plusieurs  fois.  Au- 
cun de  ces  commentaires  n'est  venu  jusqu'à  nous;  cdui  de 
Jean  est  le  seul  qui  ait  été  conservé,  encore  est-il  incomplet. 
J'yremarqueune  citation  deDémocrite,  qui  disait:  «C'est  l'in- 
«  idUgeoce  qui  vmt,  c'est  Fintelligence  qui  entend ,  tout  le 
«  reste  dans  le  corps  est  aveugle  et  sourd*.  »  Jean  commet 
Ferreur  chronologique  de  placer  Hippocrate  après  Platon  *. 

On  manque  de  renseignements  sur  Etienne  d'Atliènes.  On 

0 

le  confond  ordinairement  avec  un  autre  Etienne  d'Alexan- 
drie; mais,  suivant  M.  Dietz*,  ce  sont  deux  personnages 
différents;  et  celui  d'Alexandrie  était  un  alchimiste.  On 
ignore  l'époque  où  Etienne  d'Athènes  a  vécu.  M.  INetz  ne 
serait  pas  ékxgné  de  le  fiiire  contemporain  de  l'empe- 

*  SchoU  in  Hipp.,  t.  ii;  p.  viii^  Ed.  Dietz. 

^  KcQç  7«p  6^  xA  vou<  ^ouci  y  tJc  s*  dtXXa  tqS  9(0(AaTOc  TiKpXic 
Haï  ydxQLi».  Schol.  in  Hipp.  t.  u^  p.  91 5,  Ed.  Dietz.  Gela  est  attribué 
i  Epi^^ame  par  Tbëodoret ,  De  Graec.  affect  eur.  lib.  1 . 

'  Taurfli  Imroxpdrnjç  Xa66l)v  itapi  IlXattuvo^.  Scbol.  in  Hipp.  t. 
ii,p.  â16,Ed.  Dietz. 

4  Scbol.  in  Hipp.yt    i,  p.  xix. 
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reur  Héraclius  ;  cependant  il  observe  qu'il  se  troure^ 
dans  le  commentaire  d'Etienne  sur  le  Lwrt  thérapeuHquÊ 
de  Galien  adreisé  à  Glaucon,  des  mots  qui  paraissent 
d'une  grédté  beaucoup. plus  récente  que  cette  époque  ^. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Etienne  est  certainement  le  plus  impor^ 
tant  de  tous  ces  commentateurs  modernes  d'Hippocrate. 
Nous  possédons  de  lui  un  commentaire  sur  les  jéphorUmes , 
et  un  autre  sur  le  Pronostic.  Ces  deux  ouvrages,  qui  ont  été 
publiés  pour  la  première  fois  en  grec  par  M.  Die(z>  fbnnent 
un  utile  complément  aux  commentaires  de  Galien 
On  y  trouve  des  explications,  des  rapprochements  et 
tations  que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs.  M.  Dietz  a 
rendu  un  véritable  service  à  l'érudition  médicale  en  don^ 
nant  une  édition  de  cet  auteur. 

Au  reste,  ce  qui  ajoute  encore  à  l'incertitude  sur  ÉtiiBfiiie, 
c'est  que  des  commentaires  qui  sont  identiques  dans  une 
grande  étendue  avec  les  siens  portent  le  nom  de  Mélétius. 
Est-ce  Mélétius  ou  Etienne  qui  en  est  l'auteur? 

Théophile  ouPhilothée  (car  c'est  probablement  le  Béme 
nom  et  le  même  perscxinage)  est  appelé  dans  les  ancieiis  ma- 
nuscrits médecin,  protospathaire,  ou  chef  des  gardes,  moine 
et  philosophe.  Il  fut  certainement  chrétien,  et  Fabridus  croit 
qu'il  vécut  du  temps  de  l'empereur  Héraclius.  On  prétend  gé^ 
néralement  qu'il  fut  le  précepteur  d'Etienne,  mais  M.  Dicta* 
est  contraire  à  cette  opinion,  et  il  montre  que  Théophile  n'est 
qu'un  abréviateur  des  explications  d'Etienne.  Le  conmieiH 
taire  qui  nous  reste  de  Théophile  est  sur  les  Âphorismes.  Ce 
Théophile  ne  fait  pas  preuve  d'indépendance  d'esprit  à  pro^ 
pos  de  l'aphorisme  :  u  L'afflux  du  sang  dans  les  numeDes 

'  Schol.  in  Hipp.;  t.  ii,  p.  xix. 
*  Schol.  in  Hipp.,  t.  ii,  p.  x. 
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«  chez  les  femmes  annonce  la  folie.  »  Théophfle  remarque 
que  Galien' regarde  cette  proposition  comme  fausse,  puis  il 
l^}oi]te  :  «  Comme  nous  savons  qu'Hippocrate  ne  s^est  jamais 
«  trompé,  nous  ajouterons,  pour  corriger  Galien ,  que  ce 
«  iriiénomène  a  été  observé,  mais  rarement ,  par  Ifippo- 
K  crate.  Quant  à  nous ,  nous  n'en  avons  jamais  vti  d'exém- 
«ple*.  » 

n  faut  mettre,  à  côté  des  abréviateurs  comme  Théophife, 
Damasdus,  dont  M.  Dietz  a  aussi  publié  pour  la  première 
fois  en  grec  le  commentaire  sur  les  Aphoriime*.  Après  ces 
écrivains ,  les  travaux  des  Grecs  vont  en  se  ralentissant  de 
phis  en  pkis ,  mais  les  Arabes  leur  succèdent  dans  la  culture 
de  la  médecine  ;  ils  traduisent  et  commentent  à  leur  tour 
Hippocrate  jusqu'au  moment  où  TOccident  reprend  le  sceptre 
desfldences. 

La  lyaduction  latine  que  Pélops  avait  donnée  des  Apho- 
rinMet  n'est  pas  la  seule  que  l'antiquité  ait  possédée.  Cassio- 
dore,  qui  avait  été  ministre  de  Théodoric,  roi  desOstrogoths, 
cite  une  traduction  latine  d'Hippocrate,  qu'il  recommande , 
avec  Galien  et  Cœiius  Aurelianus ,  comme  la  source  de  Fin- 
fltmdion  médicale  ^. 

Je  me  suis  attaché,  dans  la  liste  de  commentateurs  que 
le  lecteur  vient  de  parcourir ,  à  donner  autant  de  détails  que 
je  Tai  pu  sur  ceux  dont  les  écrits  ont  complètement  péri  -, 
paflsant  beaucoup  plus  légèrement  sur  ceux  qui  subsistent 

'  'A^'  Iicet3^  lajjicv  {XT]d&iroTe  <];eu9afuvov  tov  'iTnroxpdtTyjv ,  ira- 

wv  Xc^Oiv  fficttvidbctç  irori  io^Oy)  ru  'IinroxpaTSi'  f,jAÎv  ùï  xat  toi; 
2pY^i<  Toîç Tc^ç^vT];  ouSiicore  &p6ir}  yivo^uvOv.  Schol.  in  Hipp.  t.  ii, 
p.  465,  Ed.  Dietz. 

*  Post  hxc  legitc  Hippocratcni  atque  Galenum  latinâ  linguâ  coii- 
versos.  De  Div.  LecUy  cap.  31 ,  p.  3-i1,  in  f*.,  Parisiis,  1579. 
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eocore ,  et  qui ,  étant  entre  les  mains  des  médecins,  peuvent 
être  facilement  consultés. 

Cette  liste ,  outre  les  renseignements  qu'elle  fournit  sur 
rétude  des  livres  hippocratiques,  sur  les  hommes  qui  s'y  sont 
livrés,  sur  la  transmission  des  doctrines ,  cette  liste ,  dis-je, 
donne  une  solution  positive  de  deux  questions  capitales  dans 
toute  la  critique  des  écrits  qui  portent  le  nom  d'Hippocrate. 
Ces  deux  questions  sont  :  la  détermination  de  la  date  la  plus 
ancienne  à  laquelle  on  peut  reporter  la  Collection  hippocra- 
tique  t^e  que  nous  la  possédons  encore ,  et  Fauthenticité 
générale  de  ces  textes  dans  leur  transmission  depuis  cette 
date  jusqu'à  nos  jours. 

Xénocrite  de  Ces  avait  expliqué  les  mots  les  plus  difficiles 
de  cette  Collection  ;  Bacchius,  après  lui ,  en  avait  fait  autant; 
Philinus  avait  combattu  Bacchius ,  et  Philinus  avait  été  mt- 
diUur  d'Hérophile.  Ce  que  nous  savons  de  ces  explicatiops 
(  on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant)  montre  qu'elles  avaient 
porté  sur  l'ensemble  des  livres  hippocratiques.  Ainsi,  Xéno- 
crite étant  antérieur  à  Bacchius ,  non  seulement  les  succes- 
seurs d'Hérophile ,  mais  encore  ses  contemporains ,  oiit  tra- 
vaillé sur  l'ensemble  des  livres  dits  d'Hippocrate.  Ce  résuttat, 
obtenu  par  des  recherches  directes ,  concorde  d'une  autre 
part  avec  une  phrase  jetée  en  passant  par  Galien ,  où  œ 
médecin  dit  que,  dès  l'époque  d'Érasistrate,  la  dernière 
partie  du  traité  du  Régime  dans  ks  maladies  aiguës  était 
jointeà  la  première^.  L'époque  de  la  publication  de  la  Colleo- 
tion  hippocratique  est  donc  forcément  reportée  au  temps 
même  où  ont  vécu  Hcrophile  et  Erasistrate,  c'est-à-dire  à  ce 
qu'il  y  a  de  pins  antiqiiç  dans  la  fondation  des  études  de  mé- 
decine et  d'érudition  à  Alexandrie. 

»  T.  v,p.  89,  Ed.  Basil. 
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Une  auâsi  longue  série  de  conunentaieurs,  qui  coouueuce 
à  Hérophile,  trois  cents  ans  avant  J.-C.  ^^  et  qui  se-teruiae 
l^usieurs  siècles  après,  montre  que  Tart  de  la  critique  a  çm- 
braasé)  dans  l'antiquité,  toutes  les  parties  qui  sont  dô  son 
ressort:  oorrections  du  texte  bippocratique ^  discusnons sur 
rautbeoticité  des  écrits^  et  explications  sur  les  tbéories  mé- 
dicales. A  nous,  qui  venoqs  si  long-temps  après  eux, 
rinteUigenee  des  doctrines  est  plus  facile  que  la  çonq^ 
sance  des  caractères  qui  font  l'authenticité  d»  tel  ou  tel 
écrit  Cette  lacune  dans  nos  moyens  d'exploration  4pnne 
une  importance  d'autant  plus  grande  à  tout  Ce  qui  a  été 
sauvé  de  la  critique  ancienne,  livres,  jugements,  con|ec- 
tures ,  indices  fugitifs ,  mentions  rapides ,  allusions  et  cita- 
tions que  Ton  voudrait  plus  développées,  mais  que  Ton 
lAierdierait  vainement  ailleurs.  Malheureusement  ces  écri- 
YÛns  ne  nous  ont  mis  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  en 
état  d'apprécier  les  motifs  ()ui  déterminaient  leur  opinion 
sur  la  légitimité  ou  l'illégitimité  des  différents  écrits  de  la 
Collection  bippocratique.  Si ,  dans  ce  qui  nous  reste  d'eux, 
nous  trouvions  leurs  jugements  plus  souvent  motivés,  .cela 
seul  nous  communiquerait  une  partie  des  notions  qui  leur 
étaient  encore  accessibles,  et  qui  ont  cessé  de  l'être  pour  nous. 
Malgré  cette  insuffisance,  leur  succession  si  bien  suivie,  leurs 
travaux  si  multipliés,  leurs  esprits  si  divers,  leur  polémi(|uo 
si  vive,  sont  autant  de  gages  et  d'assurances  pour  la  critique 
moderne  pendant  toute  la  période  de  temps  qu'ils  embras- 
sent. On  ne  peut  nier ,  après  cet  exposé,  que,  toutes  les  fois 
qu'ils  s'accordent  sur  un  point ,  leur  opinion  devient  d'un 
grand  poids;  car  ils  ont  beaucoup  examiné  et  l)eauc4)up  dé- 
battu. Il  résulte  encore  de  la  suite  non  interrompue  des  com- 
mentateurs dont  je  viens  de  faire  passer  la  revue  au  lecteur, 
que  les  textes  des  livres  hippocratiques  soni  étudiés,  intor- 
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prêtés  çt  fixés  dans  leur  ensemble  depuis  tine  antiquité  qui 
ne  remonte  pas  à  moins  de  trois  cents  ans  avant  J.-C.  ;  que 
ch^un  de  ces  commentateurs  a  donné ,  pour  Tépoque  où  il 
a  vécu ,  une  sorte  de  copie  légalisée  des  livres  hippocratî- 
ques  *,  que  par  conséquent  ces  textes ,  sauf  les  erreurs  des 
copistes ,  ont  une  incontestable  authenticité,  même  dans  ce 
qu'ils  ont  de  plus  obscur  et  de  plus  incomplet.  Ce  n'est  pas 
larifioins  importante  des  conclusions  que  j'ai  voulu  tirer  de 
rénulnératibn  exacte  de  tant  de  livres  qui  ont  presque  tous 
péri,*  de  tant  d'écrivàbs  dont  il  ne  nous  reste  que  des  men- 
tioi|s  fugitives. 


CHAPITRE  VI. 


BIS  DIFFERENTES    LISTES    DES    ECRITS   HIPPOCRATIQUM. 


Il  existait  dans  l'antiquité  des  tables  ou  Ksles  qui ,  soit 
qu'elles  ftnsent  destinées  à  un  auteur  unique,  soit  qu'elles 
s'étendissent  à  toute  une  branche  de  littérature,  contenaient 
l'indication  des  livres.  Galien  fait  mention  d'une  liste,  sem- 
blable, et  en  parlant  d'un  ouvrage  (le  Traité  des  Glandes  )S 
que  nous  possédons  encore ,  il  ajoute ,  pour  en  confirmer  l'il- 
légitimité ,  que  ceux-mémes  qui  ont  composé  les  tables  n'en 
ont  pas  parlé  '.  Si  un  de  ces  index  était  parvenu  jusqa^a 
nous,  il  nous  offrirait  certainement  des  renseignements  pré- 
cieux ^  et  quand  même  il  se  bornerait  à  une  sèche  nomencla- 
ture, il  nous  apprendrait  encore  quelle  était,  au  moment  où 
il  avait  été  composé ,  la  liste  des  écrits  admis  conune  hi|yK>- 
oratiques.  A  défaut  d'un  tel  document ,  il  faut  réunir  et  com- 
parer les  indications  qui  sont  éparses  dans  différents  auteurs. 

Si  Ton  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  dans  le  chapitre  iv^  où 
j'ai  rassemblé  les  plus  anciens  lémoignagessurHippocrate,  on 
comprendra  qu'il  serait  inutile  de  chercher,  dans  rintQpralle 
qui-a  précédé  l'établissement  des  grandes  bibliothèques  et  de 
rârudition  alexandrine ,  unç  trace  suivie  des  écrits  hippo- 
cratiques.  Si  l'on  rapprodie  decette  donnée  cdies  qui  ont  été 
fournies  par  le  chapitre  précédent,  où  l'on  à  vu  que  les  tra- 

•  ÇMi  Toùç  irtv«x«;  Tronîaavxe^  t<iaai  to  Bi^Xiov.  T.  v,  p.  591, 
Ed.  Basil. 
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vaux  sur  Tensemble  de  la  Collection  ne  remontent  pas  au- 
delà  deXénocrite  et  d'Hérophile,  on  trouvera,  dansce  douMe 
résultat,  la  preuve  qu'il  n'est  pas  possible  d'étendre,  sur  toute 
la  CoHection ,  des  lumières  qui  manquent  absolument  et  qui 
sans  doute  ont  manqué  dès  le  moment  môme  où  les  œuvres 
hippocratiques,  multipliées  par  ia  copie,  acquirent  beaucoup 
plus  de  publicité  qu'auparavant.  Ce  sont  deux  faits  connexes, 
et  sur  l'interprétation  desquels  je  reviendrai  dans  un  des  cha- 
pitres suivants ,  à  savoir  que ,  d'une  part,  jusqu'à  un  certain 
ntoment^la  plupart  des  écrits  dits  hippocratiques  ont  été  peu 
connus ,  peu  répandus,  n'ont  passé  que  dans  un  petit  ncxnfare 
de  mains ,  ce  qui  est  prouvé  par  la  rareté  des  citations  dans 
les  écrivains  contemporains  ou  immédiatement  subséquents, 
et  que,  dSme  autre  part,  la  Collection  hippocratique  parait 
subitement,  formée  complètement  et  livrée  à  l'interprétatioD 
des  conunentateurs  avec  toutes  les  incertitudes  qui  régneol 
sur  ses  ori^e^  et  toute  la  confusion  que  j'y  ai  déjà  signalée 
et  que  j'y  signalerai  encore  un  peu  plus  loin.  Laissons  donc 
provisoirement  de  côté  la  première  époque ,  qui  embrasse 
environ  cent  trente  ans,  laissons  de  côté  la  recherdiedes 
causes  d'incertitude ,  et  de  l'état  de  confusion  où  cette  Col* 
lection  s'est  trouvée  dès  les  premiers  temps,  et  examinons 
à  l'aide  de  l'ancienne  exégèse  dont  les  livres  hippocratiques 
ont  été  l'objet ,  quels  parmi  ces  livres  ont  fait ,  dans  l'anti- 
quité ,  partie  de  la  Collection ,  suivant  quel  ordre  ils  ont  été 
rangés,  combien  nous  en  avons  perdus ,  et  combien ,  chose 
singulière  !  nous  en  avons  de  plus.  Cette  étude  préliminaire 
est  indispensable  pour  la  solution  des  questions  ultérieures; 
elle  donne  des  renseignements  positifs,  elle  établit  le  canon 
de  la  Collection  hippocratique  pour  une  époque  certaine  ; 
c'est  un  point  fixe  de  plus  dans  une  région  difficile  à  re- 
ooimaître. 
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Que ,  dès  Fantique  période  des  premiers  commentateurs , 
tes  livres  hippocratSques  aient  existé  sous  fbrme  de  collec- 
tion ,  c'est  ce  qu'il  est  possible  de  faire  voir.  Quand  Érotien 
^  Galien  nous  apprennent  que  Xénocrite,  que  Bacchius , 
Phîlinus  et  Giaucias  (ce  sont  là  les  plus  anciens)  ont  expli- 
qué les  mots  obscurs  de  ces  livres,  ib  ne  font  aucune  réserve 
pour  tel  ou  td  traité  comme  ayant  été  exclus  du  travail  de 
ces  interprètes;  évidemment ,  tout  ce  que  Gafien  et  Érotien 
connaiasaîent  y  avait  été  compris.  La  même  remarque  8*ap- 
plique  à  HéracBde  de  Tarente  et  à  Zeuxis,  qui  n'avaient  pas 
rédigé  des  glossaires  hîppocratiques,  mais  qui  avaient  com- 
menté toute$  les  cBuvres  d'Hippocrate.  Toutes  le$  mutre$ 
dlfippocrate ,  dans  la  bouche  d'Érotien  et  de  GaKen ,  signi- 
fient celles  qu'ils  connaissaient,  celles  où  Giaucias ,  Phili- 
nus,  Bacdiius  et  Xénocrite  avaient  déjà  éclairci  certaines 
diiBcultés  de  langage. 

n  serait  usé ,  si  cm  avait  sous  les  yeux  les  oeuvres  de  ces 
critiques,  de  savoir  quelle  était,  de  leur  temps,  Topinion  la 
plus  générale  sur  le  canon  hippocratique.  Mais ,  de  ces  tra- 
vaux, qui  nous  seraient  si  utiles,  rien  ne  nous  reste  que 
des  bmbeaux  épars.  Je  ne  puis  donc  donner  ni  l'avis  de 
Bacchius ,  ni  Favis  d^HéracBde  ou  de  Zeiixis ,  sur  la  totalité 
de  la  Collection.  Seulement  je  noterai  tout  ce  que ,  à  divers 
titres,  nous  savons  sur  l'existence,  sous  le  nom  d'Hippo- 
crate ,  de  tel  ou  tel  traité ,  à  l'époque  reculée  qu'ici  je  con- 
sidère. 

» 

Hérophile  avait  coomienlé  le  Pronostic  ;  c'est  le  plus  an- 
den  couunentateur  que  nous  connaissions  ^  je  ne  dis  pas 
giossographe,  car  Xénocrite  est  à  peu  près  son  contempo| 
rain.  Pour  cette  date  éloignée,  qui  atteint  les  premières 
années  du  troisième  siècle  avant  J.-C. ,  la  liste  se  borne  à 
cet  ouvrage ,  car  du  travail  de  Xénocrite  il  ne  nous  a  été  cou- 


136  INTAODUCTIOIf. 

serve  qu'un  mot,  et  ce  mot,  comme  je  Tai  déjà  dit  (p.  86),  se 
trouve  appartenir  au  Pronostic. 

Le  choix  fait  par  Hérophile  porterait  à  croire  que  le  Pro^ 
nostic  jouissait,  dans  les  anciennes  écoles  médicales,  de  phia 
d'autorité  et  de  réputation  quelesautreslivreshippocratiqueB; 
et  je  montrerai  plus  loin  (remarque  qui  vient  à  Tappui) 
qu'Erasistrate  y  a  faitsaus  doute  allusion,  en  disant,  à  propos 
de  Furine  noire ,  qui  est  de  fâcheux  augure ,  que  cela  est 
écrit  dans  des  signes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Si  est  bon  de  noter , 
pour  rhistoLre  de  la  Collection  bippocratique ,  que  le  seul 
livre  qui  ait  été  commenté  au  début  des  commentaires 
médicaux  sur  Hippocratc ,  est  le  Pronostic  :  d'autant  plus 
que  ce  traité  a  des  liaisons  intimes  avec  d'autre$  traités  dont 
l'authenticité  sera  démontrée  dans  le  chapitre  xi  \  de  tdle 
sorte  que  la  critique  détermine,  de  diOérents  côtés  à  la  fois , 
ses  recherches  et  ses  résultats. 

P'aprèsles  renseignements  foumispar  Érotien  etparGafieD^ 
on  reconnaît  que  Bacchius  avait  travaillé  sur  le  PronosHe  *; 
sur  la  7'  section  des  Aphorismes''  et  sans  doute  sur  les 
Aphorismes  tout  entiers-,  sur  le  i"*^  livre  des  Prorrhétir- 
ques  '  ^  sur  le  i** ,  le  lu*,  le  vi'  livres  des  Épidémies  * ,  par 
conséquent  sur  les  sept  livres^  sur  le  livre  des  Plaies  de  la 
tête  *  :  sur  le  traité  de  FAirj  des  Eaux  et  des  Lieux  {cdh  ré- 
sulte d'une  explication  donnée  par  son  abréviateur ,  Épidës, 


'  Érot.,  Gloss.,  p.  32,  Ed.  Franz.  . 

»  Érot.,  Gloss.y  p.  54,  Ed.  Franz.— Gai.,  t,  v,  p.  328,  Ed. 
Basil. 
I  ^  Érot.,  Glo5s,y  p.  40,  Ed,  Franz. 

4  Érot.,  Gloss.yp.  322  et  582,  Ed.  Franz. —  Gai.,  t.  y,  p.  442, 
VA.  Basil. 

'*  Érot.,  Gloss.y  p.  104,  Ed.  Franz. 
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sor  un  mot  de  ce  traité  ^)  ;  sur  le  livre  du  Régime  dans  hs 
maladieB  aiguës  '  ^  sur  le  traité  des  jirticulations  '  ;  sur  le 
traité  des  Instruments  de  réduction ^  ByecV Appendice  que 
Ga&en  appelle  des  freines  (ircpi  (pXcCôjv  )  et  qui  figure  aij^our- 
d'hui  dans  le  prétendu  traité  de  la  Nature  des  os  ^  ;  sur  le 
livre  de  VOfficine  du  médecin  <  *,  sur  le  traité  de  la  Maladie 
sacrée  ^;  sur  le  traité  de  la  Nature  de  F  enfant  (on  le  conclut 
d'une  explication  de  son  abréviatcur  Épiclës)  ^;  sur  le 
livre  des  Humeurs  ^;  sur  le  livre  de  l'Usage  des  liquides  *; 
sur  le  livre  des  Lieux  dans  Vhomme  *®  ;  sur  le  premier  livre 
des  Maladies^*.  Un  mot  pourrait  se  rapporter  à  Topuscule 
sur  le  Coeur  ^  mais  dans  Erotien  et  dans  Bacchius  le  mot 
cité  est  XairTou(7a ,  et  dans  le  traité  du  Qeur  on  trouve  seu- 
lement XdticTtt  -,  de  sorte  qu'il  est  douteux  que  la  citation  se 
rapporte  réell^nent  à  ce  petit  livre  sur  le  Cœur  *•.  Ces  indi- 
cations sont  tirées ,  soit  de  Fexistence  des  commentaires  de 
Bacctnus  sur  certains  traités  (  Galien  nous  apprend  qu'il  n'a- 
vait pas  commenté  toutes  les  œuvres  dites  hippocratiques  ^'), 
soit  des  explications  qui  faisaient  partie  de  son  Glossaire ,  et 

'  Kocvoviat.  Érot.,  Gloss,y  p.  SlO,  Ed.  Franz. 
»  Érol.,  Gloss.j  p.  310,  Ed.  Franz. 

3  Érot.,  Gloss.y^,  364,  Ed.  Franz. 

4  Érot.,  Gloss.,  p.  156eta42,Ed.  Franz. 

^  Èroi.y  Gloss.,  p.  152,  Ed.  Franz.— Gai.,  r.  v,  p.  662,  Ed. 
Basil. 

6  Érot.,  Gloss.,  p.  62,  Ed.  Fran». 

7  Érol.,  Gloss.,^.  248,  Ed.  Franz. 
»  Érol.,  Gloss.f  p.  72,  Ed.  Franz. 
9  Érot.,  Gloss.y  p.  64,  Ed.  Franz. 
••  Érot.,  Gloss.y  p.  68,  Ed.  Franz. 
"  Érol.,  Gloss.,  p.  164,  Ed.  Franz. 
"  Érot.,  G/o55.,p.  242, Ed.  Franz. 
•^  Tom.  V,  p.  662,  Ed.  Bisil. 
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queFon  reconnaît  appartenir  à  des  livres  déterminés  delaCot* 
lection.  Mais  Érotien  nous  a  conservé  rinterfMrétatkm  de  bon 
noinbred'autres  motsqui  sont  communs  à  plusieurs  traitésàk 
Pois,  et  dont  je  n'ai  pas ,  en  conséquence ,  fait  usage.  Akisil 
ressort  clairement  de  ces  lambeaux  du  Glossaire  deBacdiius, 
qu'il  avait  eu ,  sous  les  yeux ,  d'autres  livres  hippocratiquoi 
que  ceux  qui  sont  seuls  mentionnés  dans  le  rdevé  chdesstn. 
C'est  une  remarque  qui  vient  confirmer  directement  l'argu- 
ment indirect  que  j'avais  tiré  du  silence  d'Érotien  et  de  Cra- 
lien  pour  prouver  que  Bacchius  avait  connu  tout  ce  qu'ib 
connaissaient. 

Deux  explications  de  Philinus  se  rapportent,  l'ime  au 
Pronostic  *,  l'autre  au  livre  des  jérticukuiont  •. 

On  trouve  la  preuve  que  les  traités  des  Humeurs  ^^  de 
V  Usage  des  liquides  * ,  que  le  i"  et  le  vr  livres  des  Épidé^ 
mies  *  et  le  livre  des  j4rliculations  •  avaient  fourni  des  con- 
tributions au  Glossaire  alphabétique  composé  par  Glaudas 
sur  rensemble  des  livres  hippocratiques.  Glaucias  avait  pro- 
bablement composé ,  outre  cet  ouvrage ,  des  commentaires 
spéciaux  sur  quelque  traité.  On  peut  le  coi^^^^r^r  ^^  mdns 
pour  le  6^  livre  des  Épidémies ,  dont  Galien  dit  que  les  pre- 
miers commentateurs  avaient  été  Zeuxis,  Héraclide  de  Ta- 
rente,  Héraclide  d'Erythrée,  et,  avant  euxj  Bacchius  et 
Glaucias  ''.  Il  en  faut  dire  autant  du  livré  de  Y^éUmevU, 

'  Érot.  Gloss.y  p.  b%  Ed.  Franz. 
*  Éror.  Gloss,,  p.  86,  Ed.  Franz. 
^  Gai.,  t.  XVI,  p.  1,  Ed.  Kiihn. 
^  Érot. ,  Gloss,,  p.  6^,  Ed.  Franz. 

5  Érot.,  Gloss,, p.  322,  Ed.  Frant.—  Gai.,  t.  v,  p.  44â,  Ed. 
Basil . 

**»  Érot.  Gloss.,  p.  7â,  Ed.  Franz. 
:  Tom.  V,  p.  422,  Ed.  Basil. 
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raqoel  ee  médecin  avait  consacré  un  travail  particulier^. 

Des  citations  prouvent  que  Zeuxis  avait  compris,  dans  son 
commentaire  général,  au  moins  les  ni»  et  vi*  livres  des  Jépi- 
démes^j  le  traité  des  Humeurs  ^,  celui  des  Lieux  dan$ 
rhomme  *,  le  r'  livre  des  Prorrkéîiques  •,  la  ?•  section  des 
jéphorismes^j  le  livre  sur  F  Officine  du  médecin''. 

Gafien  a  conservé  des  traces  des  commentaires  dHéra-* 
dide  d*Érythrée  sur  le  m*  et  le  w  livres  des  Épidémie$  •. 

Des  grands  travaux  d'Héraclide  de  Tarente  qui  avaient 
embarrassé  l'ensemble  de  la  Collection  hippocratique,  j'ai 
relevé  la  mention  de  ses  explications  sur  le  livre  des  Hu- 
meurs *,  sur  un  aphorisme  qui  est  dans  la  7*  section  ^^,  sur  le 
le  m»  et  le  vi*  livres  des  Épidémies  *^ ,  sur  le  iv  livre  des 
Épidémies  ♦•,  sur  le  i"^livre  des  Prorrhétiques^^^  sur  le  traité 
des  ArtktUaHons  ^* ,  sur  le  livre  de  V Officine  du  médecin  ^' , 

'  GalieQ,t.  vi,  p.  2Ô7,  E<I.  Charticr. 
»  Gai.,  t.  V,  p.  411  et  44â,  Ed.  Basil. 

*  Gai.,  t.  ivi,  p.  1,  Ed.  Kiihn. 

4  Érot..  Gloss.,  p.  2U,  Ed.  Fraoz. 

*  Gai.,  t.  XVI,  p.  636,  Ed.  Kûhn. 
«  Gal.,uv,p.  328,  Ed.  Basil. 

7  Gai.,  t.  V,  p.  0(52,  Ed.  Basil. 

^  Tome  Y,  p.  41  â  et  p.  U%  Ed.  Basil. 

î»  Gai.,  t.  XVI,  p.  1,  Ed.  Kiilin. 
Gai.,  t.  V,  p.  328,  Ed.  Basil. 
Gai.,  t.  V,  p.  413  et  p.  U%  Ed.  Basil. 

»*  Érot,  Gloss,,  p.  328,  Ed.  Fraoz. — Ce  commentaire  était  an 
moiDs  en  deux  livres  ;  car  Erotien  cite  le  second. 

»3  Érot.,  Gloss.y  p.  248,  Ed.  Franz. 

"4  Gai.,  t.  V,  p.  653,Ed.  Basil.— Héraclide,  qui  avait  commente 
tout  Hippocrate,  avait  cité  ce  traité  dans  son  quatrième  livre  des 
Moyens  thérapeutiques  externes  (  iv  tÇ  TETaprw  twv  ixxhq  Ocpoi- 
TceuTixwv)  .C'est  cette  dernière  citation  que  Galien  nous  a  consci  vco. 

»5  Gai.,  t,  V,  p.  6(52,  Ed.  Basil. 
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sur  Fopuscule  de  Vari  S  sur  le  livre  de  ÏAlim»nê^.  Puisqu'il 
avait  commenté  la  1^  section  des  jiphorismeg ,  il  est  Meo  en- 
tendu qu'il  avait  commenté  cet  ouvrage  tout  entier.  Au  reste, 
cela  est  dit  formellement  ailleurs.  Galien ,  dans  sod  oom- 
mentaire  sur  le  livre  de  YjiUmefU ,  rapportant  un  aphorisoie, 
dit  qu'Héraclide  avait  conmienté  cet  aphorisme  ainsi  que 
tous  les  autres  '.  Je  n'insiste  là-dessus  que  pour  montrer  que 
les  lacunes  laissées  entre  les  renseignements  venu»  d'une  à 
haute  antiquité  peuvent ,  dans  maintes  circonstances ,  être 
comblées  avec  certitude. 

Cydias  de  Mylasa  ^  et  Ischomaque  '  s'étaient  occupés  de 
Touvrage  sur  les  Maladies  des  femmes. 

Le  traité  des  Plaies  de  la  tête  ay ait  été  interprété  par  Eu- 
phorion  ®  et  par  Lysimaque  de  Clos  ^  ;  il  est  question  des  ex- 
plications de  Philonidès  de  Sicile  sur  le  i«'  et  le  w  livres  des 
Épidémies  ^,  qu'il  avait  sans  doute  embrassées  dans  un  travail 
complet. 

Démétrius,  l'épicurien,  avait  conmienté  les  Prénotiam 
coaques  ®. 

Philon-le-Juif  cite  le  traité  des  Semaines. 

Celse  s'appuie  de  l'autorité  du  v  livre  des  Épidémies  *•; 

•  Érot.,  Gloss,,  p.  574,  Ed.  Franz. 

*  Gai.  Comm.  in  lib.  de  Alim.,  t.  vi,  p.  257,  Ed.  Charlier. 

^  Eiç  8v  (  ^cpopi(T{jLOv  )  xaôairep  xa\  elç  Tobç  àXXouç  fiicavraç  fircw 
eÇiiyTjcnç  aÔToïï ,  l.  vi,  p.  258,  Ed.  Ghartier. 
4  Érot.,  G/055.,  p.  192,  Ed.  Franz. 
^  Érot.,  Gloss.j  p.  192, Ed.  Franz. 
**  Érot.,  Gloss,,  p.  104,  Ed.  Franz. 
'  Érot. ,  Gloss.,  p.  104,  Ed.  Franz. 
^  Érot.,  Gloss.,  p,  358  et  144,  Ed.  Franz. 
i>  Érot.,  G/055., p.  196, Ed.  Franz. 
'"  P;ige  493,  Ed.  Targa,  PaUv.  1769. 
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et,  lorsqu'il  dit  qo'Hippocrate  a  placé  la  cause  de  toute  ma- 
ladie dans  les  esprits  *,  il  fait  une  évidente  allusion  à  Topus- 
cole  sur  les  airs  (mpi  icveufMttbiv  ). 

Sans  donner  une  liste  complète  des  ouvrages  que  tel  ou 
tel  critique  a  regardés  comme  faisant  partie  de  la  Collection 
hi|qx)cratique,  les  indications  disséminées  et  fugitives  que 
j'ai  rassemblées  sous  les  yeux  du  lecteur,  montrent  que  cette 
Collection  existait  dès  lors  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'essentiel. 
Les  titres  de  certains  traités  n'y  figurent  pas  ;  mais  ce  n'est 
point  une  raison  pour  croire  qu'ils  n'aient  été  ni  connus,  ni 
commentés  à  l'époque  de  Bacchius,  de  Glaucias,  d'Héraclide 
de  Tarente  et  de  Zeuxis  ^  car  les  listes  complètes  des  ou- 
vrages admis  et  expliqués  par  ces  auteurs ,  ne  nous  sont  pas 
arrivées ,  et  nous  n'en  possédons  que  des  fragments.  D'ail- 
leurs il  est  facile  de  voir  que  beaucoup  de  traités  se  supposent 
mutuellement.  En  sacbant  que  Bacchius ,  par  exemple ,  a 
commenté  la  7*  section  des  j^phorismes ,  nous  pouvons  en 
conclure  évidemment  qu'il  a  commenté  l'ouvrage  tout  en- 
tier. La  certitude  ne  sera  pas  moindre  quand  nous  aflirme- 
roDS  que  ses  travaux  sur  les  traités  que  seuls  nous  trouvons 
dtés,  prouvent  l'existence  de  travaux  semblables  sur  la 
lAipirt  des  traités  qui  sont  mentionnés  par  Erotien  et 
par  Galien.  Un  exemple  mof^  clairement  comment  les 
renseignements  que  nous  possédons  démontrent  l'exis- 
tence de  c(Hnmentaires  sur  un  beaucoup  plus  grand 
noodH^  d'ouvrages  que  ceux  qui  ont  été  rapportés  un 
peu  plus  haut.  Un  mot  d'Érotien  nous  apprend  que  Bac- 
chhis  avait  commenté  le  traité  de  la  Nature  de  V enfant  ; 
mais  ce  traité  lui-même  est  une  suite  du  traité  de  la  Gé- 

*  Omne  vitium......  si  in  spiritu,  ut  Hippocrali.  p.   4,  Ed. 

Targa ,  PaUv.  1769. 
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néraUonj  et  certainement  Bacchius  avait  connu  l'un  pui^ 
qu'il  avait  connu  Tautre.  Quand  on  rencontre  la  preuve 
qu'un  commentateur  a  expliqué  une  expression  du  ui*  livre 
des  Épidémies  et  une  expressiondu  vi%  il  est  indubitable 
que  ses  explications  s'étendaient  aux  9eçi  livres.  Le  même 
raisonnement  s'applique  à  toutes  les  lacunes  importante! 
que  présentent  les  indications  réunies  sur  Jes  travaux  cri- 
tiques des  plus  anciens  commentateurs. 

Ainsi,  depuis  Tàge  d'Hérophile  et  d'Érasistrate,  se  déroule 
une  série  non  interrompue  de  travaux  qui  ont  pour  (d>iet 
Hippocrate,  et  la  collection  qui  porte  son  nom.  Elle  est  oona- 
tituée  dès  lors;  et  cq)endant  ses  imperfections ,  son  désor- 
dre,  ses  obscurités  et  ses  incertitudes  exerçât,  dès  lors 
aussi ,  toute  la  sagacité  des  critiques.  Cette  r^n^rque  eil 
donc  digne  d'attention,  et  je  la  consigne  ici  ooouiie  une 
date  importante  dans  l'histoire  de  cette  CollectioD.  Aupa- 
ravant on  connaît,  on  cite  plusieurs  ouvrages  d'Hippocrate, 
et  on  ne  connaît ,  ni  ne  cite  l'ensemble  des  œuvres .  qui  ont 
été  rassemblées  sous  cette  commune  appellalioo.  ilepuîs, 
elle  est  établie  d'une  manière  irrévocable  dans  ses  parties 
essenti^Ies  ;  les  critiques  y  ajoutent  ou  y  retranchait^  selOD 
leur  propre  jugement,  mais  ils  en  consacrent  en  mâme 
temps,  par  leurs  travaux,  ll^xistence,  la  composition  .et  la 
tradition.  Visiblement,  elle  a  été  formée,  en  tant  que  Col- 
lection ,  au  moment  où  la  fondation  des  grandes  biUiothfr-. 
ques  publiques  développèrent  le  goût  des  livres  et  de  l'ém- 
dition.  Du  reste,  à  ce  point  d'histoire  littéraire,  qui  mérite 
plus  qu'une  indication  passagère ,  un  chapitre  spéààl  ert^ 
réservé. 

Érotien  est  le  premier  dont  il  nous  reste  uneliste  complète. 
Il  importe  de  la  rapporter  ici  puisque  c'est  le  plus,  ancien 
monument  de  ce  genre  qui  nous  ait  été  conservé ,  et  de  k 
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eoBûspn^  aux  indications  tirées  des  sources  antérieures.  Il 
y  admet  le  PronùêHc^  le  l*' et  le  2*  livres  des  Prarrkétiquet^ 
en  coûtant  qu'il  prouyara  ailleurs  que  cet  ouvrage  n'est  pas 
d'IIf|ipocnte;  le  traité  des  Nutneurs;  le  traité  des  j4irs  ;  de 
la  N^Omre de Fhamme j  dans  lequel  est  sans  doute  compris, 
comoie  c'étak  Fusage  dans  les  éditions  de  Tantiquité,  Topus- 
cule  sur  lei?^9im«<fef  genêen  ionié^  de  la  Maladie $aeréê;é» 
Lieux  et  des  Saiitme;  des  Praciurts  ;  des  jértieulatiom;  des 
Uleéret  ;  des  BUmuree  et  dee  traiU;  des  Plaiee  de  êêie;  de 
TOfficine  dumédeein;  des  Initrumenii de  réduction; des  Bé- 
morrluMeêHdeêfisiules  ;  deêMaladiei,  deux  livres;  de  la  7f- 
sane^deêlÀeuxdanê  Fhomwiey  desMaladieideifemme$y  deux 
livres;  de  r^lî««fU,*  deaFemuMi  iiérilee^éesEauxylesjépko- 
riemêê;  les  Éfiéémieê ,  sept  livres;  le  Serment;  b  Loi;  de 
Y  Art  ;  de  VAneienm  médecine  ;  le  Diecours  d'ambaeeade  et 
le  DiêcourM  de  euppUeation. 

CorapiraDS  cette  liste  avec  ce  que  nous  savons  des  listes 
dressées  pur  les  commutateurs  précédents.  Érotien  en  ex- 
dtil  réeyement  les  Prarrhétiquee  par  la  remarque  qu'il  joint 
en  Isa  y  inscrivant;  néanmoins  les  anciens,  Bacchius  en* 
Ir^aotres ,  oomaissaient  les  Prorrhétiques^  du  moins  la  partie 
qui  porto^daos  nos  éditions  le  titre  de  Premier  livre  ^  et  qui 
est  très  semblable  aux  Prénotionê  de  Cos.  En  second  lieu , 
il  admet,  comme  vraiment  hippocratique,  le  traité  des  Hu- 
mmire  ooiitre  l'opinion  de  Glaudas  et  d'Héradide,  qui  regar- 
daient ee  livre  comme  provenant  d'une  autre  source.  Eo 
traisiènie  lieu,  il  exclut  les  Prénotions  coaques^  qui  avai^t 
été  admises  par  Dteiétrius  l'épicurien.  En  quatrième  lieu , 
le  traité  des  Semainee ,  cité  par  Philon-le-Juif  comme  une 
autorité  faippocrrtique ,  ne  figure  pas  dans  le  catalogue 
d'Brotien.  En  cinquième  lieu ,  il  ne  mentionne  pas  le  traité 
qui ,  dans  nos  éditions ,  porte  le  titre  de  Premier  kvre  de$ 
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maladies  j  et  qui  avait  été  cité  par  Bacchius.  Ce  sont  li  hs 
seules  diOérences  que ,  vu  Tinsuilisance  des  notions  possé^ 
dées  sur  les  travaux  des  anciens  commentateurs,  nous  pui^ 
sions  signaler  avec  certitude.  Il  est  inutile  d'établir  aucune 
comparaison  entre  la  liste  d'Érotien  et  les  listes  précédentes 
dans  le  but  de  voir  ce  que  la  première  a  de  plus  que  les  fle=> 
Condes ,  car  de  celles-ci  nous  ne  possédons  que  des  frag- 
ments qui  ne  permettent  aucun  rapprochement  de  ce  genre. 

D'Érotien  à  Galien  il  se  trouve  un  grand  nombre  de  com- 
mentateurs dont  les  œuvres  ont  totalement  péri.  Gomme 
leurs  témoignages  n'ont  plus  la  même  importance  que  oeox 
des  commentateurs  antérieurs  à  Érotien ,  comme  aussi  leors 
indications ,  que  j'emprunterais  à  Galien ,  ne  nous  appren- 
draient rien  de  plus  que  ce  que  nous  apprend  cet  écrifanai 
lui-même,  je  me  bornerai  à  réunir  les  mentions  que  le  mé^ 
decin  de  Pergame  a  faites  des  livres  hippocratiques.  n  anut 
consacré  un  ouvrage  spécial  à  la  critique  de  ces  livres^  ou- 
vrage qui  a  malheureusement  péri,  et  dont  rien  ne  peut 
compenser  la  perte.  U  y  avait  sans  nul  doute  donné  le  cata^ 
logue  de  tous  les  traités  qui  figuraient  dans  la  Collection 
hippocratique  à  un  titre  ou  à  un  autre.  Dans  Fabsenoe  de  oe 
catalogue,  je  vais  réunir  tout  ce  qui,  dans  les  v(4umiDeiix 
écrits  de  Galien ,  se  rapporte  aux  recherches  dont  je  m'oc- 
cupe en  ce  chapitre. 

Il  est  inutile  que  je  répète  k  propos  de  Galien  la  liste  don- 
née par  Erotien;  je  me  contenterai^  pour  abréger,  ^si- 
gnaler les  difiTérences.  Galien  a  cité  tous  les  livres  énumérés 
dans  le  catalogue  d'Erotien,  a  l'exception  d'un  seul,  qui  eit 
celui  sur  les  Bkssures  et  sur  les  traits.  Il  a  en  sus  (et  c'ait 
sans  doute  le  même  sous  un  autrencnn)  ilaensusuntnié 
sur  les  Blessures  dangereuses.  Il  a  nommé  de  plus  que  Im  : 
les  Prénotions  de  Cos ,  que  des  critiques  antérieurs  à  Brotien 
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wt  moatipnnées ,  mais  que  cdui-ci  a  exclues  de  sa  liste;  le 
traité  des  jégecHans  inUmei^  le  traité  des  Afffciiani  ;  le 
traité  des  Chain  ou  desPrineipes^  le  traité  des  «^innainef;  le 
traité  du  CiMT,  ainsi  que  cda  résulte  d'une  dtatioQ  où  il  n'en 
rapporte  pas  le  titre ,  mais  où  il  y  emprunte  ua  long  passage  ) 
letraitédes^faniki,  qu'il  déclare  apocryphe;  lesqHisculea 
sur  la  Nmaamce  â  êepi  mois  et  à  huiê  mm;  le  traité  du  A^ 
ifUmi  le  trûté  des  «('onytfs.  Erotien  n'admet  dans  sa  liste  que 
deux  livres  des  lédadies^  qui  sont  le  second  et  le  troisième 
de  ceux  qui  portent  ce  titre  dans  notre  collection  \  Galion , 
qui  nous  apprend  que  ce  nom  avait  été  donné  aussi  aux  trai-* 
tés  sur  les  AfecHonê^  en  cite  trois  qui  répondent  au  premier, 
au  second,  au  troisième  de  ceux  que  nous  possédons.  Je  n'ai 
trouvé  dans  Gdton  aucune  trace  de  celui  que  nos  éditions 
appellent  le  quatrième.  En  revanche ,  il  nomme  à  diverses 
reprises  un  traité  qu'il  désigne  sous  le  titre  de  livre  des  Ma- 
laéieêj  le  petU^  et  que  nous  avons  tout  à  fait  perdu. 

Oa  voit,  par  ce  rapprochement ,  combien  les  auteurs  dans 
l'antiquité  ont  varié  sur  le  catalogue  des  livres  hippocrati- 
quei.  Si  BOUS  avions  conservé  un  plus  grand  nombre  de  ces 
eommeDtaires,  nous  aurions ,  sans  aucun  doute ,  à  constater 
bien  plus  de  divergences.  Ce  que  je  viens  de  montrer  suffit 
pour  attester  toutes  les  difficultés  qui  entourent  l'histdure  de 
la  collection  dite  des  œuvres  d'Hippocrate.  Erotien  ne  nous 
danoe  nulle  part  les  motifs  de  ses  jugements  sur  les  difie- 
nenlB  livres  de  sa  liste;  Galien  est  un  peu  plus  explicite  \  ce- 
pendant il  n'entre  jamais  avec  détail  dans  la  discussion  de 
l'authenticité  de  tel  ou  tel  livre.  Quelquefois  (  et  cela  est  déjà 
précieux)  il  constate  l'unanimité  des  critiques  à  admettre  un 
ouvrage  comme  légitime  ou  à  le  rejeter  comme  illégitime. 
Ph»  souvent  il  rapporte  les  assertions  des  critiques^  aux- 
quelles il  j<Mnt  les  siennes ,  mais  sans  motiver  avec  quelquo 
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soin  les  unes  et  les  autres.  Les  indieaCions  de  GalieUi  rap- 
prochées de  la  liste  d'Érotien ,  et  placées  en  regard  des  frag- 
ments recueillis  dans  les  œuvres,  aujourd'hui  perdues,  des 
critiques  antérieurs,  tels  que  Zeuxis,  Héraclide  de  Tarente, 
Glaucias  et  Bacchius,  ont  du  mdns  cela  d'avantageiix 
qu'elles  reportent,  toutes,  la  diffusion  des  livres  hippocratiques 
à  répoque  que  j'ai  déjà  fixée,  c'esinà-dire  à  cdle  où  le  zèle 
de  rérudition  se  déveloi^a  à  Alexandrie  avec  la  fondation 
des  bibliothèques.  Il  est  même  possible  de  retrouver,  dans  les 
critiques  postérieurs,  des  traces  qui  prouvent  que  les  cri- 
tiques antérieurs  ont  ausâ  connu  les  écrits  rejetés  du  canoD 
hippocratique  d'Erotien.  Ainsi  ce  demiw  a  admis ,  dans  son 
Ghssaire,  des  mots  qui  n'appartiennent  à  aucun  des  brailis 
inscrits  dans  sa  liste,  et  qui  se  trouvent  dans  d'autres  trai- 
tés qu'il  en  a  écartés.  Le  mot  lx^>'>  qui  se  lit  dans  le  flng- 
ment  sur  YExseciion  du  fœîusy  est  dans  le  Glo$9aire;  et  deux 
mots  dont  l'un  est  du  traité  des  jiffections  internegy  et  Faiitre 
de  notre  l*"  livre  des  Maladies  y  y  sont  expliqués,  quoique  le 
catalogue  d'Erotîen  ne  fasse  mention  ni  du  fragoieiit  sur 
V  Exsection  du  fœtus  ^  ni  du  livre  des  jéffections  internes,  m 
de  ce  prunier  livre  des  Maladies.  Gela  s'explique  :  Érotieo 
puisa  largement  dans  les  ouvrages  de  ses  devanciers,  c'eif 
de  ces  ouvrages  que  se  sont  pissées,  dans  son  Gtessoîre,  des 
e^licatkHis  qui  appartiennent  à  des  traités  auxquels  il  a  re» 
Aisé  le  droit  de  bourgeoisie  dans  son  catalogue,  mais  qai 
figuraient  dans  le  catalogue  d'autres  critiques,  puiaqu'eux 
avaient  cru  devoir  en  interpréter  certaines  expressioiis  dif- 
ficiles. 

Ainsi  tout  cela  s'appuie  réciproquement^  les  conunentft- 
teurs  se  tiennent;  ^  à  partie  traité  des  Glandes^  queGafien 
assure  n'être  dté  par  aucun  critique,  par  aucune  taUe, 
et  que  cependant  il  attribue  aux  hippocratiques  posté- 
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rieuis*,  tous  9(mt  acceptés  comme  tn^^ 
escorté»,  dès  rorigine  que  j'indique ,  de  tous  lestémoignages 
néceasairet'.  Cest  à  cette  masse  d'écrits ,  Tenant  tous  d'une 
source  otacure  dont  on  perd  la  trace  en  entrant  dans  les 
temps  antérieurs  à  l'établissement  des  écoles  d'Alexandrie , 
c'est  à  cette  masse  d'écrits,  dis-je,  qu'ensuite  la  critique 
s'applique ,  et  sur  l'authenticité  desquels  elle  porte  des  juge* 
fnents  très  différ^ts.  De  là  les  divergences  dans  les  listes, 
rinnste  ayec  soin  sur  cette  double  circonstance  que ,  d'une 
part,  tes  critiques  de  l'antiquité,  les  uns  par  les  autres,  font 
remonter  l'ensemble  de  la  Gdlection  hippocratique  jusqu'à 
rintervaDe  qui  {«recède  les  écdes  d'Alexandrie,  et  que ,  de 
Fautre  part,  ils  ne  s'en  divisent  pas  moins  sur  Parrét  partie 
ciAer  qam  convient  de  rendre  concernant  chacun  de  ces 
Imes.  évidemment  ils  étaient  placés,  au  fond,  dans  lamtaM 
situation  que  le  critique  qui  vient  si  long4emps  après  eux 
glaner  dans  le  même  champ.  Us  reconnaissaient  bien  que  la 
Codeclion  bippocratique  appartenait  à  l'intervalle  de  temps 
que  j'appeDerai  anté-aiexandrin  ;  mais  quand  il  s'agissait  de 
se  proDoncer  sur  l'authenticité  de  chaque  traité  en  parti- 
culier ,  c^était  sur  d'autres  motife  qu'ils  se  décidaient  \  ce 
sont  aussi  d'autres  motife  qu'il  faut  chercher  pour  nous  dé- 
cider dans  la  même  question. 

Après  Galion,  les  commentateurs  et  les  témoignages  per- 
dent beaucoup  de  leur  intérêt.  Palladius  et  Etienne ,  com- 
mentant, l'un  le  traité  des  Fractures  y  l'autre  le  Pronostic  ^ 
désignent  plusieurs  écrits  qu'ils  regardent  comme  étant 
d'Hippocrate^  mais  ils  lyoutent  qu'ils  ne  savent  de  quel 
fflppocrate,  qu'il  y  en  a  eu  quatre ,  l'un  (ils  de  Gnosidicus  ^ 
rautre  fils  d'Héraclidc ,  l'autre  fils  de  Dracon ,  l'autre  fils  de 
Thessalus. 

•  Twv  vE(i>Tép<i)v  'l7ncox(>aTE(u)v.  T.  V,  p.  591,  Ed.  Basil. 
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Il  est  diOicilc  de  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  b 
Collection  hippocratique  était  distribuée  du  temps  de  Suidas. 
Voici  les  paroles  de  cet  écrivain  :  «  Les  livres  d'Hii^Mxnrate 
u  sont  connus  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  médedne... 
((  Nous  citerons  les  principaux.  Le  premier  est  le  Serment  ; 
u  le  second  enseigne  le  Pronostic  y  le  trdsiëme  contient  les 
u  jiphorismeSf  qui  dépassât  la  portée  de  Tesprit  humain  ^  le 
((  quatrième  est  YHexaconiabïblos  (  appelé  ainsi  parce  qu*il 
u  est  composé  de  soixante  livres) ,  ouvrage  aussi  célèbre 
((  qu'admirable,  et  qui  embrasse  toute  la  science  et  toute  b 
a  sagesse  médicales.  »  Je  ne  sais  à  quoi  répond  au  juste  cet 
Hexacontabiblos  ]  sous  ce  titre  sont  compris  sans  doute  h 
plupart  des  livres  que  nous  possédons  encore. 

Une  indication  plus  précieuse  est  fournie  par  Démétrius 
Pépagomène  dans  son  petit  traité  de  la  Goutte.  H  y  cite  des 
passages  du  livre  que  nous  appelons  dans  nos  éditions  le  Qua- 
trième des  maladies ,  et  qui ,  exclu  de  la  liste  d'Érotien ,  n*est 
pas  non  plus  mentionné  par  Galien. 

n  ne  me  reste  plus,  pour  terminer  ce  travail,  qu'àoomparer 
avec  ces  différentes  indications  fournies  par  les  anciens  le 
canon  hii^jpocratique  tel  qu'il  se  trouve  dans  nos  livres  im- 
primés. Nous  avons  plus  et  nous  avons  moins  que  ces  listes, 
c'est-à-dire  que  des  traités  qui  y  sont  dénommés  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous ,  et  que  d'autres  traités  qui  figurent 
dans  notre  collection  n'y  sont  pas  indiqués. 

Nous  avons  de  moins  (tout  cela  sera  prouvé  dans  l'examen 
particulier  de  chacun  des  livres  hippocratiques)  le  traité  des 
Blessures  et  des  traits ,  le  traité  des  Plaies  dangereuses^  le 
traité  appelé  par  Galien  le  livre  des  Maladies^  le  petite  afifin 
le  traité  des  Semaines.  C'est  là  tout  ce  qui  nous  manque;  et 
encore  j'ai  rendu  à  la  lumière  une  traduction  latine  de  ce 
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derni^  traité,  laquelle  pourra ,  jusqu'à  un  certain  point , 
suppléer  à  la  perte  de  Toriginal. 

Nous  avons  en  plus  :  Topuscule  Du  médecin;  celui  sur  VHon- 
nmr  ;  les  Préceptes  ;  le  livre  des  Crises  ;  celui  des  Jotfrs  cri- 
^ques  ;  de  la  Super fétation  ;  de  la  Dentition;  de  la  Nature 
des  os;  des  Maladies  des  jeunes  filles;  de  la  Nature  de  la 
femme;  de  la  rue  ;  de  Y  Exsection  du  fœtus  mort;  de  TAna- 
iomie  ;  la  huitième  section  des  jépKorismes  ;  le  fragment  des 
Médicamenii  purgatifs.  Ce  n'est  pas  une  petite  singularité 
que  d'avoir  plus  de  traités  hippocratiques  que  n'en  a  connu 
Tantiquité.  Ty  reviendrai  ailleurs  ^  je  dirai  seulement  d'a- 
vance que  les  uns  sont  des  fragments  d'ouvrages  véritable- 
meot  anciens  dont  les  auteurs  sont  tout  à  fait  inconnus ,  et 
que  les  autres  ne  sont  que  des  centons  faits  avec  les  livres 
hippoc^ratiques  à  une  époque  comparativement  très  roo- 
d^tie. 

La  Collection  hippocratique  ayant  prêté  à  tant  de  diver- 
gences dans  les  jugements  que  les  critiques  en  ont  portés,  il 
n'a  pu ,  non  plus ,  y  avoir  de  règle  fixe  pour  l'arrangement 
dont  chacun  l'a  crue  susceptible.  Cela  devait  être,  et  cela  est 
en  eflfet.  Mais  ces  différences  se  sont  étendues  aux  traités 
eux-mêmes  en  particulier  *,  et  ils  ont  été  diversement  coupés 
et  réunis  dans  les  éditions  qu'en  ont  données  les  critiques  de 
l'antiquité.  Galien  nous  apprend  qu'au  traité  de  la  Nature  de 
rhomrne  la  plupart  des  éditions  joignaient  un  opuscule  sur 
le  Régime  des  gens  en  santé  (  irep\  $tQi(Tr,<;  &Yt&ivY)<)  -,  et  dans  son 
commentaire  il  se  conforme  à  cet  ordre.  Il  est  tout  à  fait  pro- 
hable  que,  dans  la  liste  d'Érotien,  sous  le  titre  de  la  Nature 
de  r homme  j  il  faut  aussi  entendre  le  morceau  sur  le  Régime 
des  gens  en  santé.  Mais  dans  toutes  nos  éditions  (et  elles  ont 
eu  des  manuscrits  pour  modèles)  ces  deux  écrits  sont  séparés 
1  un  de  l'autre.  En  rapportant  plus  haut  que  Bacchius  avait 
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connu  le  livre  de  la  Naiwre  de  VenfamU^  j*ai  lyoïUé  que  sang 
doute  il  avait  connu  celui  sur  la  Génératwmy  qui  y  tiait;  j'ôr 
taids  cette  remarque  à  Erotien,  qui,  80U8  ce  titre  de  bvipe9ur 
la  Aamre  de  fenfam^  a,  je  pense,  compris  aussi  le  livre  de 
la  GénératUm.  La  division  de  ces  deux  livres  est  tout  à  fiât 
arbitraire. 

Dans  quelques  éditions  de  l'antiquité,  le  livre  des  JFWw- 
ture$  et  celui  des  jériieîUatian$  formaient  un  seul  traité,  qui 
portait  le  titre  commun  de  traité  sur  VOffidne  dm  médeem 

(KâwMîjTpeîov). 

Un  morceau  que  Galien  dte  quelquefois  sous  le  nom  de 
De$eriptum  de$  veines  (Ilepl  ^Xefôv  )  se  trouvait,  de  son  temps 
et  du  temps  des  oommentat^rs  les  plus  anciens ,  joint  au 
livre  des  /fulrumetUe  de  rédMctMm.  Ai^gourd'hui  il  est  plaeé 
à  la  fin  du  Hvre  qui,  dans  nos  éditions,  porte  le  titre  de  Hvns 
sur  la  Nature  des  os. 

GaUen  nous  apprend  que  Dioscpride  fut  le  premier  qui  dé- 
plaça un  morceau  du  3*  livre  des  Épidémies,  morceau  qui 
jusque-là  avait  été  mis  à  la  fin,  et  que  cet  éditeur  reviit 
avant  la  série  des  seize  derniers  malades.  La  plupart  des  édi- 
tions modernes  ont  suivi  Tordre  indiqué  p^r  Dioacoride. 
Dans  les  manuscrits  et  dans  les  premières  éditiras ,  le  traité 
de  Yjéir ,  des  eaux  ei  des  lieux  a  été  l'objet  de  Terreor  la 
plus  grossière  en  ce  genre.  U  a  été  coupé  en  deux  parties^ 
dont  Tune  porte  le  véritable  nom ,  et  dont  l'autre  est  |riacée 
à  la  suite  du  traité  sur  les  Plaies  de  tête;  dans  quelcpies  ma- 
nuscrits même ,  cette  dernière  fait  un  livre  à  part  soos  le 
nom  de  traité  du  Pronostic  des  années  (irepl  irpo^vb^enK  itwv). 
Je  n'ai  rappelé  ce  fait  que  pour  signaler  l'incroyable  désor- 
dre que  des  copistes  sans  intelligence  introduisaient  souvent 
dans  les  livres,  et  pour  justifier  le  parti  pris  par  Diosooride. 

Les  titres  des  livres  n'ont ,  de  leur  côté ,  rien  de  fixe.  D'à- 
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iMid  ito  ne  sont  nultanent  le  fait  des  auteurs  qui  ont  com- 
posé l'ouvrage.  Les  écrivains  dont  les  couvres  entrent  dans 
la  Collection  hippocratique,  n'ont  pas  souvent  nommé  leurs 
propres  livres,  (te  4  vu  combien  de  ces  traités  nous  avons 
perdu^  et  fl  n'est  plus  possible  de  reconnaître  si  la  citation 
énonçait  un  véritable  titre ,  ou  bien  une  indication  du  sujet 
du  tnM.  Dans  les  cas  où  les  renvois  se  réfèrent  à  des  trai- 
feés  encore  existants,  le  renvoi  désigne  le  livre  tout  autre- 
ment que  par  le  titre  qu'il  porte  aujourd'hui.  Ainâ  l'auteur 
du  traité  sur  les  Jlfafadtfi  des  femmes  ^  y  citant  (page  231, 
éd.  Frob.)  celui  sur  la  Nature  de  Venfanij  désigne  ce  der- 
nier sous  le  n<Hn  de  traité  sur  la  FarmaHon^  ou  ailleurs 
(p.  24S)  un  peu  autrement,  sur  la  NoÈwre  de  VenfaiU  dan$ 
im§inérQikm^.  Et  réciproquement  dans  ce  dernier  traité 
(p.  31)  nommant  celui  sur  les  Maladiee  de$  femmee^  il  an- 
nonce ce  qu'il  dira  iv  toîai  YuvauuCotot  vouai^jAaci ,  tandis  que 
4an8  notre  liste  le  titre  est  seulement  mpl  pvauttbov. 

Ces  fiais  prouvent  que  les  titres  des  livres  n'y  ont  pas  été 
ns  par  les  auteurs  euxnnémes.  U  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils 
ont  présenté  tant  de  différences.  Le  traité  que  Galien  cite 
sous  le  nom  de  livre  sur  fMr^  les  Eaux  et  les  Lieux  ^  porte , 
dans  Érotien,  le  titre  de  livre  sur  les  Lieux  et  les  Saisons , 
et,  dans  Athénée,  le  titre  de  livre  sur  les  Lieux  ^.  Ce  que 
6«IieB  appelle  sur  Vusage  des  Liquides ,  Érotien  et  Athénée 
l'appellent  des  Eaux.  Le  traité  des  Chairs  (  irtpl  (7apxMv)es( 
auasi  appelé  desPrinàpes  (irep\dpx(^).  Quelques-uns  a vaioiU 
^ipeléle  6*  livre  des  Épidémies ,  Constitutions  de  Thessalus  '. 
Le  traité  que  nous  appelons  le  premier  livre  des  Maladies , 

*  'Ev  Tt)  <puaci  ou  tv  TÎj  Y^vi^Ei  toî»  Trai^tou  to^  jv  toxr»» 

*  Page  46,  Ed.  J.  Casauboii,  iTiOT. 
^  Gai.,  t.  V,  p.  44^22,  Ed.  Basil. 
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Galien  l'appelle ,  quelquefois,  simplement  Ktre  dei  Uûlaâiu; 
d'autres  fois ,  il  ajoute  qu'on  lui  donne  à  tort  le  titre  de  pr^ 
mier  :  notre  deuxième  est  appelé  premier  par  ErolieD,  et 
par  Galien  premier  livre  des  Maladies ,  k  grand}  nofape  troH 
sième  est  appelé  second  par  Érotien,  et  par  Galien  <feiiâ?Miie 
livre  des  Maladies^  le  petit.  Notre  livre  desjéffectùms  ûUemes 
porte  les  différents  noms  de  livre  grand  des  jéffeoUenê ,  livre 
sur  les  Collections  purulentes  de  la  poitrine ,  deuxième  Iwre, 
le  plus  grand ,  sur  les  Maladies.  Au  reste,  cesdésigiiatiODB 
étaient  si  variables  et  si  confuses ,  que ,  pour  ces  traités ,  Ga- 
lien transcrit  souvent  la  premi^  ligne  afin  qu'on  sache, 
positivement  celui  qu'il  cite. 

Le  traité  du  Régime  dans  lés  maladies  aiguës  est  appelé 
par  Érotien  livre  sur  la  Tisane  ^  par  d'autres,  livre  eanirs 
les  Sentences  cnidiennes  ;  par  d'autres ,  livre  sur  le  Bégim 
ou,  comme  dit  Cœlius  Âurelianus,  Diœteticus.  Le  traité  que 
nous  appelons  sur  le  Régime  portait ,  dans  l'antiquité,  deux 
titres  diCTérents,  suivant  qu'on  en  considérait  à  la  fois  les 
trds  livres ,  ou  seulement  les  deux  derniers  :  dans  le  premier 
cas,  il  était  intitulé  livre  sur  la  Nature  de  V homme  et  swr  k  Ré- 
gime,  et,  dans  le  second  cas,  livre  sur  le  Régime  *. 

La  division  en  chapitres  ou  en  livres  est  aussi  Tœuvre  des 
éditeurs  et  non  des  auteurs  eux-mêmes.  Rufus  avait  divisé 
les  j^phorismes  en  trois  sections ,  Soranus  en  quatre,  Galira 
a  suivi  la  division  en  sept ,  qui  était  probablement  la  {dus 
ancienne.  Etienne  nous  apprend  que  c'est  Galien  qui  a  par- 
tagé le  Pronostic  en  trois  sections.  Apollonius  de  Cittium 
avait  partagé  le  traité  des  j4rticulations  en  trois  parties;  Ga- 
lien l'a  partagé  en  quatre.  Les  anciens  livres,  tels  qu'ils 
étaient  sortis  des  mains  des  auteurs,  ne  portaient  aucune 

'  Gai.,  t.  IV,  p.  206,  Ed.  Basil. 
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de  ces  divisions;  il  n'y  avait,  comnMhditPalIadlus,  que 
cdies  qui  résultent  du  sens  et  du  passage  d'un  sujet  à  un 
autre. 

Si  les  titres  des  traités  eux-mêmes  ne  viennent  pas  des 
écrivains  OTiginaux ,  à  plus  forte  raison  les  intitulés  des  cha- 
pitres et  des  divisions  ne  sont  pas  non  plus  leur  ouvrage.  6a- 
iien,  arrivant^  dans  son  commentaire  sur  le  3* livre  des  Épi- 
demies ,  au  passage  où  Hippocrate  décrit  une  constitution 
pestilentidle,  dit  que  plusieurs  manuscrits  portaient  en  titre 
seidement  OmsMuli(m  ;  que  Dioscoride  avait  mis  dans  son 
éditioo  ComlihUion  chaude  et  humide  ^  et  qued'autresexem^ 
plaires  n'avaient  aucune  espèce  d'intitulé  ^ 

Tous  ces  détails ,  que  j'ai  réunis  avec  soin ,  montrent  que 
la  G(dleGtion  bippocratique ,  lorsqu'elle  Ait  livrée  au  public, 
n^avatt  ni  un  ordre  établi,  ni  des  titres  fixes,  ni  des  divisions 
incontestaUes ,  que  ce  furent  les  éditeurs  qui  successivement 
l'arrangèarent  et  la  distribuèrent  suivant  leur  propre  juge- 
mentf  et  qoe,  dès  lors,  die  manquait  d'une  authenticité 
suflhante  pour  que  la  main  des  arrangeurs  ne  s'y  immisçât 
pas ,  avec  raison ,  avec  utilité  sans  doute ,  mais  souvent  aussi 
avec  arlHtraire. 

•  Gai.,  t.  v,p.  4 18,  Ed.  Basil. 


CHAPITRE  VIL 


DES  £L£M£I4TS  D£  LA  CRITIQDE  HIPPOCRATIQUE  DANS  l'aNTIQUITÉ  , 

ET  DE  LEUR  VALEUR. 


Les  commentateurs  des  œuvres  hippocratiques  ne  remon- 
tent pas ,  on  vient  de  le  voir,  plus  haut  que  le  commence- 
ment des  écdes  à  Alexandrie ,  plus  haut  que  Xénocrite  et 
Hérophile.  Avant  eux ,  il  n'y  a  que  des  témoignages  rares , 
soit  sur  un  petit  nombre  d'écrits  particuliers  d'Hippocrate , 
soit  d'une  manière  générale  sur  les  travaux  de  ce  médedo 
comme  écrivain  et  professeur.  Cependant  les  critiques  an- 
ciens, placés  devant  cette  masse  confuse  de  livres  qui  est  la 
Collection  bippocratique,  se  sont  efforcés  de  trier  le  vrai  du 
faux ,  et  de  faire  la  part  d'ffippocrate  et  des  autres  méde- 
cins dont  les  œuvres  sont  cacbées  dans  cette  GoUeotîoD.  0 
importe  donc  d'examiner  quels  éléments  de  critique  3s  poft- 
scdaient  pourprononcer  un  jugement  sur  la  légitimiléou  l'il- 
légitimité de  tel  ou  tel  traité.  Car  souvent  je  m'appuierai  de 
ces  jugements ,  et  je  ne  puis  le  faire  avec  sûreté  qu'autant 
que  j'aurai  déterminé  d'avance  quelle  valeur  ils  ont ,  queUe 
eonûance  ils  méritent.  Si  de  cet  examen  il  résulte  qu'ils  ont 
manqué  de  bases ,  et  qu*ils  ne  reposent  que  sur  des  ooiqeo- 
tures  sans  consistance ,  il  ne  faudra  pas  y  attacher  plus  d'im- 
portance qu'à  des  hypothèses  qui  laissent  une  pleine  liberté 
aux  appréciations  de  la  critique  moderne.  Si,  au  contraire, 
il  est  positif  que  nos  devanciers,  Grecs  et  Latins,  ont  possédé 
<les  documents  maintenant  ptM'dus,  propres  à  jelcr  de  la  lu- 
mière sur  plusieurs  diflicuUés  qui  nous  embarrassent  au- 
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jourd'bui ,  il  faudra  accorder  k  leur  opiuion  une  grande 
attenUoD. 

Je  montrerai  en  rapportant  Thistoire  du  3'  livre  des  Épi- 
démUi  que ,  dès  les  temps  les  plus  anciens ,  les  commen- 
tateurs n*aTaient  |dus  aucune  lumière  à  tirer  de  Texamen 
des  manuscrits  touchant  la  légitimité  ou  Tillégitimité  des 
différentes  parties  de  la  Collection  bippocratique.  U  n'y 
avatt  plus  aucun  autographe  à  consulter.  La  O^Iection, 
en  bloc,  éiail  dans  la  circulation;  et  il  ne  restait  plus  de  ca- 
ractères d'authenticité  que  pour  les  livres  que  Ton  savait,  de 
sdenee  certaine,  par  une  voie  ou  par  une  autre ,  avoir  été 
publiés  dès  le  temps  même  d'Hippocrate.  Tout  le  reste  était 
livré  A  la  discussion  des  critiques. 

Los  discoasions,  en  effet,  n'ont  pas  manqué,  mais  le 
lempt  nous  les  a  toutes  enlevées.  Erotien  avait  discuté  Fau- 
tbeBtkîté  des  /VorrUlîfiief ,  et  on  peut  croire  qu'il  avait 
tn^  de  diaenn  des  écrits  bippocratiques  en  particulier.  C'est 
du  moins  ce  qœ  donnent  à  entendre  qudquesmots  de  sa  pré- 
Ave,  par  lasquels  il  r^ivoie  le  lecteur  à  ses  fj7pKcalton<  de  cha- 
fiw  jMmit^ ,  mirtout  si  Ton  rapproche  ces  mots  de  ce  qu'il 
avait  promis  sur  les  Prorrhéiiques^  et  sur  un  autre  point  que 
j'ai  dté  plus  haut  (page  99).  Cette  dissertation  serait  pour 
nous  tris  intéressante,  mais  il  n'en  existe  plus  aucune  trace. 

Galîen  avait  composé  un  livre  spécial  où  il  examinait  les 
titres  d'authenticité  de  chacun  des  écrits  de  la  Collection 
hqipocratique.  Ce  livre  a  ccnnplètement  péri.  Dans  ceux  de 
ses  CômmetUairei  qui  nous  ont  été  conservés,  il  s'occupe 
uniquement  du  côté  médical  des  livres  bippocratiques,  el  ce 
n'est  qu'en  passant  qu'il  nous  parle  des  doutes  exprimés  sur 
Id  ou  tel  livre ,  et  do  l'origine  qu'on  attribuait  à  teUe  ou  telle 

'Ev  TY)  xaTà  fxifMK  i^Y^yi^ati,  p.  G,  Ed.  Franz. 
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production.  Son  ouvrage  de  critique  littéraire  sur  la  ÊoUec^ 
tion  hippocratique  serait  pour  nous  aiyourd'hui  une  mine 
précieuse  de  renseignements.  Sa  riche  érudition  s'y  serait 
répandue  avec  abondance  ;  et,  dans  les  cas  mêmes  où  là  cri- 
tique moderne  ne  pourrait  en  adopter  tous  les  jugements , 
elle  trouverait,  dans  ce  livre ,  des  recherches ,  des  citations, 
des  documents  qui  Féclaireraient  et  lui  permettraient  d'avoir 
une  opinion  indépendante  de  celle  de  Fillustre  médecin  de 
Pergame.  L'histoire  de  la  Collection  hippocratique  n'a  pas 
fait  de  perte  plus  sensible. 

Ainsi  tout  ce  que  l'antiquité  avait  composé  ex-professo  sur 
la  critique  des  œuvres  d'Hippocrate  a  disparu.  Ce  qu'il  faut 
maintenant,  c'est  rechercher,  autant  qu'il  est  posâUe,  les 
éléments  qu'elle  avait  à  sa  disposition.  Dans  les  écrifs  des 
commentateurs,  nous  rencontrons  des  jugements  nombremv 
souvent  fort  différents;  mais  ces  jugements  ne  sont  jamais 
motivés,  ou  ils  ne  le  sont  que  très-insuffisamment.  Ces  mo- 
tifs, que  nous  ne  lisons  nulle  part,  nous  en  découvrirons  les 
principales  bases,  si  nous  particularisons  les  documents  que 
les  anciens  ont  pu  et  dû  consulter  pour  se  faire  une  opinion 
sur  la  légitimité  ou  l'illégitimité  des  traités  qui  constituent  h 
Collection  hippocratique. 

Ces  documents  peuvent ,  en  ce  qu'ils  ont  d'essentiel ,  élre 
rapportés  à  trois  chefs  :  le  premier  est  l'existence ,  soit  de 
traditions,  soit  de  quelques  monuments  qui  constataient 
Fexistence  des  ûls  et  des  élèves  d'Hippocrate,  et  leur  quafilé 
d'auteurs  médicaux  ;  le  second  est  la  masse  de  livres  rdatift 
à  la  médecine,  antérieurs  et  postérieure  à  Hippocrate  ;  le  troi- 
sième est  un  ouvrage  dans  lequel  un  disciple  d'Aristote  avait 
l'ésumé  l'histoire  médicale  jusqu'à  son  époque. 

Au  temps  des  plus  anciens  auteurs  qui  ont  commencé  à 
wrire  sur  les  œuvrer  d'Hippocrate ,  il  restait  certainement 
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des  traditions,  vagues,  il  est  vrai,  et  incertaines ,  sur  les  mé- 
decins qui  avaient  contribué  à  former  cette  Collection.  On 
ne  peut  guère  expliquer  autranent  cette  concordance  des 
critiques  i  donner  comme  auteurs  d'un  certain  nombre  de 
traités,  les  fils,  ou  les  petits-fils,  ou  le  gendre  d'Hippocrate. 
Les  noms  des  fllsd'Hippocrate  et  de  ses  descendante,  que  Sui- 
das et  d'autres  rapportent  avec  rindication  peu  précise  qu'ils 
avaient  écarit  sur  la  médecine,  ont  été  pris  sans  doute  dans  la 
liste  d'Ératosthtoe.  Mais  £ratosthène  lui-même ,  ou  les  te- 
nait de  la  traditixm ,  ou  les  avait  puisés  dans  quelque  docu- 
m^it  aujourd'hui  détruit.  Quant  aux  renseignemente  sur  la 
coUaboratioii  des  fils  et  des  descendante  d'Hippocrate ,  je  ne 
puis  les  attribuer  qu'à  des  traditions  qui  s'étaient  conservées 
dans  les  anciennes  écoles  médicales  antérieures  à  celles  d' A- 
lexandrie€^dePergame*,caron  n'en  rencontre  aucune  trace 
éoite*,  un  manuscrit  latin  (n®  7028)  que  j'ai  déjà  cité  (p.  40), 
dit  que  parmi  les  descendante  d'Hippocrate  il  y  eut  Thessa- 
lus,  Braoon,  Hippocrate  le  jeune,  desquels  les  livres  n'ont  pas 
été  connus  (  quorum  libri  non  apparueruni  ).  Cela  est  très 
vrai  :  nulle  part  les  critiques  n'appuient  leurs  dires  sur  des 
témoignages,  des  citations  ou  des  livres  de  ces  hippocra- 
tiques;  et  toujours  ils  se  bornent  à  des  allégations  qu'ils  rap- 
portent aous  la  forme  de  ouï-dires.  Je  pense  donc  qu'il  s'agit 
dans  tout  cela ,  non  pas  de  documente  écrite,  mais  de  tradi- 
tions qui  s'étaient  transmises  aux  plus  anciens  commenta- 
ieuit,  et  que  leurs  successeurs  avaient  enregistrées  vague- 
ment tdles  qu'ils  les  avaient  reçues. 

Uneremarque  fortifie  singulièrement  cette  manière  de  voir . 
c'est  qu'en  effet  il  se  trouve,  dans  la  Collection  hippocratiqu(\ 
un  morceau  qui,  amsi  que  nous  l'a  appris  Aristotc,  est  vérita> 
blement  de  Polybe ,  gendre  d'Hippocrate  ^  et  cependant  les 
critiques  et  Galien  loi-même,  qui  attribuent  certains  écrits  a 
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Polybe,  n'arguent  jamais  de  la  citation  parfait^iieiit  poaitife 
d'Aristote,  et  semblent  rignorer  ou  n'en  pas  fkire  comple; 
de  sorte  que  c'est,  à  vrai  dire ,  indépendamment  de  r aatorHé 
du  chef  du  péripatétisme  qu'ils  assignent  une  certaine  ecdkh- 
boration  dans  la  Collection  hippocratique  à  Pdybe.  PeaMive 
même,  au  moment  oùXâiocrite  et  Bacchius  tenaient  laCioi- 
lection  hippocratique  et  le  livre  de  la  Nature  de  Fkommeqiâ 
porte  le  nom  d'Hippocrate ,  et  qui  est  de  Polybe;  pea(4tt«, 
di»-je,  à  ce  moment,  V Histoire  des  onifMuœ^  où  Aristote 
rapporte  la  citation  de  Polybe ,  n'était  pas  encore  papveaiiB 
à  Alexandrie  :  car  la  collection  des  œuvres  du  philosophe 
n'a  été  publiée  que  par  Ap^con ,  postMeorement  io 
temps  des  pruniers  cœnmentateurshippocratiques.  Cette  d6^ 
monstration  ainsi  donnée  par  un  témdgnage  évident  poitf 
un  écrit  et  pour  un  auteur,  fcnrtiQe  les  autres  aasertioiis 
touchant  la  coopération  des  fils  et  des  petits-fils  d'Hii^xieraie, 
et  porte  àcroire  que  les  traditions  d'après  lesquelleslescon- 
mentateursont  parlé,'  reposent  sur  un  fait  très-véritaHe,  sans 
mériter  peut-être,  dans  le  détail,  une  grande confianee.  Je 
veux  dire  qu'onpeutadmettreavec  sûreté  que  des  descendaiits 
et  des  élèves  d'Hippocrate  ont  certaines  de  leurs  okivreB  ca- 
chées sous  le  nom  de  leur  maître  au  milieu  de  la  CollectiOD , 
mais  qu'on  ne  peut  de  même  admettre  que  tel  ou  tel  écrit  ap- 
partient plus  particulièrement  à  Dracon ,  à  Thessalus,  ou  à 
tout  autre  membre  de  la  famille. 

Les  anciens  critiques  ont  émis  des  opinions  très  diverses 
sur  l'attribution,  à  tel  ou  tel  fils  ou  descendant  dHippocrate, 
des  différents  écrits  quMls  ont  supposé  n'être  pas  de  ce  mé- 
decin. Je  crois  utile  de  rapporter  leurs  principaux  dires  à 
ce  sujet  ;  car  il  est  certain  qu'au  moins  un  de  ces  hippocra- 
liques  (  Polybe  )  a  un  de  ses  livres  cachés  dans  la  Collection, 
et  i!  est  extrêmement  probable  qu'il  en  est  de  ntême  pour 
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plusieurs  «utres  médecins  de  la  même  baaûÉe  et  de  la  mâme 
éooie^  Suivant  Galien,  le  5*  livre  des  Epiiémie$  est,  non  du 
eélèbre  Hippocrate,  fils  d^Héraclide,  mais  d*un  Hippoerate 
plus  récent ,  fils  de  Draoon  ;  le  2« ,  le4*et  le  G**  sont,  dit-il, 
d'après  les  uns,  de  Tbessalus,  d'après  les  autres,  du  grand 
Hippoerate  ipi-méme,  mais  seulement  un  recueil  de  notes 
non  rédigées^  que  Thessalus,  voulant  qpe  rien  ne  se  pei^ 
dtt,  réunit  toutes  ensemble,  et  publia  après  la  mort  de  son 

Suivant  Diosooride,  Tauteur  du  livre  des  Maladies  qui 
dans  nos  éditions  porte  le  titre  de  Premier ,  appartenait  k 
Hippoerate,  fils  de  Thessalus  *. 

Le  traité  de  la  Naêure  de  Penfani  a  été  attribué  à  Polybe, 
disdple  d'Hippoerate  '. 

UopMeuie  du  Régime  des  gène  en  santé  a  été  attribué  à 
Polybe* ,  àEuryphon,  à  Phaon,  à  Philistion ,  à  Ariston  ^ , 
et  k  Vhérécyde  *,  tous  auteiu^  ou  plus  anciens  qu'Hippocrate 
ou  ses  4XMileniporains. 

Le  trailé  du  Régime  (en  3  livres)  était  reftisé  à  Hippoerate, 
el  attribué  aux  mêmes,  Philistion,  Ariston,  Phérécydo  7,  et 
eDooreèPhilétas^. 

Le  livre  des  jéffettions  était ,  suivant  quelques-uns ,  non 
dHippoOTate,  mais  de  Polybe,  son  disciple  ^. 

-  Toiiieiii,p.  18a,  Ed.  Basil. 

*  Galien»  t.  y,  p.  456, 

3  GalieDy  1. 1,  p.  SU. 

4  GalîeD,  t.  Y,  p.  S9. 

*  Galieo,  t.  v,  p.  45. 

•  G^lien,  t.  v,  p.  305. 
?  GalîeD,  t.  y,  p.  30S. 

•  GalieD,  t.  iv,  p.  S06. 
^  Galien^  t.  y,  p.  302. 
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Glaucias ,  ot  Artémidore  Capiton  pensaient  que  le  tiailé 
des  Hwmmr9^  qu*Héraclide  de  Tarentc.et  ZauJa  rejetaient 
complètement  du  cataloguedes  œuvres  hippocratiqnes,  était 
d'un  des  Hippoerates  postérieurs  ^. 

Lesanciens commentateurs  ont  admis  que,  parmi  les  écrili 
de  la  Collection  bippocratique ,  les  uns  sont  des  recueils  de 
notes  (&iro(«.vi{fAotTa)  prises  par  Fauteur  lui-même  pour  son 
instruction  ou  pour  la  préparation  d'autres  ouvrages,  et  qie 
les  autres  sont  des  livres  achevés  et  destinés  à  la  pubUcati» 
(  avYY(>«|A!AQiTa).  Galien  dit  en  différents  endroits  que  les  nota^ 
les  livres  Aspomn^mali^iies,  pour  me  servir  de  TexpreaMB 
ancienne ,  ayant  été  trouvés  après  la  mort  d'Hippocrate  pv 
son  fils  Thessalus,  cdui-ciles  réunit ,  les  coordonna ,  et  lei 
publia  en  y  ajoutant  du  sien.  Que  certains  livres  soient  vi 
recueil  de  notes,  de  souvenirs  non  destinés  à  la  pubiicath», 
c'est  ce  que  prouve  Texamen  le  plus  superficiel  de  la  Gole^ 
tion  bippocratique  \  quant  au  fait  de  la  publication  par  Thei* 
salus  «  fils  d'Hippocrate ,  c*est  ou  une  supposition  des  eooh 
mentateurs  pour  expliquer  cette  puMication ,  ou  ans  InMli- 
tion  ciins^Tvêe.  Gatten  a  énoncé  cette  opinion  partk»lièraBB^ 
à  propos  du  ir  li^Te  des  Epidémie$j  du  vi* ,  et  da  tnUé  ds 
VOfirine  du  MMfcîii;  et,  rencontrant,  dans  ce  dernier  Bne^ 
la  n'ivtition  d'un  passage,  il  remarque  queœ  livre  a  été  pv* 
bliè  apK's  la  nKHi  de  Fauteur ,  et  que  les  copistes  ont  rhabî- 
tiKlOi1etran5crin\  dans  le  corps  derouvrage,  ces  répélilioaii 
qiH^  lauteur  n'avait  écrites  que  pour  examiner  laquelle  da 
deux  façons  do  dire  il  préférerait  quand  fl  en  tiendrait  à  une 
rédaction  définitive  v 

Par  nws  reohorches  sur  les  ci^mmentateurs  anciens,  je 
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nit  ariivéi  iiKintnr  d'une  manièro  iiT^^  quelaCol- 
lectioD  hippocralique  existait  dès  le  temps  d'Hërophile ,  et 
qa^  ftdWt  par  conséquent  reporter  aiHlelà  de  cette  époque 
même  la  cetopositkm  des  divers  ouvrages  qui  en  Ibnt  partie. 
Je  sœs Men  aise ,  puisque  roocasioD  s'en  présente  id,  de 

rappeler  que  telle  a  été  aussi  Topinion  de  GaKen  et  des  autres 
critiqaes de  rantiquité.  Ainsi,  le  médecin  de  Pergame,  an- 
noBcant  cpf  il  cKaminera  ce  qui  est  dit  sur  la  dyqpnée  dans 
les  livrea  hippocritiques,  déclare  qu'il  n'exclura  pas  de  cet 
examen  les  ouvrages  qui  n'appartiennent  pas  à  Hippocrate, 
attendu  qw  oeux-4à  mêmes  sontou  deThessalus,  oudePo- 
lybe,  ond'Buryphon,  tous  auteurs  qui  ne  sont  éloignés  ni 
du  taoïps  ni  de  l'école  bippocratiques.  Cest  à  ce  résultat  en 
effetqn'aboiitissent  tous  les  dires  descritiques  de  l'antiquité  : 
on  fivie<pi'ils  reftasent  à  Hippocrate  lui-même  est  toiqouni 
attribué  à  quelqu'un  plus  ancien  que  la  fbndation  des  écoles 
iAksindrie. 

Soranns  de  Gos ,  nous  dit  le  biographe  d'Hiniocrate,  avait 
IbaDé  les  bibliothèques  de  cette  fle  pour  y  cherdier  des  do- 
comentosor  riDustre  médecin  dont  il  avait  écrit  la  vie.  H  y 
trouva  la  drte  précise  de  sa  naissance.  Je  rappelle  ce  bit  uni- 
quement pour  montrer  qu'il  pouvait  y  avoir  là  encore  quel- 
ques traces,  soit  d'Hiiqpocrate  lui-même,  soit  de  sa  famille, 
qà  avait  occupé  un  rang  si  honorable  dans  Gos,  et  qui  ap- 
partenait au  service  du  temple  d'Esculape.  Mais  nous  savons 
senhoMot  que  Soranus  y  trouva  une  date.  Un  autre  écrivain 
a  dû  fournir  des  renseignements  sur  Hippocrate,  sa  famille 
et  ses  ouvrages  :  c'est  Macarée.  Il  avait  composé  une  histoire 
de  Gos,  qu'Athénée  mentionne  à  diverses  reprises  ^  Aucun 
auteur  de  l'antiquité  ne  cite,  que  je  sache,  Macarée  au  sujet 

'  Moxaptùç  Iv  Tp(Ttj)  KotoxtSv  ,  p.  SGS  et  6S9. 
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dttgjédaoip  qm  Ait  une  gtoire  de  nie  de  €(»,  Cfl|^^ 
M  peut  guère  douter  qu'il  n'en  «t  parlé. 

Mais  (m  a  une  mmtkm  Inea  plue  {Nrécifie  et  bm  plus 
Ihentique,  sinon  sur  Hippocrate»  du  moins  sur  lei 
piades  de  Gos  et  de  Gnide.  En  parlant,  dans  le  chfl|Ntre  Uy  de 
la  généalogie  d'fiippoorate ,  j'ai  rappelé  qu'eBe  avait  été 
donnée  par  Eratosthène,  le  plus  ancien  auteur»  à  DofaEecQir- 
DaiSBttMdey  qiB  eût  écrit  sur  cette  généalogie  s  nuis  on  vênie 
tonps  j'ai  fait  remaniuer  que,  cq[Hée  par  le  savant 
nome  d'Alexandrie ,  eBe  devait  avoir  quekpia 
Or  niotius,  dans  le  bien  spurt  extrait  qu'il  noes  •  on» 
serve  de  Théopompe,  nous  a  indiqué  une  des  soucees  e& 
Eratosthène  a  dû  puiser.  Thé(^^ompe,  historien  câèbiiedQOl 
les  livres  ont  malheureusement  péri,  a  vécu  du  tWQlBde 
Dànosthène  et  d'Aristote;  il  avait  quarante-cinq,  ans  vw 
l'époque  de  la  mort  d'Alexandre.  0  est  dcjoc  peu  éloigné 
d'Hippocrate  lui-inôme.  Or  dans  son  douzièmelîvre  il  aval, 
en  parlant  des  médedns  de  Gos  et  de  Gnide,  ezfdiquécgiD- 
ment  ils  étaient  asclépiades,  et  commaat  les  {vemiers  des- 
■caidants  de  Podalire  étaient  venus  de  Symos^.  Cette  indioa- 
ticm ,  intéressante  pour  l'histoire  de  la  Camille  d'B^^Nxnle, 
DKxitre  que  la  généalogie  copiée  par  Eratosthène  reposait 
sur  des  documents  empruntés  4des  écrivains  qui  étaient  Uen 
plus  voisins  de  Fépoque  du  médecin  de  Gos,  et  par 
quent  plus  sûrem^t  informés. 

La  mention  des  médecins  de  Gos  et  de  Guide  faite 
une  grande  histoire  comme  celle  de  Théopompe,  témoigne 
de  l'importance  qu'avaient  prise,  et  ces  établissements  mé- 
dicaux ,  et  les  lK)mmes  qui  y  présidaient. 

*  Ilept  fe  Tbiv  h  Kcj)  xa\  Kv{&f>  larpâv  y  dx  'Kmkiymi^t  y  xol  t^ 
Ik  Supvou  ot  irpwTOi  ^^(xovTo  aTC<>YOVoi  IToSaXeipCou.  Phot. ,  Bibl. , 
p.  203,  ¥a].  Hocscbel. 
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Je  regvite  oe  titre  dHm  chapitre  de  Tbéopon^ 
capital  dans  lliistoire  tfHinpocrate.  Yojfei  en  effet  eomme 
toute eette^uatoires'eiioliatiie:  Platon,  disôple de Socrate, 
dMgnaiit  ^ipoerate,  rappdte  flto  dés  aadépiadei  de  Gos  ; 
Théoponpe,  biitorieii)  oonHemporain  d'Aristote,  traite^dMis 
un  {MFagrapbe  qpédal,  dea  aadépiadea,  médediui  de  Goa  et 
de  Ckride;  CM»,  nédedn  de  Goa,  aÉcMpiade  aoni,  cal 
ccnn  failmiiv;  de  tdto  aorte  que  Pkton ,  Gléiiaa  et  Tbéo^ 
INanpe  tonnait  tne  chaîne,  aana  faiterniptlon,  de  (éniolgna- 
[gea ipd,  CQflmantant  à Hippoerate  hii-inéine,  vcoi  Juaqu'A 
AleMiMifele43imd ,  et  certifient,  pour  toute  cette  période , 
Texislanee  dea  aadépiadea,  médecina  de  Goa,  et  la  place 
qà'otcafib  Oppoerate  dana  cette  fiuniBe. 

Lea  pinaancwna  manuacrita  dont  Ica  conunentateora  fte- 
aent  mentkn,  sont  ceux  que  renfermait  la  Bibliothèque 
tofale  d^Alexandrie.  Gallen ,  malgré  toutes  aea  recherehea» 
n'en  a  jaBoala  pu  trouver  qui  remontassent  à  cette  époque; 
ejaoore  ttoim  a4-on  pu  Toir  ces  membranes ,  ces  feuillea  de 
pipiynily  ou  ces  tablettes ^ ,  sur  lesquelles  on  a  prétendu 
qtfHippocrate  avait  dépoaéses  pensées,  et  lesquelles^  a-t-on 
dR,ftirent  livrées  A  la  publicité  par  ses  descendants. 

Oatnontrait,  du  temps  de  Pausanias ,  dans  le  temple  d'A- 
pifloo  A  Delphea,  une  statue  en  bronze  repréaentant  unca- 
dnra  humain  d^A  ancien  y  entièrement  dépouillé  de  duûrs, 
et  où  fl  ne  restait  phis  que  les  08;  les  Delphiens  disaient  que 
ifittSt  une  offrande  d'ffippocrate  le  médecin  *.  Au  reste , 
celte  atatue  était  bien  plus  ancienne  que  Pausanias  ;  car  elle 
Joue  un  rfile  dans  lliislonre  de  la  guerre  sacrée,  où  Philippe , 
père  d*A1exandre ,  s^nnmisga. 

■  At^tpaK  ^  X^^^^  ^  UXtoic.  Gal.y  t.  v,  p.  401,  et  alibi. 
'  Pausanias,  Pkocic  Sa. 
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Une  autre  source  de  renseignements  précieux  vernit  des 
écrits  médicaux  antérieurs  ou  immédiatement  postérieurs  à 
Hinx)crate.  Les  écrits  antérieurs  sont  ceux  d'Akanéon ,  de 
Diogène  d'ApoUmie,  de  Démocrite,  de  Prodicus,  d'ÉpL- 
charme,  d'Euryphon.  Toute  cette  littérature  est  anéantie^ 
mais  si  nous  Favions  encore ,  s'il  nous  était  pOssiUe  d'étu? 
dier  ces  monuments  plus  anciens  qu'Hippocrate  lui^Déme , 
nous  y  trouverions  très  certainement  des  termes  de  oompa- 
raison  et  des  rapprochements ,  nous  comprendrions  ce  qui  a 
été  imité.par  les  hippocratiques,  et  nous  arriverions  à  fixer 
avec  beaucoup  de  précision  une  généalogie  des  observatiODi 
et  des  théories  médicales  telles  qu'elles  se  comportent  dans 
la  (krilection.  Maintenant,  supposons  que  nous 
tous  les  écrits  composés  dans  Tàge  qui  a  suivi 
ment  Hippocrate ,  c'estrà-dire  les  livres  de  Dioclès^  de  Pru»- 
gore ,  de  Philotimus ,  de  Dieuchès.  Nous  trouverons ,  dans 
cette  nouvelle  série  de  productions ,  des  termes  de  OQOBpa» 
raison ,  des  rapprochements,  mais  qui  seront  dans  on  onlri 
inverse  de  ceux  dont  il  a  été  question  pour  Tautre  série, 
c'est-à-dire  que  les  comparaisons  et  les  rapprochements,  av 
lieu  de  descendre  vers  Hippocrate ,  remonteront  vers  lui.  De 
cette  façon ,  on  enfermerait,  entre  deux  limites  fixes  etrqn 
prochées,  toutes  les  œuvres  dites  hippocratiques ,  et  on  piir- 
viendrait,  en  un  bon  nombre  de  cas,  à  porter  un  jugement 
très  précis  à  Taide  des  lumières  qui  borderaient  les  deux 
côtés  de  la  voie  où  Ton  passerait  en  revue  les  écrits  hip- 
pocratiques. Tour  à  tour  imitateurs  et  imités,  em[nrunteuri 
et  préteurs,  ces  livres  se  trouveraient  naturellement  mis  â 
leur  place  ;  et  tout  ce  qui ,  dans  cette  collection ,  échapperait 
à  Tune  ou  à  Tautre  de  ces  limites,  serait  dès  lors  frappé 
d'un  caractère  incontestable  d'illégitimité. 

Nous  n'avons  aucune  preuve  que  les  critiques  et  commen- 
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tateùra  ancieDS  se  soient  livrés  à  cette  méthode  de  recherches 
iBtée  coâa|Niraisons  avec  toute  la  rigueur  dont  elle  est  sus- 
ceptible, ni  qu'ils  en  aient  tiré  tous  les  résultats  quWè  peut 
Itodniir.  MiiB  tmqoiirsesta  qu'ils  ont  possédé,  tenu,  xnté 
tous  les  Bvres  tant  antériauv  qu'immédiatement  poMërieurs 
è  Bippocrate,'que  j'ai  énumérés  plus  haut.  Et  sll  est  croya- 
htoqu^  n'ont  pas  poussé  avec  toute  la  précision  et  la  clair^ 
vofinoe  nâcenaires  leur  examen  de  la  légitimité  ou  de  Fil- 
légiliimlédesBvres  hi^pocratiques  en  particulier,  cependant 
h  présence  des  écrits  médicaux  qui  limitent  la  Collection  en 
arrière  eten  avant,  étant  un  but  incontestable,  a  dû  exercer 
de  llnfliienee  sur  les  jugements  qu'ils  ont  portés.  Quand 
métaie  ib  n'auraient  pas  étudié  avec  tout  le  soin  possible  les 
tonnes-  de  comparaison  qui  étaient  à  leur  disposition,  ces 
taines  existaient ,  et  donnaient  aux  opinions  des  critiques 
UM  Section  qui,  pour  être  irréfléchie,  n'en  a  pas  été  moins 
EéeDe.  Cette  direction  nous  manque  complètement,  vu  la 
perte  que  nous  avons  faite  de  tant  de  monuments  médicaux  : 
c'est  une  raison  de  plus  pour  peser  avec  attention  les  juge- 
ments des  ancienscommentateurs  ;  car  nous  retrouvons,  dans 
les  considérations  que  je  viens  de  rappeler ,  la  preuve  que 
leurs  dires  n'ont  pdnt  été  dénués  d'autorités.  De  ces  auto- 
rités rien  ne  nous  reste,  s'mon  la  certitude  qu'elles  ont  existé 
pour  eux ,  qu'elles  ont  été  consultées  par  eux ,  et  qu'elles  ont 
influé  plus  ou  moins  directement  sur  les  opinions  qu'ils  se 
flont  tbrmées  de  l'authenticité  de  tel  ou  tel  livre  hippocrati- 
qne.  Cela  suffit  pour  assurer  grandement  à  son  tour  la  cri- 
tique moderne ,  qui  sait  alors  qu'elle  peut ,  au  moins  dans  de 
eertaines  limites ,  accorder  créance  à  son  aînée. 

n  ne  me  reste  plus  qu'à  mentionner  un  seul  livre.  Mais 
ce  seul  livre  est,  par  sa  date  et  par  son  sujet ,  le  complé- 
ment le  plus  précieux  et  le  plus  utile  pour  l'histoire  do 
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la  Goltoetioii  hinwcratiqiie,  qu'aient  pu  avoîr 

BieniB  drrers  que  f  ai  énuméréa  phis  haut  n  a  été  poMédé 

par  l'antiquité,  et,  si  nous  le  posséduns,  ce  waemt  nntiA- 

flor  d'édairciBBenients  concernant  les  livres  qui  portent  la 

nom  d*Hippocraté.  Gdien  ne  nous  en  a  conservé  f|ner il 

cation;  mais  cette  sbntdetndicatlon  mérite  d'être 

avec  soin.  «  Si  vous  voufe£  oonnattreles  optadoDS  dea 

«  cimsmédeeins,  ifitCrUfen^Vvods'tfave^  qu*à  lirilBalines 

c  delà  CbRffclîon  mAKèttb  attrOta 

«  reobnnusiK)uravoirétéè(nnpo6ésparMénoil,8^ 

«  ausGî  qudqueÎHiiis  leur  donnentJIs  le  nom  de  £•»♦*•  nilas 

«  niefis.  H  est  évident  que  ce  Ménon,  ayant  techereM  mt 

«  soin  les  anciens  livres  médicaux  conservés  dbsontèmps; 

«  ya  puisé  les  opinions  de  leurs  auteurs  ;  mais  il  n*a  pu  é(iF 

«  fflgner,  dans  s(«  ouvrage,  les  doctrines  renfarinéesebdBB 

«  livres  qui  avaient  été  détruits,  ou  qui,  bien  qu*esistantén- 
a  core,  n'avaient  pas  été  vus  par  liii.  Tous  ne  trcHiverez,'  dant 
«  cet  ouvrage  deMénon,  aucun  médecin  qui,  de laUe  Jaune 
<(  ou  de  la  bile  ncire ,  ou  du  phlegme,  fasse  l'âément  uni- 
a  que  du  corps  humain.  Plusieurs  médedns,  même  aprts 
«  Hippocrate,  paraissent  admettre,  comme  âémentnnii)iie 
u  en  nous,  le  sang,  auquel  ils  attribuent  la  première  (binii- 
«  tien  de  Pembryon ,  son  accrdssement  dans  la  matrice,  et 
K  son  développement  complet  après  la  naissance;  maison 
c(  pocratc  a  écrit  que  quelques-uns  pensaient  que  le  corps 
(c  humain  était  ou  tout  bile ,  ou  tout  phlegme,  et  il  ne  se  sa- 
«  rait  pas  exprimé  ainsi,  s'il  n'y  en  avait  pas  eu  de  son  temps, 
«  ou  avant  lui,  qui  eussent  émis  cette  opinion.  » 

Si  ce  livre  était  parvenu  jusqu'à  nous ,  ou  si  Galien  l'avait 
discuté  pour  établir  ce  qui,  en  fait  de  doctrines,  étaK  le 

»  Tome  V,  p.  4,  Ed.  Basil. 
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pt6pt'^tfMHpocrate»aoiM«tBip»caitoiiWM^ 
gBMnMtodfVMtgrende  prédâmsiir.raBâ^^ 
ftfciÉini»  gtMirHip|Kicrite.«iparticalier^Uttliwii«aiU 
fii»Mliié»lléooo,dî8ei|)ted'Ariilote,  IranehQnitgftflraiMl 
naBtt»4l»>quMtiopi  lor  l'époque  éà  telle,  ou  (ftti'dimi- 
twAi^dildtomldto  théorie»  éKomer^ 
e0^«rt  foMriflur  à' ee  phik«plMH  et  IKW 
noIiBBe'feioiMe  eur  lliitanrelle  de  tempe  qé  •'eit  éoedé 
ealieBppotntoeiréoQle  pMpetétideiuie.  Le  8^}et  Biâme 
da  EiNdeJUnn  înitdffitàiiolf^lMitet  noue  fiMvnkeit 
he  piMe  n  éifcm  ■latériauaL  pour  une.  hirtoMPe  dp  le  «Me» 
eMjoHpiritt.tonqied'Ariitetei  c*ei(4*dice,  pour  une  de 
celMoileidncaiaentsioirtleBplusgeweetleeptBiin^ 


.  riiiénidr  de»  oe  court  qpercu,  oe  que  les  cntiqiies  eiH 
CMneposédeient  etce  que  nous  ne  possédons  plus ,  pour 
le  dMÉnsdai  questions  rdetWesà  la  légUiniité  ouàFil- 
lÉBittnlédetBl  ou  tel  éerit  de  la  GoHectioD  hippocratique. 
Itar  MQS,  en  eflTet ,  testnkttionsiecnieillies  eneore  au  t 
CflérapUe,  de  Xénocrite,  de  Baccbius,  sont  anéanties,  et 
la  trieur  n*en  peut  plus  être  appréciée  ;  lamème  destruction  a 
flB9p61a  littérature  médicale  avant  et  après  Hippocrate ,  et 
les  points  les  plus  inqwrtants  de  comparaison  nous  ont  été 
enlevés;  enfin,  un  traité  4!histoire de  la  médecine,  le  pre- 
mier sans  doute  qui  ait  été  composé  et  qui  remonte  jusqu'à 
un  élève  d' Anstote ,  a  di^Muru  avec  tant  d'autres  monuments 
de  cette  haute  antiquité.  Les  anciens  critiques  ne  nous  ont 
pas  appris  qudi  usage  ils  ont  Tait  de  ces  éléments  de  discus- 
aîoD;  mais  j'ai  tenu  à  les  réunir  sous  un  seul  coup-d'œil , 
afin  d'assurer  la  critique  antique  avant  de  passer  à  la  critique 
moderne ,  qui ,  pouvant  peut-être  plus  que  son  ainée ,  ne 
peut  cependant  rien  que  par  die. 
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La  mentkm  du  Uvre  de  MéiiOD ,  qooiqpi'elto  ne  nous  floDiM 
aucune  notion  directe,  nous  fournit  un  argument  indirect 
d'une  grande  force  touchant  l'antiquité  des  écrits  bqqpocratî- 
ques.  Tout  ce  que  les  anciens  critiques,  tels  queGalien,  Énv 
tien,  et  les  commentateurs  d'Alexandrie,  s'accordent  àplanr 
avant  la  fondation  du  péripatétisme ,  ddt  nécessairement 
être  admis  comme  rédiement  antérieur  à  Aristote;  car  on 
avait,  du  temps  de  ces  différrats  critiques,  le  livre  même 
d'un  disciple  de  ce  grand  philosophe  pour  contrôier  les  as- 
sertions qui  auraient  attribué  aux  écrits  delà GoUectioiiliîp- 
pocratique  une.  antiquité  trop  reculée.  Ce  n'est  donc,  pas 
sur  de  pures ooiqectures ,  sur  des  traditions  inoertaines»  sur 
des  données  sans  fondement  que  les  anciens  se  scxit  aooQBdés 
à  fixer  l'époque  de  la  composition  des  principaux  écrita  hip- 
pocratiques  vers  le  temps  d'Hiiqpocrate  hiirmôme,  ou  ws 
celui  de  ses  fils  et  petitfr£lsf  ils  avaient,,  dans  l'ouvngede 
Ménon,  un  point  solide  où  là  critique  pouvait  s'étaUir..Qiioi- 
que  ce  point  nous  manque ,  rappelon^nous  qu^il  aezialé 
pour  eux ,  et  cette  considération ,  digne  de  toute  l'attaotiao 
de  la  critique  moderne ,  jettera  une  certaine  lumière  sur  ém 
questions  obscures. 


■■->■■     CHAPITRE  VHI: 
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LM  dDàteB  flodevés  par  tas  eriUques  attciens  aiù  mijcitde 
tel  oa  td  tMié',  dit  hfppecrkti4W  oikt  été  recueillis  jtar  les 
erllîqinl  modernes  qui  ont  ocymposé  de^^  dissertaticrâ  spé- 
efades  sur  ée  peint  d'histoire  Kttéràii^:  Leurs  travauit  ne 
geufCBt  être  néf^gés  datts  cette  introduction .  n  faut  que  Je 
m^étaje  de  leurs  recherchés ,  quejem'éclaire  deleursidées, 
qoi  Jeoonstiite  la  méthode  qulls  ont  suivie,  et  la  Emite  où 
fbseM  arrivés,  et  que  j'essaie  d'améliorer  la  méthode  et  de 
tmKÊattk  imite.  Je  ne  suivrais  pas  la  ligne  la  plus  droite, 
et  'to  leeteor  n'aurait  pas  la  vue  la  plus  nette  de  mon  tra- 
ivUt  ^  Jo  n^exposais  pas  sommairement  ce  qu'ont  (lût,  en  ce 
fSarBy  mes  devanciers. 

iMdeux  praniers  qui  se  soient  occupés  de  ce  pcxnt  de 
critique  sont  Lémos  et  Mercuriali.  Louis  Lémos  ^  s'appuie 
maquement  sur  les  dires  de  Galien ,  et  il  n'a  pas  d'autre 
avis  qpie  celui  du  médecin  de  Pergame;  c'est  là  la  seule 
base  de  sa  critique*Le  style  et  la  force  des  pensées,  qui  sont 
Uen  quelquefois  invoquées  par  Lémos ,  ne  sont  qu'un  argu- 
ment très  accessdre  pour  le  médecin  eqmgnol.  Ce  serait  un 
progrès  pour  la  critique  que  de  quitter  i'apprédation  unique 
du  styiepour  passer  à  l'examen  intrinsèque  des  témdgnages. 
Mais ,  dans  l'opuscule  de  Lémos ,  ce  n'est  pas  de  propos  dé- 

'  Judicttim  operum  magni  Hippocratis.  Saimanticx,  1 584. 
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libéi^  que  cette  i^e  de  critkiae ,  à  laquella  ta  écrivaios  po^ 
teneurs  se  tiendront  surtout ,  est  laissée  de  côté ,  mais  c'est 
parce  qu'il  juge  Galien  un  guide  infaillible,  et  qu'il  pense 
que  le  témoignage  de  ce  médecin  suffit  pour  trancher  toutes 
les  questi(His  que  soulève  TexameD  de  la  GoUactîoii  liippc>- 
cratique. 

L'ouvragede  Lémosestun  travail  moinsétudiéet  moinsiii- 
d^pendant  queceluideMercuriali.Ce  dernier*  divise  en  qua- 
tre classes  les  écrits  dits  d'Hippocrate  :  lapremièreocnipreDd 
ceux  qui  portent  le  caractère  de  sa  doctrine  et  de  son  stjle; 
la  seconde,  les  ouvrages  qui  ne  sont  composés  que  de  hoIbi 
prises  par  lui  pour  mémoire ,  écrites  sans  correctioii,  al 
publiées  par  TtiesBalu8,sonfiUs,ouparPûlybe,soDgeodra,ea 
par  d'autres  discifries^et  danslesquds  se  trouvent  desinlerpo- 
lalions  étrangères  àBQppocrate  luinmème  ;  la  troisièiDe^dMe 
est  odle  des  livres  qui  n'<mt  été  pas  été  composés  par  1^ 
pocrate ,  mais  qui  sont  l'oeuvre  de  ses  fils  ou  de  ses  4iacqpifli^ 
et  qui  représentent  {dus  ou  uKHns  exactœient  ses  dogVMS  et 
sa  doctrâe  ;  dans  la  quatrième  sont  rangés  les  écrits  qoi  sont 
tout-Â-fait  en  dehors  de  l'école  hippocratique.  Mercaridî  tf  ap- 
puie, avant  toute  chose,  pour  partager  les  livres  hippocnti- 
ques  m  classes,  sur  le  style  d'Hii4K)crate ,  rt  sur  sa  manîire 
d'écrire.  Les  anciens  ont  attribuéàHippocrate  une  phrasebo- 
mérique,  la  promptitude  à  forgw  les  mots  nouveaux  »  et  ona 
balHleté  particulière  à  approprier  à  son  objpt  les  locutioDSVid- 
gaires.  Mercuriali  reconnaît,  dans  les  œuvres  de  ce  médedn, 
trois  modes  d'exposition  :  l'un  est  une  narration  oontinne 
comme  dans  te  livre  des  Eauxj  des  Airt  et  dei  lieux ,  dans 
le  traité  du  Régime  des  maladies  aiguës;  l'autre  consisto  en 
sentences  séparées,  comme  les  jàphariemei ,  le  PnmoMik , 

'  Censura  operum  Hippocralis. 
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le  Kvro  de  r^^Ufii^iU  ;  le  trasième  enfin  tient  d» 
eommeleliYre  de  la  Nature  de  rAofmiM.Lapreniièredes  oon* 
ditions  du  style  d'ffippocrate,  suivant  Mercuriali ,  est  la  briè- 
veté joinl0ir(A)8carité;  mais  Mercuriali  se  contredit  immé- 
Aatementy  car  il  dit  que,  a  Hiiqpocrate  se  montre  dair  et  pro- 
lixe dans  quelques  traités  comme  dans  celui  âe$  Eamx^  d$i 
jHn  d  des  Lieux  j  c'est  parce  que  son  spjet  exigeait  ce 
genre  de  composition.  Ainsi  la  règle  de  critique  de  Mercu- 
riaO  tombe  de  SQB  propre  aveu  ;  et  le  signe  (tonné  pour  dis- 
tingaar  les  écrits  authentiques  fait  défaut  dès  le  premier 
Aorû.  ta  seconde  condition  y  c'est  que  les  sentences  d'Hip- 
pocrali,  bien  que  concises  et  inoomidètes,  n'en  sont  pas 
notas  marquées  du  cadiet  de  la  Tenté,  et  qu'il  n'est  pas  un 
mot  de  hd  qui  soit  écrit  en  vain  ;  il  est  évident  qu'une  pareille 
iiifflertim  laisse  la  critique  dans  le  pHis  grand  vague.  La 
troÙème  eondition  de  la  compoation  d'Hippocrate  est  la 
grmitéqd  se  fait  vdr  non-seulement  dans  le  si^et  lui-même, 
mav  encore  dans  les  phrases,  les  mots  et  leur  arrangement. 
Triles  sont  les  trois  conditions  qui  ont  servi  à  Mercuriali 
pour  Astinguer  les  écrits  propres  à  IIi[q)0crate  de  ceux  qui 
kd  aottt  étrangers.  Une  pareille  critique  repose  sur  des  fon- 
dements incertains  :  rien  n'est  sujet  à  controverse  comme 
ké  arguments  tirés  de  la  gravité  du  style  et  de  sa  concision. 
IfidHeors,  il  y  a  là  une  pétition  de  principes  ;  car,  avant  de 
dé  ffire  quetel  style  appartient  à  Hippocrate,  il  fliut  prouver 
qoie  les  ouvrages  où  l'on  croit,  à  tort  ou  à  raison,  recon- 
naître ce  style,  sont  réellement  de  l'auteur  auquel  on* les 
^ttiribue. 

Yoici  la  liste  des  écrits  que  contiennent  les  quatre  cla$§e$ 
de  Mercuriali  :  1"  classe,  le  traité  de  la  iVahire  de  Pkamme; 
des  jéirê,  des  Eaux  et  des  Lieux;  les  j4phori$mes;\e  Pronos- 
tic; les  Épidémies;  le  traité  du  Régime  dans  les  Maladies  aiguës^ 
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jusqu'à  la  partie  qui  concerne  les  bains-,  des  Plaieê  deÉêle; 
des  Fractures  ;  des  j4rtic%dations;  de  l'Officine  di»  médeem; 
des  ImêrumetUs  de  réduction;  de  rjélimeni;  des  Humeurê;  des 
Ulcères.  2«  classe  :  le  traité  desXîetu;  dam  Fhomme;  te  limre 
desjéirs;\e\iyTede\ANaissan€eàseptnMÙetàhuiimoiB;àie 
la  Naiure  des  oe,  3« classe  :  lelivredes  Chairtimdesprimeipee] 
de  la  Génération;  de  la  Nature  de  V enfant;  des  jiffècêiom; 
des  affections  iniemes;  des  Maladies;  de  la  Naiure  de  U 
femme;  des  Maladies  des  femmes  ;  des  Fenmie$  êUriUi;  de 
la  Super fétation;  des  Maladies  des  jeunes  filles;  de  la  Jfa- 
ladie  sacrée;  des  Hémorrhoïdes  ;  des  /lM<t»ies;du  RégiwMiês 
gens  en  santé  ;  les  trois  livres  du  Régime  ;  de  Fusage^  Li- 
guides;  des  Crises;  des  /ours  crttîguet ,-  les  Prarrhitiqm; 
les  Pr^nolions  coogties ,-  le  traité  des  Songes.  4*  cUiase  :  k 
Serment;  les  Préceptes;  ha  Loi;  de  T^rl;  de  VAneimme 
médecine;  du  Médecin;  de  ('/fonneiir,-  de  r^âPtecKoii  Ai 
/(Blus  ;  de  Yjénatomie  ;  du  Qptir  ;  des  Glandes  ;  de  la  Hmfi- 
tion;  de  la  f^u«  ;  les  Lettres. 

Je  joins  ici  un  jugement ,  peu  connu  aqourd'hui ,  qui  Ait 
porté  sur  le  livre  de  Mercuriali ,  dans  le  temps  même  où  il 
parut ,  par  Jean  Ck)stei ,  professeur  au  lycée  de  Bologne. 
Gostei  écrit  au  célèbre  Ulysse  Aldrovande  ^  :  «  Celui  qui  a 
u  écrit  récemment  l'Examen  des  livres  SHippoeraU^  faèi 
c(  savant  Aldrovande,  reçoit  toute  mon  approbation ,  et  je  ne 
<(  puis  assez  admirer  avec  quelle  facilité  il  débrouille  une 
c(  masse  de  livres  si  confuse  et  si  variée.  D'abord ,  séparer 
«  les  principes  conformes  aux  doctrines  d'Hippocrate,  de 
c(  ceux  qui  sont  contradictoires,  ce  n'est,  certes,  ni  une 

■  Joannis  Gostei  LaudaDCDsis,  in  Ijceo  Bononiensl  mediemae 
professons  clarissimi  ^  Miscellancarum  dissertationum  décos  prinu 
Palavii,  1658. 
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petite  entreprise,  ni  l'œuvre  d'un  homme  qui  ne  serait 
pas  versé  dans  toutes  les  parties  de  l'art  médical,  et  qui 
ne  se  serait  pas  kmg-t^nps  familiarisé  avec  les  écrits  de 
œt  auteur;  puis  comprendre  quds  ouvrages  sortent  de 
réooie  d'ffippocrate,  exige  beaucoup  de  travail*,  enfin 
reeonnaitre  qnds  sont  ceux  qui  portent  l'empreinte  de  la 
main  du  mattre,  c'est  le  plus  grand  effort  de  l'esprit  le 
pins  sagace  et  le  plus  exercé.  Si  j'ai  (ait  quelque  progrès 
dans  l'élude  dei  livres  hippocratiques ,  j'ose  dire  que  notre 
aoteor  seul  jusqu'à  présent,  ou  bien  a  touché  le  but  même, 
ou  du  moins  en  a  été  le  {dus  près, 
a  Biais,  sur  cet  (dqet,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  avis 
soient  partagés  ;  et,  puisque  vous  me  demandez  mon  opi* 
nion  ^  il  est  un  point  sur  lequel  j'ai  toujours  été  et  je  suis 
encore  en  suq[)ens.  Je  ne  me  souviens  pas  avoir  lu  dans 
aucun  auteur  qn'Hippocrate  ait ,  de  son  vivant ,  publié  au- 
cun de  SQB ouvrages;  entre  les  raisons  qui  portent  à  croire 
qu'en  effet  il  n'a  rien  publié  lui-même ,  la  plus  forte  est 
peut-être  que,  dansceux-mèmesque  tous  regardentcomme 
auttientiques,  certaines  parties  s'éloignent  desesdoctrines, 
de  raveu  même  de  Galien  ;  d'autres  sont  d'une  obscurité 
exœflsive ,  d'autres  sont  répétées  dans  les  mêmes  traités 
et  dans  des  traités  différents,  d'autres  enfin  sont  sans  ordre, 
sans  lien,,  et  composées  tout-à-fait  contre  les  bonnes  règles 
d'écrire,  qu'un  si  grand  homme  n'a  certainement  pas  igno- 
rées, n  est  donc  probable  que  des  livres  qui  n'étaient  ni 
convenablement  rédigés,  ni  achevés,  n'ont  pas  été  publiés 
par  lui-même. 
«  Ces  raisons  portent  à  conclure  que  les  livres  de  la  prc- 
«  mière  et  de  la  seconde  classe  sont  du  même  ordre.  Je 
«  donne  un  complet  assentiment  à  la  composition  de  la 
«  troisième  classe  telle  que  notre  savant  auteur  Ta  présentée 
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«  avec  unetrës  grande  pénétration.  Gqwndant,  je  eonsigne- 
«  rai  ici  ce  que  j'ai  pensé,  à  diverses  reprises^  des  Prénotiam 
a  coaques.  Que  ce  livre  ne  soit  pas  d'Hippocrate,  c'est  oe  que 
«  prouve  le  témoignage  de  Galien  et  d'autres.  JTai  souvent 
a  hésité  de  savoir  s'il  est  antérieur  ou  postérieur  à  Hippo- 
ce  crate.  Galien  dit,  il  est  vrai,  que  tout  ce  que  les  Prémh 
a  tian$  cooftMs  et  les  iVoirMliçiMs  contiennent  de  véritable, 
K  a  été  pris  aux  ^pAontmaf ,  au  Pronosiie  et  mniÉfidémki. 
«  Cependant  u ,  comme  la  raison  le  vrat,  les  ctioseBSOQteniei- 
«  gnées  dans  un  mdUeur  ordre  par  eelui  qui  écrit  en  dernier 
n  Ueu,  Tordre  qui  règneencertainspassagesduProfioilfeydBS 
«  Prarrhétiqws  et  des  jéphori$meê ,  meilleur  que  dans  ks 
ce  Prénotionê  eoaqueSj  ferait  croire,  si  Tautorité  de  GaUen  ne 
«  s'y  opposait,  qu'dles  sont  plus  anciennes  qu'Hifqpocrate, 
«  et  que  ce  médecin  y  a  puisé  abondamment  Mais,  d'un 
tt  autre  côté,  certains  passages  y  étant  mieux  que  dans  les 
a  autres  écrits  dénommés  plus  haut,  il  ne  paraît  pas  impnK 
«  bable  qu'elles  soient  contemporaines  d'Hippocrate,  et  que 
<c  l'auteur  des  Coaqiêes  ait  récdté,  comme  lui,  dans  un  chan^ 
((  déjà  fécondé  par  les  travaux  et  les  observations  dos  andens. 
«  J'ai  encore  un  scrupule  sur  le  livre  de  l'^Umem.  En 
a  effet,  si  la  brièveté,  l'obscurité,  la  gravité  du  style  et  Fa- 
ce bondance  des  pensées  sont  des  indices  de  la  doctrine  hip- 
c(  pocratique,  pourquoi  ne  pas  le  considérer  comme  une 
«  œuvre  émanée  d'Hippocrate  hiinnéme  ^  \  d'autant  plus  que 
ce  ni  Galien,  ni  aucun  autre  bon  auteur ,  ne  nient  qu'il  aoit 
((  d'Hippocrate? 


'  Cette  réflexion  de  Gostcî  porte  à  croire  epie,  lenrs  de  la 
cdition  de  son  Examen ,  Mcrcuriali  n'avait  pas  mis  le  lifie  de 
VAUmerU  dans  b  première  edassc.  Je  n'ai  pu  yefrifier  ce  fiiit,  n*«jaot 
pas  sous  la  main  cette  première  efditioD. 
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«  Quiiit  aux  IhrroB  rangés  dans  la  cpiitriè^ 
qiiie  les  qpinioDS  diflTàrent ,  et  que  plnâeiirs  modernes  lA- 
cheot  de  prouver  par  de  doctes  arguments  et  par  des  ef- 
llMts  d^émditkm  qœ  ces  livres  appartiennent  à  la  vraie 
doctrine  dn^pocrate.  Mais  la  grande  dissemUanoe  qui 
règne  entr^eax  montre  qu'ils  ne  sont  pas  du  mâme  anteur, 
«t  empfldieqa'on  ne  les  rattache  à  un  plan  commun.  Je 
paase  dooe  qoD  la  dasse  des  livres  apocryphes  a  été  établie 
avec  nÔBOii  an  quatrième  rang  ;  mais  c'est  à  t(Hi  que  tous 
cea  écrits  sont  Éttribués  à  un  seul  homme. 

«  TsOes  sont,  très  savant  Aldrovande ,  les  r^exionsque 
m'a  mggfïï/m  k  lecture  de  V Examen  dei  linr$$  tHippo^ 
crmêif  kctnre  fldte  avec  une  grande  avidité  malgré  les 
antres  études  qui  absorbent  mon  temps.  J'ai  voulu  appuyer 
mon  approbation,  et  vous  montrer  que  je  tenais  à  sa* 
tisBrire  i  votre  demande.  Quant  au  savant  auteur  de 
oet  JEmmii,  qu'il  soit  persuadé  que  J'ai  pris  le  plus  vif 
pUar  i  la  lecture  de  son  livre,  et  que  j'ai  conçu  la  plus 
-«  hante  cpiniûo  de  ses  efforts  pour  rendre ,  par  la  scienoe  et 
a  le  travail  9  i  l'école  hippocratique,  toute  sa  splendeur.  » 

GeltelettredeGo6tei,enexposantlejugementqu'un  homme 
éetairè  portait  sur  l'ouvrage  de  Mercuriali ,  mérite  aussi 
Fatlention  par  quelques  vues  ingénieuses  sur  la  oitique  hip- 
pocratique.  Telles  sont  ses  remarques  sur  le  désordre  qui  rè- 
gne dans  la  Collection,  et  qui  empâche  de  croire  qu'elle  ait 
été  publiée,  au  moins  en  totalité,  du  vivant  d'Hippocratej  sur 
le  fivre  de  l'^Kmefil,  qui,  rqetéparquelques-uns,  porte  ce- 
pendant tous  ces  caractères  de  brièveté  et  d'obscurité  attri- 
teéa  par  beaucoup  de  critiques  au  style  d'Hippocrate  ;  telles 
sont  encore  celles  qui  concernent  les  Prénotiom  coaques , 
et  où  Costd  observe  avec  beaucoup  de  jugement,  qu'entre 
des  livres  où  le  même  sujet  est  traité  avec  les  mômes  pcn- 
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sées  et  les  mêmes  détaib,  une  meOleure  rédaction  su^km 
une  postériorité  de  (xxnposition.  Le  lecteur  trouYcra  «ièye» 
loppées  dans  les  chapitres  suivants  la  (dupart  de  ces  indioi- 
tions  qui  ne  sont  qu'en  germe  dans  la  lettre  de  Gostei. 

Gruner  ^  a  suivi  à  peu  près  les  mêmes  règles  de  critique 
que  Mercuriali;  il  a  réuni,  dans  une  section  *,  les  ca- 
ractères qui  lui  paraissent  distinguer  les  écrits  bippocrati- 
ques  :  la  brièveté  du  style,  un  dialecte  ionien  approcbanl 
de  Pancien  dialecte  attique ,  la  gravité  et  la  simplidté  da 
langage,  enfin  Tabsence  de  rais(xmements  théoriques  dan 
ces  écrits.  L'usage  du  dialecte  ionien  ne  prouve  rien  pour 
Fauthenticité  de  tel  ou  td  écrit,  car  Ton  sait  que ,  long- 
temps après  le  temps  d'Hippocrate,  des  écrivains  en  -cot 
fait  usage,  et  pour  des  médecins  il  suffit  de  citer  ArétéSk 
Quant  à  l'absence  de  toute  théorie,  0b  toute  hypathèn, 
les  écrits  qui  sont  donnés  oonune  hippocratiques  n'ai  saut 
pas  alttolument  dépourvus.  Ainsi  les  jépkori»me$  oontisn- 
nent  j  par  exemple,  des  sentences  appuyées  sur  la  thécpie 
de  la  chaleur  innée,  sur  l'orgasme  des  humeurs  et  leur  ten- 
dance à  s'écouler  par  telle  ou  telle  voie.  Représenter  Bp- 
pocrate  comme  ennemi  des  doctrines  générales ,  c'est  aUor  à 
rencontre  de  ce  que  Platon  luî-inéme  en  rapporte.  Le  mé- 
decin de  Gos  prisait,  dit  le  disciple  de  Socrate,  que  l'on  ne 
peut  connaître  le  corps  humain  sans  connaître  la  nature  de 
l'ensemble  des  choses.  Dans  le  fait,  il  admettait  les  géndn- 
lisations  familières  aux  pliilosophes  de  son  tempe ,  et  de 
grandes  et  belles  théories  sont  dans  ses  livres. 

Gruner,  dont  le  livre  estérudit,n'a  changé  notablement  le 
fond  de  la  critique  des  écrits  hippocratiques  qu'eii  un  .point, 

'  Censura  librorum  Hîppocratconim,  VraUsla?ix,  177S. 
>  Page  11. 
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c^ert  qa*0  a  essayé  d*en  juger  la  légitiinîté  par  la  nature  des 
OOliOBS  anaUmiîques  qui  y  sont  consignées.  Il  regarde  Tana- 
lonie  d*IfipiN)crate  comme  très  peu  avancée*,  H  est  disposé 
i  rejfller  comme  Biégitime  tout  écrit  où  les  connaissances  de 
ce  genre  ont  quelque  étendue.  Cependant  il  n'articule  que 
peu  de  bits  spéciaux ,  entr'autres  la  connaissance  des  mu»- 
desetladisliiiclion  des  artères  et  des  veines,  double  notion 
qs*i  crat  postérieure  à  Hippocrate.  J'examinerai  ailleurs 
la  Yérité  de  ces  aaKTtions. 

Son  intention  a  été  de  s'appuyer  sur  les  témoignages  des 
autBon  anciens ,  et  il  nomme  aussi  les  premiers  commenta- 
tonra  des  écrits  hippocratiqueB ,  mais,  dans  le  fait,  il  se  borne 
presqoe  aniqDement  à  Palladius,  Érotien  et  Galien  ;  et  il  faut 
bien,  qu'en  réalité,  le  point  de  vue  desa critique  ne  soit  pas 
sorti  de  ce  cerde ,  puisqu'il  dit  :  «  La  biUiotbèque  d'Alexan- 
^  drie  lywBt  été  brûlée  par  les  soldats  de  JuleM]ésar,  n'a4Ml 
«  paeélètaBB  à  des  hommes  malintentionnés  de  substituer 
«-des'lîfrBS  apocryphes  aux  véritables,  détruits  par  l'inoen- 
«  die  '?»  Gruner  a  oublié  dans  ces  lignes  que  des  oommen* 
ttâreSy  antérieurs  de  deux  cents  ans  à  l'incendie  de  la  Ublio- 
Ihèqae  alexandrine ,  témoignent  que  la  GoUectipn  hippocra- 
tiqoe  existait  dès  cette  époque  telle  qu'Érotien  et  Galion  la 
comurent  ph»  tard. 

Gnmer  regrette  à  ce  surjet  la  perte  des  traductions  latines 
cfHppocrate  dont  Gaasiodore  a  parlé;  comme  si  le  témoi- 
gkMge  dHéradide  de  Tarente ,  de  Glaucias  et  de  Baccbius 
n'étaitpas  préférable  à  tout  autre,  puisqu'ils  ont  vécu  environ 
quatre  coatsans  avant  Galien,  et  six  cents  avant  Gassiodorc. 
AnreBte,  Gruner  a  emprunte  cette  grave  erreur  à  Mercuriali , 
qui  dit,  dans  son  Examen^  p.  3  de  l'édition  qu'il  a  donnée 

'  On&uia  iibioruu]  Hippocratcorum,  Vratblavia',  1772,  p.  5. 

TOM.    1.  12 
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il'Hippocrate,  que  les  livres  hippocratiqiics  ont  subi  des  altéra- 
tions au  moment  de  la  dispersion  de  la  Bibliothèque  d'A- 
lexandrie. Il  va  mâme  plus  loin  :  il  suppose  qu'ArtémidoreCa- 
piton  etDioscoride  ont  substitué  des  livres  apocryphes  aux 
vrais  écrits  d'Hippocrate.  C'est  bien  complètement  oublier  h 
tradition  descommentateurs-,  etees  deux  auteursneseseraîent 
pas  ainsi  mépris  s'ils  avaient  suivi  de  près  la  sucoesskxi  non 
interrompue  des  écrivains  de  Tantiquitô  qui  se  sont  occupés 
des  livres  hippocratiques.  On  comprend  par  cet  exenn 
pie  combien  la  critique  s'expose  en  ne  tenant  pas  mi- 
nutieusement compte  des  travaux  anciens  ;  et  Von  voit 
qu'il  n'a  pas  été  inutile  de  dresser  j  comme  je  l'ai  Tait ,  une 
liste  longue,  mais  exacte,  des  commentateurs  greca  d'H^ 
pocrate. 

Gruner  regarde  conune  étant  d'Hippocrate  les  livres  auî- 
vants  :  le  Sertnent  ;  les  j4phori$me8  j  le  livre  de  f^îr ,  itt 
Eimx  et  dei  Lieux  ^  le  Pranoêtic^  le  2*  livre  des  Prorrhiti- 
quêi  ;  le  livre  de  V Officine  du  médecin  ,*  le  l"*  et  le  d«  livre  des 
Épidémieê  ,*  le  traité  du  Régime  dans  lei  maladies  mguee  ;>de8 
Plaiesde  têteê;  des  Fractures  j  où  pourtant  il  est  parié  des 
muscles.  Tout  le  reste,  il  le  rejette  du  canon  hippocratiqQe. 
Il  se  pose,  avec  raison ,  la  question  de  sav(Hr  pourquci  il 
y  a  eu  tant  de  divergences  dans  les  jugements  sur  les  écrits 
hippocratiques,  mais  il  ne  la  résout  pas.  La  cause  deoesdi- 
vergaices  sera  expliquée  dans  le  chapitre  xi,  où  je  montre- 
rai que  la  Collection  hippocralique  a  été  formée  de  fôèces 
privées,  la  plupart,  de  tout  témoignage  au  moment  où  dies 
flirent  publiées. 

Ackermann ,  dans  sa  notice  sur  l'histoire  littéraire  d'Hip- 
pocrate %  soumettant  à  l'analyse  Fauthenticité  des  écrits  hipr 

*  Bkbl.  gr.  éd.  Harlcs.,  t.  ii,  p.  535. 
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pocralique8,,n*a  ajouté  aux  règles  poeées  par  Mercuriali  et 
Gniner  que  la  tradition  et  le  oonsontement  des  auteurs  an* 
dens  sur  tel  ou  tel  traité.  Co  consentement  a  un  poids  très 
réel  dans  la  question ,  surtout  quand  on  peut  te  rattadier  de 
GaSen  A  Baochius ,  ou  à  Hérophile.  C'est  certainement  un 
meileur  guide  que  les  considérations  tirées  du  style  et  de  la 
pbrase;  car  r incertain  Soranus,  auteur  de  la  vie  dllippo- 
criCe ,  a  eu  toute  raison  de  dire  qu'il  est  possible  d'imifay  te 
stfle  d'un  écrivain ,  et  que  le  même  homme  peut  lui-même 
écrire  de  différentes  manières. 

Grimm ,  qui  a  traduit  les  osuvres  d'Hij^iocrate  en  alle- 
mand, et  dont  la  traduction  est  très  estimée,  s'explique  ainsi 
SOT  k  question  de  Tauthenticité  des  différents  traités  :  «  Les 
«  interprètes  et  beaucoup  d'autres ,  qui  ont  écrit  et  porté  des 
«  jugements  sur  les  œuvres  d'Hippocrate ,  ont  étaUi  plu- 
«  sîeiin  règles  d'après  lesquelles  on  doit  distinguer  les  écrïLi 
«  Téritdies  dte  apocryphes.  Quelquesmnes  sont  précises  et 
«  bonnes;  mais  les  autres  sont  d'une  application  toujours 
«  dilDcSe,  souYent  impossible ,  ou  soumise  a  une  foute  d'ex- 
«  oepCians  et  de  doutes.  Pour  moi ,  la.  règle  la  plus  impor- 
H  tante  est  te  témdgnagc  des  écrivains  postérieurs  à  Hippo- 
«  crate  tdsque  Galien  et  Érotien  \  témoignage  transmis  par 
«  une  tradition  orale ,  ou  appuyé  sur  des  documents  qui 
(i  eustai^t  alors,  et  qui  n'existent  plus  aujourd'hui.  En  sc- 
H  cond  Ben ,  le  contenu  des  écrits  doit  être  tel  qu'il  donne  ù 
«  cette  preuve  toute  sa  valeur.  En  conséquence,  je  ne  chcr- 
«  che  dans  les  véritables  écrits  d'Hippocrate  rien  que  la  des- 
u  cripUon  faite  d'après  nature  des  maladies  avec  leurs  aoci* 
«  dents  et  leurs  causes  palpables ,  description  appuyée  de 
«  sentences  générales  qui  en  dérivent ,  qui  ne  se  contredi- 
n  sent  pas ,  et  qui  ne  sont  sujettes  qu'à  de  rares  exceptions. 
«  Tout  cela  doit  être ,  cooune  l'exposition  elleinômc ,  con- 
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((  forme  au  lemps ,  présenté  dans  un  style  simple ,  bref  et 
<(  expressif,  el  dans  un  langage  qui  s'accorde  avec  celui  de 
((  répoque.  Aucune  hypothèse,  aucune  subtilité ,  quelque 
a  antiques  qu'elles  soient ,  aucun  traitement  et  remède  ei- 
u  traordinaires  ne  doivent  se  trouver  dans  ces  livres  *.  » 

D'après  ces  caractères,  Grimm  reconnaît  comme  authen- 
tiques le  i"'  et  le  m*  livre  des  Épidémies^  le  traité  du  Pto- 
noêiicj  les  j^phoriimes,  une  partie  considérable  du  traité  sur 
le  Régime  dans  les  maladies  aiguës ^  et  le  livre  de  i^jiù'j'âes 
Eaux  et  des  Lieux.  Grimm  a  emprunté  à  Gruner  son  opi- 
nion sur  les  notions  anatomiques  d'Hippocrate ,  et  ^  comme 
lui ,  il  rejette  les  livres  où  les  muscles  sont  nommés ,  où  les 
artères  sont  distinguées  des  veines.  A  part  le  témdgnage  tra- 
ditionnel, les  autres  règles  que  le  traducteur  allemand  expose 
prêtent,  comme  celles  de  ses  prédécesseurs,  beaucoup  iPar- 
bitraire,  et  sont  surtout  d'un  ordre  très  secondaire.  D  fkut  ar^ 
river,  s'il  est  possible,  à  quelque  chose  de  moins  vague,  et 
pour  cela  demander  aux  livres  hippocratiques  eûx-mémes, 
aux  écrits  qui  en  sont  les  contemporains,  ou  qui  ne  sont  ve- 
nus que  peu  de  temps  après,  des  renseignements  phis  précÎB. 

Cette  série  de  censeurs  des  livres  hippocratiques  me  rap- 
pelle l'opinion  qu'un  fameux  philologue  se  faisait  des  juge- 
ments qui  ne  portent  que  sur  le  style,  l'exposition  ei  les  pen- 
sées d'un  auteur.  Lemos,  Mercuriali,  Gruii^  et  Grimm, 
bien  qu'on  reconnaisse  chez  eux  un  développement  progres- 
sif de  la  méthode  critique,  se  sont  principalement  appuyés 
sur  cet  ordre  de  raisons;  l'insuflisance  en  a  été  ccmvenable- 
ment  appréciée  par  Richard  Bentley  dans  un  passage  qui 
trouvera  ici  naturellement  place  :  «  La  critique  qui  ne  s'exerce 

'  Hip|K)cratcs  Wcikc  aus  dcm  Gricchischcn  iibersctet  von  Dr.  J. 
F.  K.  GriEumD.  i,  Yorl)cnclit,  Altenburg,  1781. 
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«  que  sur  le  style  et  le  langage ,  dit-il  dans  la  préracit  de  la 
a  Dissertation  où  il  a  prouvé  que  les  épttrcsqui  portent  le  noni 
«  de  Philaris.sont  apocryphes ,  est  ordinairement  délicate  et 
ic  incertaine,  et  dépend  de  notions  fugitives.  Deshomnies 
«  très  instruits  et  très  sagaces  ont  commis,  dans  ce  genre  de 
«  coqjectures,  des  méprises  qui  allaient  jusqu'au  ridicule. 
«  Le  grand  Scaliger  a  publié  quelques  iambes  comme  un 
«  fngiiMOt  dioisi  d'un  vial  auteur  tragique,  et  qu'il  tenait 
«  de  Muret',  mais  celui-ci  bientôt  après  avoua  la  plai- 
<i  sanlerie,  et  déclara  que  ces  vers  étaient  de  lui.  Boxhor- 
«  nius  écrivit  un  commentaire  sur  un  petit  poème  intitulé 
«  de  Ukj  quU  attribua  à  qi^ue  ancien  auteur  ;  mais  on 
«ne  tarda  pasà  découvrir  qu'il  était  de  Midiel  L'Hospital, 
«  diancelîer  de  France.  De  sorte  que,  si  je  n'avais  pas  d'au- 
«  tre  argument  que  le  style  pour  monti^r  la  fausseté  des  let- 
«  ires  de  Phalaris,  je  n'espérerais  faire  partager  ma  convic- 
«  tîoQ  par  personne,  n 

Sjpreogel,  dans  son  Apologie  SHippoeraU^  a  suivi,  il  le 
dit  lUHiéme^  Gruner  presque  pas  à  pas.  Cependant  il  a 
commencé  à  introduire  dans  la  critique  hippocratique  une 
oonsidàralÎQa  nouvelle:  k  savoir  la  considération  des  doc- 
trines philosophiques;  essayant  de  oontrûler  par  cetle»ci  les 
âoctrines  médicales  des  livres  hippocratiques ,  et  d'établir 
entre  ces  livres  un  ordre  d'antériorité.  Cette  indication 
de  Sprengd  a  été,  après  lui,  suivie  et  développée  par  un 
autre  critique. 

La  suite  même  des  auteurs  dont  je  viens  d'exposer  très 
sommairement  les  idées ,  montre  que  le  champ  de  la  cri- 
tique hippocratique  s'est  successivanent  agrandi.  Mais  ce 
genre  de  recherches  est  si  minutieux ,  que  les  erreurs  pul- 
lulent à  côté  des  meilleures  observations  \  j'ai  relevé ,  et  je 
rapporte  ici  (|uclques-unes  de  ces  erreurs. 
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Suivant  Gruner  (p.  88),  Aristote  attribue  le  traité' des 
Chaire  à  Pdybe  :  citation  fausse;  le  morceau  cité  pat  Aris- 
tote est,  non  dans  le  livre  des  Chairs ,  mais  dans  cdui  de  la 
fiaiure  de  Fhomme. 

Sprengel  dit^  qu'il  n'est  (juesticm,  chez  aucun  ancien ,  du 
livre  appelé  de  VUtage  d$$  Kftiicbs;  or  il  est  cité  par  GaEen 
sous  ce  même  titre,  et  par  Érotien  souS  le  titre  des  Emup. 

Les  ((tiatrelivresdes  maladies  ont,  ditHl>,  le  téraolgiiage 
d'Érotien  et  de  Galien  ;.  or  Érotien  n'en  cité  que  deux ,  et 
Galien  ne  cite  nulle  part  le  quatrième. 

D'après  S^nrengel  > ,  GaHen  assure  qu' Aristote  a  déooofat 
l'aorte.  Or  Aristote ,  parlant  ^  ce  vaisseau,  dit  luî-ménie  : 
vdne  que  quidques^ms  appellent  aorte.  H  est  donc  évident 
qu'il  n'a  pas  le  premier  découvert  l'aorte.  D'ailleurs  GaEen 
dit  seulement  que  le  vaisseau  appelé  aorte  par  Aristofe,  Test 
par  d'autres  grande  artère  '. 

Gruner  et  Sprengel  supposent  que  ta  fin  du  traité  des 
Chairs  ou  des  Principes^  qui,  dans  qudques  éditions,  Ibnne 
un  chapitre  à  part  intitulé  de  la  f^  (itspl  aluvoc  ),  est  le  livre 
que  GalieD  ^  d'autres  appellent  des  SemaiMS.  H  n'en  est 
rien  ;  le  livre  des  Semaines  ne  renferme  pas  la  portion  qui  est 
bien  réellanent  la  fin  de  l'opuscule  des  Chairs. 

Sprengel  '  dit  que  le  livre  de  la  Nature  des  os  est  ^oôEr 
vement  donné  par  Aristote  à  Polybe.  Or  le  livre  de  la  Naiwre 
des  os  h  été  composé  avec  des  fragments  divers,  dont  Funest 
pris  à  Aristote  lui-même  (  celui  de  Syennésis  de  Chypre)  ;  et 

'  Apologie  des  Hîppocrates,  B.  i,  S.  74. 
*  Ibid.  S.  75. 

■*  Apologie  des  Hîppocratcs ,  B.  i,  S.  Ol. 

*«  *H[v  oè  'ApiffTOT^Yiç  fxiv  âopx^v,  àfXXoi  Be  àpryjptav  u.£Y«X»i* 
ovo|iiQc2[ouotv.  T.  I ,  p.  197»  Ed.  Bas. 

^  Apologie*  des  Hippocrates,  B.  i ,  S.  91 . 
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la  citation  d'Aiistote  se  rapporte  au  livre  de  la  AcUure  de 
Fkomm0.  Ce  sont  là  de  graves  erreurs» 
•  GroMr^etSprengelyaprëslui*,  disent  que  le  traité  de 
Vjinciimie  wkédecine  répèbB  plusieurs  passages  du  livre  du 
RégmêféLqae,  cehiFci  n'étant  pas  d'Hippocrate,  oduî-là 
»*)»  peut  pas  être  non  plus.  Mais  Gruner  et  Sprengel  n'ont 
pasllrifc  attention  que  c'est  avecle  traité  du  Bégime  dmu  Ui 
«mMm  myicl^  et  non  avec  le  traitédu JU^îfie,  que  celui  de 
t'inclina  HÊUmm  a  des  aimilitudes.  Or  le  traité  du  BégimB 
ému  km  mttladin  miguë$  a  touslea  témoignages  en  sa  bveur. 

Spotkj  dans  la  |)réCM»  de  ses  ApharUmi  novi,  oombat 
BlerautaH ,  et  se  niontre  beaucoup  {dus  facile  que  ce  dernier 
aor  ks  fitres  qu'ont  les  diflérenta  livres  A  être  considérés 
eopÉie  appartenant  A.  Hippocrate.  Je  remarque  dans  celte 
ptéboB  ane  erreur  considérable.  Spon  prétend  que  le  7«  livre 
dea  ÉpUtfaaiif  est  placé  au  nombre  des  livres  supposés  (  M- 
IMKca  mi  iii»rjiofcilo),Or  Érotien  dit  tout  autrechose  :  il  fait, 
dans  aon  catalogue  des  linw  hippocratiques,  unedassede 
JMaw jw  lifcfyixxxa  ),  et  c'est  dans  cette  classe  qu'il  range  les 
aaptlivrea  des  Épidémieê^  et  non  le  septième. 

Je  trouve  aussi  (  Bib.  Gr.  Ed.  Harles,  1 2,  p.  524)  une  er- 
renr  singulière  dans  Ackermann,  ordinairement  si  exact. 
Kttini  les  commentateurs  du  3r  livre  des  Épidémie$j  il  cite 
m  certain  Philistus  sur  la  fin  de  Galien.  Or  Philistus  ou 
Pbilistes  est,  non  pas  un  commentateur,  mais  un  malade 
dont  rhistoire  çst  rapportée  dans  le  3*  livre  des  Épidémies; 
e^est  aussi  ce  que  dit  la  phrase  de  Galien  où ,  par  inadver- 
tance, Ackermann  a  vu  ce  commaitateur  ^. 

'  Censura ,  p.  79. 

*  Âpofogie  des  Hippocrates ,  B.  i,  S.  84. 
'  KaOairep,  ooSà  xk  ^îkicnù  yiy6\f.&^nL  x«t^  to  TpiTOv  twv  'Ktti- 
orjuicov.  T.  V,  p.  174, Ed.  Bas. 


1S4  INTRODUCTION. 

J*ai  signalé  ces  erreurs  de  mes  prédécesseurs ,  mm-pour 
abaisser  leur  travail  et  élever  le  mien ,  mais  pour  montrer 
que  dans  un  champ  neuf  d'observations  tout  est  difficaMé. 
Quand  lecadreesttracé  et  rempli, il  coûtepeudeje  feetiisr. 

M.  H.  F.  link^  a  pris,  pour  discuter  Fauthenticîtèdoftésrito 
hippocratiques,  la  voie  ouverte  par  Sprengel'.  La  base  d'eu 
part  sa  critique,  est  la  considération  des  théories  que  reoto^ 
ment  ces  écrits  ;  il  distingue  autant  de  daases  cBflérentBS  qui 
reconnaît  de  doctrines,  prétendant  que  des  dootrines  een- 
tradietoires  ne  peuvent  appartenir  an  mdrne  éerivain.*  Be 
plus,  il  les  compare  aux  doctrines  philoso|)biques  qui  y  en- 
reqxmdent,  et,  de  cette  comparaison,  il  tire  une  aortede 
chronologie  rdative  d'après  laquelle  il  jriaee  tel  écrit  aviit 
tel  autre,  et  après  Platon  ou  Arislote.  Ce  mode  de  crilqas 
est  certamement  un  point  de  vue  nouveau,  et  il  offineies 
considérations  qui  ne  dmvent  pas  être  négfigées.  M.  Uak 
se  montre  très  dilQcSe  sur  les  livres  hi^xicratiqueft,  et,-  au 
joontraire  de  ses  prédécesseurs  qui  sont  pleins  ^eaOM^Or 
siasme  pour  ces  écrits,  et  qui  accueillit,  avec  ans  «gniide 
facilité,  des  témoignages  incertains  pourvu  qu'ib  soiept^tevo» 
rabl^,  il  est  animé  d'un  scepticisme  inexorable  devant  le- 
quel la  personne  d'Hippocrate  est  presque  eflhoée,  ou  qà 
du  moins  ne  lui  laisse  qu'un  vain  nom  sans  une  ceuvra  aC* 
fective.  «  Quand  on  jette  un  regard  rapide  sur  les  ^erili 
«  hippocratiques,  dit  le  critique  allemand^  on  se  demande 
«  quel  est  cet  Hi{^)ocrate?  Si  oa  parle  de  Tiiuteur  du  traité 
«  des  j4ir$,  des  Eaux  et  des  Lieux^  il  s'agit  d'un  écrivain  clair 
u  et  agréable  ;  si  Ton  parie  de  Fauteur  du  PrmwsUe  et  des. 


/ 


'  Ueber  die  Theorien  in  den  Hippocratischcn  Schriftcn,  nebst 
Bcmcrkungen  iibcr  die  Aechtheit  dicser  Schrificn.  (  Abh.  derK. 
Acadcmic  dci  Wiss.  in  Berlin  aus  dcn  Jahrcn  1814 — 18150 
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«  jÊphmùmesy  d'un  éonvain  qui  aime  ki  briëvelé  et  mâme 
«  robacnrité;  de  l'auteur  des  Épidémie$^  d*un  homme  qui 
«  est  an  excellent  observateur,  mais  qui  laisse  momir  les 
«  BMlades-nDS  leur  rien  prescrire;  de  Fauteur  du  Régime 
«  dont  te  «ofadte  aiçuiêy  d'un  médecin  qui  emploie  beau- 
«ooupdemédicaments,  quelques-uns  môme  tort  actiOi.  » 

Si  M.  lÀBk  avait  pénétré  {dus  avant  dans  le  système 
d'BippQcrate,  il  aurait  reconnu  que  le  /VofioïKCy  les  Épidé- 
«te  et  le  traité  du/2^  jMM  Jm$  te  maladies  aig^$  se  tien- 
nent et  s'espUquent  Fun  par  l'autre  \  mais  suivon»4e  dans 
sea  rainoMments. 

n  distingne,  dans  la  Collection  hippom'atique,  six  théories 
priocqMdes,  d'après  lesquelles  il  fait  six  classes  d'écrits ,  et 
admet  an  moins  six  auteurs  différents. 

La  première  est  celle  de  la  bile  et  du  phlegme-,  elle  est 
ancienne,  Thucydide  en  parle,  et  Aristote^  dit  que  la  divi- 
sion deamaladies,  suivant  la  bile  et  le  phlegme,  est  bmilière 
ans  médecitts.  Platon,  dans  le  Timée^  attribue  les  maladies 
à«B  mènes  humeurs,  d'où  l'on  peut  conclure  que  les  traités 
oà  eette  théorie  existe  sont  les  plus  anciens.  L'opposition  de 
la  bie.et  du  phlegme  a  été  saisie  de  bonne  heure ,-  la  sur- 
abondance delà  bile  est  la  cause  des  maladies  aiguës-,  la  sur- 
abondance du  phlegme,  des  maladies  chroniques.  La  pre- 
mière est  caractérisée  par  tout  ce  qui  est  vif  et  incisif*,  la 
seconde  par  tout  ce  qui  est  mou,  lAche  et  lent. 

Toîci  les  traités  dans  lesquels  M.  Link  prétend  que  règne 
la  théorie  de  la  bile  et  du  phlegme,  à  l'exclusion  de  toute 
autre.  Ce  sont  d'abord  les  Épidémies  :  l'auteur  y  parle  de 
vomissements  de  bile  et  de  phlegme,  il  n'y  est  presque  pas 
question  de  traitement,  lacune  que  Galion  explique  très  mal 

'  Nalur.  Ausc  liv.  ii,  c.  â. 
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et  qui  forme  contradiction  avec  Fauteur  du  traité  du  tUpme 
dam  les  malad%e$  aiguëi,  lequel  emploie  beaucoup  de  remè- 
des. Celui  qui  a  composé  le  i^  et  le  ui<*  livre  des  ÉpUémin 
a  résidé  long-temps  à  Thasos ,  car  il  y  décrit  la  constituiîOD 
atmosphérique  de  plusieurs  années.  Conunent  Hippocratese 
trouverait^  à  Thasos ,  qui  avait  un  temple  d'Hercule,  mais 
aucun  temple  d*Esculape,  ni  d'Hygie?  Ces  deux  livres  «ont, 
non  pas  d'un  médecin,  mais  dhin  naturaliste  qui  observait 
les  maladies  et  ne  les  traitait  pas.  Ceci  est  une  sioguBère 
opinion  de  M.  Link  ;  mais  je  ne  m'arr^  pas  à  amabattre 
en  détail  des  assertions  dont  la  réditatîon  sortira  de  ma 
propre  discussion  sur  Tensemble  des  écrits  hiiqKxaratiqiieL 

A  la  même  catégorie  appartient  le  Prùnoiiic,  livre 
et  précis.  Ce  ne  paraît  quhm  extrait  des  ouvrages 
tiques  d'Hippocrate  ;  PHippocrate  de  Platon,  dit  M.  Lnk, 
aurait  donné  quelque  chose  de  plus  scientifique. 

Dans  le  1*  livre  des  Prarrhitiques^  Galien  relève  un  soM- 
cisme.  A  cause  de  cette  faute  de  langue  et  d'autres,  pis- 
sieurs  croyaient,  non  sans  raison,  dit  le  médecin  de  Per- 
game,  que  ce  livre  n'était  pas  d'Hippocrate.  Sa  brièveté 
obscure  et  recherchée,  les  tournures  singulières,  les  é|Àhè- 
tes  accumulées,  les  phrases  à  Tinfinitif ,  mettent  oe  livre  i 
côté  des  PrénoÉions  de  Co$  et  du  6"  livre  des  Épidéwmi.  Le 
second  livre  des  ProrrhéH^pêes  a  un  tout  autre  auteur  ;  un 
style  simple  et  clair  le  distingue,  et,  au  début,  la  plainte  sur 
l'exagération  que  Ton  donne  au  PronosHcj  indique  une  date 
postérieure. 

M.  Link  remarque  que  les  j4phoriBine8  contiennent  plu- 
sieurs passages  du  traité  de  YÂiVj  de$  Eaux  et  des  Lieux;  que 
plusieurs  autres  se  trouvent  mot  à  mot  dans  le  Pnmoeik. 
Ainsi  on  pourrait  considérer  cette  collection  comme  un  cx- 
.   Irait  des  writs  hippocratiques  ;  mais,  en  les  examinant ,  on  y 
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déeoovro  de  pins  gnmdes  différences  eiMXNre.  Ces  différen- 
ces notai  :  dans  la  1~  section^  où  se  trouTe  la  théorie  delà 
tni^gesoence  des  humeurs  et  de  leur  écoulement,  ancienne 
idée  ds  la  médecine,  suivant  M.  Link  ;  dans  la  ^  sec- 
tfon ,  où  se  trouve  une  explication  détaillée  des  jours 
critiques^  indiqués  seulement  d'une  manière  générale  dans 
b  précédente;  dans  la  8%  qui  renferme,  sur  les  saisons  et  sur 
ks  âgefe,  des  considérations  conformes  avec  la  doctrine  des 
ÉpUimh$\  dans  la  4*,  où  Ton  voit  une  distinction  phis  fixe 
entre  les  maladies,  une  division  entre  la  bile  noire  et  la  bile 
}aune,  et  quelques  expressions  qui  s«nblent  faire  allusion 
aor  quatre  humeurs;  dans  la  6^  et  la  7%qiû  renferment  un 
mébnge  d'aphorîsmes  dont  qoeiques^uis  sont  très  bizarres  : 
pur  exenqple,  les  muets  sont  facilement  attaqués  de  diarrhées 
rAeDes-,  et  avec  cette  ângularité  que  la  plupart  sont  rangés 
diaprés  le  même  mot,  soit  M,  soit  Air^ot^i,  soit  ^v.  Ainsi, 
dans  les  sections  des  ÀphorUmeê^  on  voit  des  différences  qui 
Ibiit  penser  qu'elles  ne  sont  ni  du  même  temps,  ni  du  même 
auteur;  on  y  remarque  cAie  gradation  de  notions  simples  à 
des  notions  plus  exactes;  puis  des  singularités;  puis  enfin 
mie  sorte  d'allitération. 

Croire  que  la  distinction  entre  la  bile  jaune  et  la  bile  noire 
80it  la  preuve  d'une  date  postérieure  à  Hippocrate ,  c'est  ne 
pas  tenir  compte  de  textes  positife.  Platon  parie  de  la  bile 
nœre  •  ;  et  j'ai  rapporté  (p.  19)  un  vers  d'Aristophane  où  se 
trouvent  et  le  nom  de  cette  humeur  et  le  rapport  que  l'an- 
cienne pathologie  avait  supposé  entre  la  bile  noire  et  la  folie. 

M.  Link  range  encore ,  dans  la  théorie  de  la  bile  et  du 
phlegme,  le  traité  du  Régime  dans  Us  malaiies  aiguës,  qui 

»  Mexi  /oXtîç  U  (AfXaCvr.c  xepaaOiv  ((pXeYîiot).Tiiii.  r.  vu ,  p.  95, 
Ed.  Tauclin. 
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irrmiinencc,  comme  on  sait,  par  une  polémique  contre  le» 
médecins  de  l^krole  de  Cnide.  M.  Link  croit  qu'il  n'y  avait 
pas  assez  d'écrivains  médicaux  à  cette  éçoqae  pour  que  ta 
lutte  s'engageât.  Ce  doute  lui  est  suggéré  par  Topinion  où  il 
est  que  les  monuments  hippocratiques  sont  généralement 
plus  récents  que  leur  date  supposée.  Mais  il  est  certain  que 
la  littérature  médicale  était  déjà  riche  avant  Hippocrate  et 
de  son  temps,  et  rien  dans  Thistoire  littéraire  de  ce  aîède 
reculé  ne  contredit  la  possibilité  d'une  polémique  entre  Hip- 
fiocrale  et  Fauteur,  des  Semences  cnidietmei. 

M.  Link ,  en  jugeant  le  traité  des  j4irB ,  de$  Eaux  ti  de$ 
Lieuxy  trouve  que  le  style  est  agréable ,  mais  que  lesiqet-eBt 
traité  avec  peu  de  profondeur.  D  suspecte  plusieurs  pasBagn 
qui  font  allusion  à  la  théorie  des  quatre  qualités  âémentaireB^ 
par  exemple ,  que  la  sécheresse  nuit  aux  constitutions  bi- 
lieuses ,  et  qu'elle  est  utile  aux  constitutions  phlegmatiques , 
d'où  il  résulte  que  la  bile  est  regardée  comme  chaude  et  le 
phlcgme  comme  humide.  En  conséquence,  il  pense  que  oe 
traité  doit  être  rangé  dans  la  classa  suivante. 

Cette  deuxième  classe  comprend  les  traités  où  se  trouvent 
la  théorie  des  quatre  humeyrs  (  sang ,  bile  jaune ,  Inle  noire, 
phlcgme),  et  celle  des  quatre  qualités  élémentaires  (le  chaud, 
le  froid,  le  sec,  l'humide).  Suivant  M.  Link,  cette  théorie  ap- 
partient exclusivement  k  Aristote,  de  sorte  que  tous  les  trailéB 
où  cette  doctrine  se  rencontre  sont  postérieurs  au  chef  de 
l'école  péripatéticienne.  Ce  sont  :  les  traités  de  la  NaMm  de 
r homme,  de  la  Génération,  de  la  Nature  de  Fenfani,  du 
Régime  des  gens  bien  portants,  du  Régime ,  le  premier  livre 
excepté ,  de  Y  Miment ,  des  j4ffections  internes,  des  Maladies 
des  femmes,  de  la  Nature  de  la  femme ,  de  la  Maladie  sacrée, 
diîs  Maladies  des  jeunes  filles ,  de  la  f^ue,  des  Ulcères,  des 
J/émorrhoides  ci  de^  Fistules,  Galicn  ne  cesse  de  répéter 
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qu'ArMote  a  pris  la  théorie  des  quatre  hnmeurs  à  Hippo- 
ente.  K  Soit  que  Ton  admette  comme  Aiutxagore,  cfit-fl  * , 
«  queto  oorpe  est  composé  de  parties  simflaires,  soit  qu'on 
«  le suppoie constitué  par  le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  lliu- 
«  mide,  eoDHie  Tont  pensé  Ghrysippe,  tous  les  Stofeiens,  et 
«  «tiBt  -etx  Aristote  et  Théophraste,  et  avant  eux  encore 
«  PlirtinietHippcferate, la  symétrie  de  tous  les  éléments  cons- 
«  titnela  santé.»  Et  ailleurs  :  «En  Usant  les  écrits  d'Aristote 
«  et  deThéophraste ,  on  les  prendrait  pour  des  traités  sur  la 
«  physiologie  dWppocrate;  cM  toujours  le  froid,  le  chaud, 
«  tosecretnmiiiide,  qui  sont  agents  et  patients.  Le  plus  actif 
«estletiMnid,puisIe  froid^  tout  cela  a  été  dit  par  Hippo- 
«  craie,  puis  répété  par  Aristote  *.  »  Or  J'ai  rappelé  (p.  166) 
que  te  médecin  de  Porgame  a  lu  et  consulté  un  livre  où  im 
diacipiD  JAristote  avait  rassemblé  toutes  les  anciennes  théo- 
ries méifieales.  Il  n'a  donc  pu  se  tromper  sur  la  question  de 
savoir 'qui ,  entre  Hippocrate  et  Aristote,  était  le  préteur  et 
rempnmleur.  Mais  ce  qui  est  comirtétement  décisif  contre  la 
chronologie  que  M.  Link  a  voulu  établir,  c'est  qu' Aristote 
hiinnémecite  un  morceau  de  Polybe,  et  ce  morceau  se  re- 
trouve dans  le  traité  de  k  iValiir«  de  TAoïiime ,  où  k  doc^ 
des  quatre  humeurs  est  complètement  exposée. 

La  troisième  classe  ou  trcMSième  théorie  renferme  un  seul 
traité ,  cdui  de  Y  Ancienne  médecine.  L'auteur  y  plaide  contre 
la  doctrine  des  quatre  qualités  élémentaires,  le  chaud,  le  sec, 
te  froid ,  l'humide,  et  il  place  la  cause  des  dérangements  de 
la  santé  dans  un  mélange  non  convenable  de  l'amer ,  du 
doux ,  de  l'acre ,  de  l'aceribe ,  etc.  Ce  livre,  du  reste  bien  fait, 
ne  peut  être  d'Hippocrate ,  puisqu'il  c(xnbat  une  doctrine 
dérivée  de  la  philosophie  d' Aristote. 

«  T.  i,p.  S88,  Ed.  Basil. 
>  T.  i,p.  100. 
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La  doctrine  de  ces  qualités  diverses,  la  doctrine  des 
quatre  qualités  émanées  des  quatre  éléments,  sont  plus 
vieilles  que  ne  le  pense  M.  Link.  Galien  Ta  énonbé  fbi^ 
mellemen  t  -,  voici  la  preuve  qu'il  ne  s'est  pas  trcinpé  ;  Platon  a 
dit  :  «  Les  contraires  sont  ennemis,  le  froid  du  ehaud^  Famer 
u  du  doux,  le  sec  de  Thumide^.»  Et  ailleurs*  :  nNotre  corps 
«  est  constitué  par  le  chaud,  par  le  sec-,  par  le  flroid  et  )par 
<(  rhumide.  »  Et  ailleurs  :  a  Notre  créateur  ayant  uni  le  fisa, 
«  Veau  et  la  terre,  fit,  avec  Thumide  et  le  salé,  un  fennent 
a  qu'il  mélangea  à  ces  éléments ,  et  composa  la  ehaîfttioHe  et 
<(  humide  '.  »  Et  ailleurs  :  «De  rhumide  et  du  dlàud,  fantee 
<(  qui  était  à  Tétat  de  pureté  s'évapore  *.  »  Maia  à  quoi  bon 
s'arrêter  à  Platon?  Anaxagore ,  plus  vieux  qu'Hippocrale , 
fait  usage  de  la  doctrine  des  qualités,  et  il  parie  du  ive  et 
du  dense,  du  froid  et  du  chaud,  de  l'humide  et  do  sec*. 
Empédode  en  a  usé  dans  ses  écrits  ;  et  Alcméon ,  dans  on 
passage  que  j'ai  déjà  rapporté  p.  14 ,  a  fitit ,  oonune  Tautenr 
du  traité  de  Vjénciemie  médecine ,  de  leur  mélange  eonvi^ 
nable  la  condition  de  la  santé.  Spreugel  pense  {Ui$i.  de  h 

'  "EoTi  SA  I^Otoxa  TJt  âvttVTUûTOTa'  ^XP^^  ^'PH$9  xtxpov  ^h^ 
xeî,  Çvipbv  67PÇ.  Gonv. ,  t.  vii^  p.  SS9,  Ed.  Tauchn. 

*  'EvTETa|jiivou  Tou  oiofJLaToc  ^(AÂSv  xat  ^uve^ofACVou  (nro  Ospiiouxai 
<j;uxpoB  xal  Çîipou  xal  ôypoC.  Phaedon,  1. 1,  p.  147,  Ed.  Taudm. 

^  'Hpiuv  6  x7)fx»cXà[aTy)ç  CSati  [ih  xal  Tcup\  xal  y^  c^i^illaç  xal 
(ruvapfAtWç,  il  i^ioç  xa\  âX(&upou  ^lyOcK  CufJUOfAa,  xa\  Ciropilsc 
oÙTWç,  odEpxa  l^ufAov  xal  {jiaXax^v  lwiTn\n,  Tim.,  t.  vu,  p^  79, 
Ed.  ïauch. 

^  Jh  (Aiv  ôyp^  xat  Ocp^Aov  &jov  clXixptvl<  «iriiei.  Tim. ,  t.  vu , 
p.  82. 

^  Airoxpiverai  àico  xt  tou  àpa(ou  to  ttuxvov  ,  xal  àiro  xoo  'jrtj- 
Xpou  TO  Oepfxov,  xal  airo  tou  8i£p6o  TÔ'çTjpav,  dit  ADaxagore ,  dans 
Simplicius ,  fol.  55.  G. 
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méd.^Li^  p.  250)  que  cette  théorie  est  de  beaucoup  poeté- 
rieureà  AkanéoQ;  mais  rien  n^autorise  à  soupgonner  que 
ptutarquft  ait  commis  une  erreur  en  rapportant  i'(^>inion  du 
ptyloBop^pytbagoricieo.  Que  Tusage  de  ces  théories  ait  été 
tmàJiat  aux  pythagoriciens  eti  Aicméon,  c'est  ce  qui  résulte, 
ootre  le  témoignage  de  Plutarque,  du  témoignage  d' Aristote. 
«  jUcméon  ^t  Aristote ,  assure  que  la  pljQMUt  des  choses 
«  huD^anuos  le  divisent  en  deux,  c'est-à-dire  en  contraires , 
«  comme  le  noir  et  le  blanc ,  ledouxetramer,  le  bon  et  le 
«  mauvais,  le  petit  et  le  grand  *•  » 

Dans  le  dialogue  intitulé  le  «SmUite,  où  Platon  lait  in- 
teryenar  des  philosophes  de  TéoMpXIée,  il  est  reoiarqué 
qu'm  autre  (on  a  rapporté  cette  allusion  à  Archélaus,  mal- 
fre deSocrate)  attribuait  Fassociation  et  la  production  des 
dioses  à  deux  qualités;  rhumide  et  le  sec ,  ou  le  chaud  et  le 
froid*.  Au  reste,  Archélaus  avait  soutenu  que  le  froid 
et  le  dHUd,  séparés  Fun  de  Tautre,  étaient  le  principe  du 
iQOiivenient^  Parmenide  admettait  deux  qualités,  le  chaud 
et  le  frtâd  ^  Plutarque  rai^xxte^  qu'Anaximène  taisait  jouer 
un  rûle  au  froid  et  au  chaud.  Diogène  d'ApoUonie  admettait* 

*  4hr)ol  yk^  tlvat  duo  tk  iroXXà  tuv  dv6(NMc{v«»v,  }JrfWt  xèi^  ivov- 
Tidrifraç.....  cJov  Xcuxov,  {aAov*  yïuyùf  iriJipoy*  è^adw^  xoucdv* 
|U3ifOv,  \Mjtfa.  MeUphys.  i ,  5. 

*  Axio  &  Irtpoç  ftlinliVy  ^çiw  xcà  Ir^  ^  OtpfAbiv  xal  {^u^p^y-^uvot- 
xlCit  Tt  €dniL  xa\  IxSBbxrt.  T.  11,  p.  39,  Ed.  Tauchn. 

^  'OStoc  fyf\  tTvat  àpx^  'nj^xiWSffittc  dhrotp^vooOat  (f.  dicoxptvôfAt- 
v«  \  dk*  ékliikmx^  Otpffc^  xalrb  t|Mixp^.  Orif .  Philosophmn.  c.  9» 
4  Theophr. ,  de  Sens. ,  3. 
^  De  primo  Frig.,  t  v,  p.  409.  Ed.  Taucb. 

*  Tt^v  -piv  dlv  fluoToaiv  clXT)^îav  xari  dlv  Ix  toC  Ocp(«ou  iccpi- 
fof^  xai  icTJ^iv  ix  «cciu  4^.(>Q^.  Diog.  I^cit.,  lib.  ix.  p.  305^ 
Ed.  H.  Stcph. 
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quelefrokl  et  le  chaud  avaient  contribué  à  la  fbrmatîon  de 
la  terre.  Enfin  Zenon  d'Élée  supposait  que  la  nature  uoi- 
veredle  était  composée  du  chaud ,  du  froid ,  du  sec  et  de 
niumide ,  se  changeant  Tun  dans  Tautre  ^ ,  ce  qui  est  juste- 
ment la  théorie  dont  M.  Link  attribue  la  primté  à  Aristato. 
On  voit  par  cette  énumération ,  que  j'ai  à  dessdn  faite  si  dé- 
taillée, combieales  doctrines  que  M.  làA  pcù/p  si  réoenteB 
étaient  anciennes.  Tantôt  les  quatre  qualités  dérivées  des 
quatre  éléments  (chaud ,  fttnd ,  humide ,  sec } ,  tantft  deux 
seulement  de  ces  qualités ,  tantM  d'autres  qualités  qui  ne 
sont  plus  dérivées  des  ^pents  (amer ,  doux ,  dense ,  rare), 
sont  employées  par  denranmes  ou  contemporains  d^Hippo- 
crate  ou  {dus  andensque  lui.  Tout  cda  forme  un  ensenibfe 
dont  Fantiquité  est  grande  ;  et  il  serait  même  assez  dilBcile 
d'en  signaler  Porigine  dans  la  philqpc^hie  grecque. 

Je  viens  de  récapituler  des  opinions  qui  ont  tenu  une 
grande  place  dans  l'antique  physiologie.  Les  qualités,  les 
noms  qu'on  leur  a  donnés ,  les  rôles  qu'on  leur  a  attribués , 
auront  paru'peutétre  obscurs  au  lecteur,  qui  n'y  aura  vu  que 
des  idées  vUgues,  sans  aucun  fondement  réel  dans  Folner- 
vation.  Les  théories  tombées  en  désuétude,  si  on  les  prend 
ainsi  du  côté  de  leur  erreur,  n'ont  aucun  intérêt;  mais, 
si  on  les  prend  du  côté  de  leur  vérité,  dlès  niéritent  de 
l'attention ,  et  elles  donnent  de  l'instruction  -,  car  elles  UK»- 
trent  comment,  à  une  certaine  époque,  l'esprit  humain  a 
essayé  de  résoudre  l'étemel  problème  qui  lui  est  proposé. 
Les  qualités,  au  moins  en  physi(dogie^  sont  une  des  solutions 
de  la  constitution  du  corps  vivant.  Les  anciens  virent,  comme 
les  modernes,  que  le  corps  est  composé  d'éléments  médiats 

'  reYevTjcôflti  Si  tJjv  t5v  TravTOJv  çuaiv  èx  OepfxcC  xal  ^j^^XP^  *■' 
Çrjpotîxal  ÔYpou,  XafxÇoivovrwv  aoTwv  eîç  dXkfîkfx  (xcTaSoXifv.  Diog. 
Laorr.,  1.  ix^  p.  355. 
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6t  MiMJirfMliÉtn  Les  éléments  médiats (breiit  le  feu,  Tair,  Feau 
etJalirrey  comme  ils  sont,  de  notre  temps,  Foxygàne, 
fhfdfogèoe,  lecarboDe,  et  les  autres  substaDeesindécom- 
poeiri  que  la  rhimir  a  découvertes.  Les  élémenls  immédiats 
ItaMBtleflaBgylephlegme,  labilenoire,  la  bile  jaune,  ou 
le  chaud,  le  froid,  laaecetrbumide,  ou  Famer,  le  doux , 
lasaiéyelc.,  «avant  que  Ton  considérait  {dus  particulière- 
mentleg  éléments  immédiats  dms  leurs  rapports  avec  les 
qnatreélémentSyOudans  leurs  qualités  diverses.  De  telle  sorte 
qp»  k  cenoepliQn  des  humeurs  radicales  ou  des  qualités  est 
une  îdée  véritable  qui  sappoee  le  corps  constitué  des  mêmes 
éiémenti^que  le  reste  des  choses ,  et  une  hypotbàse  qui  cher- 
obe  à  expliquer  pourquoi  ces  âéments  primitifii  ne  s*f  mon- 
trent paa  en  nature. 

La  quatrième  théorie,  selon  Tarrangem^t  de  M.  link, 
est  ceBeqmconsîdère  le  feu  comme  Fagent  universel  ;  die  a^ 
danala  pldosophie  gre^iue,  Heraclite  pour  auteur.  H  fout  y 
rqpfwrtar  le  l*'  livre  du  traité  du  Régime  et  le  traité  des 
/Mm^m».  m.  Link  dit  à  tort  que  des  passages  de  ce  dernier 
ouvrage  sont  cités  par  Aristote;  le  philosophe  cite  un  pas- 
sage qui  se  trouve  dans  le  traité  de  la  Nature  de  Thomme^  et 
qa*ilattribue  à  Polybe.  M.  Link  ajoute  que  le  livre  des  /Vm- 
n'appartient  pas  à  Hippocrate ,  mais  qu'il  est  très  an- 
C'est  une  erreur^  car ,  relativement,  ce  livre  est  très 
moderne,  puisqu'il  contint  la  connaissance  d'une  théorie 
anatxmiique  qu'Aristote  revendique  comme  sienne,  k  savoir 
que  les  vaisseaux  sanguins  ont  leur  origine  dans  le  cœur. 

La  dnquième  théorie  est  celle  qui  regarde  Tair  comme  l'a- 
gent principal.  Le  traité4es  Ain  et  celui  delà  Nature  des  os 
ont  été  composés  par  des  disciples  de  cette  théorie. 

La  sixième  et  dernière  théorie  est  celle  des  catarrhes  ou 
des  flux.  Elle  est  très  ancienne ,  dit  M.  Link ,  mais  aussi  très 
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groflriAre;  La  matiëre  morbifiqpie  de^^ 
sur  ie^dhrarses  parties  ;  elle  voyage  d'un  lieu  dans  ub  aalra; 
et,  saMs'mquéter  des:i^oîes  de  ocnmnunîcation,  on  l|t  lait  se 
pitmiener  de  tous  les  cdtés.  C'est  la  théorie  la  plus  natunUi^ 
c'est  celle  du  peuple.  Deux  traités  y  appartiennmt,  eekidsi 
IjUux  éam  FAorninf ,  qui  contient,  m  outre,  des  traces  is 
rhypothèse  des  quatre  qualités  âémœtaires,  et  qui  est  sa 
conséqueoceqpostérieur  à  ArisÉûte-,  et  le  traité  des  GUmém^ 
qui  représente  le  cerveau  comme  un  organe  glaiiduleu|[ 
fournissant  aux  parties  inférieures  les  fliâdes'de  aisfi  ca- 
tarrhes. Ceci  est,  seloii  M.  link,  d'une  plus  ancienne  théo- 
rie. Or  les  critiques,  dans  l'antiquité,  ont  regardé  uww- 
memeAt  le  traité  des  GUsndeê  ccNoome  étant  postérieur  à 
Hîppocrate. 

«Sous  ces  six  divisions  ou  théoies,  dit  M.  Link>  serin- 
K  gent les  {dus grands,  les  phts  importants  écrits  tuppocn- 
«  tiques,  la  phipart  reconnus  comme  authentiques.  Sam 
«  avons  là  une  ccdlection  d'écrits  c(»npo6és  avant  le  temps 
«  où  les  sciences,  et  entr'autres  la  médecine,  fleuimnC  à 
«  Alexandrie,  et  décorés  du  nom  d'Hii^pocrate.  U»  dofr- 
K  trineset  le  style  y  sont  déférents,  de  sorte  qu'ils,  eut  an 
«  moins  six  auteurs ,  parmi  lesquds  on  peut  choisir  celuià 
«  qui  on  voudra  accorda  ce  ncrni.  Il  y  a  enccxie,  dansla^ql- 
H  lection  hippocratique,plusieursautres  écrits  qui  nerentnaii 
(c  pas  dans  une  de  ces  six  divisions,  mais  ils  sont  parod  les 
«  moins  importants ,  et  il  n'en  est  aucun  sur  l'autheolkilé 
«  duquel  on  n'ait  déjà  élevé  de  grands  doutes^  » 

J'ai  donné  avec  détail  l'opinion  que  M.  Link  is'est  fofiBée 
sur  les  livres  hiiq[>ocratiques  *,  d'ahor  d  parce  qu'il  a  eiwiaagé 
son  sujet  sous  un  nouveau  point  de  vue ,  et  qu'il  a  chendbé  à 
se  créer  d'autres  bases  de  critique  que  celles  que  ses  devan- 
ciers avaient  admises  -,  ensuite  parce  que  son  Otémoire  est 
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(rèe  pM  oQOiiii  en  Franee.  Trois  Ms  posîtifk  rendent  inad- 
miflfiible  la  théorie  de  M.  Link  :  1^  le  livre  hippoeratique  où 

k  doetrine  des  quatre  humeurs  est  étabUe,  est  citÀpar  Aria* 
taie*,  par  conséquent  ce  livre  ne  peut  être  postérieur  au  phi- 
lOBoplie  deStagve;  99  les  qualités  âémentaires  (froid,  chaud, 
sec,  bmnide)  dont  Tnsage  dans  les  écrits  des  naturalistes, 
miy  màfêMkt  M.  Link,  postérieur  à  Aristote,  se  trouvent  dans 
Ftaton,  dsBS  Anaiagore,  dans  Akméon ,  dans  Ardiélaus , 
dans  AnaiinièBe,  dans  finpédode,  dans Parménide ,  dans 
9Eéiioad*ÉUe;  las  qualités  diverses  (doux,  amer,  Acre,  etc.), 
que  M.  Unk  croit  dérivées  et  d*un  empk)i  postérieur  à  Aris- 
loCe,  AMt  mmâ  partie  des  doctrines  de  Platon,  d*Empédocle 
et  d*AloméQo.  Les  textes  sont  irrécusables. 

n  y  a  de  bonnes  réflexions  A  faire  sur  les  oeuvres  des  cri- 
tiques que  je  viens  d'énumérer,  et  ce  n'est  pas  sans  fruit  que 
noiisles  aurons  parcoumes.  Tous  ontprofesséropinion  que  la 
GcDecUontaippocratique  provient  de  plusieurs  mainsdififéren- 
les;  faf  fldt  voir  dans  les  chapitres  précédents  qu'il  en  était 
ainsi  ;  et  lesargumentsdeLémos,  de  Mercuriali,  de  Gnmer,  de 
Grimm ,  d'Adcermann  et  de  M.  Link,  concourent  également 
ft  cette  condusk)n ,  soit  qu'ils  invoquent  l'autorité  de  Galien, 
soit  qu'ils  appellent  l'attention  sur  les  diversités  du  style,  soit 
qafUs  signalent  les  variations  des  anciens  témoignages,  soit 
fp/ès  mettent  en  lumière  les  doctrines  hétérogènes  qui  y 
figurent.  Ce  sont  autant  de  points  qu'ils  ont  établis,  et  qu'on 
ne  peut  plus  négliger  *,  ce  sont  autant  de  secours  qu'Us  ont 
ftiumis  d'avance  à  celui  qui  étudiera  après  eux  les  mêmes 
problèmes. 

Je  me  plus  à  reconnaître  les  lumières  que  je  leur  dois  -, 
mais  chacun  d'eux  a  été  excluaf  dans  son  point  de  vue,  et 
ne  s'est  pas  assez  inquiété  de  réunir  toutes  les  données  épar- 
ses  pour  en  faire  un  corps  de  doctrine  et  de  critique.  Après 
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les  avoir  his,  c'est  le  premier  déstr  que  j'ai  eu  pour  ravanc^ 

ment  de  mon  travail. 

Gruner  ei  Grimmont  dit  que  Hippocrate  n'avait  pas  cornu 
la  distinction  des  artères  et  des  vdnes,  et  que  par  conséquent 
les  traités  où  il  était  question  de  cette  distinction,  devaient 
être  rayés  du  canon  hippocratique.  C'est  ce  que  Grinun 
avait  voulu  exprimer  en  posant  comme  rë^e  de  critique  que 
le  langage  de  tout  écrit  qu'on  admettait  comme  étant  d'Hip- 
pocrate,  devait  être  conforme  à  l'époque  où  avait  vécu  œ 
médecin.  Cette  objection  conduisait  à  une  difficulté  trop 
sérieuse,  à  une  discussion  trop  importante  pour  que  je  ne 
les  y  suivisse  pas.  En  étudiant  ce  que  les  hippocratique» 
avaient  su  concernant  la  distinction  des  artères  et  des  veines, 
j'ai  étudié  en  même  temps  l'antique  doctrine  de  Torigine  des 
vaisseaux  sanguins  dans  le  cœur,  et  quelques  autres  points 
de  l'anatomie  et  de  la  physidogie  anciennes.  Cet  examaiesl 
d'un  grand  intérêt  pour  la  critique  de  la  Collection  bqqpo- 
cratique,  et  il  fournit  des  clartés  que  vainement  on  cher- 
cherait ailleurs. 

M.  Link,  en  travaillant  à  retrouver  les  anciennes  théories 
des  livres  hippocratiques,  et  à  faire  pour  la  Collection  hi[^|0- 
cratiqueceque  le  disciple  d'Aristote,  Ménon,  avait  fait,  dans 
son  ouvrage  si  regrettable,  pour  toute  Fantiquité  médicale, 
m'a  conduit  à  discuter  des  points  que  je  n'aurais  pas  abordés 

sans  cet  éveil. 

• 

De  tous  ces  critiques,  ceux  qui  ont  été  le  moins  systénii- 
tiques,  ont  été  aussi  ceux  qui  ont  commis  le  moins  d'erreuni 
Ainsi  le  guide  le  meilleur  est  certainement  Ackermann ,  qm 
s'en  est  tenu  principalement  aux  dires  d'Érotien  et  de  Ga- 
lien.  Grimm  a  également  de  la  sûreté  dans  ses  détermina- 
tions, mais  il  s'est  arrêté  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  positif,  et 
par  conséquent  de  plus  facile,  et  il  a  rejeté,  à  tort,  ainsi  que 
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je  tftcherai  de  le  démontrer  plus  loin,  des  écrits  qui  doivent 
être  restitués  à  Hippocrate. 

Ceux  qui  ont  consulté  principalement  les  témoignages  des 
andens  critiques  ont  mis  Fétude  sur  un  terrain  solide,  qu'il 
ne  s'agissait  plus  que  d'étendre,  en  rendant,  s'il  était  possi- 
ble, les  recherches  plus  minutieuses.  C'est  ainsi  que  j'ai  été 
amené  à  réunir  tous  les  témoignages  antiques  de  Platon,  de 
Diodes,  d^Aristote,  d'Hérophile,  de  Xénophon,  à  en  tirer 
tout  ce  qu'ils  renfermaient,  à  rappeler  l'existence  de  la  Col- 
ketion  méHcak  de  Ménon,  et  à  constater,  autant  que  faire 
se  pouvait,  les  documents  bons  et  valables  sur  lesquels  les 
ancieos  commentateurs  s'appuyaient.  De  celte  étude  est 
sortie  la  conjecture  qu'un  petit  ncHnbre  d'écrits  d'Hippo- 
crate  seutanent  avaient  vu  le  jour  et  avaient  circulé  de  son 
vivant,  et  que  le  gros  n'en  était  devenu  public  qu'après  la 
Ibndation  des  grandes  bibliothèques  ;  car  c'est  jusque4à 
que  remonte  la  longue  série  de  commentateurs  que  j*ai  dé- 
roulée, n  a  fallu  alors  se  rendre  compte  de  cette  publication , 
et  rechercher  les  traces  de  la  manière  dont  la  Collection  bip* 
pocratique  avait  été  composée.  Les  chapitres  X  et  XI  sont 
consacrés  à  cet  examen. 

En  étudiant  les  recherches  de  M.  Link,  je  ne  tombai  pas 
d'accord  avec  lui  sur  les  bases  qu'il  avait  admises,  et  il  me 
resta  prouvé  que  toutes  les  théories  qu'il  croyait  être  ou  dues 
à  Aristote,  ou  postérieures  même  à  ce  philosophe,  remon- 
trent beaucoup  plus  haut*,  j'en  retrouvai  la  trace  du  temps 
d'Hippocrate  et  avant  lui,  et  il  me  devint  clair  que  ces  doc- 
trines avaient  cours  à  l'époque  même  où  vivait  le  médecin 
de  Cos,  et  qu'il  fallait  reporter  plus  loin  dans  Tantiquilé  le 
travail  d'idées. qui  les  avait  enfantées.  Etendant  alors  le 
plan  de  M.  link,  et  suivant  l'exemple  qu'il  m'avait  donné, 
j'ai  essayé  de  me  faire  un  tableau  exact  du  système  même 
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d'Hippocrate,  c*est4-dire  de  la  règle  d'apràa  laquelle  U  Jih 
geait  la  santé  et  la  maladie,  obsertait  les  mdadei  et  déoi» 
vait  leur  histoire,  diagnostiquait  moins  rafféetioD  paiticiiiière 
que  ses  terminaisons  et  ses  crises,  d'après  laquelle  mfin  il 
appliquait  tes  remèdes.  Le  chapitre  Xni  est  consacré  à  cette 
étude.  La  lecture  des  ouvrages  où  mes  deranders  avtiaBl 
adopté  des  jpoints  de  vue  divergents,  m'avait  finit  sentir  la 
nécessité  de  c(»nbiner  tous  les  résultats  de  la  critique^  et  dt 
les  accepter  comme  conditic»is  du  proUème^  de  manière  que 
les  écrits  qui  échappaient  à  Tune  de  ces  conditions,  se  trou* 
vassent ,  par  cda  seul,  rejetés  hors  du  catalogue  hippoenh 
tique  que  je  travaille  à  dresser.  Il  fallait  donc  qae  le  syatème 
d'Hippocrate  se  mcmtràt,  plus  ou  moins  à  découvert,  dans  les 
écrits  que  je  déclarais  hippocratiques  d'après  des  témoigna- 
ges  directs,  ou  d'après  des  conséquences  tirées  des  témoi* 
gnages.  Obligé  ainsi  de  contrôler  mes  premières  détermina 
tions,  j'ai  reconnu  qu'elles  recevaient  une  clarté  nouvelle  de 
Tensemble  môme  de  la  doctrine,  ens^nble  qui  m'a  aidé  A 
fortifier  quelques  points  faibles  où  la  lïritique  ne  peut  Ibumir 
de  documents  bien  certains. 

Les  considérations  sur  le  style  et  sur  les  pensées  ont  été 
invoquées  en  troisième  lieu.  La  méthode  m^ne  suivie  par 
les  critiques  qui  ont  surtout  beaucoup  attribué  A  ce  mode  de 
détermination ,  s'est  présentée  alors  à  mon  esprit  d'une  nuh 
nière  inverse.  Au  lieu  de  chercher  à  décider  par  l'étude  da 
style  quels  étaient  les  livres  d'Hippocrate ,  j'ai  cherché,  ayant 
déterminé  ces  livres  par  un  autre  moyen ,  à  reconnattre  les 
caractères  du  style  d'Hippocrate.  n  fallait  qu'entre  ces  livres 
je  ne  trouvasse  aucune  disparate  choquante  dans  le  langage 
et  l'exposition  ;  car  une  telle  disparate  m'aurait  mspiré  des 
doutes  sur  la  valeur  des  arguments  antécédents  qui  m'a- 
vaient décidé.  J'ai  donc  encore  ici  appliqué  la  règle  qui 
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veut  que  pour  un  proMème  de  oritkiii&,  comme  pour  un 
proUëme  de  physique,  toutes  les  conditions  suent  satisfaites. 
Ces!  ainsi  qu'en  usant  de  tous  les  secours  que  m'avaient 
préparés  mes  devanciers,  qu'en  poursuivant  toutes  les  di- 
rections qu'ils  avaient  suivies,  qu'en  examinant  comment  la 
critique  hippocratique  s'était  successivement  agrandie  entre 
leurs  mains  depuis  Lemos  jusqu'à  M.  Link ,  c'est  ainsi  qu'en 
prenant  leon  résultats ,  une  fois  triés  et  admis ,  comme  des 
conditions  auxquelles  la  solution  du  pnAléme  devait  satis- 
faire, j'aipa  rectifier  des  points  de  vue»  et  donner  une  plus 
solide  certitude  aux  déterminations.  J'ai  tenu  à  montrer  que, 
si  quelqneftÉi  j'ai  relevé  leurs  erreurs,  je  n'ai  pas  dédaigné 
leurs  travaux  :  car,  je  dois  le  dire,  le  profit  que  j'en  ai  tiré 
s'est  accni.i  mesure  que  j'ai  moi-m^ne  approfondi  davan- 
tage le  siqet  difficile  dont  ils  s'étaient  occupés  avant  moi. 


CHAPITRE  IX. 


DE  QUELQUES   POINT»  DE  CH&OKOiX)GlE   MEDICAUU 


Les  deux  diapitres  précédenfs  ont  été  consacrés  à  Ten- 
men  des  faits  et  des  principes  qui  ont  s^rvi  de  rë^  an 
critiques  tant  anciens  que  modernes.  J'ai  montré  les  res- 
sources que  les  premiers  avaient  possédées  ;  et ,  dans  Tab- 
sence  de  leurs  travaux  spéciaux ,  j*ai  cherché  à  réunir 
quelques  niotifs  qui  ont  été  donnés  de  leurs  jugements ,  et 
qui  sont  disséminés  qà  et  là ,  particulièrement  dans  les  ùOr 
vrages  de  Galien.  Uensembie  manque ,  il  est  vrai  ;  néan- 
moins il  en  résulte  certains  renseignements  utiles ,  soit  sur 
les  auteurs  auxquels  ils  attribuaient  une  coQaboration  dans 
la  Collection  hippocratique,  soit  sur  les  remarques  par- 
ticulières d'après  lesquelles  ils  essayaient  de  motiver  leurs 
décisions. 

Les  critiques  modernes  ont  ouvert  des  aperçus  nouveaux. 
J'ai  discuté  incidemment  avec  M.  Link  ce  qui,  dans  les  livres 
hippocratiques ,  a  rapport  aux  doctrines  physidogiques  on 
philosophiques^  il  est  resté  positif  que  ces  doctrines  étaient 
plus  vieilles  qu'il  ne  Pavait  supposé  ;  et ,  de  c^te  façm  en- 
core, j'ai  pu  rattacher  les  systèmes  généraux  de  la  CoOeo- 
tion  aux  systèmes  qui  avaient  régné  antérieuranent,  et  dont 
j'ai  présenté  une  esquisse  dans  le  chapitre  premier  de  cette 
Introduction.  L'espèce  de  chronologie  que  des  critiques  mo- 
dernes ont  voulu  étaUfa*  entre  les  écrits  hippocratiques,  à 
Taide  de  certaines  découvertes  anatomiques  dpnt  ils  croyaient 
la  date  fixée,  mérite  une  grande  attention.  Les  bases  en  ont 
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élé,  il  est  vrai,  posées  par  eux-,  mais  dles  m'ont  paru  avoir 
besoin  et  de  rectification  et  d'extension  ;  et  je  me  suis  engagé 
dans  des  recherches  dont  j'expose  ici  au  lecteur  le  résultat. 

Les  hippocratiques  ont-ils  distingué  les  veines  des  artères? 
en  quel  point  du  corps  ont-ils  placé  le  commencement  des 
vaisseaux  sanguins?  ont-ils  connu  l'art  d'explorer  1q  pouls 
ou  ^hygmologie?  ont-ils  confondu,  sous  le  nom  commun  de 
chairs,  le  parenchyme  des  organes  et  les  muscles  eux-mêmes, 
et  n'ont-ils  jamais  employé  cette  dernière  dénomination 
pour  désigner  les  organes  qui  servent  à  la  contraction?  ont- 
ils,connu  les  nerfs?  EnQn  doit-on  admettre  qu'ils  n'ont  ja- 
mais examiné,  à  l'aide  de  la  dissection ,  des  parties  du  corps 
humain  ?  Se  ces  que^ns  l'une ,  à  savoir  ceHe  qui  est  rela- 
tive au  oommencemeftt  des  vaisseaux  sanguins ,  n'a  jamais 
été  compléiement  examinée,  elle  n'est  que  touchée  par 
*M.  Dietz  dans  son  édition  du  traité  de  la  Maladie  sacrée  ^  ^ 
les  autres  ont  été  diversement  résolues-,  toutes  importent  à 
la  oonsoiidation  de  la  critique  des  livres  hippocratiques. 

Les  auteurs  d'histoire  de  la  médecine  ont  généralement 
admis  que  la  distinction  des  artères  et  des  veines  avait  été 
foite  très  postérieurement  à  Hippocrate.  Rien  cependant 
n'est  moins  prouvé  que  cette  assertion.  La  discussion  de 
quelques  passages  de  V Histoire  de  la  médecine  de  M.  Hecker, 
▼a  montrer  que  l'anatomie  des  vaisseaux  sanguins  a  besoin, 
quaift  à  la  série  de  découvertes  dont  elle  a  été  l'objet,  d'être 
examinée  de  plus  près,  et  surtout  à  l'aide  des  témoignages 
que  nous  fournit  l'antiquité.  Dioclès  de  Caryste ,  qui  vivait 
peu  de  temps  après  Hippocrate ,  avait  connu  le  livre  des  ^r- 
iicukuions  :  M.  Hecker  en  conclut  que  ce  livre ,  qu'il  dit 
n'être  pas  d'Hippocrate,  avait  été  composé  très  peu  de  temps 

"  P.  155.  Lips.  1827. 
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après  ce  médecin  ^  Que  ce  livre  sotfc  ou  ne  aoit  pas  d'Hippo- 
crate,  c'est  une  question  que  je  laisse  de  e^  pour  le  bm>^ 
ment;  toiyours  est-il  que  le  livre  des  jértieulaiiofu  j  qui 
qu'en  soit  Fauteur,  est  antérieur  k  Dioclès  Im-mAme.  Geb 
posé,  voyons  les  conséquences  qui*  en  découlent^  et  nx- 
quelles  M.  Hecker  ne  me  parait  pas  avoir  fait  assez  attentkxi. 
U  plaee  Praxagore  de  Cos  après  Diodes ,  et  avec  raison) 
puis  il  attribue  à  Praxagore  d'avoir  découvert  la  diatînctioD 
entre  les  veines  etles  artères^.  Il  y  a  contradiction  entre  cette 
assertion  et  l'assertion  incontestable ,  selon  M.  Hecker  et  » 
Ion  moi,  que  le  livre  des  jérUcukttians  est  antérieur  à  Db- 
dès;  car  ce  livre  contient,  en  plusicturs  endroits,  la  dislhMy 
tion  des  artères  et  des  veines.  «  J'exQ^iquerai  aMIeurs»  dit 
«  l'auteur  de  ce  traité ,  les  communicAkMis  des  veines  et  dsi 
«  artères';  ••  et  ailleurs  :  «  Les  ligaments,  les  diain,  les 
<(  artères  et  les  veines  présentent  des  différenoea  pûdir  la 
«  promptitude  ou  la  lenteur  avec  laqudle  ces  parties  de* 
<(  viennent  noires  et  meurent^.  »  Ces  dtations  montrent  la 
distinction  des  artères  et  des  veines  A  une  épocpie  antérieure 
à  Dioclès,  et,  à  plus  forte  raison,  à  Praxagore,  auquel  on 
ne  peut  laisser  l'honneur  de  cette  découverte  sans  Caire  vio- 
lence à  des  textes  précis.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  opter  :  oa 
placer  la  composition  du  traité  des  ^^icnfalioiM  après  Pmi- 
gore ,  ou  admettre  que  les  artères  ont  été  distinguées  des 
veines  avant  ce  médecin.  Mais ,  comme,  en  matiàre  ds  cri- 

*  GeKhichte  der  Heilkunde,  B.  i,  S.  S17 

"  Geschichte  der  Heilkunde,  B.  i,  S.  219. 

^  Af  Bï  (pXE^biv  xat  dlpTT)puov  xoivcovtai  lé  èxip(ù  ïiorft^  ^^ïion- 
Tai.  P.  485,  Ed.  Froben. 

4  AtevlYXOt...  xal  i^m^dtaoé^  xi  xol  ^paûurepov  àicofAcXfloMviK 
àTTOÔaveïv  xi  vsupa  xa\  tÀç  aapxaç  xai  xkç  àprrjpiaç  xal  xiç  «pU6i(. 
Page  407,  Ed.  Froben. 
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|jk|ue  UUéraire,  rien  ne  prévaut  contreuntémoignageporitif, 
je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pourrait  opposer  à  ces  deux  faits  que 
j'ai  rapprochés,  la  connaissanoe  des  artères  et  des  veines 
eomûgnéei  dans  le  traité  des  >#rlîciitoliofis,-  et  ia  date  de  ce 
traité,  plaoésans  contestation  à  une  époque  antérieure  non 
seulement  à  Praxagwe ,  mais  à  Diodes  luHmème. 

Je  pourrais  me  contenter  de  cet  argument,  et  regarder 
oooune  déeidée  par  ralfirmative  la  question  de  savoir  si  la 
dîslmctîon  des  veines  et  des  artères  a  été  connue  avant 
Praxagore.  Mais,  dans  une  matière  aussi  peu  connue  que 
rbistoire  médicale  de  cette  période  même  qui  a  précédé 
Praxagore,  je  crois  devoir  réunir  d'autres  faits  non  moins 
probants ,  et  donner  quelques  explications  sur  les  confusions 
récites  q|û  ont  existé  dans  Tanden  langage  anatomique. 

Arîstote  parle  de  la  distinction  des  artères  et  des  veines, 
et  il  ne  tanarque  pas  que  cette  distinctkm  sdt  récente.  «liS 
K  peau ,  ii/bil  ^ ,  est  composée  de  veines,  de  ligaments  (  vtupa) 
K  et  d'artères  :  de  veines ,  car  piquée ,  die  fournit  du  sang*, 
«  de  ligaments,  car  elle  p()Si$èd^  de  la  tension-,  d'artères, 
u  car  elle  a  une  expiration.  »  Cette  constitution  de  la  peau 
suivant  Aristote  devint  pour  Erasistrate  la  constitution  de 
tous  les  organes.  D'après  le  médecin  alexandrin ,  les  prin- 
dpes  constitutifs  de  tout  le  corps  étaient  une  triple  combi- 
naison des  nerfs,  des  veines  et  des  artères  '. 

'  De  spîritu ,  cap.  t.  Ce  traite  est  regarde  par  SpreDgel  comme 
v^éanA  ps  d'Aristotc.  Le  sens  du  mot  vcûpov  (ligament)  est  d'A> 
ristote,  et  non  de  Tëpoque  d'Érasistrate  et  d'Hérophile. 

*  Kotl  'K)pceataTpflCTO<  &  &<  àpyk^  xtà  9TwytloL  ^Xou  ofO(iAto<  tnto- 
TtOe^xEvoç  tV  TpiTcXoxtav  Twv  dtYYe(c«)v,  vcupa,  xa\  çXiCaç,  xal  àp- 
TTipfflu;.  Galien,  t.  iv,  p  375,  Ed.  Basil.  Dans  Erasistrate^  qui  fit 
faire  de  grands  progrès  k  l'anatomie,  vsupov  a  le  sens  précis  de  nerf. 
Galien  remarque  que  Erasistrate  oublie,  dans  son  idée  de  la  ronsli- 
tiition  du  corps  vivant,  les  liquides  cl  les  esprits. 
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Tout  le  morceau  d'Aristote  est  curieux.  Ce  naturaliste  ne 
paraît  pas  avoir  d'idées  précises  sur  la  Astinction  entre  les 
artères  et  les  ramifications  de  la  trachée^artère.  Sekn  hn , 
les  artères  sont  pleines  d'air,  les  veines  de  sang;  rhcMurae  a 
besoin  d'esprits ,  et  les  esprits  d'humeurs  *,  les  artères  s'u- 
nissent aux  veines,  et  cela  est  manifeste  aux  sens*.  Cette 
communication  visible  qui,  d'après  Aristote,  existe  entre  les 
artères  et  les  veines ,  est  conforme  au  passage,  dté  plus  haut, 
du  traité  des  ArticulaiionB.  On  voit  qu'il  s'agit  là  de  oomnui- 
nications  mal  ccxnprises  entre  les  gros  troncs  des  artères,  dei 
veines  et  des  brcmches,  et  non  des  communiçatioDS  que  les 
modernes  ont  reconnues entreles  extrémitésdesvdnesetdBi 
artères.  Le  passage  d' Aristote  sur  la  communauté  des  artèreB 
et  des  veines  est  très  important  -,  car  il  explique  celui  du  livre 
sur  les  ^Wicu/olûmâ ,  où  on  aurait  pu  être  tenté  de  voir  une 
aiiatomie  beaucoup  plus  savante  qu'elle  ne  l'est  réellenient. 
C'est  donc  encore  un  second  fait  qui  montre  que  Ton  ne 
peut  accorder  la  découverte  de  la  distinction  des  artères 
et  des  veines  à  Praxagore;  car  la  voilà  dans  les  écrits 
d'Aristote.  Ce  n'est  pas  tout  :  Aristote  fie  s'en  fait  pas  hon- 
neur ',  il  la  rapporte  comme  un  fait  notoire  ;  de  sorte  qa'cAe 
remonte  encore  au-delà  de  lui.  Ces  renseignements  sont 
certains;  et  il  est  encore  possible  d'aller  beaucoup  pins 
loin. 

Biogène  d'Apoilonie ,  qui  est  antérieur  à  Hippocrate,  pla- 
çait l'intelligence  dans  la  cavité  artériaque  du  cœur,  qui  ta 
aussi  la  cavité  pneumatique  K  Ce  philosophe,  qui  admettait 
c]ue  la  force  gubernatrice ,  soit  dans  l'univers ,  soit  dans 

'  T^ç  Bl  ^Xéêaç  xal  zkç  àpT7)pia<  ouvaTcrciv  eIç  dXXi^Xac  jiuà.  v^ 
aîffOiqffei  çavepov  «vai.  De  spir.,  cap.  v. 

*  '£v  T^  dtpnrjpiaxT)  xoiXtqL  t^ç  xapStoç,  fJTiç  corV  xat  irveu(*«Ton{. 
Plul.,De'P!ac.  Phi!.',  iv,  5. 
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momme  y  ert  Tair ,  a  dû  avoir  one  raiscHi  pour  supposer  que 
oette  Ibree  résidait  dans  le  ventricule  gaodie.  Or ,  il  est  fo- 
cile  de  trouver  oette  raison  dans  Fétat  des  opînioDS  anatomi- 
ques  etphf  8iologiques(to  ce  temps.  Siogène,  tenant,  comme 
beaucoup  de  ses  contemporains,  les  artères  pour  pleines 
d^air,  mit,  dans  le  ventricule,  le  siège  de  cet  air ,  source  du 
mouvement  et  de  rintdligence.  Je  ne  doute  pas  que  les  mots 
vmu$fi€uk  orlérîafiM  (d^puixT)  xoiXCa)  rie  lui  appartiennent; 
car,  s'il  n'avait  pas  connu  les  artères,  s'il  ne  les  avait  pas 
.  supposées  pieiiies d'air,  comment  aurait-il  étë  amené  à  faire 
siéger  Tair  dans  un  ventricule  du  cœur?  et  comment  n'au- 
raitril  pas  appelé  artériaque  le  ventricule  qui  recevait  Taorte, 
puisque  les  brondies,  c'est^hdire  les  vaisseaux  de  Tair, 
s'appeiak&t  aussi  aortei,  comme  je  le  dirai  tout  à  Theure? 
Dans  un  autre  endroit,  Diogène  parle  de  Tair  qui  est  dans 
les  veines^;  c'est  qu'en  effet ,  perpétudlement  veine  s'em- 
ployait pour  artère-,  et  dans  les  livres  hippocratiques,  on  va 
le  voir,  des  artères,  suivant  cet  ancien  langage,  donnent 
naissance  à  des  veines,  et  des  veines,  naissance  à  des  ar- 
tères. 

Outre  ces  raisons ,  tirées  de  la  physiologie  de  Dio- 
gène, le  contexte  de  la  citation  même  de  Plutarque  indi- 
querait que  les  mots  caviié  pneumatique  sont  lyoutés  par  cet 
auteur  comme  une  explication  des  mots  cavité  Wtériaque. 
Gela  est  en  effet  :  Erasistrate,  dans  un  passage  conservé  par 
Galien,  désigne  le  ventricule  gauche  du  cœur  par  Texpres- 
sion  de  cavité  ffwwmaJtiqat  '  ;  ce  qui  prouve  que  Plutarque 
a  voulu  donner  réellement  une  synonymie. 

'  '£^v  oà  â^ocv  T^  «Upo)^  ht,  T«5v  (pXc6c5v  lùX-m,,  Plut,  de  Plac. 
Phil. ,  V,  2^. 

*  npbç  T^,v  icvfiufMrcac^v  xijc  xapdiotç  ouvr^Tpttrai  xotXCov.  Ërasist. 
in  Gal.y  1. 1^  p.  436^  Ed.  Basil. 
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L-opinioD,  que  les  bippocratiqu»  n'ont  jpn  Mmm  lei  al- 
tères, est  teUement  enracinée  dans  les  historiene  de  h  m^ 
décide,  que  j'aocumule  sur  ce  point  les  textes  et  les  rasùn- 
nemodts.  Bien  n'est  plus  enconrageantpourlacriËqiieqQe 
le  concours,  vers  une  seule  et  même  oonehision,  de  phH 
sieurs  fiiits  qui  viennent  de  points  très-différents.  Le  dctnier 
de  ces  faits  e^t  le  tânoignage  d'Euryphon ,  le  céKbre 
médecin  cnidien ,  l'auteur  des  Smimcêê  efuiHétmm.  Ocetm 
Aurâianus  a  consacré  un  chapitre  à  f  étude  de  rhéinwnha 
gie.  n  y  rapporte  les  opinions  des  médecins  sur  la  dilHraMS- 
de  la  perte  de;  sang.  Thémison  ne  reconnaissait  qu*oM  série 
espèce  d'bémorrbagie ;  toutes,  suivant  lui ,  venûent d^miê 
plaie.  Asclépiade  les  divisait  en  hémorrtiagies  par  énsftim 
et  par  putréfaction.  Érasistratd  admettait  comme  difléreases 
l'éruption ,  la  putréfacticxi  etTanastomose.  BaodiiuSyi({eiK 
tait  l'exsudation.  Dans  ce  chapitre ,  Gœiius  Aurélianus  dit  : 
a  Des  médecins,  Hippocrate ,  Ëuryphon,  ont  attrBmé  Flf^ 
ft  morrfaagie  à  une  éruption  de  sang  :  Hii^K)crate  par  les 
«  veinés  seidmient,  Suryphon  par  les  veines  et  les  artères*.» 
Hippocrate  appelle  en  effet  les  hémorrhagies  érufliùm9  it 
êong  (atfxaioc  ^l^)]  et,  dans  tous  les  passages  où  fl  en  in- 
dique l'origine,  il  ne  parle  que  des  vdnes,  par  exemple, 
pour  rhémorrhagie  rénale ,  pour  l'hémorrhagie  pubnon«re, 
pour  rh^murfaagie  anale.  Le  témoignage  de  Gcdius  Anr^ 
lianus  prouve  qu'Euryphon  attribuait  l'hémorrhagie  aosa 
bien  aux  artères  qu'aux  veines.  Cela  montre  encore  qQ%- 
ryphon  croyait  les  artères  pleines  de  sang ,  et  que  les  hîp^ 
pocratiques  les  croyaient  pleines  d'air. 

■  Alii  yero  eniptioDes ,  ut  Hippocrates^  Eurjpbo  ;  sed  Hipfio- 
crates,  sfflarum  vcDarum  ;  Eurypbo  vero^  etîam  arteriaiuin.  Ifoib. 
chr.  ,  lib.  II,  c.  10. 
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Ainâ  Toilà  quatre  faits  qm  se  corroborent  mutudlement , 
fliquîpDOiiYait  tousque  la  distinctioii  des  artères  était  connue 
tten  IODg4aiiips  avant Praxagore  /car  die  exMe  dans  les 
Ihxea  d'Aristoie ,  dans  le  traité  des  uériiculaiioni  antérieur 
àttodès,  dans Diogène  d' Apoilonie ,  et  dans  Eurypbon, 
aotérleurs  à  Hq>pocrate. 

I^  Csôt  étabU,  il  est  eiicope  quelques  conséquences  inipor-^ 
ttfites  à  ea  tirer.  La  mentioD  des  artères  n'est  jxMnt  iscdée 
dans  le  traité  des  .«Micuteîofu,  die  se  trou ve  encore  t  dans 
te  trttlé  des  6kaNV  ou  des  Prificîfef  ;  du  Ctetir  ;  dans  la  pre- 
iDÎire  partis  du  prétendu  traité  de  la  iVoUcr^cbfOf;  dans  la 
demi^  pttPtie  qui  était  intitulée,  dans  les  écUtions  de  Tanti*- 
quîté,  des  /^eim$^  et  qui  faisait  un  appendice  du  livre  des 
iHêimnÊnti  de  réducUonj  dans  le  traité  de  VJUmêni^  dans 
te  2« livrç  des  Épidémei  >  dans  le  4*  livre;  enfln  dans  le  7«. 
Ainsi,  quoiqu'on  en  dise,  cet  emploi  était  fréquent.  Il  faut 
maÎBleBant  rspfohi&r  les  prindpaux  passages  : 

«  ]te  la  «eiiM  coDe  et  de  Torlà^e ,  dit  Fauteur  du  traité  des 
«  âlmrt,  sortent  d'autres  veina  qui  se  répandent  dans  tout 
«  le  corps  ^.  »  Ainsi  voilà  des  veines  qui  naissent  de  rartère. 
C'est  de  cette  façon  qu'Aristote  donne  oonstanunent  le  nom 
de  vdne  à  l'aorte  ;  et  Tauteur  du  traité  des  Chain  dit  de 
même  :  «  Deux  veines  creuses  sortent  du  cœur,  appdées 
«  l'une  artère ,  l'autre  veine  cave  ^.  »  Ce  qu'Aristote  nomme 
aorte  est  ici  appelé  artère. 

Dans  le  fragment  sur  les  veines ,  qui  termine  le  prétendu 
traité  de  la  Nature  des  os,  on  lit  :  «  La  veine  principale  qui 

'  'Atto  TTJç  xoiXtîç  (pXc^  xa\  air^i^ç  acpTy}p(7)ç  aXXat  cpXÉêc^  ^^}~ 
a{jL£vai  ela\  xardi  irSv  to  atufiia.  Page  AO,  Ed.  Frob. 

'  Auo  YGtp  sicri  xoiXai  cpXcêeç  àivo  t^ç  xapSlT)ç,  x?)  i^iv  ouvojAa  àp- 
TYjpCrj ,  TTJ  ôè  xoCXtj  çX^^J^.  /6ki. 
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«  lODge  réi»ne  se  rend  au  oœur;  il  en  naît  une  veine  très 
«  grande  qui  a  pluâeurs  «nbouchures  au  cœur ,  et  qni 
«  delà  forme  un  tuyau  jusqu'à  la  boticAe,  elle  eêi  immk- 
a  mée  artère  dans  le  poumon^.  »  On  voit  là  comment  les  an* 
ciens  ont  confondu  la  trachée-artère  avec  les  artàres,  oqoh 
ment  ils  ont  étendu  le  nom  de  Tune  aux  autres;  on  y  voit 
encore  comment  Fauteur  du  traité  des  jérticulaiUms  entend 
qu'il  y  a  des  ccHumunications  entre  les  artères  et  les  yeiiies. 
Tout  cela  se  trouve  non  seulement  dans  les  hippocratîqaeB , 
mais  encore  dans  Aristote.  Ce  dernier  dit  :  a  Les  djasecthms 
a  et  le  livre  de  V Histoire  des  animaux  enseignent  de  qndk 
tt  manière  le  cœur  a  des  ouvertures  dans  le  poumon  *.  »  Et 
dans  ce  même  livre  de  V Histoire  des  animaux  :  «  La  tracfaée- 
c(  artère  est  attachée  à  la  grande  veine  et  au  vaisseau  appdé 
a  aorte...  Le  cœur  aussi  est  attaché  à  la  trachée^urtère  par 
((  des  liens  adipeux  et  cartilagineux.  Ce  qui  sert  d'attache  an 
c(  cœur  est  creux.  La  trachée^rtère  ayant  été  gonfléed'ttr... 
«  on  voit ,  dans  les  grands  animaux ,  que  Pair  pénètre  dans' 
«  le  cœur  '.  »  Les  opinions  anciennes  se  montrent  clairement 
dans  tous  ces  passages. 
Je  passe  sous  silence  la  motion  des  artères ,  laquelle  se 

*  'H  5*  âp^a(7)  «pXi^'  ^  vejiof/ivTi  iztpi  t^v  ^xotvOotv ^H''"'f^ 

xev  èç  t})v  xap$^v)v  â(p*  Icou-niç  cpX^6a  eôfjLEyiOea,  îroXuoTO|AOV  xnè 
T^v  xapSiT)V  *  IvTeuOev  Sa  iç  to  orofia  i^pifytaxeVy  ^mp  âpn|p(i|lil 
Tou  Tiveufiovoc  ôvofAoCexat.  Page  61,  £d.  Frob. 

•  ^Ov  Sa  TpoTcov  ^  xapSCa  t^v  (ruvrpviatv  ïjgi  icp^ç  xiv  icniyam 
Bti  Oeu)p£îv  lie  TE  Tbiv  âvaTe{Avo(Jiév(DV,  xa\  Ix  toîv  iaropuuv  tSv  nfi 
TÔt  ÇôSa  YEYpfltfiLfAiycov.  De  Respir.,  c.  xvi, 

3  2uvr^pTYiTai  Si  (^  <îpT7ipia)  xa\  t^  [t^yfÙcfi  «pXe^  x«\  t^  dbpiÇ  «•• 

XoujAévTî oyvi^pTYiTat  Si  xal  ^  xapSta  ttî  dpnrjpiqt  in[jLeXioSen  xa 

XovSpwSefft  Sefff/Loîç-  ^  Se  ouvi^pTYiToi ,  xotX(5v  l<m.  0uo«i>(AivY)ç  Si  tîjç 

(îpTrip(aç ,  Iv  Toïç    fu(Ço<rt   twv  Çcowv  SîpLov   fci  tlv/p/eTat  t4 

irveufia  eîç  aù-rîjy  (  xapStav).  De  Hist.  Anim.^  i,  16. 
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trouYe  dans  la  prenûère  portion  du  préto 
fur»  âe9  0%^  dans  le  livre  de  V Aliment^  dans  le  livre  du  Cceur^ 
et  dans  le  4"  livre  des  Épidémies  ;  je  m'arrête  seulement  sur 
oeite  dn  7«  fiVre;  l'auteur,  en  parlant  du  battement  qui  se 
fidsait  remarquer  aux  tempes,  diè  dans  un  endroit  :  «  Les 
«  wiènt  des  tempes  battaient  davantage  \  n  et  dans  un  au- 
tre :  «  Les  veîiiff  des  tempes  battaient^.  »  Ici  veines  et  ar- 
tères sont  prises  indifféremment  Tune  pour  Tautre ,  et  évi- 
demmeàt  saos'  que  Tusage  du  mot  «etn^  exclue  la  connais- 
tance  des  artères. 

Aristole  nous  apprend  que  quelques-uns  nommaient  aorte 
le  grand  vaisseau  que  les  modernes  appellent  encore  de  ce 
nom.  D'un  autre  câté ,  Fauteur  du  livre  hippocratique  des 
Uêux  demk  Fhomme  appdie  les  bronches  a&rtes  (âopraf)  ;  de 
ècJHe  que  nous  avons  encore  là  une  preuve  des  rapports  que 
les  andens  admettaient  entre  les  artères  et  les  ramifications 
de  la  tradiée.  Les  bronches  sont  appelées  tantH  artères, 
îêDiôl  aofCes-,  il  y  avait,  dans  le  langage  anatomique,  de  la 
oonftiMon  entre  les  bronches  et  les  artères  comme  entre  les 
artères  et  les  veines.  ^,    . 

Suivant  Empédocle ,  Tinspiration  et  Texpiration  se  pi^odui- 
sent  parce  qu'il  y  a  des  vaisseaux  qui  sont  \ides  de  sang ,  et 
qui  s'étendent,  d'une  part,  jusqu'aux  ouvertures  des  na- 
rines, de  l'autre,  jusqu'aux  dernières  |Afrtiés  du  corps*. 
(Test  Aristote  qui  nous  a  conservé  ce  passage  ;  mais,  en  l'a- 

^   Al  8f  (d(ynip(ai)iv  xpordl^otcrt  xa\  (aSXXoiv  Mi^ta^.  P.  SrtO  , 
Ed.  Frob.  —  Al  ht  xpora^iort  çW^tç  ^in^dcov.  P.  364. 
*  *  Ila^i  Xi^aifAoL 

Xapxow  atSp(*pr*C  icufjLOTOv  xaxk  aî5(Ax  x^Tavrai 
Kol\  ff^W  Iicioto{a(oiç  m»x>tf>îç  téxçrr^^a^  éXa^i 
'Pivfov  ÎTfvtfL  'n(p6pa  SiafjLTrtpeç. 

Empcdoclcs  in  Arîst.  De  i^i»|i.,  c.  vik 

TOM.     I.  H 
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iialysant,  il  dit  que,  dans  le  système  d'Empédocle,  la  respira- 
tion se  fait  par  des  veines  qui  contiennent  du  sang ,  mais  qui 
n'en  sont  pas  remplies  ^.  Il  y  a  dans  cette  analyse  deux  îd* 
exactitudes  :  la  première,  c'est  qu'Empédocle  se  sert,  non  du 
mot  veines^  mais  d'un  mot  plus  général,  canaux;  au  reste, 
remploi  que  fait  Aristote  du  mot  veine  pour  rendre  le  mot 
oupiY^d'Empédocle,  confirmemon  opinion  surl'emploidu  mo| 
veine  j  cp^é^/,  dans  les  anciens  livres  grecs  *,  la  seconde  inexadi* 
tude  pOTte  sur  la  demi-plénitude  des  canaux.  Empédocle  dit 
positivement  qu'ils  sont  vides  de  sang  *,  ce  liquide  n*y  pé- 
nètre ,  dans  son  système ,  qu'au  moment  de  l'cxpiratioD ,  et 
pour  chasser  l'air.  Cette  citation  d'Empédocle  montre,  i  uae 
époque  bien  reculée,  la  doctrine  physiologique  qui  supposait 
que  l'air  était  conduit  par  des  canaux  vides  de  sang  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Ces  canaux  ont  été ,  dès  les  pie- 
miers.temps ,  appelés  artères. 

L'appellation  des  artères  et  des  veines  sous  un  nom  com- 
mun n'appartient  pas  aux  seuls  hippocratiques.  Nous  avons 
vu  qu'elle  était  familière  à  Aristote,  à  tel  point  que,  si 
on  lisait  seulement  le  chapitre  de  VHiitoire  des  animaux 
et  celui  des  Parties  des  animaux,  dans  lesquels  ce  natura- 
liste traite  des  veines ,  il  serait  aussi  impossible,  pour  lui  que 
pour  certains  hippocratiques ,  de  supposer  qu'il  a  connu  les 
artères.  Son  disciple  Théophraste  qui ,  comme  lui ,  savait 
très  bien  distinguer  les  artères  des  veines,  fait  arriver  l'air 
dans  les  veines ,  se  servant  hidifleremment  de  ce  mot  pour 
signifier  les  vaisseaux  qui  contiennent Fair^.  Bien  plus,  Praxi- 

'  FivfiffOai  T^,v  dvairvo^v  jcal  ixicvoV  ^\k  to  «pXéêaç  «vai  Tivaç, 
èv  «îç  IcTi  {xiv  aTjjLa,  où  (AevToi  TrXT^peiç  eîœiv  oX^lvzoç.  De  Respir., 

C.    VII. 

»  'Vtto  toi»  TT.'îuuaToç  al  ^Xg^gç  lacpu9(6tA£VGii.  Phot.  Bibl.,  p.  804, 
Ed.  Hoeschcl. 
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gopei  qui  ditque  les  ccftylédonsdela  matrice  sont  les  bouches 
des  vmneê  et  des  artêre$  qui  s'y  rendent  ^ ,  Praxagore  donne 
à  Paortelenom  de  veine  épaiise^.  Il  en  est  de  même  du  livre 
bippoeraliifûe  du  Cœur  :  les  artères  y  sont  dénommées,  et 
cependant  Paorte  est  appelée  veine  épaiae  ^  ;  tant  il  est  vrai 
que  c'était  une  pure  affaire  de  langage,  qui  était  déterminée, 
flans  doute,  par  un  certain  état  des  q;nnions  physiologiques, 
mas  <pii  Q^empéchait  pas  qu'on  ne  sût  qu'il  y  avait  des  ar- 
tères et  des  veines.  C'est  exactement ,  pour  en  revenir  aux 
hippocr^tiqiies,  ccMnme  dans  le  traité  des  Fracturée  et  des 
^ArticuMom;  quoique  ces  deux  traités  soient  évidemment 
la  eoQtîaofltion  l'un  de  Tautre,  dans  le  pr^aûer  il  n'est 
qoestioii  que  de  veines;  dans  le  second  veines  et  artères 
flollt  nommées.  Les  uretères  même  sont  parfois  appelés  vei* 
MB:  S  eat  dit  dans  le  commencement  du  prétendu  traité  de 
Ja  Naimre  4e$  os^:  «Du  rein  sortent  les  veines  qui  se  ren* 
dent  à  la  vessie.  » 

Galien  dit  en  différents  endroits  que  les  anciens  comprc- 
naieiit,  soos  le  nom  commun  dei7etiies,lesveinesetlesartères. 
Lbb  interprètes  se  sont  trcxnpés  sur  le  sens  de  ces  passages  de 
GdieD.  Us  ont  pensé  que  le  médecin  de  Pergame  avait  vouhi 
dire  que  les  anciens,  ne  faisant  aucune  distinction  entre  les 
artères  et  les  veines,  n'avaient  qu'un  nom  pour  ces  deux 
enfares  de  vaisseaux.  Or^  tous  les  passages  que  j'ai  réunis 

«  Ka\  6  IlpaÇayopaç  Iv  t5>  îcptdTCi)  tGv  <IH>91)C0)V*  xotuXti$<5v£;  $i 

fefou(nit)v.  Gal.,t.  v,  p.  ^3. 

*  ^Xl'^^  Tcaj^eXa.  Ruf.  Eph.  De  {fert.  Côrp.  hum.,  p.  ^2 ,  Eil. 
Paris. 

3  nax«^^  ?X^+.  P.  55,  Ed.  Frob. 

^  *'06£v  lxresu)£K9iv  IÇ  «Mou  ol\  «pW^eç ,  aî  U  xuTfiv.  P.  59 , 
Ed.  Frob. 
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montrent  que  les  anciens  se  servaient  du  nnot  veine ,  k  peu 
près  comme  nous  nous  servons  du  mot  vaisseau ,  pour  dé- 
signer à  la  fois  les  veines  et  les  artères ,  et  quib  se  servaient 
indifféremment  du  mot  artère  pour  désigner  à  là  fobles  ar- 
tères proprement  dites  et  les  ramifications  de  la  trachée. 

Dans  ce  système ,  les  artères  constituaient  plutôt  un  ap- 
pendice des  voies  aériennes  qu'une  portion  du  système  cir- 
culatoire. Poursuivons  jusqu'au  bout  Texamen  decettevieOle 
doctrine  ph^'siologique  :  il  est  remarquable  que  rauienr  du 
i"  livre  des  Maladiei ,  en  parlant  des  parties  dont  la  Ue»- 
sure  est  mortelle ,  désigne  une  veine  qui  donne  du  $ang*. 
C'est  distinguer  les  veines  qui  ont  du  sang,  de  celles  qui  n'en 
ont  pas.  L'auteur  du  livre  des  yérticulationsy  qui  a  mentîoiiné 
expressément  tes  artères,  parle  de  la  mortification  des  veSm 
sanguines  ^\,  les  séparant  ainsi  de  celles  qui  ne  donnent  pas 
de  sang.  Les  veines  sanguines  sont  certainement  opposées 
aux  veines  pleines  d'air. 

Voici  un  exemple  où  le  nom  de  veines  est  donné ,  oomme 
dans  Théophraste,  à  un  vaisseau  qui  contient  de  l'air  ^  c'est 
dans  le  traité  de  la  Maladie  sacrée,  n  Dans  les  veines,  dit 
«l'auteur,  nous  introduisons  la  plus  grande  partie  de  l'air,de 
c(  sont  les  voies  d'aspiration  de  notre  corps;  elles  attirent 
«  l'air  dans  leur  intérieur ,  et  le  distribuent  partout  '.  »  B 
ailleurs  :  «  L'air  va  en  partie  au  poumon ,  en  partie  aux  veî- 
((  nés,  qui  le  répandent  dans  le  reste  du  corps  ^.  »  Ainsi  ce 

»  ''H  ^XiGoL  aljAdpfoov.  p.  219,  Ed.  Frob. 

>  <I>Xe6wv  «Vopfoteuiv  TceXiwffieç.  P.  502,  Ed.  Frob. 

'  KoLxèi.  TauTaç  oï  tiç  cpXsêaç  xai  laayc^fjLeOQC  to  iouX^  tou  irveufMROç. 
autai  Yotp  7itjL£0)v  stalv  àvaicvoai  tou  ocofiaTOç,  xèv  Tjspa  iç  a^ 
zhf,o\j(jOLi ,  xai  cç  TO  oo)w.a  to  Xoiirov  o/eTeuouo'ai.  P.  124,  Ed.  £aaîl. 

4  To  irveuf/.of....  ?p/eTai....  to  ^e  Itti  tov irvsuuovot ,  to  ci  Elri  'oàç 


ê 
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sontj^,  ]c$  v^ineê  qui  contiennent  Tair ,  et  qui  le  reçuivent 
des  poumons.  Les  vaines  sont  évidemment  mises  pour  les 
altères  ^  et  cet  exemple  achève  de  prouver  pourquoi  les  an- 
ciens disent  quelquefois  veines  pleines  de  sang;  c*éUit  pour 
les  distinguer  des  veines  pleines  (Tair. 

L'idée  que  les  veines  sont  pleines  de  sang  et  les  artères 
pleines  d'air  se  trouve  implicitement  exprimée  par  ces 
distinctions  entre  les  veines  pleines  d'air  etles  veines  ji^dnes 
de  sang.  Mais  elle  y  est  aussi  en  termes  formels  ^  on  lit  dans 
le.  livre  de  VjiUmeni  :  a  L'enracinement  des  veine»  est  au 
«  foie ,  celui  ,des  artères  est  au  cœur  ^  de  là  se  répandent 
41  dans  tout  16  corps  le  sang  et  Tair  t  » 

On  apprend  par  qne  expression  d'Érasistrate  que  Iqs  ra- 
mifications de  la  tractiée  s'appelaient,  dans  ce  système ,  les 
premiére$  artères  ;  car  ce  médecin ,  qui  a  soutenu  que  les  ar- 
tères  sont  pleines  d'air,  a  dit  que  cet  air  provient  de  celui  qui 
nousjentuure,  qu'il  entre  d-abord  dans  les  premières  artères 
du  pomAon ,  et  que  de  ta  il  passe  dans  le  cœur  et  dans  les  au- 
tres \  Ces  paixrfcs  d'Érasistrate  servent  de  compléiDent , 
d*explicalk)n,.de  preuve,  à  tout  cq  que- j'ai  dit  plus  haut. 
Sai|3  c^tte  ancienne  physinioçie ,  ce  que  nous  appelons  ar- 
tères étaient  les  Secondes  artères ,  celles  qui  recevaient,  de 

^seconde  main,  rair'.lburni  par  les  prenûères  artères,  par  les 

.  rwiifications  de  la  trachée.. 

■  M 

I 

fXé^aç  -  ex  tout^cov  $à  oxiSvQtTai  U  '^^  Xotirà  (lipta  xonk  'A<i  (^"ki- 
6a<;.P!lâ5. 

«  'Ex  touriwv  dbcoTfXavaxai  elç  icâ^xa  aîfia  xai irvcufAS. P.  Il t , 
Ed.  Frob. 

*  Tivrcai  xgcti  t^v  'EpaatorpotTov  £x  xou  Tcepily  wc^?  ^I^^  àipn^ 
iioio  Tou  (JwfiaTOç ,  sU  |*iv  xiç  xaxi  irtêu(AO>ia  Tcpcoraç  dpTTipiaç , 
Iksitqc  ô'  £Îç  •cJiv  xapSwv  xai  xiç  dlXXaç.  Gai. ,  t.  i ,  p.  2â2  ,  Ed. 
Basil. 
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Ainsi  (le  cette  discussion  résulte  que  la  distinctioa  des  ar* 
tèrcs  et  des  veines  a  été  connue  dès  avant  Hippocrate-,  qu'on 
le.s  désignait  communément  sous  le  nom  commun  de  veineB; 
(fue  les  artères  ont  été  généralement  considérées  comme 
appartenant  plutôt  aux  voies  aériennes  qu'aux  v<Mes  du  sang^ 
que  Topinion  des  bippocratiques  était  que  de  Tair  était  con- 
tenu dans  les  artères,  que  cependant  Euryphon  croyal 
qu'elles  donnaient  du  sang ,  et  que  c'était  peut-être  li  m 
des  points  sur  lesquels  l'école  de  Cnide  différait  de  celle  de 
Cos.  Il  en  résulte  encore  qu'on  n'est  nullement  autoriaé  i 
enlever  à  Hippocrate  un  des  livres  de  la  Collection ,  par  edi 
seul  que  ce  livre  contient  la  mention  des  vdAes  et  des  ar- 
tères. 

Galien  dit  -  <c  La  re^iration  sert-dle  à  fortifier  rame, 
a  comme  le  pense  Praxagore ,  ou  à  rafraîchir  la  chaleur  in- 
«  née  y  comme  le  veulent  Phllistion  et  Diod^ ,  oo  à  afimen- 
«  ter  et  animer  cette  même  chaleur ,  comme  le  dit  Hippo- 
ce  crate^?  »  (Test  là  le  dernier  terme  de  cette  doctrine  sur 
les  communautés  de  la  trachée,  du  cœur,  des  artères  et  des 
veines.  Les  uns  pensaient  que  l'air  allait  raflratchir^  les  an- 
tres ,  qu'il  allait  entretenir  la  chaleur  innée. 

Des  opinions  pareilles  peuvent  surprendre  quand  en 
ne  se  reporte  pas  à  r^)oque  où  elles  ont  été  conçues. 
Pourtant  elles  méritent  plus  d'être  comprises  qu'on  ne  le 
croirait  d'abord  -,  elles  ne  sont  point  fondées  en  fait ,  D  ert 
vrai  ;  et  ne  dérivent  point  d'une  observation  rigour^ise  des 
phénomènes ,  mais  elles  ont  leur  origine  dans  une  sorte 
d'intuition  qui  manque  rarement  de  profondeur  ;  et ,  â  cet 
égard ,  il  y  a  une  grande  distinction  à  faire  entre  ces  idées 
en  tant  qu'elles  sont  primitives,  ou  qu'elles  sont  reçues  de 

•  T.  III,  p.  155,  Ed.  Basil. 
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seconde  roain.  Primitives,  elles  oui  l'inlérôt  d'indiquer  la 
première  impression  que  ût  sur  Fesprit  humain  une  certaine 
observation  de  la  nature.  Secondaires,  cet  intérêt  est  perdu, 
et  il  D'y  reste  plus  ordinairement  que  ce  qu'elles  contenaient 
d*err0Dé.  Ainsi,  que  les  anciens  philosophes  et  médecins  de 
la  Grèce,  sans  presqo'aucune  physiologie ,  conçoivent  d'une 
cortaiiie  façon  Tusage  de  Fair  dans  la  respiration ,  c'est  un 
point  de  vue  qu'il  faut  chercher  a  comprendre.  Maisqu'É- 
rasistrate,  savant  anatomiste ,  défende  leur  opinion ,  et  em- 
ploie, pour  la  soutenir,  une  science  qui  du  moins  leur  man- 
quait, on  né  peut  plus  y  voir  qu'une  erreiu*  sans  portée  et 
sans  instruction.  L'idée  primitive  des  philosophes  et  méde- 
cins grecs  se  réduit  à  ceci  :  L'air  est  nécessaire  à  la  vie ,  et 
l'animal  le  respire  sans  cesse;  cet  air,  pour  que  la  vie  se 
maintienne,  doit  être  incessanmient  porté  dans  toutes  les 
parties  dn  corps  par  les  vaisseaux.  Les  anciens  se  sont  trom- 
pés sur  le  mécanisiQe  de  ce  transport-,  mais  se  sont-ils  beau- 
coup trompés. sur  le  fond  môme  de  la  question?  n'estril  pas 
vrai  qu'avec  le  sang,  un  élément  de  l'air,  sinon  Tair  tout 
entier ,  est  sans  cesse  distribué  à  toutes  les  portions  de  l'or- 
ganisme? et  n'a-t-il  pas  pour  objet  d'alimenter  la  chaleur 
innée,  cfxnme  le  voulait  Hippocrate? 

Il  est  un  autre  point  de  l'histoire  médicale  qui  peut  servir 
à  la  critique  des  écrits  hinx)cratiques  :  c'est  l'opinion  que 
ks  anciens  se  sont  faite  de  l'origine  des  vaisseaux  sanguins. 
Cette  question  a  beaucoup  occupé  l'antiquité;  elle  avait,  en 
effet ,  une  grande  importance  dans  l'ancienne  physiologie. 
La  circulation  n'était  pas  découverte;  quelques  efçprits  seu- 
lement la  pressentaient  ;  et ,  de  toute  part ,  les  natura- 
listes s'efforçaient  de  désigner  le  lieu  précis  d'où  les  veines 
devaient  provenir.  Galien  avait  placé  Torigme  des  veines 
dans  le  foie,  des  artères  dans  le  cœur ,  et  celle  opinion  pré- 


216  IISTILODUCTION. 

valut  luDg-temps  après  lui  ;  mais  elle  fut  un  choix  gue  Qt  le 
médecin  de  Pergame  entre  plusieurs  hypothèses  qiù  avaient 
été  proposées*,  le  foie,  le  cœur,  les  méninges,  la  tâte,  1^ 
ventre ,  une  grosse  veine,  avaient  été,  à  différentes  reprises 
et  par  différents  auteurs,  considérés  comme  le  pdnt  de  dé- 
part des  vaisseaux  sanguins^  et  môme  une  idée  bien  plus 
profonde  et  bien  plus  juste  avait  été ,  dès  une  antiquité 
très  reculée ,  conâgnée  dans  quelques-uns  des  écrits  hq>- 
pocratiques,  à  savoir  que  les  vaisseaux  sanguins  forment 
un  cercle,  et  n'ont  point  de  commenc^nent;  mais  eette 
grande  et  belle  idée  avait  été  repoussée  dans  Fombre,  à  la 
fois  par  les  hypothèses  diverses  qui  supposaient  un  com- 
mencement aux  veines  (je  me  sers  du  langage  anden)^  et 
par  les  travaux  anatomiques  plus  exacts  qui  araient  mieak 
montré  le  tracé  des  vaisseaux  sanguins. 

Dionysius  d'âgée ,  dans  son  livre  intitulé  ki  FikU  (Ai- 
xTuouca),  où,  en  cent  chapitres,  il  exposait  le  pour  et  le  contre 
des  doctrines  médicales ,  donne  un  résumé  de»  opinions  sur 
Torigine  des  vaisseaux  sanguins.  Ce  résumé ,  dont  je  me 
sers  d'autant  plus  volontiers  qu'il  provient  d'un  écrivain  an- 
cien ,  mettra  le  lecteur  au  courant  de  cette  discussion.  Toid 
le  titre  des  chapitres  qui  sont  relatifs  à  ces  questions^  seiile 
chose  que  nous  ayons  conservée  de  son  ouvrage.  «  Le  cœur 
«  est  le  commencement  des  veines.  —  Le  cœur  n'est  pas  la 
«  commencement  des  veines.  —  Le  foie  est  le  commenoç- 
«  ment  des  veines.— Le  foie  n'est  pas  le  commencement  dés 
«  vdnes.— Le  ventre  est  le  commencement  des  veings. — Le 
«  ventre  n'est  pas  le  commencement  des  veines.  —  La  mé- 
«  ninge  est  le  commencement  de  tous  les  vaisseaux.  —  La 
((  méninge  n'est  pas  le  conmiencement  de  tous  les  vai$seaat. 
<(  Le  poumon  est  le  commencement  des  artères.  —  Le  pou- 
«  mon  n'est  pas  le  commencement  des  artèi^es.  —  L'artère 
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«  qui  kmge  le  rachis  est  le  commencement  des  artërcsT  — • 
a  L'af tère  qui  longe  le'  rachis  n'est  ^  le  commoA^ement 
«  des  artères. — Le  cœur  est  le  commencement  uâ(  artèrai. 
«  —  Le  o&eur  n'est  pas  le  c(»nmencement  des  artères  ^.  »   " 

Ce  que  Dionysius  rapporte  embrasse  toutes  les  opinions 
anciennes  sur  cette  question  quèr  les  physiologiAes  s^étaittnt 
posée.  Mais  je  dois  me  borner  aux  seuls  écrits  de  la  Goitoc-. 
tîon  hippocratique  \  et ,  dans  cette  Collection ,  les  h}7)othèses 
surrorigine  des  vaisseaux  sanguins  sont  moins  nombreuses. 
Elles  se  réduisent  à  quatre  :  Le  cerveau  est  Torigine  dos 
Veines  (Pdybe,  dans  le  traité  de  la  Nature  de  rhamfMj)'UL 
grosse  veine  qui  longe  la  colonne  vertébrale  est  Torigine  des 
veines  (fauteur  du  2^  livre  des  Épidémies)  ,*  le  cœur  est  V^ 
rigine  des  vaisseaux  sanguins  (  Tauteur  du  livre  des  Prii»» . 
cipes  çu  des  Chairs ,  Fauteur  de  Topuscule  sor  le  Cœur^  ;  lé 
foie  est  rorigine  des  veines,  le  cœur,  des  artères  (rauteur^ 
du  fivfe  de  Y j4 liment).  On  voit ,  par  le  rapprochement  des 
opinions  contenues  dans  les  livres  hippocratiques,  comine 
paf  ié  résumé  de  Dionysius  d'^Egée ,  ce  qu'il  faut  entendre 
par  le  problème  de  Forigine  des  vaisseaux  sanguins,  tel  que 
se  le  sont  pose  les  anciens  physiologistes.  Ce  ne  sont  \iM 
d*extravagantcs  erreurs  d'anatomie  ^  mais  c'est  une  hypo- 
thèse que  faisaient  les  médecins ,  ignorant  la  circulation  et 
voulant  concevoir  la  source  du  sang. 

La  Collection  hippocratique  offre  donc  quatre  opinions  ti'ès 
distinctes  sur  Forigine  des  vaisseaux  sanguins.  Cc^s  opûiiuns 
représentent-elles  des  époques  différentes  de  la  physiologie, 
et  est-il  possible  d'en  reconnaître  la  chronologie?  c'est  ce 
qu'il  importe  d'examiner. 

Ce  point  d'histoire  méAcalc  a^té  discuté  avec  un  soin 

'  Phot.  Ribl. ,  p  .  210,  Ed.  Hocschcl. 
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fout  particulier  par  ud  homme  dont  les  vastes  comiaîssaiices 
en  toute  chose  et  la  date  reculée  Tendent  le  jugement,  pour 
aÎDfli  dir»,  sans  appel  en  pareille  matière  :  je  veux  parier 
(FAristote.  Sa  science  et  sou  érudition  le  mettent  à  Tahri  d^une 
"erreur  ;  son  époque,  si  rapprochée  de  ceUe  d'Hippocrate,  éK- 
imne,  d'un  seul  coup,  une  masse  immense  de  travaux ,  de 
Ijyrôs  et  d'opinions ,  et  riS'laisse  aucune  place  à  une  oonfti- 
*  skm  entre  ce  qui  est  antérieur  et  ce  qui  est  postMeur.  Je 
Hkimerât  la  dfeJèusBÔpn  d' Ariâtote  ;  car,  outre  Pintérèt  qn'dle 
'  a  pour  la  distinctiol|Mes  livres  hippocràtiques,  il  est  curieux 

'   dé  Vw  ocxnment  le  philosophe  de  Stagire  traitait  un  point 
de  critique  et  une  question  de  priorité. 
;  «  Aristote  est  d^pinion  que  les  vaisseaux  sanguins  ont  une 

\i^rigfale ,  et  que.  le  cœur  est  cette  origine  même.  Voici  ses 

r .  JHrincipales  raisons  :  Le  sang  étant  liquide,  il  faut  un  vaisseau 
'pÊfjfT  le  contenir ,  et  à  cela  la  nature  a  pourvu  par  la  fabrica- 

>  tk)û  des  veines  -,  ces  veines ,  à  leur  tour ,  ddvent  avoir  fbe 
«i^  origine;  car ,  là  où  une  origine  est  nécessaire,  une 
^séule  vaut  mieux  que  plusieurs.  Or ,  c'est  le  cœur  qui  esC  te 
point  de  départ  des  veines  ;  car  on  voit  qu'elles  en  naissent, 
etHion  qu'eOes  le  traversent^.  De  plus ,  la  texture  du  cœur 
est  veineuse,  ce  qui  est  nécessité  par  sa  similarité  avec  les 
veines.  Cet  organe  occupe  une  position  d'origine  et  de  com- 
mencement ;  car  il  est  situé  au  milieu ,  et  plus  en  haut  qu'en 
.'bas,  en  avant  qu'en  arrière  j  car  la  nature*,  à  moins  d'cm- 
pédienent ,  place  la  partie  la  plus  noble  dans  la  position  la 

•  <I>flrf¥ovTat  Y^p  ^x  TauTTiç  oucai,  xai  ou  êiàt  xaurtiç.  De  part. 
Anim.,  1.  m,  c.  4.  Dans  l'édition  de  Duval  le  traducteur  a  rais  : 
Ex  hoc  enîft|!VCBaB  et  pcr  boc  esse  yidentur.  Ce  qui  est  un  contre- 
sens. Ne  comprenant  pas  la  question  anatomiquc  ici  débattue ,  le 
traducteur  a  efface  1^'négation. 


'.-4 
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{rius  noUe.  te  milieu  est  le  point  le  plus  oonvenaUe  ;  car  il 
est  unique ,  et  il  se  trouve  à  égale  distance  du  reste.  Ceux 
qui  placent  Torigine  des  veines  dans  la  tète  se  trompent  : 
d'abord  ils  supposent  des  origines  multiides  et  séparées  ;  puis 
ils  W  mettent  dans  un  lieu  froid.  Tous  les  autres  organes 
sent  traversés  par  des  veines;  seul,  le  cœur  n'est  traversé 
par  aucune,  n  est  plein  de  sang  comme  les  veines  elles- 
mémes;  Hc^esl  encore  le  seul  viscère  du  corps  où  ce  liquide 
se  trouve 'sans  veines;  ailleurs ,  le  sang  est  toujours  contenu 
dans  kàï  veines.  Le  cœur  est  creux  pour  recevoir  le  sang , 
^flense  pour  conserver  le  principe  de  la  chaleur.  Du  cœur  ce 
Uquidè  8*éeoule  dans  les  veines;  mais  il  ne  vient  de  «tdle 
autre  part  dans  le  cœur  même  ;  car  ce  viscère  est  le  principe, 
la  source,  le  premier  réceptacle  du  sang.  Gela  est  visible  par 
Fanatomie;  mais  cela  Test  aus»  par  Tétude  de  Tembryon, 
<Aar ,  de  tous  les  organes ,  c'est  le  premier  où  Ton  aperçoit  du 

Les  raisons  que  donne  Aristote  pour  soutenir  son  opinion 
sont,  les  unes  anatcnniques ,  les  autres  physiologiques,  et 
les  autres  métaphysiques.  Pour  lui ,  c'est  donc  unc^fjloe- 
trine  arrêtée  :  le  sang' et  les  veines  tk)ivent  avoir  et  ont  une 
aouroe,  une  origine;  et  cette  source ,  cette  origine  est  dans 
le  cœur. 

Voici  maintenant  comment  il  établit  ses  droits  à  la  priorité 
de  cette  doctrine  anatomico-physiologique.  Après  avoir  ex- 
posé  les  difficultés  qui  empêchent  de  discerner  Forigine  des 
veines,  origine  qu'on  ne  peut  voir  que  sur  les  animaux 
morts ,  ou  très  imparfaitement  sur  l'homme,  il  rapporte  des 
passades  de  Syennésis  de  Chypre,  de  Diogène  d'Apolttmte  et 
cle  Polybe.  Puis  il  ajoute  :  u  Ce  que  les  autres  écrivains^  ont 

'  De  part.  anim.  Lib.  m,  c.  4,  passim. 
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<(  dît  ressemble  beaucoup  aux  passages  qui  ont  été  cités.  Il 
«  est  en  outre  d'autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  nature,  et 
«  qiii  n*ont  pas  décrit  les  veines  aussi  exactement.  Mais  tous 
c(  en  ont  mis  l'origine  dans  la  tète  et  dans  le  cerveau  *.  » 
C'est  donc  de  la  manière  la  plus  positive,  c'est-4<lire  ea 
citant  les  auteurs  qui ,  avant  lui ,  avaient  écrit  sur  ce  siyet, 
qu'Aristote  établit  ce  que  les  autres  ont  pensé  et  ce  quil 
pense  lui-même,  sur  le  point  d'anatomië  en  question. 

Il  résulte  clairement  de  ce  qui  précède ,  qu'Aristote  a  mis 
rorigine  des  vaisseaux  sanguins  dans  le  cœur ,  qu*U  a  re- 
gardé cette  opinion  comme  importante,  et  qu'il  a  voidn 
constater  qu'elle  lui  appartenait.  Je  relèverai  seulement  une 
inexactitude  :  il  dit  que  tous  les  physiologistes,  avant  Im, 
placent  dans  la  tête  le  commencement  des  vaisseaux  -,  or, 
dans  le  passage  de  Diogène  d'Apollonie,  que  lui-même  iw^ 
porte,  le  commencement  des  vaisseaux  est  placé,  moin&'danfe 
la  tête ,  que  dans  les  grosses  veines  qui  longent  le  racbis. 
Cela  n'empêche  pas  que  ce  point  d'histoire  anatomiqueaiosi 
décidé  par  Aristote  ne  fournisse  un  terme  de  comparaison  très 
instructif  pour  plusieurs  des  écrits  hippocratiqués.  n  devient 
évident  que,  là-dessus,  les  différences  d'opinions  que  Ton  re- 
marque dans  la  Collection  hip{Kx::ratique  indiquent  des  diffé- 
rences de  temps  et  d'auteur  :  tous  les  livres  où  Torigine  des 
vaisseaux  sanguins  est  placée  dans  le  cœur ,  appartiennent 

« 

à  une  époque  postérieure  à  renseignement  d' Aristote.  ^ 

La  règle  de  critique  que  j'établis  ici  est  positive,  car  elle 
se  fonde  sur  le  témoignage  d' Aristote.  Au  reste ,  comme  rwr 
ne  doit  ôtre  négligé  dans  de  pareiUes  recherches ,  je  (ML 
remarquer  qu'en -réalité  la  Collection  hippocratique  poft§  i  * 
son  tour  témoignage  en  faveur  d' Aristote.  Les  écrits  q^i  sont 

'  De  Hist.  anim.  Lib.  m,  c.  2  et  3. 
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réeUemeot  d'Hippocrate  ne  contiennent  rien  qui  y  soit  con- 
traire, et  rimpuissance,  qui. suit  la  section  de  la  veine  der- 
rière les  oreilles,  est,  dans  le  traité  de  VAir.  des  Eaux  ei  des 
Lieux ,  un  indice  de  cette  anatonûe.  Polybe,  gendre  d'Uip- 
pocrate ,  dont  le  morceau  cité  par  Aristote  se  retrouve  tex- 
tuellement dans  le  traité  de  la  Nature  de  F  hommes  ne  décrit 
pas  autremœt  les  veines  ;  dans  le  2*  livre  des  Épidémies\l^ 
description  se  rapproche  de  celle  de  Diogène  d'Apolloni'e. 
Amâ ,  tout  ce  qui  est  notoirement  le  plus  ancien  dans  In 
CoUecUon  hippocratique ,  confirme  le  dire  d' Aristote.  Il  faut 
donc  voir  un  caractère  de  modernité  relative  dans  le  petit 
nombre  d*écrits  qui  portent  la  trace  d'opinions  qu' Aristote  a 
expressément  revendiquées  comme  siennes. 

Erasistrale  avait  embrassé  Topinion  d' Aristote,  car  il  avait 
dit  dans  le  1**  livre  de  son  traité  sur  les  Fièvres  que  le  conir 
est  Forigine  à  la  fois  des  artères  et  des  veines  ^  Et  ailleurs  :  ' 
«  La  véne  nait  là  où  les  artères,  s'étant  distribuées  à  t<iut  le 
«  corps,  çnt  leur  commencement,  et  elle  s'abouche  dans  le 
«  voitricule  sanguin  du  cœur^  Tartèrc ,  de  son  côté,  naît  là 
«  où  les  veines  commencent ,  et  elle  s'abouche  dans  le  ven- 
«  tricule  pneumatique  du  cœur  '.  »  Ainsi ,  Érasistrate  était 
bien  prèsanatomiquement,  bien  loin  ptvysiologiquement«  de 
la  découverte  de  la  circulation  du  sang  ;  car  si ,  d'une  part , 


*  'EpaaiffTpàtTou  xa6'  ^v  ftCXCov  fb  TcpoKov  Htpi  TwptTwv  «aa 
fiiv  apx^,v  di7C09Y)va[A|you  xal  diprvipuôv  3ia\  çXs^wv  cTvair^v  xapoCav. 
Gal.,t.i,p.50^,Ed.  BasH. 

*  'EpaffioTpaK^  9T)aiv  *  :^  [liv  cpXè'^  Ixirécpuxcv^  JOev  irep  de  ^ov 
TO  (Jtofxa  SiavcjA^fjLSvai  x^v  dlpx^v  l)^ou9iv  d[pTy)p{ai  •  cuvr^Tpritai  oà 
tlç  T^|V  'POU  «îptorcaç  xotXCov.  *H  8*  àpTT)p(a  icaXiv,  M«v  al  ^Xtêeç  ap  - 

xoiXiav.  Gai. ,  t.  i,  p.  45G,  Ed.  Basil. 
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il  admettait  que  les  veines  naissent  Ur  où  les  artères  ccxn- 
mencent ,  de  Tautre ,  il  croyait  les  artères  pleines  d*9it. 

Héroi^iie ,  le  célèbre  contemporain  d'Érasistrate ,  dé- 
clarait ne  pas  savoir  où  était  rcK'igine  des  veines^.  0  fau- 
drait avoir  sous  les  yeux  le  texte  même  d'Hérophile  pour 
reconnaître  s'il  prétendait  simplement  s'abstenir  de  toule 
opinion  sur  Torigine  des  vaisseaux,  ou  s'il  admettait,  œmme 
il  est  dit  dans  quelques  livres  hippocratiques ,  que  les  vais- 
seaux, étant  constitués  circulairement,  n'ont  ré^emcot 
pas  de  commencement.  En  effet,  l'auteur  de  l'opuscule  dei 
J^eines ,  réuni  dans  nos  éditicNos  au  prétaodu  traité  delà  JV»- 
iure  des  os ,  et  jadis  réuni  au  livre  des  Insirumeni$  de  réduc^ 
tion ,  dit  :  «  Les  veines  se  dévekqi^pent  d'une  seule  -,  iniir 
c(  où  commence  et  où  finit  cette  veine  unique?  je  ne  le  aai  ; 
n  un  cercle  étant  accompli,  le  coBunencement  n*en  peutéln 
((  trouvé  K  »  L'auteur  du  traité  des  Lieux  dans  r&omMe  dt , 
de  son  côté  :  «  Selon  moi,  il  n'y  a  aucun  commraoement 
c<  dans  le  corps;  tout  est  également  ccxnmencement  et  fin  ; 
((  car,  un  cercle  étant  décrit,  le  commencement B*6n pwt 
u  être  trouvé  '.  »  De  telles  idées,  dans  l'ignorance  où foi 
^  était  des  conditions  anatomiques  et  physiologiques  de  la  di^ 
culati(xi ,  s(»it  certainai^ent  d'une  haute  portée.  C'est  la  d6- 
couverte  deHarvey,  pressentiede  la  manière  la  plus  fonneOe: 

Gai.,  1. 1 ,  p.  302 ,  Ed.  Basil. 

^prai  xa\  ^  TETeX6UTY)xev,  oux  o%a  •  xuxXou   yip  yeys^fïiiiivw  iffj(ii 
oùx  tbpi^.  P.  61 ,  Ed.  Frob. 

3  'Efiol  (làv  8oxiei  dp^^  f"v  ouv  oô8ef4.(a  «ïvai  tou  oiafAoro^*  dXU 
Tzé^na  ôfxoÉwç  àpy^^ ,  xai  wovto  tcXeuti^  •  xuxXou  yàp  ypoç^vroç  é^ 
oOy  eôpÉÔTi.  P.  63;  Ed.  Frob. 
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U  n'est  pas  un  déyelqppement,  le  [dus  avancéde  la  médediie 
contemporaine,  qui  ne  se  tnxVve  en  embryon  dans  la  méde- 
cine antérieure.Les  connaissances  anti([ues  et  les  nôtres  sont 
identiques  au  fond ,  en  tant  que  composées  des  mêmes  éié- 
menis  ;  ce  qui  n'était  qu'un  bourgeon  est  devenu  un  robuste 
rameau  $  ce  qui  était  caché  sous  Técoroe  s'est  développé  à  la 
knuèredn  jour.  En  science,  coname  en  tout  autre  chose, 
rien  n'est  qui  n'ait  été  en  germe. 

Tout  prouve  que  les  idées  de  cercle  et  de  circulation  n'ont 
été  nieoaqirisesni  poursuivies  par  les  anciens  physiologistes. 
Db  se  sont  obstinés  à  vouloir  trouver  une  origine  aux  vais- 
seaux. Pias  même  l'anatomie  est  devenueexacte  et  areconnu 
le  tnget  des  veines  et  des  artères  et  leur  rapport  avec  le 
oœur ,  phis  ib  se  sont  conOrmés  dans  l'opinion  que  les  vais- 
seaux devaient  avoir  un  commencement,  n  arrive ,  on  le 
voit,  <pie  le  progrès  môme  de  la  science  et  les  découvertes 
rédksB  ont  pour  effet  de  détruire  des  idées  scientiflques  d'une 
grande  valeur.  La  pensée  de  la  circulation  est  dans  les  livres 
hypocratiques  ;  on  l'y  laisse  pour  poursuivre  une  théorie  qui 
détourne  évidenmient  les  esprits  de  la  recherche  de  la  véri- 
table condition  des  vaisseaux ,  du  cœur  et  du  sang.  D'exem- 
ples semblables ,  qui  ne  soai  pas  rares ,  proviennent  ces 
ptointes,  souvent  répétées,  que  la  science  rétrograde  quand 
des  faits  de  détail  nouvellement  aperçus  brisent  d'anciennes 
eonceptions  qui  ont  de  la  grandeur ,  et  font  perdre  de  vue 
des  doctrines  qui ,  nées  d'une  sorte  d'intuition ,  et  vraies 
dans  le  fond ,  manquent  de  toute  démonstration.  Aristote , 
qui  avait  beaucoup  disséqué,  fût  conduit  à  faire  partir  du 
oœur  les  veines,  mais  en  même  temps  il  abandonna  Tidée 
primitive  de  la  constitution  circulaire  du  corps  animal.  L'a- 
natomie  moderne  n'admet  pas,  comme  Aristote,  que  le  cœur 
soit  l'origine  des  vaisseaux  sanguins,  mais  elle  admet, 
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boim^  les  hippocratiqucs ,  que  le  corps  organisé  est  un 
oerde  sus  .commencement  ni  fln. 

Quoique  cette  dissertation  sait  déjà  longue,  je  ne  veux 

pas  cependant  la  terminer  sans  essayer  de  pénétrer  le  sens 

de  l'opinion  d'Aristote,  et  de  lui  rendre  pleine  justice.  Ana- 

tomiqucment  il  a  tort*,  mais  plaçons-nous  avec  lui  au  poiat 

le  plus  élevé  de  sa  biologie  :  suivant  lui ,  le  coeur  est  le  siège 

du  principe  de  vie,  de  la  sensibilité,  de  Tessence  de  ranimai^ 

car  ranimai  est  caractérisé  par  la  sensibilité,  dit  Aristote. 

Fautrii  donc  s'étonner  ^qu'il  y  ait  mis  la  source  du  sang  et 

Torigine  des  vaisseaux?  Son  idée  n'a4relle  pas  été  de  ratta- 

cher  à  un  viscère  où  il  faisait  résider  le  moteur  suprême  de 

l'organisation ,  le  Quide  et  les  canaux  qui  portent  partout  k 

vivification?  et  ne  faut-il  pas,  pour  bien  ccxnprœdie  son 

idée,  la  comparer  à  celle  que  la  (riiysiologie  moderne  seiMt 

du  principe  de  vie,  qui,  réveillé,  de  son  sommeil  dans  Fo- 

vide ,  par  la  fécondation ,  édifie  peu  à  peu  tout  l'édifice  de 

son  corps? 

Gela  encore  me  ramène  à  ceux  des  hippocnratiques  qui 
plaçaient  l'origine  des  vaisseaux  dans  la  tête,  fls  admetr 
talent  que  toute  la  sensation ,  toute  l'intelligence,  toute  l'Im- 
manité,  en  un  mot,,  est. dans  le  cerveau.  De  là  le  motif 
qu'ils  ont  eu,  dans. leur  ignorance  de  la  circulation,  d'a- 
dopter la  tête  comme  le  point  de  départ  des  vaissem 
et  la  source  du  fluide  vivificateur.  C'est,  au  fond^  la  méÉoe 
pensée  qu' Aristote ,  à  savoir  que  le  sang  et  ses  canaux  doi- 
vent être  mis  sous  la  dépendance  du  principe  même  de  la 
vie;  et  il  faut  l'expliquer  de  même.  Seulement  je  me  trouve 
de  nouveau  amené  à  ce  résultat ,  que  je  ne  cherchais  pas , 
mais  que  je  rencontre  encore ,  à  savoir  que  les  intuitions  sont, 
en  général,  d'autant  plus  justes  qu'elles  sont  plus  andenues. 
L'origine  des  vaisseaux,  si  elle  n'est  pas  dans  le  cœur,  est 
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«léore  moins  dans  le  cerveau;  mais,  sll  s'agit  du  moteur 
primordial  de  la  vie ,  il  est  bien  plus  attaché  au  système 
iwveux ,  comme  Toht  pensé  les  hippocratiques ,  qu'au 
sfrtènie  smgnin ,  comme  Ta  pensé  Aristote. 

La  sphygmologie,  ou  Tart  de  tirer  du  pouls  des  indications 
sur  le  diagnostic,  sur  le  pronostic  et  le  traitement  de  la  mala- 
die ,  n'est  point  une  çlécouverte  qui  remonte  jusqu'aux  pre- 
miers temps  de  la  médecine.  D  iSBiut  donc  en  examiner  le 
détail  pour  savoir  si  la  chronologie  des  écrits  hippocratiques 
en  peut  reeevoir  quelque  lumière. 

Les  critiqueB  anciens  ont  généralement  pensé  qu*à  l'épo- 
cpie  d*Hqipocnte  la  ^hygmologie  était  ignorée.  Palladius  ^ 
dît.qa'aieni  la  théorie  du  pouls  était  inconnue,  et  que  les 
médecins  s'assuraient  de  la  fièvre  en  apposant  les  mains  sur 
k  poitrine  du  malade.  «  Au  temps  d'Hippocrate ,  dit  encore 
«  Étiemie*,  Tobservation  du  pouls  n'était  pas  l'objet  d'une 
«  ooDuteanoo  exacte  \  ce  n'était  pas  à  l'aide  de  ce  signe 
c.quViD  reconnaissait  les  fièvres,  mais  on  appliquait  la  main 
«  jmr  les  Afl&^ntes  parties  du  corps,  et  en  particulier  sur  la 
«  poitrine,  où  est  logé  le  cœur,  siège  spécial  delà  fièvre.  » 

Ge  que  dit  Galion  diflère  peu  de  ce  que  je  viens  de  citer  de 
PlÉHadius  et  d'Etienne.  Dans  un  endroit  on  lit  '  :  «  Hip- 
«  pœrate  n'a  pas  traité  du  pouls,  soit  qu'il  ne  le  oonnAt 
«  pas,  soit  qu'il  n'en  crût  pas  la  mention  importante.  »  Et  ail- 
Iflors*  :  (t  Hippocrate  a  donné  tous  les  signesdes  crises ,  ex- 
«  eepté  le  pouls.  »  Et  ûlleurs^:  «c  Si  Hippocrate  avait  expli- 

>  Schol.  in  Hipp.,  t.  ii,  p.  M,  Ed.  Bietx. 
*  Schol.  in  Hipp.,  1. 1,  p.  955,  Ed.  Dietz. 
'  Tome  III,  p.  499,  Ed.  Basil. 
«  Tom.  m,  p.  499,  Ed.  Basil. 
&  Tome  V,  p.  401,  Ed.  Basil. 

TOM.    I.  15 
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u  que  rétat  du  pouls  (  il  s'agit  des  malades  du  3«  livre  des 
((  Épidémies  ) ,  nous  saurions  mieux  lés  accidents  qu'ils  ont 
((  éprouvés.  »  Et  ailleurs  ^  :  «  Dans  le  PnmoUic ,  Hippoeraie 
«  a  exposé  tous  les  signes,  excepté  ceux  qui  sont  tirés  dn 
K  pouls.  » 

Dans  d'autres  passages ,  Galien  modifie  son  ofHiiioQ ,  mais 
non  d'ime  manière  essentielle.  «  Les  anciens,  dit-il^  m  don» 
((  naient  pas  le  noxa  de  pouls  (ff^uyiA^c)  à  toi»  les  mouvemeate 
((  des  artères,  mais  ils  ne  nommaient  ainsi  qae  les  moiive- 
<(  mepts  violents ,  sensibles  au  malade  lui4nénie.  Hinpoento 
u  le  prenûer  a  dit  que  le  pools  (09117)1^),  quel  qu'il  Mt,  19- 
<(  partenait  à  toutes  les  artères^.  »  S  ailleurs  '  :  «Le  pr^* 
((  mier  de  tous  ceux  que  nous  OHuiaissons,  Hippocrato,  a 
((écrit  le  nom  du  pouls,  et  il  ne  parait  pasavoir  ignoré  IM 
K  de  s'en  servir;  mais  il  n'a  pas  généralement  eidtiféerila 
«c  partie  de  Tart  » 

Ainsi  ropinion  de  Galien  est  que,. si  Hq>pocrale  »  io  la 
notîoa  du  trouble  qu'éprouve  le  pouls  dans  les  malaiias,  fl 
n'en  a  cai  qu'une  connaissance  bornée,  et  n'en  a  ftdt  pras(|iie 
aucun  usage. 

Consultons  maintenant  la  Collection  hippocnitkpie ,  et 
voyons  si  les  détails  qu'elle  fournit  ooindderont  avee  ces 
dires  des  anciens  critiques.  Les  passages  qui  se  rap|nr- 
tent  aux  pulsations  des  vaisseaux  y  sont  peu  nondireiix. 
En  voici  les  [dus  importants  :  a  Les  veines  présentent  des 
battements  autour  de  l'ombilic  ;  dans  les  fièvres  lesplostf- 
guës,  les  pulsations  sont  les  plus  fréquentes  et  les  plus  fir- 
tes  *.— Chez  Zoïle,  le  diarpentier,  les  pulsations  Airent  trem- 

»  Tome  V,  p.  164,  Ed.  Basil. 
>  Tome  XVI,  p.  303,  Ed.  Kiihn. 

3  Tome  m,  p.  8,  Ed.  Basil. 

4  Epid.,  l,  p.  330,  Ed.  Frobcn, 
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blantai  et  obscures  ^.— Si  les  veines  des  maiiis  tmttent ,  si 
le  visage  est  piiûn  et  les  hypochondres  tendus ,  la  maladie 
dora  kmg^emps  *.— Chez  Pythodoro ,  les  pulsatkxis  ne  oes- 
sèreol  pas  de  se  faire  sentir  >.  — Les  veines  des  tempes  bat- 
taîent^— Les  artères  des  tempes  battaient  ^  —  Le  vin  pur, 
bu  eu  plus  grande  quantité  que  d'habitude,  produit  le  batte» 
BisiitdeaveîBesCitttXpuSv),  la  pesanteur  de  tâte  et  la  soif  ^-«- 
Pulsations  qui  viennent  frapper  la  main  avec  faiUesse^.  •— 
fl  fiMil1>riaCT  te  vtînes  derrière  let^oreiHes  jusqu'à  ce  qu'dies 
eeaseiit  de  battre*; — Les  vetees  se  soulèvent  et  battent  dans 
la  tâte^.^iiés  veines  se  tendent  et  battmt^.«»-Lea  tempes 
sont  ieaiége  de  pidsations^^.—Beiix veines,  qui  battent  tou- 
jom,  IraMwnt  les  tempes  ^^-^-^tens  les  fièvres,  les  batto- 
flSBDls  de  la  veine  située  au  col  et  la  douleur  enoepomt  se 
tanûMHt  par  la  dysenterie  tt.--4ies  féhidt^ 
rOQgett  an  visage,  une  forte  douleur  de  tête,  et  un  battement 
dattitevûes,  sont  pris  le  plus  souvmtd'hémorrbagie^^  » 
Toolas  eesdtationsmentrentque  les  hippooratîquesontsu 

>  EfàL,  Â,  p.  330,  Ed.  Frobeu. 

»  làfià.,%f.  1H8. 

s  Epid.^  7,  p.  55S. 

^  Epid»,.7,p.  364. 

*  Epid.,  7,  p.  356. 

^  De  Diael.  in  acut.,  p.  372. 

7  DcMorb.  mul.,  S,  p.  S68. 

«  DeMorb..  S,  p.  US. 

9  iyeMorb.,9,p.  143. 

"»DeMorb.  3,  p.  158. 

"  DeMorb.,3,p.  159. 

'^  De  Loc.  in  hom.,  p.  64. 

*^  Praen,  coac.,  p.  4S7. 

'4  Praen.  coac,  p.  487. 
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que  les  veines,  comme  ils  disaient  ordinairement,  baUaieni;  et 
qu*3s  ont  examiné  quelquefois  ces  pulsations^  maiseUesmoiH 
trent  en  même  temps  que  ces  observations  étaîentdans  Pen» 
fance  \  et  il  n'y  a  rien  là  qui  offre  Tindice  d'une  qdiyg- 
mologie  quelque  peu  étudiée.  Galien  a  parfaitemeot  re- 
[i^résenté  cet  état  des  connaissances  médicales  en  disant 
qu'Hippocrate  ne  paraît  pas  avoir  ignoré  Part  de  se  servirdo 
pouls ,  mais  qu'il  ne  Ta  pas  cultivé. 

Un  seul  passage^  que  je  vais  citer ,  ddt  sans  doute  fiure 
exception.  Il  est  dit  dans  lé  2*  livre  des  Prorrhétiquen  :  cOd 
«  se  trompe  moins  en  tâtant  le  ventre  et  les  veines  qu'en  ne 
a  lestfttant  pas^.  »  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir,  dans  cet M- 
toucbement  des  veines,  une  indication  de  l'habitude  de  oqd* 
siilter  le  pouls  dans  les  maladies,  et  par  conséquent  deh 
sphygmologie.  Et,  chose  remarquable,  cet  argument, qn 
signale ,  dans  un  traité  de  la  Collection ,  un  fait  étudié  après 
le  temps  d'Hippocrate ,  tombe  sur  un  livre  que  toos  les 
critiques  de  l'antiquité  se  sont  accordés  unanimement  à  re- 
garder comme  n'étant  pas  du  célèbre  médedn  de  Cos.  Le 
2*  livre  des  Prorrhéiiques  est  déclaré  étranger  à  Hippocnle 
par  Galien ,  par  Érotien ,  et ,  disent-ils  ^  par  tous  les  aubres; 
ils  ne  nous  ont  pas  donné  les  motifs  de  ce  jugement;  il  n'en 
est  que  plus  intéressant  de  trouver ,  par  une  voie  indépen- 
dante ,  des  motifs  qui  oonGrment  leur  arrêt. 

Quelques  mots  me  suffiront  maintenant  pour  acfaetv 
cette  question  de  la  sphygmologie.  Héro[rfiile  avait  écrit  on 
livre  sur  le  Pauls  ^ ,  et  il  contribua  beaucoup  à  déveloi^ 

'  'EireiTa  TTJffi  X^P^^  «{/auffavra  t^ç  ya9xç6ç  te  xal  twv  ^XcfiSiv 
^aodv  ËOTiv  l^aTrarSaOai  ^  yA^  ^auaavra.  P.  <il4,  Ed.  Frob. 

'Ev  dpx?  '"i^  ÏÎ^P^  ffcpuYfiSv  'Kfocf[kO(xtla^.  Gai.,  t.  m,  p.  50, 
Ed.  Basil. 
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œtteétiide.  Ce  Ait  lui  qui,  donnant  un  seDS  fixe  au  mot  «^uy- 
fioc,  et  appliquant,  sans  équivoque,  cenom  aux  battements  qui 
se  ftmt  aentir  dans  les'artëres  durant  tout  leoourade  la  vieS 
mit  un  tenne^  la  conftiaion  dans  les  termes  et  dans  les  cho- 
ses. Praxagore,  sm  maître,  à  qui  on  attribue  TinventioD  de 
la  qibygmologie,  avait  poosé  que  la  pulsation  (o^puYH^)»  ^ 
palpitatioii  («bX)a^)  ,  le  spasme  et  le  tremblement  étaient  des 
afléctiODa  des  artères ,  et  ne  différaient  que  par  la  Corce^  ; 
doctrine  enonée  qu'Héropbile  combattit  au  début  de  son 
livre  sur  le  Poiili  >;  ainsi  il  s'était  occupé  de  la  recherche  du 
pouls,  mais  en  y  mêlant  des  choses  bétérogéanes.  Praxagore 
aviil-jl  été  précédé  dans  cette  étude?  Toici  ce  que  dit  Ga- 
lien  :  a  iEgimitts  d'Élée aécrit  un  livre  sur  les  palpîtatiOBS 
c  (Utfii  imkymf) ,  OÙ  il  traite  du  pouls.  Ce  livre  estril  d'jEgi- 
«  Bûoa?  iEgimius  estril  le  premier  qpi  ait  écritsur  le  pouls? 
«  Ce  sont  des  questions  dont  je  laisse  la  discussion  à  ceux  qui 
«  veoknta'étendre  sur  de  pareillesrecherches*.  »  Ainsi,  dans 
Fanliqmté,  des  critiques  donnaient  à  .Sgimius  la  priorité 
toucbaDt  la  composition  d'un  livre  sur  le  jkniIi,  que  ce  mé- 
decin ai^ielait  palfiioUonj  Gomme  Hi|qpocrate  dans  le  traité 
du  iW^MM  d0f  mo&uitef  oi^MlCt  ;  mais  la  chose  était  douteuse. 
Bta  résumé,  ce  n'est  guère  au-delà  de  Praxagore  qu'on 
peut  faire  remonter  le  pronier  traité  de  sphygmoiogie.  Ce- 
pendant, nous  l'avons  vu,  Bippocrate  avait. remarqué  le 
pouls  avant  Praxagore,  et  il  n'est  pas  le  seul.  Aristote  l'a 
connu  :  «  Toutes  les  veines ,  dit-il ,  battent  ensemble,  parce 

'  «taCvcTai  yiip  6  dv9|p  o&roç  ébraaav  àprripuov  xiV7]9iv,  ^v  6po)fxcv 
f(  àçyriç  ^^lU  Itù^  TeXcuç  Oirop^ou^av,  6vofAa2^v  a^u^fi^'v.  Gai., 
t.  m,  p.  44,  Ed.  Basil. 

'  Gai.,  t.  III,  p.  364, Ed.  Basil. 

^  Gai.,  t.  111;  p.  45,  Ed.  Basil. 

«  Tome  III,  p.  50,  Ed.  Basil. 
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c(  qu'dies  ont  leur  origine  dans  le  cœur ^»  EtaiUears  :  «  Le 
«  pools  n*a  aacun  rapport  avec  la  respiratk»^  qu'elle  soit 
a  fréquente,  égale ,  forte  ou  douce,  il  n'en  reste  pas  nooins 
((  le  même.  Mais  il  devient  irrégulior  et  tendu^anscertaines 
a  affections corpordles ,  et  dans  les  craintes,  les  eq^éranees 
et  et  les  angoisMS  *.  » 

Démocrite  a  connu  aussi  le  pouls ,  et  il  Pappelait  palpita- 
tion des  veines  K 

Ainsi  en-debors  d'Hippocrate  et  jusqu'à  une  époque  mime 
plus  mcienne  que  hû,  boim  trouvons  la  mention  dupoob, 
BU»  non  la  théorie  de  la  sphygmologie. 

Queiqûes  critîqnes  modernes  ont  encore  préteodu  que  le 
motBmsde  (fiSc)  était  d'un  emploi  postérieur  à  ^ppocrate, 
qu'anciennement  on  se  servait  du  mot  lAoïr ,  et  que  oesonl 
lesanatomistes  alexandrins  qui ,  les  i»«miers,  ont  dislingiié 
des  chairs  les  muscles.  S  cette  règ^  de  erttique  était  admite, 
elle  reporterait  à  une  date  Uen  postérieure  un  grand  nom- 
1m«  d'écrits  de  la  Collection  hippocratique.  En  effet,  le  mot 
nmêde  se  trouve  :  dans  le  4*  livre  des  Épidêmie$j  page  S88, 
Ed.  Frob.  ;  dans  le  traité  de  Vjiri ,  page  3  ;  dans  le  tnûlédD 
Cœmr,  page  65  ;  dans  ropusccde  des  Fèinêij  page  61 ,  61; 
dans  le  traité  du  Régime  j  livre  n,  page  04 ,  ponr  sigmtÉr 
la  chair  musculaire  des  animaux  que  Ton  mange;  dans  te 
traité  de  VAlimeni^  pages  110  et  111;  dans  lel^livredei 
Maladies,  page  129,  où  il  est  parlé  des  télés  des  musHei 
(Tédv  {AuSv  xffoXoK)  ;  dans  le  traité  des  j^f/ectioM  imirn^ 
nés,  page  195,  où  l'auteur  parle  des  musdes  des  lombes; 
dans  les  traités  des  Fractures,  des  j^riiculaHone ,  de 

*  DcRcspir.,c.  ^0. 

*  De  Spirltu  ,  c.  4. 

^  «tXeêoTcaXfav ,  Érot.,  Gloss.,  p.  382,  Ed.  Franz. 
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ÏOgkmê  iu  médecin  y  des  ln$$rumeni$  de  rédueiiony  où  le 
niot  muselé  est  firéquemniQiil  répété  ;  dans  les  ^j»Aomfiie« , 
vu*  secikm ,  tMk  il  est  parlé  des  muscles  du  rachîs.  On  voil 
oombien  de  traités  se  trou?eraient  placés  après  les  travaux 
des  écote  alexandriiies)  traités  dont  plusieurs  scmt  nomoM^ 
4îveBieDt  cités  par  les  plus  andeos  critiques ,  et  oesoitalions 
fluiBseiit  seotes  pour  détruire  toute  argumentatioB  de  ce 
genre,  fondée  sur  la  présence  du  moimuêclê  dans  tel  ou  tri 
écrit. 

On  peut  CDonre  en  montrer  la  husseté  d^une  autre  ma* 
mère.  Il  en  était  du  mot  diair  oomme  du  mut  veine ,  c'était 
umtmoa  général  qui  n'exchiait  pas  la  oonnaissanoe  d'une 
plus partioulière.  Dans  le  même  traité,  ebairei 
ae  trouvant  indifféreament  employés  ;  cela  estdans 
le  l^ihniles  ifoMitt;  cria  est  encore  dans  le  traité  des 

» 

JknasÉvvif  et,àcesi4et,  Cvaliendit:«Gequi  a  été  appelé 
a  SMSola précédemment^  Hippocrate  rappelle  chair  id,  se 
«aanMiito  la  locution  vulgaire ^  »  Dansdes  traités^  par 
eoumpie,  le  l**  livre  des  JifateAM  et  Topusemledes  reine$ , 
la^moimHscle  est  fréquemment  employé,  et  le  mot  artère  ne 
raat  jamais,  ce  qui  fbrmerait  une  contradiction  dans  Topi- 
des  critiques  modernes  qui  ont  admis  que  Fusage  des 
muscles  et  artères  indiquait  une  date  postralexandrine. 
Ancontraire,  le  traité  des  Ckaîn  but  un  usage  fréquent  du 
mot  artère;  mais  jamais  il  n'anpioie  le  mot  muscle,  qu  il 
renq^ace  toiqours  par  le  terme  de  chair. 

Enfin,  ^  c'est  la  dernière  preuve  que  j'apporterai,  Clé- 
sias,  presque  contemporain  d'Hippocrate ,  s'est  servi  (j'en 
ai  déjà  parlé  p.  60)  de  ce  mot  musde;  et,  chose  flui  vaut  la 
peine  d'ôtre  notée,  la  manière  dont  s'exprime  l'auteur  de  To- 
puscule  sur  l'^rl,  qui  a  employé  le  mot  nm$ek,  est  tout  à  fail 

*  Tome  v^  p.  556;  Ed.  Basil. 
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semUabie  à  celle  de  Ctésias.  «  Les  membres,  dit-il ,  ont  une 
«  chair  enveloppante  qu'on  appelle  muêcle  ^.  »  Ctésias  dit  de 
son  côté  :  «  Cambyse  se  blessa  à  la  cuisse  dam  U  mtiacfe,  » 
phrase  que  Ton  remplacerait  très  facilement  par  le  mot  de 
Tauteur  hippocratique,  chair  enveloppante  {aiçomt  ntp<ytp<«). 
L'auteur  de  rq[>uscule  sur  ï^rt  lyoota  :  «  C'est  oe  que  «h 
tt  vent  ceux  qui  s'occupent  de  ces  olgets  K  »  Cela  firoirvedes 
travaux  analomiques. 

Les  critiques  modernes  qui  se  sont  livrés  à  TexameQ  des  li- 
vres bippocratiques,  au  moins  ceux  qui  n'ont  pas  suivi  «fea- 
glément  Galien,  se  sont  fait  une  certaine  idée  delà  médecme 
bippocratique;  etc'est  sur  cetteidée préconçue  qu'ils  ont  jogi 
s'il  fallait  assigner  td  ou  tel  traité  à  Hq>pocrate,  oq  le  rangv 
parmi  les  écrits  faussement  attribués  à  ce  médecin.  Gertei, 
il  ne  fallait  pas  procéder  ainsi  :  la  première  chose  à  Cure  Arit 
de  réunir  et  de  rapprodier  tous  les  textes  qui  peuvent  nooi 
éclairer  sur  l'état  de  cette  antique  médecine,  dont  tant  a 
péri^  et  de  cette  réunion  et  de  ces  rapprochemenls  aenît 
née  une  appréciation  des  choses  mdns  arbitraire. 

On  a  été  général^nait  porté  à  rapprocher  du-toopade 
l'école  d'Alexandrie  les  livres  bi|qpocratiques ,  parée  qw, 
selon  moi,  on  s'était  fait  une  fausse  qùnion  de  la  poaitiQi 
d'Hippocrate.  Le  nom  de  père  de  la  médedne  avait  tromiié 
les  esprits;  on  le  croyait  créateur  de  toute  la  science  médi- 
cale ;  on  oubliait  un  principe  fécond  de  la  philoscqihie  de 
l'histoire,  c'est  que  rien,  dans  les  sciences ,  pas  plus  que  dans 
le  reste,  n'est  un  fruit  spontané  qui  germe  sans  préparation  et 
mûrisse  sans  secours;  on  oubliait  le  fait  incontestable  qu'une 
masse  imi>osante  de  travaux  très  divers  avait  été  léguéa 

'  Sapxff  Trepupepea  ^v  [xuv  xaXéou9i.  P.  5,  Ed.  Frob. 

*  Towra  feaai  6i  eTritxsXoufwvoi. 
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par  lesiges  antérieurs  èr  Hippocrate  ;  que  b  physiologie  gé- 
aérale,  que  ranatomie,  que  la  pathologie ,  que  Phygiène 
avaienlété  cdtitées  long-temps  avant  lui*,  qu'Alcméon,  Em- 
pédode,  Aoaxagore ,  IHogène ,  Démocirite  avaient  écrit  sur 
k  nature;  que  les  éc<4es  médicales  de  Crotone  et  deCyrëne 
étaient  oélttres  quand  cdle  de  Cos  ne  l'était  pas  encore  *, 
qo'une  énumération  des  maladies  avait  déjà  été  tentée  par 
les  médecins  de  Gnide;  quTuryphon  traitait  la  pleurésie  par 
la  cautérisatun  avant  Hippocrate  ;  qu*avant  lui  encore,  Hé- 
Todîcus  avait  aqiosé  avec  détail  le  traitement  des  malaidies^  -, 
enfin,  et  c'est  pent-étre  ce  quil  y  a  de  [Siis  tort  k  dire  en 
flnf«iir  de  Tantiqoité  de  la  médecine  grecque ,  que  la  langue 
l0ehiiiqDeétaîtd^àaréée,et  quele  médednde  Gosn*y  a 
rien  innové. 

n  en  est  de  la  connaisBance  des  n«r6  ccHnme  de  celle  du 
pods.  Les  hjppocratiques  les  ont  indiqués  vaguement,  sans 
ae  rendre  un  compte  exact  de  la  nature  de  ces  organes.  Us 
oodhndident ,  il' est  vrai,  sous  le  nom  de  nerb  (vsîfpa), 
la  plupart  des  parties  akmgées  en  forme  de  cordes ,  qiioi- 
qalb  eussent  aussi  le  mot  tendon  (T<v«yv);  mais  ils  avaient 
remarqué  d'autres  parties  très  sensibles  auxquelles  ils 
avaient  donné  un  nom  analogue  i  celui  des  tendons  (t^i  *). 
Yoici  les  passages  :  «  Les  canaux  étendus  dans  la  concavité 
<c  de  chaque  côté  de  la  poitrine ,  et  les  t<$voi  prennent  là  leur 
«  origine  aux  parties  les  plus  dangereuses  du  corps  '.  »  En 
commentant  ce  passage,  Galien  dit  que  les  canaux  sont  les 
artères  ei  les  veines,  que  les  t^voi  sont  les  nerfs,  et  que  les 

'  In  G«l.  Aurcl.  Clir.  lib.  5,  c.  8. 

*  T6yoç  et  T^wv  viennent  également  du  radical  TtCvu»  (ttendre  ), 
et  signifient  par  conséquent  des  parties  étendues,  alongées. 
3  De  Ariic. ,  p.  488.  Ed.  Froben. 
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|)arties  voisines  d'où  ils  naissent  sont  les  organes  prindpaux 
de  la  poitrine  K  Le  môme  livre  présente  encore  deux  ou 
trois  autres  fois  remploi  du  mot  i^oi.  Dans  le  traité  des 
Imiruments  de  rédiêciUm^  il  est  dit*  :  «  U  y  a  à  craindre 
«  la  rétention  d'urine  dans  la  luxation  de  la  cuian  m 
(t  avant^  car  Vos  appuie  sur  des  tôvoi,  qui  sont  dangereux.  » 
Dans  le  2*  livre  des  Épidémieê,  il  est  dit*:  c  Les  dépMs  m 
tt  font  par  les  veines,  lesT^ot,  les  os,  les  ligaments  (vtfîpt),  la 
u  peau ,  ou  d'autres  voies.  »  Et  plus  loin  :  «  Deux  tAnt  des- 
a  cendent  du  cerveau  sous  Tos  de  la  grande  vertètaret  ^ 
«  long  de  l'œsophage  ^  »  TeIles*sont  les  notioDS  <|^  laGot- 
lection  hippocratique  contient  sur  les  nerb;  évidiranmant  ii 
ont  été  entrevus  ;  mais  leurs  foncticMas  et  leurs  relatioDam- 
tent  tout  à  fait  ignorées.  Platon  s'est  servi  aussi  du  mèDte 
mot  et  à  peu  près  avec  le  même  sens  dans  un  passageqpi, 
venant  en  conGrmation  des  conclusions  générales  de  ce  cha- 
pitre, doit  être  ici  rapporté  :  «  Un  état  ae  dissout  oomnie  m 
H  vaisseau  pu  un  animal,  dont  les  ner&  (tJvoi),  les  ligaiMDi 
«  et  les  tenseurs  des  tendons,  organes  de  mèm» nâatt\ 
«  qudque  disséminés^  ont  reçu  des  noms divws  K  »  MbMj 
on  voit  dans  ce  passage,  1^  que  les  Tiivot  sont  naniBés; 
2<^  qu'il  est  parlé  de  parties  qui  servent  à  tendre  les  teodonSv 
ce  qui  prouve  la  connaissance  des  muscles,  et  il  n'est  pins 

«  Tome  V,  p.  6^4,  Ed.  Basil. 
»  Page  508,  Ed.  Frob. 
^  Page  312,  Ed.  Frob. 
^  PagcSIT,  Ed.  Frob. 

veuptDv  Ittitovouc,  {jlCov  oSaov  (puaiv  $i£<nrapfAiv7}v,  iroXXaxO^  «oXXoîc 
ovofAaffi^irpoaotYopeuotJLev.  Dc'leg.  xii ,  t.  yi,  p.  440,  Ed.  Tauchn. 
Platon  se  sert  de  termes  qui  conviennent  aussi  bimi  il  un  vaissnn 
qu'.î'un  animal. 
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étoaninl  que  la  chose ,  étant  oonnue ,  ait  reçu  un  nom ,  que 
rootroofedanaCténsetleshippocratiques-,  3^ enfin,  que 
PtaÉQnanore que  ces  trois  cboseiLf  nerfii,  figamens  et  mu»- 
des^  sont  des  organes  identiques  «uMoind,  quoique  dispersés 
dttisle  corps  et  divereement  dénommés. 

Ona  là UB nouvel  exemple  de  ces ocmAisions  de  la  vieille 
umtaBâ^i  de\ii6me que,  veine,  art^^,  bronche,  uretère 
même,  tout  oda  a  eu  le  nom  commun  detfmm^  sans  exclu- 
skn  d'unnom  particulier,  de  môme,  nerfe,  tendons,  muscles, 
taoteelâaéléeoiisidérécQmme  de  mftnie  nature.  Ici  même 
aer  j^éfento  m  rapprochement  tout-4-Adt  mattendo ,  c*est 
que,  daoa  im  passage  du  livre  II  du  Régime^  tes  musdes 
seot  nmgte  parmi  les  parties  d^wurvi^  de  sang.  «Parmi 
«  les duiffs  dépourvues  de  sang,  dit  Tauteur  hippocratiqne , 
a  Ibb  ptoanhatantirtlcs  sont  le  cerveau  et  la  modle^  le}  plus 
«  légères  sont  les  intestins,  les  muscles ,  les  parties  génitales 
H  femeDes,  les  pieds  ^.  »  Le  passage  seul  de  Platon  m'a 
appliqué  inririment  Tauteur  hippocratique  plaçait  les  mus- 
des pÉRBi  les  parties  dépourvues  de  sangl 

iM  anciens  physiologistes,  ni  Hippocrate,  ni  ses  disciples, 
lÉAristotB  mtae,  n'ont  pu  sefidreaucune  idée  complète  des 
1— rtiops  du  cerveau,  aUoidu  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les 
fendions  des  nerb.  Les  hippocratiqnes  placent,  il  est  vrai, 
PinteUigence  dans  la  téte^  mais  ils  n'en  savent  pas  davan- 
tage. Aristote,  ayant  combattu  l'opimon  de  ceux  qui  pen- 
sent que,  chez  les  animaux,  le  âégederintelligence  est  dans 
le  cerveau*,  met  ce  siège  dans  le  cœur ,  et ,  comme  dit  Ga- 
lion ',  ne  sait  à  quoi  sert  l'encéphale.  C'est  aux  anatomistes 

'  TSv  $i  dva((M0v  («apxcov)  lYxfçaXoç  xa\  jxueX^,  loj^up^axa- 
xoKp^aTa  Si,  xà  ôiroy^pio,  fiîkç,  xtlveç,  iMtç.  P.  94,  Ed.  Frob. 
'  DcSeD.  et  juv.,  c.  5. 
^  Tome  I,  p.  318,  Ed.  Basil. 
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alexandrins  qu'est  due  la  connaissance  exacte  des  neârfs.  Sui- 
vant Rufùs ,  Érasistrate  distingue  deux  espèces  de  nolk , 
ceux  de  la  motiiité  et  ceux  de  la  sensibilité  ^  ^  suivant  GaHon, 
Hérophile  et  Eudème ,  qui,  les  premiers  dans  les  temps  pos- 
térieurs à  Hippocrate ,  écrivirent  sur  ranatomie  des  nerb, 
ne  déterminèrent  pas  Torigine  des  nerfs  qui  se  reodeiiti 
chaque  organe,  et  lès  médecins  eurent  beauc&ip  de  peine  i 
cmiprendre  pourqud  certaines  paralysies  portent  mr  le 
mouvement,  et  d'autres  sur  le  sentiment;  mais,  du  tonps 
(le  Galien,  on  était  allé  plus  loin,  et  il  dit  positivement  que  les 
ner&  qui  se  distribuent  aux  téguments  de  la  main  etqoilear 
donnent  Ibat  sensibilité,  ont  des  radnes  particolièreB ,  d 
que  telles  des  nerCi  qui  mravent  les  muscles  sont  autres*. 

L'examen  que  je  viens  de  faire  des  connaissances  des  hi^p- 
pocratiques  sur  les  ner£»,  prouve  encore  que  la  GoDediaieit 
antérieure  aux  travaux  des  anatomistes  alexandrins,  dlfat- 
sistrate  et  d'Hérophile. 

Les  anciens  hippocratiques  n*ont-ils  jamais  ouvert  de  cdqii 
humains,  n'en  ont-ilsjamais  examiné  qudques  par(ieB?)e  ans 
que  lanégative  est  généralement  soutenue.  Cependant,  jete 
puis  mepersuader  qu'ils  aient^  à  cet  égard  dans  une  igniH 
rance  c(»npiète.  Yoici  très  brièvonent  qudques^uns  de  mei 
motifs  :  Aristote  est  suiq)osé  n'avoir  jamais  vu  des  orgÉnes 
du  corps  humain ,  et  lui-^ntoie  dit  que  les  organes  des  booh- 
mes  sont  surtout  ignorés,  et  que ,  pour  s'en  faire  une  idée , 

'  Àtaocov  dvTdw  Tb)V  vcupcov  aloOritixtoiv  xa\  xivv)Tucfi^.  Riif.,])e 
houi.  part.,  p.  49,  Paiisiis.  1554. 

•  TGv  tlç  To  Scpfxa  T^ç  é(Xr,ç  yii^  Siaoïrsipof^ivuiv  vciSpiriv,  cE 
oiM  iyti  Ti?jv  otia67}9iv ,  fôiai  tivêç  €l<jiv  ai  |^Kai>  fwv  ^  towç  (aSc 
xivouvTwv  IfTcpai  yiYvcoffxovxai  toî;  laipotç.  T.  ni,  p.  S8S,  Ed. 
Basil. 
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U  faut  roocMirir  aux  aninmux  qui  offrent  des  resfltt^ 
Cepmdant  le  même  Aristote  dit  que  Thomme  a  proportion- 
ndleiDentJe  plus  de  cervelle,  que  son  cerveau  a  deux  mem- 
branes,  Fuse  adhérente  fortement  à  Tos ,  Tautreplus  mince 
qui  touche  le  cerveau  môme  *;  que  le  coeur  de  Thomme  est 
mdiné  à  gauche  '  ;  que  la  rate  de  Thomme  est  semUâUe  a 
celle  du  cochon^  mais  étroite  et  longue^^  que  le  foie  de 
l'homHie  est  rond  et  semblable  à  celui  du  bœuf;  que  les  reins 
de  rhomme  ressonblent  aux  reins  des  bœufs ,  étant  comme 
composés  de  plusieurs  petits.reins,  et  n'étant  pas  unis  comme 
ceux  des  montons  ^  *,  et  enfin  il  termine  son  premier  livre  de 
VH%iiair$  dê$  Amrnamx  en  disant  qu'il  a  exposé  Tétat  des 
parties  Uni  internes  qu'externes  du  corps  humain.  Réfii- 
.  tant  ropinkxi  d'Anaxagore,qui  attribuait  Torigine  des  mala- 
^Bes.aa  tranq[X)rt  de  la  Iule,  il  ajoute  que,  si  cela  était,  on 
&'eii  apercevrait  dans  les  dissections  ^. 

Diodes ,  qui  avait  publié  un  traité  d'anatomie ,  savait  que, 
dan8|.la  plearésie ,  c'est  la  plèvre  qui  est  le  siège  du  mal. 

n  est  dit  dans  le  livre  de  la  Natwre  de  V enfant  '  :  «  L'enfant 
«  dans  lamatrice  a  les  mains  près  des  joues  et  la  tète  près 
«  des  pieds;  mais  on  ne  peut  exactement  juger,  même  en 
«.voyant  l'enfant  dans  la  matrice ,  s'il  a  la  tête  en  haut  ou 
«.en  bas.  » 


■  De  Historia  anim.,  1.  i,  c.  15. 
^  De  Historia  anim.y  1.  i,  c.  16. 

3  Ihid,y^,  17. 

4  Ibid. 

5  Ibid.^  c.3et9. 

^  '£v  Te  Tttk  dvotio|AaIc  hi  ^^Cvcto  touto  cpavipdv.  De  part.  anim. 
1.  IV,  c.  î. 

:  Page  57,  Ed.  Frob. 
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Il  est  dit  dans  le  livre  des  Ckain*  :  ce  Les  humeurs  de  l'oal 
«  sont  semblables  chez  Thomme  et  chez  les  animaux,  n 

Il  est  dit  dans  le  traité  des  jirticulaiion$  *  :  «  Si  Tod  de- 
<(  pouille  de  chairs  le  bras  là  où  le  muscle  s^étemi,  oa  vwn 
u  que  la  tête  de  Thumérus  y  est  saillante.  » 

Ces  passages  réunis  d'Aristote ,  de  Diodes  et  des  liippa* 
cratiques,  me  font  croire  que  des  COTps  humains  ont  été 
examinés  plus  ou  moins  exactement  avant  tes  anatomista 
alexandrins. 

En  général,  je  remarque  dans  la  Collection  hippocratique 
que  Tanatomie,  développée  et  traitée  avec  ^bin  dans  tes  livra 
purement  diirurgicaux^  sWace  singulièrement  dans  tes  I- 
vres  où  ils'agit  spécialement  de  pathologie  interne. 

Après  avoir  établi  quelques  règtes  de  critique  qui  meser- 
viront  ultérieurement,  il  ne  sera  pas  hors  de  frapoê  den^ 
procher  un  petit  nombre  de  remarques,  tmdant  an 
but  i  qui  sont  disséminées  dans  les  ouvrages  des 
de  rantiquité.  ,     ' 

D'abord  il  faut  observer  que  ni  Galien ,  ni  Érotiai ,  m  tes 
autres  n'ont  contesté  l'authenticité  d'un  écrit  parœ  qu^i  7 
était  fait  mention  des  artères*  Gafiien,  Érotten,  HéracOdeda 
Tarente  ont  admis,  comme  étant  d'Hinxx^ate,  te  trailé  de 
V Aliment^  où  cette  notion  est  exprimée  de  la  manière  ta 
plus  formelle.  Galien,  Érotien,  Bacchius,  Philinus  ont  éga- 
lement admis  le  traité  des  jérticuUuions^  où  les  artères  sont 
nommées.  Ils  n'ont  pas  vu,  dans  ce  feit,  un  motif  d'ex- 
clusion. 

n  faut  en  dire  autant  de  l'emploi  du  mot  muscle. 

Quant  au  pouls,  Galien  parait  être  disposé  à  s'en  servir 

'  Page  43,  Ed.  Frob. 
>  Page  472,  Ed.  Frob. 
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eomme  d'an  critériam ,  et  il  remarque  que  Tinage  du  mot 
o^irri^k  daratoflensdepoutoest  dePraxagoreetd'Hérophile, 
eifdansIeaeDS  de  pulsatioa  violente  des  artèreB,d*Éraaîfltrate 
etd'Hippocarate^. 

Galîen  prétend  que  Fanatomie  des  veines  qui  se  trouve 
dans ki  livre  delà  NiUime  de  Vhammê  est  une  interpolation , 
et  n'est  ni  d'Hippocrate  ni  de  Pcdybe  K  On  sait  qu'Aristote 
k  dte  textuellement  dans  son  Hi$urire  de$  mmmm$x ,  die 
est  donc  de  Polybe  très  certainement;  Ton  sait  encore  que 
la  ccAtodion  deaj^vres  aristotéliques  n'est  devenue  publique 
que  par  Apellicon,  qui  vivait  après  Hérophile  et  Éraaistrate, 
c'estrè^lireaprès  le  temps  où  la  GollectiOD  hippocratique  était 
d^  ibrmée  et  publiée.  L'interpolation  d'unmorœau  dû  k 
Fùtjbf^àaDS  unlîvre,  déjà  public,  d'Bippocrate,  n'est  pas  po»- 
aitilB  :  ce  morceau  n'a  pas  2té  pris  aux  œuvi^  d'Aristote, 
piÛKiaeeeB  œuvres  n'étaient  pas  encore  publiques;  il  n'a  pas 
pu  difolaee  être  pris  aux  ouvres  de  Polybe,  puisque  ces 
çsuvrBB»  qui  étalait  dans  la  bibliothèque  d'Aristote,  depuis 
n'ont  phn  été  ni  vues  ni  retrouvées,  et  n'existaient  plus  sous 
Ip  nom  de  Potybe  au  temps  de  la  publication  de  la  Collection 
Uppporatique;  je  dirai  dans  le  diapitre  XI  comment  la 
cbose  a  pu  se  faire. 

Ici  Galion  est  donc  en  début;  il  ne  s'est  pas  souvenu  de 
la  cîtatioD  d'Aristcfe,  et  il  s'est  vainement  débattu  contre  un 
fiût  parfaitement  positif. 

Souvent  il  prend  texte  de  quelques  mauvaises  expressions 
ou  vices  de  langage,  pour  accuser  un  écrit  de  n'ôtre  pas 
d'Hippocrate  '. 

*  Hakaioxi^  XP^^^»  ^  ^^^  "^^^^  'EpaatflrxpaTOu  xa\  'linroxpdcTOuc; 
cûptenceTat  YpafxfMurtv.  T.  i,  p.  â77,  Ed.  Basil. 
'  Tome  1,  p.  300,  Ed.  Basil. 
'  TIupsT^i;  Çuvo/oç ,  oopi^iMTfa  ,  TcvEufia  ÔoXep^v  et  quelques  autres. 
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Galien ,  Érotien ,  et  tous  les  autres ,  regardaient  le  2*  lirre 
des  Prarrhétiques  et  le  traité  des  Glaniet  comme  posté- 
rieurs à  Hippocrate;  ils  ne  donnent  pas  leurs  raisons.  Gafien 
avait  la  même  opinion  du  T  livre  des  Épidémies  ;  il  le  trou- 
vait fait  de  pièces  et  de  morceaux ,  et  manifestement  posté- 
rieur. Quant  au  ô' ,  il  pensait  que  ce  livre  s'écartait  de  h 
doctrine  propre  d'Hippocrate  ^  -,  c'était  le  même  motif  qui  M 
faisait  rejeter  le  1*^  livre  du  traité  du  Régime ,  tandis  que  to 
autres  lui  paraissaient  conformes  à  la  pensée  du  médecin  de 
Cos«. 

Galien  a  dit  aussi  que,  manifestement,  le  traité  des  «ft» 
mainei  n'est  pas  d'Hippocrate  '. 

La  discussion  ne  va  pas  loin  avec  certains  critkiues.  AM 
Jean,  dans  son  commentaire  sur  le  traité  de  la  Nmtme  é 
t enfant,  se  posant  la  question  d^sav(»r  si  ce  traité  est  dnjp» 
pocrate,  répond  :  a  Vous  le  diriez  à  la  fois  autheDtfa|O0ct 
«  apocryphe,  authentique  pour  les  recherches  sur  les  fleunes 
d  stériles,  recherches  dignes  de  la  pensée  d'Hippocnto,  et 
<(  aussi  pour  l'abondance  des  propositions;  apocryphe, piKe 
a  qu'il  contient  beaucoup  de  choses  fausses,  (etremnreit 
tt  reconnue  étrangère  à  Hippocrate),  et  parce  que  Tauteiir  m 
((  sert  d'un  grand  nombre  d'exemples  contrairement  à  li 
«  brièveté  et  à  la  concision  du  médecin  de  Gos^*.  v 

Les  remarques  touchant  la  chronologil  des  livres  hippo- 
cratiques,  remarques  bien  brèves  qui  nous  sont  arrivées 
avec  les  restes  des  œuvres  des  anciens  critiques ,  auront  eu 
du  moins  cela  d'important  qu'elles  n'auront  pas  contredit 

'  Tome  III,  p.  18T,  Ed.  Basil. 

«  Tome  IV,  p.  206,  Ed.  Basil. 

'  Tome  m,  p.  374,  Ed.  Basil. 

4  Schol.  in  Hipp.,  t.  ii,  p.  207,  Ed.  Dielz. 
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les  résultats  que  j'ai  obtenus  par  des  voies  différentes,  et 
qu'elles  les  auront  m^ine*fortifiés  en  plusieurs  points. 

Ed  résumé,  les  connaissBnces  niédicalesocMitenues, dans 
l£  lifrtt  hippocratiques  jmt  un  caractère  qui  leur  est  pro- 
pre. UaDatomie  y  est  peu  développée  et  peu. étudiée ,  ex- 
cepté pour  q}idques  points  siir.  lesquds  I^  chirurgie  avait 
jeté  dé^  de  grandes  lumières.  Les  artères  sont  supposa 
ptfânesd'air,  ou  portent,  avec  d'autres  canaux,  un  nom  oom- 
muD,  gmjMcrdtt  encore  la  coupûisioB  ;  les  relations  des  vais- 
sanm^nngiiimw  aveô  le  cœur  sont  considérées  comme  yeu 
iiiyipvtaiDtes;  r^iplicatîop  de  la  spbygmdogie  est  tout  A  fait 
igpbM^;lasDerb9mtrd|î0Cde)pdque^  yt^ea  désigna- 
tioip;^  polémique  se  cfirige  wit  contre  réode  de.Gnkie, 
SQJNipiiIre  l'eiQploi  des  doctrines  de  la  philoBophie  éléatique 
d^|iB0  la  médecine  )  nulle  trace  ne  s'y  fait  voir  des  doctrine 
-ïkaMnte,  A  plus  forte  raison  des  sectes  médicales  posr 
térinorqi^  tout  le  développement  qu'on  y  trouve  dérive  sans 
POJM  dalétat  antMeor  des  connaissances  médicales.  Ainsi 
jOd  ^  antorisé  par  la  composition  seule  des  écrits  hippocra- 
tiques  A  les  reporter  dans  l'Age  qui  a  précédé  les  grands  tra- 
'WEC  dpBrasistrate ,  d'Héropbile  et  de  Fécole  d'Alexandrie. 
Ceit  un  résultat  auquel  j'arrive  toqours,  de  quelque  côté 
que  je  considère  la  Collection  hippocratique. 


TON.  f.  16 


CHAPITRE  X. 
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HIPPOCRATIQUK. 


J^ai,  dans  le  chapitre  lY,  essayé  de  ccmibter  Tiptip^aih 
(|iii  sépare  Hippocrate  des  premiers,  commentateurs  diB.aH 
écrits,  et  de  renouer  une  chaîne  ^e  J*ai  montrée  n'étraLflh 
lerrompue  nuUe  part.  Maintenant ,  je  vais  essayer  dçliiure^ 
pour  la  CoUeetion  hippocratique ,  ce  que  j*ai  fait  pour  ISi^, 
pocrate  lui-même,  et  rediercher  si  Ton  peut  trouy^r.qpHl: 
que  renseignement  sur  les  divers  rapports  qui  eD.qiiiMDft 
les  parties  isolées.  Pluâeurs  des  livres  hippocriitîqiief  jfribr 
sentent  entre  eux  des  similitudes  qui  ont  été  le  {du&soufM 
considérées  comme  des  redites.  Ce  sont  des  redites  en  effet, 
mais  non  pas ,  suivant  moi,  en  ce  sens  que  ce  soîeut  des 
passages  que  Fauteur  a  transcrits  d'un  de  ses  livres  dans  m* 
autre.  Je  crois  que  ces  répétitions  annoncent  autre  dioaejje 
crois  qu'elles  indiquent  que,  parmi  ces  livres  ainsi  ^xtfftÊS 
les  uns  ont  servi  de  matériaux  à  des  ouvrages  plus  parfaits, 
que  les  autres  ont  fourni  matière  à  des  extraits ,  obscurs  le 
plus  souvent  par  leur  brièveté  extrême ,  quelquefois  par  la 
négligence  avec  laquelle  Tabréviateur  a  fait  l'analyse; 
je  crois  encore  que  cette  succession ,  que  cette  rqpro- 
duction  de  livres  sous  des  formes  diverses,  prouvent  que  ces 
livres  sont  restés  long-temps  à  la  disposition ,  soit  d'une  fa- 
mille, soit  d'une  école  de  médecins.  Les  résultats  que  j'ai 
obtenus  de  cette  façon  correspondent  à  ceux  du  chapitre  où 
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j'ai  oMXitré  combien  les  bippocratiquea  avaient  composé  de 
liYteSj  toqs  perdus.  Cette  masse  d'écdts  médicaux  est  allée 
s'amoiiidriftant  et  se  détruisant;  e'eçt  à  TefTet  de  cette  des- 
thiMkm  qu'il  faut  attribuer  la  présence  de  fragments  et 
d'extraits  dans  la  Collection  hippocratique. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  réunir  et  de  comparer  les  proposi- 
tions, énoncées  dans  des  termes  plus  ou  moins  analogues,  qui 
eqriment  la  même  pensée,  mais  il  s'agit  de  rassonbler  Tin- 
cfieationdesprind^ux  passages  qui  sont  textuellementcopiés 
les  uns  sur  leiS  autres.  Les  inropositiQns  qui,  dans  la  Collection 
hipiMnratk|iie,  renferment  des  pensées  identiques ,  sont  en 
très  grand  nombre;  cda  se  conçoit  sans  peine  :  ces  livres 
sont  à  p0Q  près  de  la  mteie  époque,  dérivent  d*écoles  mé- 
diéalei  qui  étaient  en  contact,  et  smit  Tœuvre  de  médecins, 
on  dflMiiulants ,  ou  disciples,  ou  voisins  les  uns  des  autres. 
H  ne  fint  donc  pas  s'étonner  d'y  voir  de  fréquentes  con** 
fonmtésr,  Usquelles  ne  prouvent  pas  autre  t^hose  que  la 
flinmltanéMé  de  travaux  exécutés  dans  une  même  sphère 
d*idéei.  ' 

MêU  fl  n'en  est  plus  de  même  quand  des  passages  sont 
copiés  textudlement ,  et  reproduits  dans  les  mêmes  termes. 
Le  hasard  ne  peut  produire  ces  similitudes  absolues;  la  con- 
fimnilé  de  doctrines  ne  peut  pas  les  expliquer  davantage.  Il 
but  nécessairement  admettre  une  communication  plus  im- 
médiate ;  et  il  devient  certain  par  là  que  les  auteurs  des  trai- 
tés où  des  passages  textuellement  identiques  se  retrouvent , 
ont  connu ,  ont  tenu ,  ont  copié  les  livres  les  uns  des  autres. 

C'est  là  une  preuve  indubitable  de  la  transmission ,  de  main 

« 

en  main ,  de  ces  Kvres  ;  et  ici  je  parle  à  la  lettre  et  sans  au- 
cune métaphore. 

Costei ,  dans  sa  lettre  sur  V Examen  de  Mercuriali ,  a  émis 
l'opinion  que  les  Prénùêèam  de  Cos  étaient  antérieures  à  cer- 
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taines  autres  parties  de  la  CoUectioD  hippocratiqtle ,  qui 
contiennent  une  foule  de  passages  très  semblables  au  phis 
grand  nombre  des  Pfénotions.  Le  fond  est  semblalde ,  la 
/orme  diffère.  Les  Prénotiom  sont  des  notes  où  la  rédaâkm 
manque.  Or ,  d'écrits  dont  le  style  et  Tenchalnement  loot 
excellents ,  on  ne  fait  pas,  dit  Costei,  par  un  travail  postérieur, 
une  série  de  notes  décousues ^  mais  de  notes  décousues,  oo 
fait  très  bien  des  livres  où  tout  se  lie,  et  où  le  style  a/Kn 
rélaboration  nécessaire.  L'observation  de  Cpstd  est  très 
ingénieuse ,  et  la  règle  qu'il  en  tire  est-certaine.  ^ 

Cette  considération  a  été  développée  avec  tout.leiflQBi 
qu'elle  mérite  par  M.  Ermerins,  médecin  hoUandais,  dm 
une  excellente  thèse  intitulée  :  Spedmen  historic4Him4iam 
inaugurale  de  Hippocratis  doctrina  a  prognoiiice  orimiÉi, 
Lugduni  Batavorum ,  1832.  M.  Ermerins  ne  paraît  paaafoir 
eu  connaissance  de  l'idée  émise  par  Costei;  car  il  ne  oite^ 
le  médecin  italien.  D'ailleurs  il  se  1'^  apprq)riée  par  lé  dé- 
veloppement qu'eUe  a  pris  sous  sa  plume ,  et  piv  les  oooh 
breuses  preuves  dont  il  l'a  appuyée.  Je  me  contenterai  iô 
d'analyser  la  thèse  de  M.  Ermerins  ;  car  j^en  adopt&pkÎDfr- 
ment  toutes  les  conclusions  ;  et  si  je  voulais  fhife  autrement 
que  lui ,  je  ne  ferais  certainement  pas  aussi  bien* 

Le  1»  livre  des  Prarrhétiques  et  les  Prénoti&m  de  Ousont 
une  collection  dénotes,  la  plupart  relatives  aux  présages 
dans  les  maladies.  Ces  notes  n'ont  aucun  lien  entre  dies  ; 
elles  se  suivent^  mais  elles  ne  tiennent  pas  les  unes  aux  au*- 
tres.  Elles  renferment  des  proportions  [dus  ou  moins  détail- 
lées, des  fragments  d'observations,  des  doutes  que  soulère 
l'auteur ,  dei  questions  qu'il  se  pose.  M.  Ermerins  pensa 
qu'elles  ont  été  recueillies  dans  le  temple  des  asd^iadtt  à 
Cos;  cela  est  très  probable  ;  dans  tous  les  cas ,  des  notes  très 
brèves  prises  sur  les  malades  nombreux  qui  venaient  s'y 
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f^y^  jointes  bout  à  bout,  n'auraient  pas  une 

^iÛ^PhmiiMtê ie  Co$  sont  beaucoup  irius  coosidà-aMes 
<pïQfe  1*  livre  de»' Prarrkéîùpêes  ;  elles  contiennent  envi- 
fta  un  JM^MPa  triple  de  pM|x»itions.  Ge  qu'il  faut  remar- 
qlm\  c'M'4Qe  toutes  les  propositions  du  l^*  livre  des  Pror- 
fiMffiMi ,  i  très  peu  d'exceptions  près ,  se  trouvent  dans  les 
PrtÊèoêUku  ie  Gm.  Je  ne  di»pas  seulement  que  le  sens,  que 
ràdée  apat  semblables.  Non;  identité  va  beaucoup  plus  loin; 
te  ex]^rinsioos  sontlestedmes,  et,  danslaphjpartdescas^les 
<Sffépeaoene  valent  (Âa  la  peine  d'être  notéeë^.  M.  Erttierins 
a  w^  les  propMîtions du  l«livre  des  Prarrhétique$ sar  wie 
colonne ,  et ,  sur  une  autre  colonne  en  i^rd,cdles  des  Fr^ 
•#Msib  GMqui  y  correspondent. Decette manient,  on  voit 
aané  peine  josqu'oà  s'étendent  les  conformités  textuellesdes 
deuKfivres.  M.  Ennerins  en  conclut  qu'ilsproviennent  d^une 
soarœoommune-,  cela  est  incontestable -,  ou  l'un  aété.copié 
sur  Faulre,  ou  tousdeux  ontcopié  des  passages  d'un  original 

commun.  M.  Ennerins  lyoute  que  les  Prénotiom  de  Co$  sont 

• 

intérieures  au  l*'  livre  des  PrarrhéHqueê ,  attendu  qu'elles 
9Qot  beaucoup  plus  volumineuses ,  ef  que  plusieurs  des  pro- 
positions correspondantes  dans  les  deux  livres  sont  plus 
développées  dans  les  Prénotions.  Il  regarde  les  Prénoiiont 

'  J'en  cite  ici  en  note  un  setd  exemple ,  afin  que  l'on  comprenne 
bien  quelles  sont  ces  similitudes  : 

vravrai.  Prorrb.  9T*  prop. 

nXsupoîî  Ap)|Mi  h  irniact  '/(phoBti  âMftiK  i(p«vioOlv,  l({<naTat. 
Coac.  418  prop. 

Ces  termes,  on  le  Toit,  sont  identiques.  GeUe  identité  se  reproduit 
très  souvent  ;  dans  quelques  cas  exceptionnels  il  y  a  des  diffifrences 
notables  ;  qui  consistent  surtout  en  additions  et  développements. 
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de  Co$  comme  un  recueil  dont  le  fond  a  été  formé  pa^  le 
1*'  livre  des  Prorrhétiqûes^  et  que  dés  observations.  QUbsé- 
quentes,  plus  nombreuses  et  plus  détaUiées;  dcmtveniKi» 

groBftr. 

Quoi  qu'il  en  soit^  les  passages  répétés  tei.tueDement  dans 
Fun  et  i'autTQ  4e  ces  livres ,  prouvent  que  fauteur  de  Tun  a 
eu  Fantre  aoQS  les  yeux  ;  cela  est  ineontoslaUe. 
'  Maintenant,  dansquel rapport  les  PréfUOêigmB  4e  Càe  (je 
ne  perlerai  que  d'dles,  puisqa^dles  renferment  presque  en- 
ti^htment  le  t*  livre  des  PrarrhétiqHes)  se  trouvent-elles 
avec  d'autres  livres  de  la  Cdiedioii  hippocratique  ?  Ce  rap- 
port, très  singulier ,  a  été  mis  dans  tout  son  jour  par  M.  Ei^ 
merins.  n  résulte  manifestement  des  comparaisons  étaUîes 
par  le  médedn  hollandais  que  Uauteuf  du  Pr&nogHc  a  con- 
sulté les  iV^oMna  de  Cb»,  et  qpa'eUesftxmmit  la  base  prin- 
cipale de  son  livre.  LMdentité  des  principes,  la  similitude  des 
propositims,  et  la  confomàté  des  exiH^es8îons,ne liassent  au- 
cun <kHite  i  cel  égard.  Mais  d^n  autre  ciMé,  comme  le 
PromeUe  est  un  traité  scoompli,  où  toutes  les  règles  de  la 
composition  sont  observées,  comme  les  différentes  parties 
du  sujet  scmt  endiafnées  Tune  à  Vautre ,  et  forment  un'  tout, 
comme  le  fivreia  un  préambule  qui  y  introduit  et  ime  péro- 
raison qui  le  clôt,  9  est  iQipossH)le  de  ne  pas  admettre  que 
Fauteur  qui  Fa  composé  se  soit  servi  des  Prénotions  de  Co$ 
comme  de  matériaux.  En  effet ,  de  propositions  décousues , 
on  peut  faire  un  livre,  en  remplissant  les  lacunes,  en  élaguant 
Finutile,  en  coordonnant  Fensemble;  mais  d'un  livre  bien 
fait ,  on  n'ira  jamais  tirer  des  propositions  décousues,  établir 
des  lacunes ,  détruire  Farrangement,  intervertir  Fofdre  des 
idées,  «t  mutier  la  rédaction.  I..es  Prénotionê  de  Coe  ne  sont 
pas  unextraitdu  PronosAc  ,•  car  éllesn'ensuivent  pasFordre , 
et  renferment  une  foule  de  choses  étrangères,  à  ce  traité. 
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EUes  iout  une  oompoMtion  toùl  à  fail  indépendante,  dont  le 
caractère  est  la  réunion  d'une  série  de  propositions  qui  aonl 
'rdatives  aux  (Nrésagesdans  les  maladies,  mais  qui nesontpas 
rangées  systématiquement  Au  ccmtraire,  Fauteur  du  Pro- 
noilÙT  a  systématisé  son  siqet,  et  il  a  pris,  dansées  proposi- 
lions,  ce  qu'il  a  jugé  convenable ,  élaguant  le  reste,  «((oo- 
tantdu  nouveau,  et  disposant  le  tout  suivant  un  plan 
régulier.  En  un  mot,  ce  qui  prouve  que  les  Prénoêiom  de 
Cm  ne  sont  pas  extraites  du  Profibsim ,  c'est  qu'elles  con* 
tiennent*  plus  de  choses  et  des  cboses  différentes;  ce  qui 
{MTOUve  qu'elles  ont  servi  de  matériaux  au  Prano$iiç,  c'est 
que  les  propositions  particulières  des  PrénoêUm$  de  Cbi ,  qui 
amènent  point  •de  générales,  sont  les  éléments  des  proposi- 
tions  géoéralesdu  Pranoêiie ,  qui  n'en  a  pas  de  particulières. 
Ge  rapport  du  particulier  «u  général  entre  les /V^nolMHif  et 
ifdPrûmmtic  est  très  remarquable,  et  il  est  déctsifdans  la 
questton  de  savoir  lequel  de  ces  deux  livres  est  postérieur  à 
I  autre. 

.  Td  n'a  pas  été ,  je  le  sais,  Tavis  de  Galien,  qui  a  dit  : 
M  Celui  qui  prendra  kHites  les  propositions  des  PrarrhéUqiêeê 
«  comme  des  règles  générales,  tombera  dans  de  graves  er- 
F«  reurs.'U  en  est  de  môme  de  la  plupart  des  propositiona  que 
«  contient  le  livre  des  PrénotioM  de  Co$.  Quelques  passages 
«  des  Aphori$me9^  du  PronMic  et  des  Éfidénm$^  y  sont  in- 
«  tercalés;  et  ce  sont  les  seules  propositkms  véritables  qui 
H  soient  dans  les  PrarrbéUgwê  et  les  Prénotians  de  Co$  ^ .  » 
Mais  en  ceci  Galien  évidemment  s'est  trompé^  il  a  pris 
pour  une  preuve  de  postériorité  ce  qui  est  une  preuve  d'an- 
tériorité ,  ou  plulùt  il  n'a  pas  approfondi  cette  question ,  et  a 
prononcé  rapidonenl  un  jugement  où  domine  surtout  soii 

'  (7<illcn^  l.  V|  p.  407,  Ed.  babil. 
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admii^itioii  exclusive  pour  les  œuvres  véritables  d'Hîppo- 

Des  rapports  bien  plus  étroits  unissent  le  traité  des  /tuirtf- 
metUê  de  rédueiionst  le  traité  des  ArHculaHbns.  Us  eontien- 
jieai  simultanément  :.  la  luxation  de  la  mâchoire,  de  Té- 
panley  du  eoude ,  du  poignet,  de  la  cuisse,  du  genou ,  du 
pied;  rexposition  de  plaies  qui  coupent  les  membres  dans 
Farticulation  ou  dans  la  continuité;  le^gffiagtànefTqui  survien- 
nmt  ;  les  déviations  de  r'épine.  Le  traité  des  Insirumenh  de 
nfdMdàm^  et  le  traité  des  jériiculaHons  ne  renferment  en 
dehors  de  ce  cadre  qu'un  petit  nombre  départies  qui  ne  sont 
pas  communes  à  Tun  et  à  l'autre.  Le  siqet  dont  l'un  et  l'autre 
s'occupent  est  donc  le  méme^  mais  c^  ne'prouverait  pas 
un  rapport  entre  ces  d^ix  livres  ;  cajr,  dans  une  matière  pu- 
reosent  chirurgicale  comme  un  traité  sur  les  Luxations ,  le 
Ibnd  sera  toujours  id«Dtique;  il  est  déterminé  par  la  nature 
deschoses. 

Aussi  n'aurais-je  pas  parlé  de  ces  similitudes ,  si  eDes  n'é- 
taient pas  allées  plus  tom  ;  mais  eltes  sont  telles  que  visi^ 
Uement  le  traité  dès  Insirumenis  de  réduction  est  un  abrégé 
du  traité  des  ^rfieidotionf. 

On  jugera  qu'un  passage  est  un  abrégé  d'un  autre,  quand 
on  verra  que  Tabréviateur  supposé  a  conservé  l'ordre  des 
pensées  de  l'original ^  sqi^rimé  les  développements,  et  co- 
pié ,  dans  ce  qu'il  a  gardé ,  les  expressions  même  de  son 
auteur.  Or ,  c'est  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  en  compa- 
rant ,  dans  les  deux  traités,  les  différentes  sections  que  je 
viens  d'énumérer.  De  peur  de  trop  alonger  ce  chapitre ,  je 
n*en  ra[^rterai  qu'un  exemple  pour  que  le  lecteur  se  con- 
vainque par  lui^éme  que  le  traité  des  Instrutnents  de  ré- 
duction est  réellement  un  extrait  du  grand  traité  des  ^rlt- 
culaiion$.  D  est  dit  dans  le  traité  des  Articulations  :  «  Le 
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«  ipbacM  deBchaÎK  soiVi^C  :  dlns  les  plaies^vêQ  tiémor- 
«  rliagie  sur  lesquelles  on  fsxerce  une  forte  conâhiifftion  ; 
«  dus  l^flracturês  des  os  que  Ton  serre  trop  ;  ea'général , 
«  dtattlespartifisquî  sont  étreintesdans  des  lienstrop  étroits. 
«  Betonmp  de  blessures  pardlfes  guérissent  ehei  ceux 

c 

«  qui  perdeq^  une  portion  des  dmirs  et  de  l'os ,  soit  A  la 
«  euisse,  soit  au  bras  ;  la  guérison  est  phisdilieile  A  Favant- 
m  bras  étiola  jambe;  mais  des  Messes  supportent  eneore  cet 
«  aocîdeiit,  et  survivent  Dans  les  cas  de  firacture  où  la  livi- 
«  dite  e(  la  gangrène  s'étaUissent  auntM,  la  séparation  se 
«  fldt  prcpn^tement  avec  le  wtpê;  et  les  parties  qui  doivent 
«  tomber,  tombent  iMentAt ,  attepdu  que  .les  os  ont  déjA 
it  SQOOombé  A  rinfluenee  de  la  lésion.  Quancf 'la  lividité 
«  Jdrvient,  les  os  étant  sains,  les  chairs  meurent  prompte- 
«  ment,  il  est  vrai,  mais  lés  os  se  détachent'lentement  lA  où 
«  «^établit  la  limite  de  la  lividité  et  de  la  dénudation  de  Tos. 
«  Les  pwties  situées  au-dessous  de  la  lividité ,  qualkd  elles 
«  sont  complètement  mortes  et  insensibles,  doivent  être  re- 
«  tranchées  dans  l'articulation ,  et  le  médecin  aura  soin  de 
«  ne  pas  blesser  les  parties  saines.  Car,  si  Topéré  ressent  de 
«  la  douleur,  et  si  les  parties  ne  sont  pas  mortes  lA  où  la  ré- 
«  aection  se  pratique ,  il  est  A  craindre  que  la  douleur  ne 
«  cause  une  défaillance-,  et  beaucoup  de  malades  ont  péri 
«  soudainement  dans  de  telles  syncopes.  J'ai  vu  Tob  de  la 
«  cuisse,  ainsi  dénudé,  se  détacher  le  quatre-vingtième  jour. 
«  A  ce  même  malade ,  la  jambe  avait  été  enlevée ,  dans  Tar- 
«  ticulation  du  genou,  le  vingtième  jour.  On  aurait  pu,  je 
«  pense ,  l'enlever  plus  t6t;  mais  je  voulus  que  rien  ne  se  ftt 
«  précipitanunent ,  et  que  la  prudence  réglAt  l'opération . 
«  Dans  un  cas  semblable  de  gangrène  où  le  mal  s'étendait 
«  jusqu'au  milieu  de  la  jambe,  j'ai  vu  tomber,  vers  le  solxan- 
«  tième  jour ,  tout  ce  qui  des  deux  os  était  dénudé.  Le  trai- 
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c(  temenUtiffère  du  trailStoienllF  pOur  amener  plus  vile  ou 

«  plus'ltoteinent  la  séparation  des  os  défliudés  ^.  » 

Yoîci  ''maintenant  le  'passage  correspondant  dii  traité  des 

•  ■       ■  *         • 

Instruments  de  rédticHon  :  «  Spbacèle  des  chairs  :  coostrio- 

u  bon  dans  les  plaies  aVec  hémorrhagie;  bandages  serrés 
((  dans  les  fractures  des  os;  lividité  survenue  joua  des  liens 
a  qui  étrei^œnt.  De  ceux  chez  qui  se  détache  une  por- 
«  tjon  de  la  cuisse  et  du  bras,  chez  qui  tombent  âes'osetdes 
tt  chairs,  beaucoup  guérissent,  attendu  que ,  du  reste,  leurs 
<i  forces  se  soutiennent  Dans  les  cas  de  fhbcture,  la  sépara- 
K  tion  se  fait  promptement.  ^Autrement ,  les  os  te  détadient 
a  sur  la  lonite  de  la  déaujd«&)n,  mais  plus  lentement.  Il  faut 
a  enlever;  au-dessous  de  la  blesAuie  et  des  parties  saines , 
.«(  les  parties  qui  sont  déjà  mortes  :  éviter  la  douleur  ;  caries 
a  blessés  meurent  dans  ia  défaiUtace.  L'os  de  la  cuisse  s'est 
a  détaché  le  quatre-vioglîème  jour  dans  un  spbacèle  sem- 
u  blàble.  La  jambe  fut  enlevée  le  vingtième.  Les  os  d'une 
H  jambe  vers  le  milieu  du  membre  se  sont  détachés  au 
((  soixantième  jour.  Dans  de  telles  blessures,  promptitude  et 
c(  lenteur ,  suivant  les  déligations  médicales  K  » 

Après  la  lecture  et  la  comparaiscm  de  ces  deux  passages , 
on  reconnaît  évidemment  que  Tun  est  un  extrait,  une  ana- 
lyse de  l'autre  :  même  ordre  dans  l'exposition  des  passées  *, 
mêmes  exemples  ;  mômes  expressions^  Seulement  ce  qui  a 
reçu  son  développement  dans  l'un ,  n'est  plus  qu'en  sub- 
stance dans  l'autre  ;  et  cejrésumé  est  même  si  bref  «  qu'il  y  a 
des  membres  de  phrases  qui  seraient  très  obscurs  si  le  com- 
mentaire n'en  était  pas  dans  les  passages  correspondants  du 
traité  des  j^rticulations.  Les  ressemblances  entre  ce  livre  et 

•  Page  497,  Ed.  Fiob. 
'Page5<0,Ecl.  Frob. 
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celui  des  Imtrwme^  de  réduction  sont  aussi  frappantes ,  (U 
ont  le  même  caractère  dans  tous  les  articles  dont  j'ai  indiqua 
un  peu  plus  haut  la  correspondance  aanptfi^  d^Q^  traités. 

n  est  dcxic  certain  que  le  livre  des  fnstrumenit  de  réduc- 
i^fm  est ,  en  grande  partie ,  nn  extrait  fait  sur  les  passages 
adàlo^esdu  livre  des  jérticulatianê.  Je  dis  poêtaget  amor 
ktgueê  ;  car  une  observation  non  moins  digne  d'être  notée 
que  te  rapport  entre  ces  deux  livres ,  s'est  présentée  dans 
rejàmen  comparatif  auquel  je  me  suis  livré  :  c'est  que  Tex- 
triit  qui  porte  le  titre  de  livre  des  IntirumêfUê  de  réduction 
présente  un .  arrangement  plus  régulier  que  le  livre  même 
^ëm  j4rtieulaiions  ;  par  conséquent  on  peut  supposer  que  ce 
âèfnier.  traité ,  au  moment  où  l'extrait  appdé  Hvre  des 
UMruÊunii  de  rédmcêUm  a  été  fait,  avait  les  matières  autre- 
■Mot  disCritMées  qu'elles  ne  Font  toujours  été  depuis  la  pu- 
Mication  (eaar  les  premiers  commentateurs,  Phiiinus  et 
Aaochius,  Pont  connu  tel  que  nous  le  connaissons  encore  au- 
jourd'hui ) ,  quMl  contenùt  plus  et  contenait  moins ,  et  avait , 
en  un  mot,  une  disposition  toute  différente. 

Le  tableau  suivant ,  qui  donne  un  index  des  matières  com- 
prises dans  Fun  et  l'autre  traités ,  en  montrant  les  parties 
coimnunes,  montrera  aussi  les  différences  dans  Tarran- 
gement. 


\ 
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-    TIAITB  DBS  ARTICULATIOMS. 

Laullon  de  rhimiènii  ^UijRaelioD. 
'LaxatioB  non  rédoitelffhHtaménu. 
Fractore  de  la  claTÎcale. 
LuttfMrda  ebade. 
Diistaie  des  «e  da  eonde. 
Lualîon  dn  poignet. 

—  des  dol§[U. 

—  de  U  mâchoire. 
Fraetare  de  la  mâchoire  infiSriattre. 

—  dea  os  dn  n^. 

—  des  cartilages  de  l'oreine. 
DéTÎaOon  de  Tépine. 
Coainsion  de  la  poitrine. 
Lvxation  de  la  cnisse. 

Lnution  congénitale  de  la  caisse* 
Lmation  dn  piéd« 

—  tibib-tanienne  ayec  issae 

des  os. 

—  radio-carpienae  aTec  ifioe 

des  os. 

—  lémoro^tibiale  atec  issae 

Mes  os. 
•—      haméro-cobitale  ayec  issae 
des  08. 

—  des  phalanges  aTec  issue 

des  es. 
SedioBs   dans  les  artiealalions  oa 

dans  la  continailé  des  os. 
Gangrène. 

Béduction  de  la  coisse  lux^e. 
Réduction  des  doigU. 

—  du  genou. 

—  de  Particalation  tibio- tar- 

sienne. 
Diastase  de  Particnlation  tibio-tar> 
sienne. 


TKÀlTé    DIS    INSTaymHTS    Di    aK- 


DUCTION. 


I 


4 


Préambule  anatomique. 
Fracture  dn  nei.        *"   ' 

—  des  cartflages  de  Ppreilft. 
Luxation  de  la  mâchotre«r  ,"' 

—  del'épauk. 
'  —      dn  coude* 

— *•      dé  la  main. 

—  de^Ia  caisse.      .*  . 

'  —      dageaoa.  - 

—  de  Pastragalé. 

—  da  pied; 
ried-l|ot. 

Laxatioar  da  pied  arec  issae  des  os. 
SeelioBs  dans  les  artâcalatioas  ou  dans 

la  aoatinaité  des  os. 
Cbagréae. 
Déflation  de  Pépine. 
Régies  générales  de  rédnctioa. 
lastraments  djs^rédaclioB. 
Tètes  de  chapitres  de  chirargie. 
Remarqaes  sur  ,les  fractures  afee 

plaies. 


Ce  tableau  suffit  pour  faire  voir  que  Tordre  ne  règne  pas 
dans  les  matières  qui  constituent  le  livre  des  jériictUaiiont,  ; 
que ,  dans  un  traité  où  il  s*agit  surtout  de  luxations,  Fhistdre 
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de  Certaines  Aractures  est  intercalée  ;  que  les  diverses  luxa- 
tîoDS  n^  se  lui  vent  pas  d'après  un  arrangement  régulier. 
Toai  cda  était  ainsi  d£jis  le  traité  des  j4rtic^Uationi  tel  que 
Galien  Fa  commenté  ^  tel  que  Pbilinus  et  Bacchius*  l'ont 
connu.  Au  'contraire ,  Farrangement  est  beaucoup  plus  mé^ 
thodiqœ  dans  le  livre  des  Insirumeniê  de  réducHon.  Je  pense 
donc  qu'au  moment  où  l'extrait  qui  porte  ce  titrea  été  fait,  le 
'  ^té  des  jH'iieukUians  existait  sous  une  forme  beaucoup 
meilleure,  qu'il  a  été  conadéraUement  dérangé  plus  tard  dans 
les  mains  de  ceux  qui  le  conservaient,  et  que  c'est  dans 
ce  désordre  définitif  qu'il  a  été  publié/ 

Galien  est  d'avis  (et  beaucoup  de  commentateurs  l'avaient 
dit  avant  lui)  que  le  traité  des  Fractures  et  celui  des  ^r- 
liéiifalÎQfif ,  ne  formaient  qu'un  seul  traité  coupé  en  deux ,  à 
tort,  par  les  premiers  éditeurs  de  la  Collection  hippocrali- 
que.  Je  pense,  en  effet,  que  ces  deux  traités  sont  un  fragment 
considérable  d'un  grand  livre  où  cette  partie  de  la  chirurgie 
était  traitée  avec  autant  de  dévelc^pement  que  de  talent 

Le  traité  des  Insirumeniê  de  réduction  est,  on  vient  de  le 
voir,  un  résumé,  un  abrégé  du  traité  des  j4riiculaiions. 
Supposons  maintenant  que  le  traité  des  j4riieulaiions  ne 
(Qt  pas  arrivé  jusqu'à  nous,  et  que  celui  des  Jnstrumenis  de 
réduction  fût  seul  entre  nos  mains.  Évidemment,  nous  si- 
gnalerions la  singularité  d'un  livre  où  des  choses  si  suivantes 
seraient  dites  en  extrait  seulement ,-  nous  sentirions  qu'une 
telle  forme  est  contraire  à  toutes  les  lois  de  la  composition 
littéraire,  et  nous  serions  tout  naturellement  amenés  à  soup- 
çonner la  vérité,  à  savoir  que  le  traité  des  Insirumenis  de 
réduction  n'est  qu'un  raccourci  de  quelqu&grande  oeuvre. 

Le  traité  du  Régime  des  gens  en  sanié  (mp\  Svzixri^  &)f^<^^^<  ) 
présente  une  particularité  très  singulière.  Il  se  termine  pai* 
deux  phrases  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  sujet  traité 
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dans  cet  opuscule.  Les  voici  :  Première  phrdse  :  «  Ceux  à 
c(  qui  des  maladies  proviennent  par  le  cerveau,  ^t  pris 
^  d'abord  d'engourdissement  dans  la  tdtç.  Le  malade  urine 
«  (réiiuemnient ,  et  éprouve  les  mêmes  accidents  que  dans  la 
((  strangurie.  Ces  symptâmes  se  prolongent  pendant  neuf 
«  jours  ^  et  s*il  s'échappe,  par  les  narines  ou  par  les  oreil- 
a  les,  de  Teau  ou  du  phlegme ,  la  maladie  guérit -,  lastran- 
«  gurie  cesse;  le  malade  rend  sans  douleur  une  urine  abon- 
«  dante,  blanche,  jusqu'à  ce  que  viogt  joiors  se  soient 
(c  écoulés,  et  que  la  douleur  de  tête  ait  disparu;  lorsqu'il 
tt  regarde,  la  vue  lui  ^enlevée.  »  Deuxième  phrase  :  «  Gehii 
ic  qui  est  capable  de<X)noevcHr  de  qud  prix  la  santé  est  pour 
«  les  hommes,  doit  savdr  se  secourir  dans  ses  maladies  par 
ic  son  propre  jugmient  ^.  »  Ces  deux  phrases  n'ont,  comme 
on  voit,  aucun  rapport  entre  elles;  la  première  décrit  une 
certaine  affection  du  cerveau;  la  seconde  contient  un  conseil 
aux  gens  éclairés  sur  la  néoesôté  d'apprendre  à  se  donner 
eux-mêmes  quelques  secours  dans  leurs  maladies.  Ces  deux 
phrases  n'ont  aucun  rapport,  non  ph» ,  avec  ce  qui  les  pré- 
cède, et  dies  terminent  ainsi  brusquement  Topuscnle  du 
Régime  de$  gens  en  sarUé.  Galien ,  qui  l'a  c(xnmenté ,  arrivé  A 
ce  passage  dit  :  «  On  a  soupçonné,  avec  raison,  l'authen- 
u  ticité  de  ces  deux  phrases;  quelques-^ms  même  les  con- 
«  damnent  absolument,  et  assurent  qu'elles  ne  sont  pas  de 
«  Pdybe,  et  encore  moins  d'Hippocrate.  Le  conmiencement, 
«  où  l'auteur  dit  que  les  maladies  qui  proviennent  du  Cer- 
((  veau  amènent  l'engourdissement  et  la  strangurie ,  est  tout 
«  à  ftut  confus.  Ge  ne  serait  pas  plus  véritable  quand  même 
c^  Ton  penserait  qu'il  s'agit ,  non  de  toutes  les  maladies 
«  du  cerveau,  mais  de  celle»4à  seules  qu'un  écoulement 

«  Page  SW,  Ed.  Frob. 
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u  d]etu  et  déphiegme  par  les  ordlles  et  les  ntrines  ferait 
«  ôettêr.  Car  çjda  n'arrive  ni  toujours  ,  ni  même  le  plus 
«  souvenl  ^.  j»  J'ai  rqiporté  le  commentaire  de  Galien  pour 
moulrer  qi^^  deux  phrases,  quelque  incohérentes  qu'eHes 
sdÉbt',  ont  la  ïnteNypIace  et  la  mteie  rédaction  depuis  la 
pMsJiauté  asîiquîfi.  Car  Galien ,  en^en  signalant  les  vices , 
èe  dit  pis  qu'eUMi  'qpiant  une  interpolatim  faite  ^puis  le 
conSpienctaient  de;  .commentaires  sur  la  Collection  hippo- 
dHjtlquel  ]^|M  existaient  .dims  les  mêmes  termes  dès  le 
temps  de  Baochiw.^J'àtiBiioore  r^  le  passage  de  6a- 
UcB.jl^  un  autre  ipotif ,  ç'^'pour  faire  voir  qu'il  n'a  pas 
in^i^uéla^'païuoularitékL  plu^  remarquable  de  ces  deux 
phrases*         *,  * 

La  iNremièr^•^  tronve  textuellraient  dans  l'intérieur  du 
i"  Ihrre  des  MéUÀUfff  et,  ce  qui  prouve  qu'elle  a  été  copiée 
sur  le  i"  livre^  M€i^iiiêt\  c'est  que,  dai^  ce  livre,  elle 
^  suivie  d'autres  phôrases  qm  complètent  le  tableau  de  la 
malfcbe  eq  question. 

.'^jneonde,  qui  cnmmqnçft  par  ces  mots  :  Vhùmme  qui 
y;-4ÎI  eufakk^  etc. ,  est  la  pr^niëre  phrase  du  traité  des  Âffèe-- 

Ainsi  voilà  deux  phrases  sans  liaison  l'une  avec  l'autre , 
sans  liaison  avec  w  qui  les  précède,  lesquelles  se  trouvent 
appartenir  à  deux  traités  différents.  Comment  expliquer 
une  telle  singularité?  Est-ce  le  commencement  d'une  table 
où  l'on  indiquait  tes  ouvrages  par  leurs  premières  lignes? 
cela  vept-il  dire  que  le  ^^  livre  des  Maladies  et  le  traité  des 
Affectionê  sont  du  môme  auteur  que  l'opuscule  sur  le  Régime 

*  Tome  V,  p.  37^  Ed.  Basil. 
'  Page  Uâ,  Ed.  Frob. 
»  Page  179,  Kd.  Frob. 
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ilêf  gem  en  sanié?  n'y  faut-il  vdr  qu'un  indMbrde  cette  opi- 
nioo  qui  8e  conOrme  de  plus  en  plus  dans  mpn esprit,*^  sa- 
voir  que  nous  n'avons  dans  la  CoUection  hippqpratique ,  à 
part  quelques  livres  bien  conservés ,  ^  des^^Mj^is  j  des  ex.- 
traits  f  des  fragments  de  grands  travj^  «ir^ia  médecine 

Le  deuxième  livre' des  Maladies  a  uu  -âoiiUe  oammeiiû»- 
ment.  Après  une  expo»tian  d'uivcertaii\fK|nbre  de  ipabtfies 
delatâte^,  le  niéme  s^jet  est  repris  avep  le  titre  r  ifofadKef 
ftf»  itoMfenl  de  )a  M^  ' ,  à  pou  pr;^  dans  I»  B^fi^ 
mais  avec  un  peu  plus  de  dévelq^pq^enl;,;  et  c^est  au  d^but 
de  ce  second  commenCeirient.que  Se  trouve  la  plu-ase^^  est 
placée  à  la  fin  de  rq[>uscule  ^u  if^^me  "dac  fetis'en  eànié^ 
N'est-ce  pas  là  encore  unà  preuve  de  cesdiBstnictions  que 
j'ai  signalées ,  un  reste  deoes  ruiqes  devaqt l^qu^es  ie  suis 
demeuré  bien  des  beui^ed  çn  eqntémi^aiipii  asBftdvie ,'  espérant 
qu'un  détail  inaperçu  me  réviserait  J'Ordopi)iBmoe  de  rédi- 
fice  auquel. elles  Ont  appartenu?     *    /      '  :  '*    «  «: 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  nombreux  pasiswtges^ui  sqot  ^ 
mqltaaément  répétés  avec  lesfll^ai^  tennos  dans  les  iflifll^ 
rents  livres  des^pidémie$  ;  je  /Ue  parji^  pas  non  plus  de^ 
répétitions  analogues,  mais  mJMtts  nombreuses,  qui  dont 
entre  ces  mêmes  livres  des  ÉpidémUà  et  Jes  Prénoêiom  de 
ÇoB.  Je  me  bornerai  à  quelques  exemples. 

n  est  dit  dans  le  traité  de  la  iVMHre  de  l'iamm^*  :  «Les 
<c  maladies  qu'eng^dre  la  plénitude  sont  guéries  pair  l'éva- 
(c  cuation-,  celles  qu'engendre  l'évacuation ,  par  la  pléni- 
(1  tude.  »  Gela  se  trouve  avec  les  mêmes  termes  àfOis  les 
j4pkari$meê,  w  section  ^ 

'  Page  140,  Ed.Frob. 

'  Nouaoi  al  ^Tc^TTiç  xfçaXTJç  yiv^evai.  P.  145,  Ed.  Frob. 

'  Page  22,  Ed.  Frob. 

*  Page  391,  Ed.  Frob. 
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Dans  le  morceau  qui,  portant  autrefois  le  titre  de  ITcpl 
fkâCm,  fkiaait  partie  du  traité  des  Imirumeniê  de  rédueUan^ 
eteBtydanateéditioiisnxMlemes,  placé  à  la  On  de  la  com-- 
pBatkm  intitailAe  de  la  NaÊnre  âe$  os,  on  lit  en  parlant  des 
veines  :  «Dans  un  cercle  tracé,  un  commencement  ne  se 
«  peut  trouver*.  »  La  même  phrase  est  dans  le  traité  des 
lieux  ému  fkammeK 

neBt  dit  dans  le  traité  des  Ain,  des  Eaux  ei  des  Lieux  : 

«  I^  sperme  proiViQDt  de  toutes  les  parties  du  c(M*ps ,  sain  des 
«  parties  saines,  malade  des  parties  malades  >.  »  Cette  phrase 
est  textuellement  reproduite  dans  le  livre  de  la  MeHadie 
sacrée  K 

On  lit  dans  Ti^Miscule  sur  VUsage  des  liquides  :  «  L'eau 
«  chaude  a  les  inconvénients  suivants  pour  ceux  qui  en  usent 
c  souvent  :  dUe  produit  le  reiftchemoit  des  chairs,  Timpuis- 
«  sûioe  des  ligaments ,  l'engourdissement  de  la  pensée ,  des 
«  bémorrbagies,  des  syncopes;  et  ces  accidents  vont  jusqu'à 
«  la  mort;  Teau  flroide  produit  des  convulsions,  des  té- 
«tanos,  des  lividités  et  des  frisscMis  fébriles  ^  »  Tout  cela  se 
trouve  dans  les  j4phorismes,  section  v^  De  même  on  lit 
également,  dans  l'opuscule  sur  VUsugsdss  Uquides  et  dans  la 
aime  section  des  j4phor%smeSy  les  lignes  suivantes  :  a  Le 
9k  fMd  est  Tennemi  des  os,  des  dents,  des  tendons,  du  oer- 
«  veau ,  de  la  modie  épinière-,  le  chaud  en  est  Tami.  » 

•  Page  61 ,  Ed.  Frob. 

*  Page  63,  Ed.  Frob. 

'  *0  ^ip  yi^oç  navTot^Acv  Ip^tTst  y  èné  te  tSv  (rfifipSyf  ôyiiip^ 
ToC  ffwfxaToç,(iic^  xt  wv  voatpGv  vo«p<fc.  P.  77,  Ed.  Frob. 

*  Xk^  6  Y^KK'Ip^tTat  irdtvToOfv  toC  oiofAoroc ,  dbrrf  ti  tCv  Oyiiripcov 
&Y^p^ ,  diiro  Tt  tûv  vostpâv  vootp^.  P.  1S3,  Ed.  Frob. 

•  Page  11  S,  Ed.  Frob. 
«  Page  396,  F^.  Frob. 

TOM.     I.  17 


5U(8  INTRODUCTION. 

cDans  le»  tumeurs  des  articulations^  dans  les  tumears 
$c  goutteuses  sans  plaies^  et  la.plupart  des  convulsiODSspas- 
«  modiques,  Teau  froide  jetée  ea  abondance  fait  suer^  iiUé- 
«  nue  et  endort  la  douleur,  un  engoujcdiasement  léger  est  un 
«i  remède  à  la  douleur.  »  Cela  se  trouve  dans  Topuscule  de 
V Usage  des  humides ,  p.  113,  et  dansles  jéphorismesy  sect  y, 
p.  396. 

Toute  la  fin  de  ce  même  (^uscule,  à  part  les  deux  der- 
nières Ugnes  (p.  114),  se  trouve  dans  les  ^^pAonmici,  sect.  y, 
p.  396. 

Un  long  morceau  commençant  par  ces  mots  :  ToîG:tv  Iv 
TTjat  Tcept^tfft,  et  finissant  par  ceux-ci  :  xal  ^i^  eù^opoK ,  se 
trouve  dans  le  traité  des  humeurs  (p.  115,  Ed.  Frob.),  et 
dans  les  Aphorismes ,  p.  390. 

Un.long  passage  commençant  par  of  olfAoppot^acixovTsC)  est 
t^tuellement  cq[)ié  dans  les  Épidémies ,  lib.  vi.,  p.  346 ,  et 
dans  le  livre  des  Humewrs ,  p.  117.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  qu'au  milieu  de  ce  passage,  qui  est  continu  dans,  le 
traité  des  Humeurs ,  tombe  la  section  iv  du  6"  livre  des 
Épidémies. 

fkhes  venta  du  midi  raident  Fouie  obtuse,  la  vue  trouUe, 
41  la  tête  pesait ,  le  corps  lant,  et  sont  dissolvants.  Quand 
a  ce  vent  règne,  des  accidents  analogues  doivent,  être  iit- 
((  tendus  dans  les  maladies.  Quand  le  vent  du  norddomine,il 
((  règne  des  toux ,  des  angines ,  des  constipaticHis ,  des  dy su- 
((  ries  avec  flrissons,  des  douleurs  de  c6té,  de  poitrine.  » 
Tout  cela  est  dans  le  traité  des /Tumeurs ,  p.  116,  etdansles 
Aphorismes ,  p.  392. 

Une  particularité  est  à  releyer  dans  le  traité  des  Humeurs; 
car  elle  peut  nous  instruire  de  la  manière  dont  cet  opuscule 
a  été  composé.  Il  y  est  dit ,  p.  116,  «que  le  vent  du  midi 
a  produit  certains  accidents;  que  le  vent  du  nord  en  produit 
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ir  d'tHir»;  qae,  m  ce  vent  prédomine  encore  davantage,  les 
«  fièvres  suivent  les  chaleurs  et  les  pimes.  »  Cela  est  éiidem- 
4ient  mal  arrangé;  les  fièvres  ne  peuvent  suivre  les  dia- 
lears  et  les  jriuies  qu'autant  que  le  vent  du  midi  règne,  et 
non  le 'vent  du  nord.  On  a  la  clef  de  ces*  errrars  si  l\m  se 
reporte  aux  j4phùriime$j  p.  392.  Là,  en  effet,  est  détaillé 
ce  qui  n'est  qu'en  extrait  dans  le  traité  des  Hummn  y  et 
¥oa  y  trouve  Pexposition  nette  des  différents  ventk.  Ga- 
lien,  dans  son  CommêtUaire  sur  le  traité  des /TumetifSj  re- 
marque, de  son  côté,  que  la  chose  est  mieux  dans  les 
jiphartimeê  *. 

On  peut  conclure  de  ce  fait  que  la  eompUation  appelée  des 
ffuwiemrê  a  été  faite  après  les  Aphoriimeêy  et,  en  partie  du 
moins,  sur  les  jdphùmmes. 

Mous  n'avons  guère,  je  Fai  déjà  dit,  que  les  jugements 
des  critiques  anciens  sur  Tauthenticité  de  tel  ou  tel  écrit 
hiHiocratîqae,  mais  nous  n'avons  pas  leurs  motifii.  Néan- 
•moîAs,  dans  le  courant  de  la  'discussion  se  sont  présentés 
certains  fait»  qui,  d'eux-mêmes,  sont  venus  concorder  avec 
ces  mêmes  jugements,  et  qui  ont  rattaché  Tune  à  l'autre  l'an* 
•eieniie  et  la  moderne  critique.  Ici  enccnrele  même  résultat  est 
iMenu,  et  les  recherches  consignées  dans  ce  chapitre  expli- 
quent les  opinions  des  commentateurs  de  l'antiquité  sur  quel- 
qties^ns  des  livres  hippocratiqnes.  Le  traité  des  Hutneun 
avait  été  absolument  rejeté  par  Héradide  de  Tarente  et  par 
Zeuxis,  attribué  à  un  Hippocrate  postéri^ir  par  Glaudas. . 
Or  ilest  évident,  d'après  la  comparaison  que  j'ai  établie,  que 
ce  traité  renferme  des  passages  textuellement  copiés  sur 
d'autres  ouvrages,  et  que,  par  conséquent ,  il  a  été  rédigé 
après  ces  mémea  ouvrages. 

'  Tome  XVI,  p.  117,  Ed.  Rùha. 


Je  nM  pas  exposé  le  détaB  des  passages  qui  sont  identi- 
ques dans  le  7*  Uvre^des  Épidémies  et  les  autres-,  mais  ces 
passages  sont  extrâmement  nombreux.  Galien  a  donc  eu 
toute  raison  de  dire  que  ce  7*  livre  est  manifestement  dénué 
d'authenticîté,  d -une  date  postérieure ,  et  cctfnposé  de  pièces 
et  de  morceaux  *. 

Il  est  possible,  et  c'est  un  des  résultats  de  ce  chapitre , 
d'étatdir ,  entre  un  certain  nombre  d^écrits  hippocratique.s, 
trois  classes  :  la  première  comprend  des  livres  qui  sont  an- 
tériwffs  aux  écrits  appartenant  à  Hippocrate  lui-môme;  la 
seconde,  des  ouvrages  qui  sont  réellement  de  ce  médecin  ; 
la  troisième,  des  opuscules  qui  sont  postérieurs,  puisque, 
en  grande  partie,  ce  sont  des  extraits  et  des  copies. 

L'examen  de  ces  particularités  nous  rqiorte  à  Fépoque 
même  qui  a  précédé  la  publication  de  la  Collection  hippocra- 
tique.  Car,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  i  diverses  reprises, 
tout  cela- existait  dès  les  premiers  t^nps^,  extraits,  frag^ 
ments,  notes,  passages  copiés,  tout  cela  se  trouvait  dès  les 
plus  anciens  travaux  de  Bacchius ,  de  Philinus ,  de  Xéno- 
crite.  Ainsi,  quand  nous  voyons  que  des  livres  sont  des  ex- 
traits les  uns  des  autres,  nous  pouvons  admettre  que  ces 
extraits  ont  été  faits,  que  ces  notes  ont  été  compilées,  après 
Hippocrate,  il  est  vrai ,  mais  avant  les  premiers  travaux  des 
écoles  alexandrines-,  d'autant  plus  que  ces  extraits  repré- 
sentent quelquefois  une  rédaction  plus  régulière ,  un  état 
plus  complet  des  livres  môme  d'où  ils  proviennent,  et  que 
nous  possédons  encore.  Tel  est  le  cas  du  livre  des  Instru- 
ments de  réductiùn  par  rapport  au  livre  des  j4rticuiations. 
Nous  assistons ,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  formation  de  la 
CoDeclion  liii^)ocratique^  et,  comparant  tout  ce  que  les  bip- 

■  Tofflc  111^  p.  182,  Ed.  Basil. 
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pocratiques  avaient  fait  avec  le  peu  qui  nous  reste  d'eux , 
nous  voyons  cette  masse  de  livres  s'amoindrir ,  se  détério- 
rer ,  se  réduire  en  extraits  et  en  notes ,  jusqu'au  moment  où 
la  publicité  des  grandes  bibliothèques  conunence,  et  où  les 
livres  hippocratiques  se  trouvent  irrévocablement  sauvés , 
mais  sauvés  avec  toutes  les  traces  de  dommages  irrépa- 
rables. 


CHAPITRE  XI. 


SR  kA.  FDlUCATlOlf   DÉ   LA   OOU.ECTIOSI   HIFPOCBATIQUE. 


Je  ne  veux  pas  entrer  dans  Texamea  particulier  de  chacun 
des  écrits  hippocratiques  sans  consacra  qudques  pages  à 
rechercher  de  quelle  manière  on  peut  concevoir  que  la  Col- 
lection entière  s'est  formée.  On  a  vu,  dans  les  chapitres  pré- 
cédents, qu'elle  a  des  incohérences,  du  décousu,  des  falsifi- 
cations dans  les  noms  d'auteurs,  des  négligences  de  rédaction 
qui  ne  permettent  de  reocomaltre  ni  Fœuvre  d'un  seul 
homme,  ni  la  production  d^une  seule  époque,  ni  la  publica- 
tion volontaire  et  soignée  d'un  écrivain  qui  achève  et  polit  ses 
livres  avant  de  les  mettre  au  jour.  Là,  est  une  difficulté  qu'il 
faut  essayer  de  résoudre,  sinon  par  des  certitudes  abscAues, 
i^u  moins  par  des  conjectures  très  probables.  H  s'agit  de 
comprendre  ccmunent  des  fragments,  comment  de  simples 
notes  ont  été  insérés  dans  une  Collection  qui  contient  des 
parties  si  excellentes,  si  travaillées,  si  achevées;  il  s'agit  d'ex- 
pliquer conunent  des  noms  ont  été  changés^  et  comment  ce 
qui  était  l'œuvre  de  Polybe,  par  exemple,  y  a  été  introduit 
sous  le  titre  d'oeuvre  dllippocrate.  Ce  sont  des  questions 
que  les  critiques  n'ont  jamais  abordées  ex  professa. 

On  ne  peut  en  espérer  la  solution  que  de  l'examen  de  tous 
les  caractères  que  la  Collection  hippocratique  présente  en 
tant  que  Collection.  Or,  huit  circonstances  principales  s'y 
font  remarquer.  En  les  réunissant  toutes  et  en  les  compa- 
rant, on  entrevoit  comment  cette  Collection  s'est  formée. 
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1^  La  GoOection  hippocrKtique  n'existe  d'une  maniera 

f 

authentique  que  depuis  le  temps  d'Héropbile  et  de  ses  élèves, 
Phitinus  et  Bacchius. 

^^  EDe  roiferme  des  portions  qui  (on  le  sait  par  des  té- 
moignages positifs)  appartiennent  à  d'autres  médecins 
qu'Hippocrate. 

3*  Elle  contient  des  recueils  de  notes  qu'un  écrivain  n'au- 
rait jamais  publiés  lui-même  dans  cet  état  d'imperfection. 

4^  EUe  contient  des  compilations  qui  sont  ou  des  analy- 
ses, ou  des  extraits,  textudlement  copiés,  d'autres  livres  qui 
existent  encore  aiqourd'hui  dans  cette  même  Collection. 

ô^  Les  traités  qui  la  composent,  de  même  qu'ils  ne  sont 
pas  d'un  seul  auteur,  ne  sont  pas  non  plus  d'une  seule  épo» 
que  ;  il  en  est  de  plus  récents  les  uns  que  les  autres. 

6^  On  y  voit  la  preuve  que  les  Hippocratiques  avaient 
composé  une  foule  d'ouvrages  qui  sont  perdus,  et  qui  l'é- 
taient dès  le  moment  de  la  publication  de  la  Collection. 

7®  Les  plus  anciens  critiques  (»it  hésité  et  varié  lorsqu'ils 
ont  voulu  déterminer  à  quels  auteurs  il  fallait  attribuer  les 
ouvrages  qui  forment  la  Collection  hippocratique. 

V^  Il  fout  excepter  un  petit  nombre  d'écrits  sur  lesquels, 
à  un  titre  ou  à  un  autre,  les  critiques  anciens  se  sont  accor- 
dés unanimement  pour  en  regarder  Hippocrate  lui-même 
C(»nme  l'auteur. 

Revenons  sur  chacune  de  ces  huit  chrconstances  caracté- 
ristiques ,  et  examinons  les  conclusions  qui  en  découlent 

naturellement. 

En  premier  lieu,  la  Collection  hippocratique  n'existe  d'une 
manière  authentique  que  depuis  le  temps  d'Hérophile  et  de 
ses  élèves ,  Philinus  et  Bacchius  :  c'est  un  fait  que  j'ai  dé- 
montré ;  les  commentaires  et  les  renseignements,s'arrêtent 
là  pour  la  Collection  en  bloc;  dans  l'époque  antérieure  on  ne 
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trouve  k  mentkm  qàe  d'un  très  petit  nombred'écrits.  On  est 
«otoriséà  eondure  de  ce  fait  que  la  CoUectiOB  n'a  été  formée 
et  publiée  qu'à  ce  moment ,  et  qu^auparavant  il  n'y  a  rien 
eu  de  semblable  au  recueil  qui  a  été  connu  plus  tard  sous  le 
litre  commun  d^œuvres  d'Hippocrate. 

£q  second  lieu,  il  est  constant  qu'un  passage  de  Polybe  se 
trouve  dans  la  Collection  hippocratique.  Examinons  attenti- 
vement cette  drccxistance  :  Aristote-a,  dans  sa  bibliothèque, 
les  livres  du  médecin  Polybé^  il  y  emprunte  un  long  morceau 
qu'il  rapporte  textuellement  ;  voilà  un  prenûer  fait  positiL 
Mais  vdd  un  second  flût  qui  est  singulier  et  qui  n'est  pas 
moinfi  positif,  c^est  que  le  morceau  rapporté  par  Aristote  se 
trouve  tout  au  long  dans  le  livre  de  la  Naiure  de  rhomme, 
non  plus  sous  le  nom  de  Polybe,  mais  sous  celui  d'Hippo- 
crate.  Gommât  s'est  faite  cette  métamorphose  ?  On  n'a  pas 
pu,  je  l'ai  déjà  dit,  transporter  le  morceau  en  question  des 
œuvres  d' Aristote  dans  celles  d'Hippocrate,  car  la  publica- 
tion de  la  Collection  aristotélique  est  postérieure  à  celle  de  la 
Collection  hippocratique.  D'un  autre  côté,  les  livres  de  Po- 
lybe n'ont  pu,  noa  plus,  le  fournir  ;  car,  si  ces  livres  avaient 
existé  au  moment  où  la  Cdlection  hippocratique  fut  publiée, 
tes  premiers  c(»nmentateurs  qui  ont  travaillé  sur  les  œuvres 
d'Hippocrate  auraient  signalé  l'anprunt ,  et  nul  d'entre  eux 
n'a  parlé  des  livres  de  Polybe,  qui,  dans  le  fait^  avaient  dès 
lors  péri. 

Ainsi  un  livre  de  Polybe  (  car  en  cela  le  témoignage  d' A- 
ristote  est  décisif)  se  trouve  postérieurement  changé  en  un 
livre  d'Hippocrate.  Un  pareil  changement  n'a  pu  se  faire  que 
sciemm^t  ou  insciemment,  je  veux  dire  que,  ou  bien  le  nom 
de  Polybe  a  été  effacé  et  celui  d'Hippocrate  substitué,  ou  bien 
le  livre  n'avait  pas  de  nom  d'auteur,  et  ceux  qui  l'ont  mis  alors 
dans  la  publicité,  l'ayant  trouvé  avec  d'autres  qui  portaient 
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leiilre  dWqipocrate,  PodI  déeoré  da  même  titre.  Cette  der- 
mère^nkn  est  la  plus  probable,  et  elle  Test  d'autant  plus 
qoe  le  tme  de  la  Nature  de  Vhommê  est  évideromeot  com- 
posé d*exta«îts  et  de  fragments  d'un  ou  plusieurs  ouvrages. 
Cet  extrait  a  pu,  par  cette  raison,  n'aToir  plus  de  nom  d'au- 
teur, et  Finscrq^tion  du  nom  d'Hippocrate  a  été  moins  une 
fraude  quHmè  erreur. 

Cfrfliii'prouve  irréfragaUement,  1<>  que  la  puUîcatioB  de  la 
Collection  est  posliérieure  non  seulement  à  Hippocrate,  mais 
i  Potybe;  2*  que,  du  temps  d'Aristote,  les livres^de  Poiybe 
existaient  avec  le  nom  de  cet  autein*;  3*  que,  comme,  dans  la 
Collection  hippocratique,  eeslivresonC  perdu  le  nom  de  leur 
véritable  auteur ,  et  ne  sont  plus  qu'en  extraits  très  mutilés, 
la  pulAeation  de  la  Collection  hippocratique  ne  peut  pas  ne 
pas  être  postàrieure  à  Aristote.  Tai  donc  eu  raison  de  regar- 
der la  cessation  des  commentaires  et  des  renseignements 
vers  le  temps  d'Hérophile  et  de  ses  élèves  comme  une  preuve 
qœ  la  publication  de  la  Collection  était  voisine  de  leur 
époque. 

En  troisième  lieu,  ia  Collection  hippocratique  contient  des 
recueils  de  notes  qu'un  écrivain  n'aurait  jamais  publiés  lui- 
même  dans  un  pareil  état  d'imperfection.  Cette  vérité  a  été 
sentie  par  tous  les  critiques  de  l'antiquité;  aussi  ont-ils  i;"- 
gardé  comme  posthume  la  publication  de  ces  notes.  Je  rap- 
pelle ici  ce  genre  de  considérations  non  pas  tant  pour  dé- 
montrer que  la  Collection  hippocratique  est  une  publication 
postérieure  à  Hippocrate  (cela  est  établi  d'ailleurs  d'une 
manière  incontestable)  que  pour  montrer  que  les  livres 
hippocratiques ,  teto  qu'on  les  a  eus  depuis  Hérophile  jus- 
qu'à nos  jours,  provenaient,  en  partie  du  moins,  de  pa(Hers 
long-temps  gardés  dans  une  famille  ou  une  école  médicale. 

C'est  ce  qui  ressort  encore  phis  évidemment  du  quatrième 
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fait,  à  savoir  que  la  Collection  hippoeratique  renferme  plu-* 
sietirs  morceaux  qui  sont  ou  un  recueil  de  passages  textuel- 
lement  copiés,  ou  une  analyse  abrégée,  bite  sur  des  tnAés 
encore  existants  dans  la  Collection.  En  effet ,  on  asaste,  là, 
au  travail  méoie  qui  a  produit  ce  grand  nombre  de  pièces  de 
la  Collection  hippoeratique;  on  voit  que  des  morceaux  ont 
été  copiés  cà  et  là  dans  d'autres  livres  hippocratiques,  parce 
que  cehii  qui  les  copiait  les  voulait  ou  conserver,  ou  arran- 
ger dans  un  autre  ordre  ;  on  voit  encore  que  d'autres  livres 
ont  été  abrégés  et  analysés  dans  un  but,  soit  d^étude,  soit 
d'enseignement^  et  ces  fragnoents,  ces  copies ,  ces  analyses 
ont  été  gardés  et  publiés  dans  la  Collection,  avec  les  pièces 
originales  vce  qui  est  la  preuve  la  plus  manifeste  que  lés  livres 
hippocratiques  sont  longtemps  demeurés  entre  des  mainâ 
médicales  qui  les  ont  feuilletés,  transcrits,  abrégés ,  usé», 
perdus;  et  c'est  ce  reste  qui;  tardivement  publié,  a  constitué 
la  Collection  hippoeratique  :  dénomination  d^âiUeurs  méritée  ; 
car  la  présence,  dans  cette  Collection,  de  livrés  qui  sont 
vraiment  d'Hippocrate,  et  d'extraits  fsdts  sur  ces  livres,  mon- 
tre qu'elle  est  provenue ,  ou  de  descendants  d'Hippocrate 
même,  ou  de  gens  qui  la  tenaient  de  ces  descendants. 

J'ai  ttipporté  dans  le  chapitre  ^précédent,  p.  253,  quedeto 
phrases  sans  liaison  entre  elles  e^  avec  ce  qui  les  précède, 
lesquelles  terminent  l'opuscule  du  Régme  des  gem  vn  sanié 
(  iwpl  SiaCtTic  ôYiEtvîiç),  se  trouvait,  l'une  dans  l'intérieur  du 
2«  livre  des  Maladie$^  l'autre  au  début  du  livre  des  Afee^ 
Uons.  Un  pareil  désordre  prouve  que,  lorsque  la  Collec- 
tion hippoeratique  a  été  fhise  en  drcdation,  on  à'IîubBé 
péle-tnéte  tous  les  papiers  (je  me  sers  de  ce'  mot  mo- 
derne) qui  provenaient  de  la  bibliothèque  ou  d'un  médecin, 
ou  d'une  famille  de  médecins.  Il  faut  en  dire  autant  de  ce 
double  préambule ,  le  premier  en  abrégé ,  le  second  plus 
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étendu,  qui  se  trouve  au  oommenoenient  du  2«  livre  des 

Bn  dnqwèiie  lieu ,  parmi  les  traités  qui  forment  la  Col- 
leotioii,  il  en  est  de  plus  récents  les  uns  que  les  autres.  Cela 
est  enopre  un  argument  en  faveur  de  Topinion  qui  admet 
que  la  Collection  est  restée,  avant  sa  publication ,  entre  les 
muas  d'une  bmille  ou  d'une  école  médicale.  Car ,  autre- 
ment)  ooaunent  concevoir  que  des  traités  d'époques  diffé- 
rentes eussent  été  réunis  en  un  seul  corps?  Mais  cela  se 
conçoit,  du  moment  que  Ton  suppose  que  ces  livres  se  sont 
accumulés,  parlant  un  long  intervalle  de  temps,  dans  une 
famille  ou  une  écc^.  Remarquons  en  outre  qu'il  a  dû  exister 
des  motifii  pour  que  oes  livres  hissent  dits  hippocratiques  \ 
ces  motife  sont  :  t^  que  oes  livres  étaient  restés  ignorés  du 
puMic  médical,  ignorance  qui  a  permis  de  leur  donner  le 
nom  d'HiHX)crate ,  ce  qui  n'aurait  pu  se  faire  s'ils  avaient 
déjà circnlé  sous  un  autre  nom;  et,  en  effet,  les  ouvrages 
de  Prazagore,  de  INodès  et  d'Euryphon,  composés  pen- 
dant le  même  laps  de  temps,  n'ont  point  été  appdés  hippo- 
cratiques; leur  publicité  eût  r^du  impossible  tout  change- 
ment de  ce  genre  ;  2^  que  ces  livres  ont  d'autant  plus  natu- 
rdlement  porté  le  nom  d -Hippocrate  qu'ils  sortent  d'ime 
soQTce  hippocratique,  c'esUà^lire  des  mains  de  gens  qui  les 
avaient  reçus,  par  héritage  ou  tradition ,  de  quelque  famille 
médicale  ayant  des  liaisons  avec  cdle  du  célèbre  médecin  de 
Cos.  Et  ici  un  rapprochement  me  frappe,  c'est  que,  parmi 
les  livres  hippocratiques  d'^xxpies  diverses ,  les  plus  récents 
atteignent  seulement  le  temps  d'Aristote  et  de  Praxagore  ; 
pas  un  ne  va  jusqu'à  ÉrMStrate  et  Hérophile  ;  je  l'ai  montré 
d^ns  le  chapitre  consacré  à  Texamen  de  quelques  painH  de 
dironologie  médieetk.  L'examen  intrinsèque  de  la  Cdiection 
n'estdonc  nulle  part  en  contradiction  avec  l'examen  extrin- 
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aèque;  car  si ,  d'une  part ,  les  renéeig&eDdeQts  extérHMirs 
sur  la  Gçdlection  ne  remontent  pas  au-delà  d'Hérophiie, 
d'autre  p^vrt,  la  date^  compositions  les  plus  modernes  de 
ce  lecudl  ne  descend  pas  au-ddà  d'An^te  et  de  Praxar 
gprê.  Il  y  a  entre  ces  deux  époques  un  intervalle  dans  lequel 
la  Collection  a  été  publiée.  Les  hippocratiques  ont  travaillé 
jusqu'à  la  première  époque  -,  puis  leur  fomille  s'est  éteinte  ; 
leur  héritage  est  passé  à  d'autres  mains;  et  y  peu  de  temps 
après ,  l'ouverture  de  la  Bibliothèque  de  Ptdânée  Lagus 
sollicitant  la  vente  des  Uyres ,  ce  qui  restait  de  leurs  œuvres 
a  été  mis  au  jour,  sous  le  nom  du  plus  célèbre  d'entre  eux ,  et 
sans  indice  qui  pût  faire-connattre  les  véritables  auteurs  de 
cette  masse  d'écrits:  C'est  de  cette  façon  que  l'extrait  qui 
subsistait  seul  encore  du  livre  de  Polybe ,  gendre  d'Hippo- 
crate  et  appartenant  par  conséquent  à  cette  famille,  a  été 
puMié  dans  la  Collection  avec  le  ninn  d'Hippocrate.  Le  livre 
de  Polybe  avait  été  dans  cette  biUîotbèque  ;  ily  avait  péri, 
et  là  màne  il  n'en  demeurait  plus:qu'un  extrait  ;  il  avait  été 
aussi  dans  la  biUiothèqued'Aristote;  il  y  avait  également 
pari  ;  et  la  seule  trace  qu'ily  ait  liûssée,  estla  dtation  con- 
servée dans  Y  Histoire  des  ammaux. 

En  âxième  lieu,  la  Collection  hippocratique  renferme  la 
mention  d'une  fbule  de  livres  composés  par  les  hippocra- 
tiques ,  livres  qui  sont  perdus  et  qui  l'étaient  dès  le  moment 
de  la  publicatkHi  de  la  Collection  dle-môme.  Cette  mention 
est  très  importante  ici-:  en  effet,  j'y  vois  la  meilleure  preuve 
qui  se  puisse  donner,  que  les  premiers  pubUcateivs  de  la 
Cdlection  hippocratique  ont  été,  non  point  des  Cnissaires 
qui  auraient  composé  de  toutes  pièces  les  livres,  mus  des 
gens  qui ,  euxnmémes ,  avai^t  perdu  la  notion  exacte  des 
volumes  qu'ils  possédaient ,  et  qui  se  défirent  de  tout  sans 
plus  s'en  inquiéter.  Car,  autrement,  comment  trouverait-on, 
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dans  ta  OoHeetioD  bqqxxMtique,  rindicatkm'  de  fiyroB  déjà 
peMos  quand  la  prenûère  pnMicatioD  s^en  opérait?  Un  faus- 
BÊÔfe  n^aorait  pas  manqué  de  comidéter  la  coDeètion ,  ou 
phitM  E  n^adndt  jamais  mis  ces  renvob  à  des  traités  perdus. 
Au  reste ,  e^est  revenir  è  une  déraônstratian  qu'on  obtient 
par  ue  autre  me ,  à  savoir  qu'un  faussaire  n'aurait  jamais 
pidMîé'des  notes  sans  terne,  sans  rédaction,  sans  oohé- 
renee.  Il  aurait  plus  soigné  ce  qu'B  voulait  vendre.  Rienne 
me  parait fliieux  établi  que  ces  deux  ftdtsoontradictoires au 
premier  abord  :  1*  que  dans  la  CoUeclioa  hii^Mcratique  en- 
trent bon  nombre  de  livres  qui  ne  sont  pas  d'HinK)crate  ; 
S*  que  ees  livres  sont  très  sincères,  en  œ  sens  qu'ils  sont 
l'cBuvre  de  raédeains  qui  ont  vécu  depuis  le  temps  A'Hippo- 
arate  Jusqu'à  celui  de  la  fondation  des  bibliothèques.  Il  faut 
adflseltre  ensenUe  ces  deux  fa^ts*,  et  leur  admission  simul- 
tanée jette  un  jour  tout  nouveau  sur  le  mode  de  formation 
de  k  Goileeâon  hippocratique  elle-môme.  A  cette  époque , 
les  monuments  littéraires  étaient  fhcilement  anéantis.  Des 
fivres  raoibrmés  dans  une  maison  particulière ,  et  dont  il  n  '  y 
avait  peut-être  qu'une  seule  copie,  étaient  sujets  à  une  foule 
de  chances  de  destruction.  Aussi  ont-ils  péri  en  grand  nom- 
bre. Et  cela  n'est  pas  arrivé  seulement  aux  œuvres  hippo- 
cratiqiies  :  Aristote  dte  les  oeuvres  du  médecin  Syennésis  de 
Chypre,  deLéophanès  et  de  bim  d'autres*,  tout  cela  n'a  plus 
Hé  cité  par  personne,  tout  cela  avait  péri  avant  d'acquérir 
une  puMicité  étendue,  avant  d'être  déposé  dans  les  biblio- 
thèques publiques.  Quand  donc  elles  s'ouvrirent,  quand  elles 
offrirent  un  prix  élevé  aux  vendeurs,  ceux  qui  se  trouvaient 
les  derniers  nantis  de  tous  ces  monuments  médicaux,  les 
rassemblèrent  et  les  portèrent  en  bloc  à  ceux  qui  recher- 
chaient cette  marchandise.  Mais  dès  lors  ils  n'avaient  pins 
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que  das  àélbns  de  tons  les  travaux  des  bippocratiques  ;  uiie 
portion  très  considérable  «n  était  anéantie. 

«Des^auteurs,ditGralien,  n'ont  pas  publié  leurs  écrits  de 
«rleor  vivant,  et,  après  leur  mort,  il  ne  restint  plus  qu'uneou 
«d0Qxcopies,quiontpéri.iyauâresfois,  des  écrits  ont  peu 
«  de  faveur  ;  on  ne  les  recopie  plus,  et  ib  disparaissent.  Enfin 
«  ily  ades  gens  qui,  par  pure  jalousie,  cachent  et  détruisent 
«  les  livres  des  anciens;  d'autres  enfin  en  font  autant  pour 
«  a*approprier  ce  qui  a  été  dit  ^.  »  Indépendanttnent  des 
causes  que  signale  GaKen ,  cette  perte  dds  livres  à  été  parti- 
cofiârement  considérable  dans  Pintervalle  qiii  a  précédé  Té» 
tabUssement  des  grandes  bibliothèques  publiques.  Gela  a  dû 
4tre ;  car,  dans  cette  période  deFanUque  librairie,  le  papyrus 
n'était  pas  anssi  commun  qfu'il  le  ftit  après  la  conquête  de 
régypte  par  les  Grecs ,  et  \f  parchonin  n'était  pas  inventé, 
n  était  donc  fort  difliciie  de  se  procurer  des  niatières  propres 
à  copier  les  livres,  et  le  nombre  des  exemplaires  ne  pouvait 
qu'être  extrêmement  restï^mt  On  dte  à  cette  époque  (tant 
ils  sont  rftres!)  les  particuli^  et  les  princes  qui  ont  eu  des 
biMiothèques. 

Aristote  M,  au  iiombre  decejlix  qoi  se  firent  une*  biblio- 
thèque, et,  à  en  juger  par  les  autenrs  quH  cite  dans  ses  ou* 
vrages,  il  est  certain  qàMI  flit  riche  en  fivres.  Mais  quiconque 
lira  ses  œtrvresavecquelque  attention  verra  qiie,pafim  ces 
livres  qu'il  cite  ;  beaucoup  n'ont  plus  été  cités  par  personne. 
Ils  ont  péri  avant  de  recevoir  une  pnblidté  véritable,  et 
d'être  inscrits  au  catalogue  des  grande^  bibliothèques  qui  se 
fondèr^t  phistard  en  Egypte,  à  Pergame  et  ailleurs.  Quel- 
ques hommes  jaloux  delà  gloire d'Aristote  ont ,  dans  l'anti- 
quité, prétendu  qu'if  av)ût  détrait  volontaifement  les  livres 

'  T.  V,  p.  4,  Ed.  Basil. 
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jgu'il  avait  ramassés^  afin  d'augnMDtcar  ses  mérites^  et  de 
s'attribuer  des  travaux,  dea  découvertes  et  une  gloire  qui 
.auraient  dû  appartenir  à  d'autres.  Je  ne  donne  aucun  crédit 
i  ortte  caUnnie;  et  cependant  je  crois  qu'il  y  a  quelque 
lifose  de  Ibodé  en  ce  bruit,  qui  a  couru  dans  les  temps  an- 
jciens  ;  je  crois  qu'Axistote  a  été  la  cause,  non  pas  volontaire, 
mais  innocente ,  de  la  destruction  de  beaucoup  de  livres^  sa 
faiblîotbëque  passa  dans  les  mains  de  Théophraate,  de  là 
dané  celles  de  Nélée ,  puis  des  héritiers  de  Néiée,  gens  igno- 
rants qui  enfouirent  leslivres,  et  leslaissèrent  long-temps  ex- 
posésà  rbumiditéet  àla  jnoisiaBure.  C'est  dapscette  transmis^ 
^skm  que  des  livres  dont  souvent  Aristote  possédait  Tunique 
exemplaire,  se  détruisirent  :  c'est  ainsi,  pour  rester  dans 
mon  aiqet,  que  périt  le  livre  de  Polybe,  qu^Ariatote  avait 
dtfia  sa  bibliothèque,  et  don(  les  hippocratiques  ne  oonser- 
.vteent  qu'un  extrait 

,.  fil  général ,  on  pourrait  dire  que  les  collecteurs  de  livres, 
avant  la  période  alexandrine  si  florissante  pour  la  librairie 
antique,  ont  été  des  artisans  de  la  perte  des  livres.,  c'est-à- 
dire  pendant  tout  le  temps  où  les  matériaux  pour  copier  ont 
élé  rares,,  et  les  exemplaires  de  chaque  ouvrage  très  peu 
«ombreux.  Us  les  achetaient  fort  cher,  retiraient  des  mains 
des  détenteurs  la  seule  copie  qui  souvent  en  existait  ;  il  ne 
s'en  faisait  plus  detranacriptîon  ;  et^  si  quelquemalhair  frap- 
pait la  bibliothèque ,  le  livre  était  perdu  sans  retour. 

C'est  de  cette  manière  qu*on  peut  concevoir  aussi  que 
beaucoup  de  ;livres  des  hinpooratiques  (mt  disparu.  Ces  li- 
vres se  sont  accumulés  dans  le  sein  d'une  famille;  ils  ont 
peu  circulé  au  dehors,  ilsont  formé  une  bibliothèque  privée; 
la  destruction  a.agi-là  comme  ailleurs,  et  une  multitude 
d'ouvrages  était  détruite ,  ou  réduite  à  des  fragments  au  mo- 
ment où  les  immenses  dépôts  d'Alexandrie  les  recueillirent. 
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GâUen  rapporte  un  esemple  curieux  qui  prouve  à  la  Ibis 
quelle  passion  Ptoléinée  £  vergeté  avait  pour  les  vieux  livres, 
queDe  munificence  il  déployait  pour  s*en  produrer ,  et  combien 
les  exemplaires  des  plus  fameux  ouvrages  étaient  peu  mul- 
tipliés. Ptolémée  n'avait  sans  doute  dans  sa  bihiiûthèque  que 
des  copies,  incomplètes  ou  infidèles,  des  tragédies  d'Eschyle , 
de  Sophocle  et  d'Euripide  ;  il  demanda  aux  Athéniens  Texan- 
plaire  qu'ils  possédaient  des  œuvres  de  cespoèCes,  afin  d'oi 
faire  prendre  seulement  copie,  promettimt  de  le  teor  rendre 
intact^  et,  pour  gage,  il  déposa  entre  leur»  mains  quinze 
talents  d'argent  (  ce  qui  fait  64,680  fr.  de  notre  momiaîe,  si 
l'on  suppose  qu'il  s'agit  seulement  du  petit  talent  attique , 
lequel  vaut  4,312  fr. ,  d*après  le  calcul  de  M.  Saigey ,  JMr»- 
lo^ ,  pag.  42.  ).  Après  avoir  (hit  cq[)ier  les  tragédies -avec 
luxe,  sur  le  plus  beau  papyrus,  il  retint  rmcien  exem- 
plaire et  envoya  aux  Athéniens  le  nouveau ,  l^ir  disant 
qu'ils  n'avaient  qu'à  gante*  l'argent  en  compensation  de 
ce  que  lui  gardait  la  copie  confiée.  «  Quand  mâoie,  dit  Ga- 
c(  lien ,  il  aurait  retenu  l'ancien  exemplaire  sans  en  remet- 
te tre  un  nouveau ,  les  Athéniens,  qui  avaient  réunie  dépftt 
«  d'argent  à  conditim  de  se  rapprq)rier  si  le  roi  ne  leur 
«  rendait  pas  les  livres  de  leurs  poètes,  n'auraient  rien  eu  de 
«  mieux  à  faire.  Aussi  ils  prirent  la  riche  ccçie  faite  par  For- 
«  dre  de  Ptolémée,  et  ils  gardèrent  les  qumze  talents^.  ii 
L'on  voit,  par  ce  récit,  comlnen  les  livres  étaient  pra  répan- 
dus^ la  bibliothèque  d'Alexandrie  n'avait  pas  un  exemplaire 
authentique  des  trois  tragiques  grecs;  il  n'y  en  avait  de  copie 
certaine  qu'à  Athènes ,  et ,  si  un  incendie  avait  dévoré  le  lieii 
où  les  Athéniens  conservaient  ces  monuments  du  génie  de 
leurs  concitoyens ,  la  perte  eût  peut-être  été  irréparable.  Il 

•  T«ncv,p.-412,  Ed.  Baail. 
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serail  arrivé  am  grands  tragiques  d'Athèneace  qaeGalien 
now  apprend  être  arrivé  à  pluâeure  poètes  oooûq^ 
giques:  «  On  trouve,  dit-il ,  chez  les  Athénieiis ,  le  nom  de 
«  poètes  comiques  et  tragiques  qui  ont  gtorieuseoMit  rem- 
(c  porté- les  prix  du  théàU^  et  dont  les  pièces  ont  j[)éri  ^  n 
KapprodKXM  ce  fUt  d*un  autre  fait  plus  ancien,  il  est  viiî, 
mais  également  signîficatir.  Les  Athéniens  pris  dans  la  mal- 
heureuse expédition  de  Sicile  et  réduits  en  esclavage,  adou- 
cirent singulièrenient  leur  sort  en  répétant  des  fragmenta  de 
leurs  grands  poètes  à  leurs  maîtres,  qui,  émus  d*une  aussi 
beDe  poésie,  aflégèr^it  les  diataes  des  captilb.  Mais  œb 
même  montre  que  lés  vers  éd  Sophocle  et  d^Eurqâde  étaient 
nouveaux  pour  les  Siciliens,  que  les  œuvres  de  ces  tragi- 
ques n^étaient  connues  que  par  les  représentations  soéni- 
cpies,  et  que  les  exemplaires  n'en  circulaient  que  peu  dans 
la  Grèce. 

En  septième  lieu,  les  plus  anciens  critiques  ont  hésité  pour 
décider  àquebauteurson  devait  attribuer  lesouvragesqui  Ibr- 
ment  la  Collection  hippocratique.  Il  ne  faut  pss  croire,  en  ef* 
fet,que  rhnposâbilité  de  reporter  cetteGollectlon  au-delà  du 
temps  de  Philinus  et  d'Hérophile  n'existe  que  pour  nous, 
antiques  modernes  qui  examinons  ce  point  d'histoire  litté- 
raire, privés  d'une  foule  de  documents,  de  pièces  et  de  li- 
vres cpii  abondaient  dans  l'antiquité.  Galien  n'y  a  pas  réussi  \ 
et ,  toutes  les  tm  qu'il  se  trouve  en  face  des  diflScultés  que 
présente  l'explication  de  la  Collection  hippocratique,  il  hé- 
site ,  il  attribue  au  gendre,  aux  fib ,  aux  petits-fils  d'Hippo- 
crate  les  traités  qui ,  évidemment,  ne  peuvent  appartenir  à 
Hippocrate  lui-même^  il  assure  que  ceux  qui  manquent  de 
tout  ordre,  de  toute  rédaction,  ont  été  publiés,  après  sa  mort, 

'  Tome  V,  p.  4. 
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noMiMtft.  U  n'arliciile  mjLcmfk^fnityQeiiif^B»^ 
ttâfftmiyesAififà^Blil^u^B^^  existât  avant  r4pociii9.q[ii6 
j!»  indkiiiée.  *U  wporto^te  se  nippaler  eu  mâme  .tranpiiq^e;» 
dés  OQtte  époquet^nité,  jbU^  9N9itiiwkm  1^  inoQhépeiifîes, 
tout  te  déftor^qui  yont  été  ranuorqués^plus  tard.  Uo.i^ 
caoBervé/par  GaiSBMrwi  4€favnuMlre  oonuiient  les  plus 
«Dciaoa  crilîquM  b^  PO^'aU^  :w*dfilà  d«  teifAeafixé  phis 

.  JUp.JDtaie/Ptpiéi^  avik  dODiié  rordre.  qu'oo  detnan- 
dât^  àiiws  iefti  inarriwiHte  et  négateurs  «m  afQuaÂent  à 
Alekandiîe  tautnts  «)'î>Q  «19^^  avec  eyx.  On  en  prenait 
eoféi^m  muteit  cette  oppie  au  possesseur ,  et  roriginal 
éksit'd^ioié  dans  la «ftUiotlkkéque.  aveo ^oetta  inscription  : 
JUmmàu  nmimi^M  fM^)4  On  y  lûouUitleBoin  de  celui 
qui  r«nit  aiqiXNrté. 

^tedétiBto  Rappliquait  umnédiatem^otri  un  des  livras^de 
la  CflBeotiûii  hippoeratkiae.c<k)rtainiçs.liîB(a^  de  malades , 
danale  a^ lime  de»  J^pjdémiet,  floqil^^ 
tins  dont  PintoPprétatitti  et  TcrigiMint  beaueoqp  exercé 
iMiconmentatomi^anciens  ^  je  m  voLfoomjt&Wi  m  qw  d? 
rongîne.  Jussuns  prétendaient  que  le  3«  Hyredd^É fidémiis 
ayatt  été  apfcM  parMaénion,  de  Sida  en  Panipb^^:^!^ 
decîn  attachée  la  doctrine  de  rOéopbantey.avec^les.flerac- 
ttrMjvib  disaient  que  cet  caKmplaire  pcHiait  la  augitgi^^ 
de /ivre  481  naeîrw^  ifofr^i  ito  «HTf ci^ 
aio()9wr)^  Mw^fiMw)  y  mais  il  y  avait  divergence)  4  cel.égard  » 
et  quelquflB^l08  assiuraient  que  le  nimi  seul  de  2IInénKm  était 
inscrit  9ur  le  livre  suivant  Tusage  signalé  plus  haut.  Les  au- 
lk«s  soutenaient  que  lUUiém^  avait  «nprunté  rexeniplaire 
de  la  Bibliothèque  royale  d'Alexandrie,  et  Tavait  rendu  après 
y  avoir  inscrit  les  caractères  qui  ont  tant  tourmenté  les  cri- 
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rtÉmUtonMlée,  s'ils  avaient  été  ^goûtés  fvuD  mé^^ 
kMony  et  8*iii  A^afaMot  été  attadiéa  iiriitkit^^      au 

srgtfara  de  vîtes  «Mtradiclioiia.  Zem»  soutint  jeoatie^lin 
qnflMe  viQMiieDt  pas  d*B9peerai»tuHiièB(ie,  et  il  iesatlri- 
bw  à  MnéMim ,  aoi  t  qiie  oehsHd  eût  ap^^ 
caradérei ,  soitqii'il  les  eût  ajoutés  à  l'exemplaire  de  la  K* 
kiollièque.  Mais  un  autre  adrersaire  de  Zenon,  AfMlkiiiius 
■Pto,  imiiat  montff»  que  oe  ^^ 
ailbjtipaifcaMPt  les  emraeliim  pour  les  ezpUqiier  piaa  ((nni«- 
BjwMment^  «îte  trois  exeoftplaires^da  >  Bvmdes  ÉpUêimM 
eoB^ie  4^DQ»  aiilorUé  i  peu  près  égale ,  et  qui  tous  ^  p^ 
taiint  4es  eanMMrtf  autrement  que  Zenon  ne  les  avait  es* 
pqpés.  Ce  sont  :  1^  Tex^nplaire  trouvé  dans  la  MMiotbèqDe 
royrie^  «^Pexemplairecbf  iVisrw^;  3^réditiondeBaiM^ 
ORtfiMtlArmer  qu'ApoUonîus  BiMas  nous  a  instrutts-du 
vénMIito  état  des  thèses,  n  y  avait  dans  tar  BiMiothéqne 
I9fal9  un  exemplaire  qui  y  était  arrivé  d'une  façon  ou  d'une 
i||lre;un  second,  apporté  ou  non  par  Mnémon,  était  venu 
psr  le$  Nà^irety  et  en  avait  reçu  la  dénomination;  enfin 
r/Mîlîontle  BacchiuB  prenait  rang  à  eôté  deées  exiBK 
plRires..  Remarque!^  que  ces  trois  exemplairea  portaient  les 
É0rtielèrts;  ce  qui  détniit  complètement  ropinîon'-de  ceux 
qui  prétendaient  qu'ils  avaient  été  ajoutés  par  Mbémon.  Bu 
tepiips.deGalien ,  liuedn  de  cea  exemplaires  ne  subsistait 
plus  ;  Im-mème  témoigne  que ,  dans  ses  recherdies  actives 

icXo(wv ,  ouxe  TJjv  (trA  Box^tiou  Y^voftlvriv  Ix^ooiv.  Gai. ,  tome  ▼ ,  p. 
^13,  Ed.  Basil. 
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pourManonter. aux  aounxsefcaui: ^vienii  HuoworHs^  il  n'ta 
piit.(MKirarvaoiiàJU)inevsoHèPerganie'^  qia /Missent  |fils^ 

de  trds  cents  ans  de  date*;'  '...•*     ?   -  -^    ■^*-  *  -n-tuv 

d>|iskMbliottiè<tw4^AjOTaiidrie  ft  pooTOt  yavoir ,  pour  le 
mtaBie  nmvragft^  rdeax'aortes  d'esemplttres  ^  Ton  venv  di- 
rectementy  J'aufaMimiu  fêt']e»Né»kn.  E»<eff^,  la  biblio- 
thèquefondéepériEtoléinée  filéde  lAgas^  agrandiepap  Pto- 
lémée.Fhiiadelpbe^  aon  sndcesseury  cbnfeitÉitdéjà  un  grand 
noiiAro^fiUviwvaviH^QC^P^^Q^Bfergète,  qui  Ait  le 
troiflièiMdroigneodei'figypte,  eûteuPidée  dUnt^^esser  à  sm 
gQûtles;  navigateurs  qui.abordaieDt  à  Alexandrie;  etc*é- 
taieat  ces  premiarS'lîvreaqui  ayaient  formé  le  fond  de  la  bi- 
biiottièque  alesandrine ,  et  dont  les.  doubles  avaient  souvent 
èù^'^ppOKièB par  les  Natriret.  QHant i  teCoUection -hippo- 
GT^itique^  le  fait  est  établi  pour  le  3"  livre  des  Épidémies  : 
une  copie  proveDait  des  Nannrm ,  une  autre  n'en  provennit 
pas.  n  y  a  plus  :  cette  Collection  existait  dans  la  biUiotbè- 
que  avant  Tarrivée  des  livres  des  Nacires  ;  car  Baocinns  et 
Philinus,  disdples  d'Hérq[diile,et  un  peu  antérieurs  à  Pto- 
lémée  Evergète ,  en  avaient  expliqué  les  mots  difficiles,  sans 
parler  d*Héro|diile,  qui  avait  commenté  le  Prono$êie;  sans 
parler  de  Xéooorite,  qui,  avant  Bacchius ,  avait  expliqué 
certains  mots  bippocratiques  ;  sans  ran>der  que  la  ptftîe  du 
livre  du  Régime  dam  kê  maladies  aiguëê  que  Gsdien  regarde 
comme  iQOutée  par  une  main  élrangèroau  Uvre  d^Bqppo- 
crate^yétait  réunie  dés  le  temps  d'Êrasistrate  ^.  Ainsi  il  est 

•  Toinc  V,  p.  661 ,  Ed.  Basil. 

XoahN'fWf  ioTiv  &ç  yunk  xfÀfç  'Epoicrurrpd^Tou  yfjpiwïoç  ifir^  irpooxOT- 
Oaf  Tcx>  YVT)9(co.  Gai.  tome  v,  p.  89, Ed.  Basil. 
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Mdildi  di0e<|iie  i«  ^'oiMtioa;  hippocfittqiiefflsl'lnitériedro 
ShMoiéf»'  éver«èts  «ta  ramwée'des^^livretddr^l^^ 
dans  la  bîblîothèqued*  Alexandrie.    >>*>  >     'L    '>    -^hu.  • 
Ml^iéail  que  j'ai  ^ranacrit  phia  hmit,  anba  toamik  iftmc 
quelques  nolkiiii  aer  lee  pln'iadenëHiMMiinilir^b^ 
3^livaa4e»!iË;^t(UflnMi.  »tVxi  met  dec«é>rédttt(nmie  Bi^ 
<Aiitf4  'eei  .toll  que  la  BiblntbèqM  rafale<'en  'a^itt'déte 
uiBdipiaîrfiii<Ce:fait  ert  iiti|iertaiit  :  en  efltit,  «^  liYavdt-eu 
dttfs2r  Jivie  éia  ^£pûiMf s  qoe^  l^emplaire  an[k)rt6  >  i^ 
Biiiéiiioft^oD  poin«t  aiippoaar  iquerleii^^ 
taioat  JanMment^  et  que^des  arrangeurs  postérienra  fooH 
iolopcalé  è  la  place  qu'il  œaqie  encore  ai^onrd'hui  :  tnais 
âyiee  ai&tatttrea  Ihrea  dés  ^fiiêmàm  edMantf  dé|àv  cetoi 
qiiBiMNiB^qipekHia'  le  3*  eAt  été  intercalé  postérienrement» 
teiDonuBantateurs  auraient  âgnalè  mie  circonstance  auasî 
sinonlitee  toicfcant  les  ÉpUémmt^  qui,  ne  comptant  d^a- 
boiA'iqpie  sIk  livres,  auraient  été  portées  au  nombre  de 
aapti»  et  Magyar  une  intercalation  entre  le  S*  et  le  4^  Hvre^ 
inaiialenfde  plus  certain,  par  cette  raison  et  parla  citation 
d'Apollonius  Bibias,  que  Texisteiice  des  s^  liwes  dans  te 
BiMîotlièque  avant  l'arrivée  de  rexempli^deMnéenon. 
:'CSes  détails ,  curieux  en  eux-mêmes ,  Je  ne  tes  ai'  pas  tant 
rappertés  pour  les  emraetèrf  ajoutée  au  3*  livre  des  ÉfUé- 
ffiîM  vque  pour  l'intérêt  même  de  la  question  qne  jediseute 
tenchant  la  formation  de  la  Golleetion  bippooratique.  Les 
exemplaires  avaient  afilué  dans  la  Bibliothèque^  mais  c'était 
marchaiidise  mêlée  ;  tellement  qu'onne  les  y  d^[K)sait  qu'a- 
près un  examen ,  et  que  des  bibliothécaires  appelés  9ipara' 
Uurs  (  xcopiCorrct;  )  les  revisaient  et  en  donnaient  leur  opi- 
nion. Les  livres  jugés  bons  étaient  mis  à  part  avec  le  titre  de 
livres  de  la  petite  tabU  Ml  est  fâcheux  que  nous  ne  sachions 

'  T^  tx  Tou  txixpou  TTtvQixtSCou.  Gal.y  tome  m, p.  181,  Ed.  Basîl. 
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pas  qiieto  étaient  les  oa^ragM  de  la- 

attKqiMs  les  honneurs  delà  ptiUe  Mie  aftâienedté  acootiMs. 

Bien  de  plus  ancien  n^est  su  UKidiaiiC  les  ndMucartts 
d'Biipûcrate.  On  y^  donlî  âkn»  peibeiiiaînteilanteislqui 
endÉurraasa  lea  critiques vtnême  lespremlers  feniis  et  les 
Jim  "fdiaioB  dès  «oorees.  Car  ee'^juf  était  «rrivé^  foarie  ^ 
JirtééBATÉ!piéUiirie$i^€tjÊàk^l^ 
de  Eft-GolIeettJn  bi|]|N)eratSqué':  ùia  les  tn)uTa43Étt  lesbadîo- 
tbèqoes  y  eommé  dit  ApoBenius  Bffihl  QteAd'H  Mut 
ti^  eelte  nasse  de  Ëtrês ,  3  advint  que  prarqi^^ 
soit  qu'ayant  léireulé  antérieurement,  ils  ebsaent  été  (ûtés, 
soit  que,  de  toute  autre  ftQon ,  leu^'authenticité  fût  reodn- 
nu&,.  on^eut  la  eertUade  qu-ils  appartenaieirt  tMtablenient 
à  fauteur  dont  ils  portaient  le  nom.  Ainsi:,  pdur' n'en  donner 
qu*un  exemj^v  rexemirilaîre  que  les  Atliéniens  remirent  i 
Ptdémée de  leurs  trois  traigiqii6s^  étattniahifesteDient  ait- 
tbentique ,  et  lànleasus  il  ne  .pouvait  f  afviôir  lé  plus  léger 
nuage;  Mais  quaiid  qudqu'une  des  ibarques  déeisives^  qitll 
est  fàeilé  de  supposer,  fàteait  défaut,  la  critiqua flinrait  plus 
quedeseonjecturespour  se  guider^     '  ^'.'.    • 

Findlement ,  eb  huitième  lieu ,  quc^ute  écrits  ilippocra- 
tiques ,  é(»îts  en  très  petit  nombre  autant  que  nous  pouvais 
le  savoir,  avaient  eu  une  publicité  avant  ht  fcntnatiôQ  de  la 
Collection  elle^mtoe.  Le  cbapitrelT,  où  j*ai  réuni  fous  les 
témoignages  sur  Hippocrate,  le  ihontre;  Haton,  Ctésias, 
Dioclès,  Aristote,  ont  tenu,  consulté,  cité  des  livres'cFHq^ 
pocrate  lui-même^  Aristote  a  dtéun  livre  de  Polybe.  Le  fidt 
est  donc  incontestable;  et  aussi  6*est  dans  ce  fiiit,  c'eat^*- 
dire  dails  la  publkdté  d'un  certain  nombre  d'écrits  du  Vivant 
môme  d'Hippocrate  et  de  Polybe ,  ou  immédiatement  après 
leur  mort,  que  l'antiquité  a  vu  la  meilleure  preuve  de  l'au- 
thenticité de  certains  ouvrages  contenus  dans  la  Collection. 
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«]|*y«4-aiM8eo,4amleBieUr«0im)fiuies,  ditSaiotrAu- 
n  tmiinS  des  autoim  très  ecirt«ii»0owle  nom  ^^ 
««QttVMgfi  ont  él6  publiés»  puifriiejetéB,  soit  piroe  qu'Usine 
«  coMordWDt  pas  avec  tés  ouvrages  qui  leur  appartaMrianI 
«  'mtXKàaÊUMmami\  soit  parce  qu'ils  n'cmt  pas  «aéritt,  dini 
«  le<w9ieilM»s auteurs ODt  écrite  d'être lépaadus^d'ttre 
%  lmMiii4lapo8térité,oupark»auteurseuz4flQteMB,ca^ 
«  laws^ans  7  IBt,  pour  omettre  les  autres^  a*6st4l  pas  nai 
«  ^ue^scMis  la  nond^Hippocrate  »  oiédeciB  très  oél^^ 
<c  UvreS' ont  paru  qui  n'ont  pas  été  reçus  pariesméderinsJ'B 
«  ae  leur,  a  servi  de  ri6D  d'avoir  une  certaine  resseoiUaBce 
«  dans  les  choses  et  dans  les  mots  avec  les  éorits  vérîtd)les) 
«  dr^eomparés  avec  ces  écrits,  ils  ont  été  jugés  inflSrieurs, 
«  et  ils  n-avaient  pas  été  reçus  comme  siens  dàs  le  teqn» 
«  nème  où  ses  autres  livres  devenaient  publics.  »  Tout  le 
reste  demeure  frappé  d'un  caractère  d'iacortitude. 
Va  livre  derantiquité  prend  une  complèteauthentidtésur- 

toutdamomeitt  où  il  est  cité  et  commenté.  Or,  les  grandes 
biUiothèqaes  publique»,  avec  leurs  catalogues ,  avec  Pérudi- 
tion  qu'eBes  favorisèrent ,  avec  les  commentaires  qu'eiles.fi- 
reat  naître,  lurent  une  nouvelle  ère  pour  la  consécration 
des  livres.  Galien  accuse  parfois  les  faussaires  d'Alexandrie 
d'avoir  altéré  les  œuvres  hippocratiques  :  Galien  se  trompe  \ 
c^est  auparavant  qu'dles  ont  été  altérées,  si  vraiment  dies 
l'ont  été ,  et  c'est  depuis  la  fondation  des  bibliothèques 
qu'elles  ont  été  mises  à  l'abri  des  interpolations  et  des  sub- 
stitutions de  noms. 

En  effet,  du  moaient  qu'un  livre  fut  déposé  dans  une  bi- 
bliothèque où  chacun  pouvait  le  cqpsulter,  du  moment  qu'il 

'  Contra  Fanstum  Maniclueum ,  1.  xxiui,  G ,  p.  495 ,  t.  vi  ^ 
Ed.  Frob.  1556. 
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nA&^QQDtre  éuf  alttoateopn ■  fMrémi6dtf4w>  Si  fialim  Jui^ 
■iteeJl^^ooA^te  daii8«  |KMiBk|iie.Q3otre;l6a  éditeiOT4iui 
ol^ngetifflit  témàriuveiMot  Jeui  vMIto  JhwoDfi^tt'ib  ne  pou* 

Du*.  Mbb  recemiatti^  faulheiitMté  4Ui  Jwte,  »«ia«ii9  ce 
tttrteii  élé.todekiBâiBe.bQQQpmfi^^  mrGlaQcias, 
pitï  A|K41oiiîu8riwBi»ehii^ 
i»0U^'Cachâif  ban  àeM  iàvciM^xm^^^^ 
dm^m  h  tUre^  d'y  ijoater  des  pprUons  bétâms^ne»,  de 
^frj<j|fatyy  mijDom  d'wtoMT  à  im  autres  et  c'/Qstce<niiamva 
San»  n«l  dpitfe  looMiui^lefii  cmmdes  bîMîotliè^BIQ^  publiques 
s'ouvrinnt,  el  appG|^8Dt,de .toutes  parts  lea;iivres  qu'elles 
pajfûeiit  fort;  chm*.  On  se  mit  à  l'œuvre  :  les  iins  forgèrent 
de&UyreSy.lep  ai|tres.^Eai9^reQtles.vérUabIes^n^ 
placey^inscriiviveQtd'autresqittaeyendaieDtàuQ  ptobaut 
piix.Alaisil  n'est  pas  mûia  vrai  que  »  du  mionoeni  ^ 
livrai  tels  quels,  fuient  arrivés  .dans  ces.  iMUiothèques  y  ils 
ne  furent  jdys  sqets.  ni  à, changements,  ni  à  sutwÉtotîoiis. 
Etre  pliicés  dans  ces  dépôts  publics,  ce  fùtpour  eujLun  cer- 
tificat d^autbenticité,^  qui  se  transooit  de  siècle  en  siècle ,  de 
catalogpfe  en  catalogue ,  de  conunentaire  en  consinapntaire. 
Gela  est  teUement  positif,  .que  la  Collection  bipppcratique 
(puisqu'ici  il  n'est  question  que  d'elle)  ne  subit  pas  uneaeule 
altération  depuis  cette  époque,  et  que  Qalien  Ta  connue  telle 
que  l'avaient  cqnnue  les  plus  vieux  commei^teucfi ,  tandis 
que,  durant  les  temps  antérieurs  au  premier  dépôt  dans  les 
bibliothèques  d'Alexandrie,  elle  avait,  été  manifestement 
interpolée,  j)uisqu'oa  y  bjpuve  un.  écrit  qui  est  de  Polybe, 
suivant  le  témoignage  d'Aristote,  seul  décisif  en  ceci.  Je  ne 
prétends  pas  dire  que ,  du  moment  que  les  bibliothèques  pu- 
bliques furent  ouvertes ,  les  apocryphes  devinrent  impossi- 
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\à9B  s  HiMoipe  littéi«r»MP«it>là  ponr  me  réIMir;  et^iis^ne 
sont  ^'4iiipoMbtefitiiêine«a}oii^^   hieii  tqutiis  soient 
leMlmtiiD  plus  «UBcUei'pir  leu  les  moyens  d0té^^ 
que  Miùê^v^BBééomÊ.  J%  ireux  eeutemeiil  dim^qneiler  dépét 

deamtnÊtvmyqae ta  dMmsIâ&cé  que 'du»  NrvresMsMt 
kng4aBp8€élë»âupaMiov  et  entre  ie9«i«imd\uië*taDille, 
dhme  ésoto^  d^une  êectev  ait  tardroanflUnod  ta'phttAltolpa-- 
bte{NMiri(a'onie8interfi<ie/poiirqa*m  poorqnVm 

en  leCMMheV  pCMir  qii*on  ebangè  te»  ndms  •,  al  te  Artt  eit , 
poBT  ta€oH«lioD  hippocratitiiie,  qa^eDe  ne  eli«n0Miiilaèr  de- 
puis le  prenûm*  moment  où  elle  flit  Cormée;  jusqu'à  GaHen. 
y'm  WKHÀté  qa'éàe  a  changé  on  {MAKHiien  Joflttu'à  tioos, 
c'eirt^à^ttreqti'ily  est  entré  aneMMirtKMnbre  de  morceaux 
pei»  impertants  etinoonnns  à  rantiqoité  r  c^  qu'en  effet , 
dansestmÉervaUe,  les  bibiiotlièques  brdlàceiit  lÈ&a  des  fo», 
les  livres  redevinrent  rares,  la  cnRure  des  sciences  VsffaBiHt 
notaUoMnt,  et  alcnrs il  s^mtrodoisit ,  sans  autorité,  dans  la 
OalisôHsn-  hippocratiquei  des  morceaux  dont  noué  coiteta- 
taroosaulourd'hul  Pillégitimtté,  justement  parce  quHs  nVmt 
pas  figoré  dans  les  anciens  dépMs  piMcs ,  psroe  qu'ils  n'iont 
pas  été  expliqués  par  les  commentateurs ,  parce  qu'ils  n\mi 
pas  été  mentionnés  par  les  auteurs  qui  se  sont  sucéédé  diras 
I  iflnervaiie* 

Ainsi  donc ,  résuniant  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  rappe- 
lant que  la  Ck)Héction  hippocratique  ne  remonte  pas ,  dans 
sa  forine  actuelle ,  au-delà  d'Hérophile ,  qu'elle  présôitait 
dès  lors  tout  le  désordre  qu'elle  a  présenté  plus  tard ,  que  les 
premiers  critiques  n'ont  pas  pu  mieux  que  les  autres  assigner 
la  part  de  chaque  auteur  dans  cette  masse  de  livres;  que  par 
conséquent  la  publication  s'en  était  faite  sans  qu'il  restât  des 
indices  suffisants  pour  décider  ces  questions  \  qu'elle  porte , 
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9oatim'4xxit€nipor«iiB,  et mhraflaaolriui  laffideleaps 

aiMV  ccnskléraUej'qaleUe-oQotta 

Poil^beetsoo  d'IQppocrileiiqa'ie^ 

extraits,  des  JûragOMiits  que  DuLMteuCin'aurait  publiés  de 

^pp  .vivaDt  )  je  eoodus  a?  quacetteGoliec^^ 

tée  long-tffBps  dans  des  maîD»  wWtaites,  était  tombée  en 

la  possessioa  de  gensT.qui  a'flEvaient  plus  ooaiuussance  ni 

di^liQrigine  détaillée  des  iiyres,  û  de  lenr  Yateur-,  3li» .qu'ils 

saywnt  seutanent  qu'dle  provenait  des  taippooretîquesv 

3^que,la  pubiM^ation  s*en  est  faite  peu  de  temps  après  Tou- 

verlbarQ  des  grandes,  fapbliothèques  à  Atexandrie. 

KiÇH  résultats  aui<|i|<ijj?arrivB . paraîtront  p^t^tre  bien 
précMS  sur  un  siqflt  q#i-eet  enveloppé detant  d'obscurité. 
Mais  il  faut  considérer  qu^  sont . donnés  par  Texaman  com- 
paratif de  toutes  to^^roonstajMes,  auxquelles  on  ne  peut  sa- 
tisCûrequêde  cette  façon.rainiardié.paS'à  pas,  et  J'ai  tenu 
i^  montrer  que  la  liaison  des  bâts  et  une  induction  attentive 
pouvaient  mener  fort  loin  dans  la.  recherdie  de.  détails  dont 
TenseniMe  apéri,  mais  dont  il  reste  çà  et  là  quelques  traces, 
maintenant  cette  métbods  rigoureuse  n'acquemet^Ue  pas 
quelque  force,  si  jemontre  qu-en  fiùsant  ainsi,  4*iq[Nrès  un 
petit  nombre  dadonnéeséparaes  et  fugitives,  rbistoire  de  la 
Collection  hippod'atique,  j'ai  reproduit,  dans  tout  oe'qu'clle  a 
d'essentid ,  Phistoire  de  la  publication  d'une  autre  collection 
non  moins  fomeuse,  deceUedes  œuvres  aristotéfiques?  Ceci 
vaut  la  peine  d'ôtre  exposé  de  plus  près  -,  car  il  y  a  là  une 
comparaison  qui  aide  à  tout  comprendre. 

«  Nélée,  dit  Strabon  S  hérita  de  la  bibliothèque  de  Théo- 
«  phrasto,  où  se  trouvait  aussi  oelle  d'Arislote.  Arislote  !'*• 


'  Lib.  xiii>  p.  608. 
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«  jmUégoéB  à  Théopimite,  ooooie'ithD  confia' kidiMtkm 
»  dt  son  école  ^AristoCe,  à  notre  ooMwtoriicè  ;  «t  te  pHs- 
«  nier  qui  ait  iwBeoMé  des  livrer ,  et  U  aiqprit  «M 
«  d*Sgypleà  composer  imeiiWotiièqe^ 
«  vAta  biHMbëque  à  Ifélée^  qui  la  fit  porter  à  Soepsis ,  et 
<r  la  laiÉn  i  ÎMa  aoeceneiire  )  geoi  sai»  înatnKl^ 
«  dèrenl  les  livres  renfermée  sousdeT;  et n^y  donnèréiit  au- 
«  dm  soin.  Plus  tard,  qmndoii  apprit  atec- quel  wipw»w» 
«  mimt  les  reis  dasoendanlB  d^Attale  etmiMres  de^Soepsb 
«  fUÉàîent  rechercher  des  livres  pour  ferriier  la*  BiHiotfaè^ 
«  de  Pergame,  les  héritiers  de  Néiée  emfeuirettt  les  leors 
fc  dans  un  souterrain.  Lliomidilé  ei  les  vers 'les  y  avaient 
«  gMéS)  lorsque,  ion^temps  aimÉiyHa  flunille  de  Nélée 
«c  vendit  à  un  prix  fort  élevé  tous  Mttvfes  d'Aristole  et  de 
ff  Théophraste  à  Apdieon  de  Téos;  mais  ApdIicQn  était 
«  phisbiMiomane  que  philosophe.  Aussi,  dans  lesoopies  notth 
«  veUes  qa'O  fit  faire  pour  réparer  tons  les  dommages  que 
«  oéslivresavaient  soufferts,  les  restaurations  ne  Airéiltpas 
«  heurenses,  et  son  éditîoii  Ait  rempUe  de  fiiotes.  Les  an- 
«  ciens  péripatéticiens,  sucoesseon  de  Tliéophraste ,  n'a- 
«  vaient  en  à  leur  disposition  qn'un  petit  nombre  d'ouvrages 
«  d'Aristote ,  et  prindpalement  les  exotériques;  ils'ne  purent 
«  donc  travailler  sur  les  textes  eux-mêmes,  et  ftirenl  réduits 
ii  à  des  déclamations  sur  des  propositions.  » 

Remarquez  comUen  ces  détails  coïncident  minutieuse- 
ment avec  ceux  auxquds  Je  suis  arrivé  sur  la  Golleotion 
hippocratique  par  la  seule  voie  de  conséquence  et  de  raison- 
nement La  masse  des  livres  aristotéliques,  comme  U  masse 
des' livres  hippocratiques,  a  été  complètement  ignorée  du 
public  pendant  un  laps  de  tanps;  un  petit  nombre  de  livres 
aristotéliques ,  comme  un  petit  nombre  de  livres  hippocra- 
tiques,  (mt  été  dès  Torigine  dans  la  circulation  et  y  sont  res- 
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tés;  La  Collection  àristotélk]Uë ,  conmiê  la  Collection  tiippo- 
critique,  a  fait  soudainement  son  apparition  au  jour  de  la 
puMirité.  Celle  d*Aristote  était  restée  enfouie  entre  les  înains 
de  gens  ignorantii  à  qui  ces  livres  étaient  arrivés  par  la  cir- 
constance ft)rtnite  d*im  héritage  ;  ils  n^avaient  aucune  notion 
détaillée  de  ces  livres;  ils  ne  connaissaient  pas  rôrigine  pré- 
cise  de  chacun  d*eux;  ils  ne  savaient  slb  étaient  tous  d'A- 
ristote,  ou  isl  quelquefr-ons  étaient  rœùvrê  de  Théophraste , 
de  Nélée,  de  tel  autre  disciple  inconnu  du  chef  de  Técole 
péripatéticienne.  Néanmoins  ils  ont  toiit  vendu  au  riche 
Apdlicon  sous  Tappdlation  commune  d'Aristote,  sans  s'in- 
quiéter des  apocryphes  qui  pouvaient  s*y  trouver ,  et  sans  se 
soucier  des  anbarras  quUls  allaient  donner  aux  critiques. 
Qu'ai-je  dit  pour  EBjpllpocrate  ?  la  Collection  hippocratique , 
quoique  composée  de  parties  hétât)gèiies,  n'a-t-elle  pas 
reçu  un  nom  conmiun  ?  èette  coDecUon  nVt-elle  pas  paru 
tout  à  coup  dans  le  monde  littéraire?  avant  elle ,  n'esirce  pas 
un  fait  que  peu  de  livrés  hippodratiqûes  seulement  étaient 
connus  du  public?  qudle  ressemblance  phii^  minutiéiisé  peut- 
on  trouver?  et  les  circonstances  de  la  Ibrhiation  dé  la  col- 
lection aristotélique  coïncidant  si  exactement  avec  les  circon- 
stances de  la  formation  de  la  Collection  hippocratique,  ne 
confirment-dles  pas  tout  ce  que  j'ai  cherché  à  établir  dans 
ce  chapitre? 

f 

Qu*on  suppose  un  moment  que  le  récit  que  nous  â  trans- 
mis Strabon  ne  fût  pas  arrivé  jusqu'à  nous ,  et  que  nous  tosr 
sions  sans  renseignement  sur  le  mode  de  publication  des 
œuvres  aristotéliques.  En  voyant  qu^m  petit  nombre  de  ces 
livres  seulement  est  cité  avant  le  temps  d'Apelliéon,  n'âu- 
rion»4ious  pas  conclu  que  la  collection  dès  lors  n'était  pas 
publique?  En  la  voyant constituéeimmédiatement  après  cette 
époque,  n*aurions-nous  pas  conclu  que  c'était  alors  qu'elle 
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éUit  eofréè  dans  le  domaine  piiUic?  Eq  rétudittit  et  en:r^ 
oonnaiflsant  qu'elle  contient  des  livres  qui  ne  sont  pas  d- Ar 
ristote,  d'autres  qui  sont  dans  le  plus  étrange  désordre , 
n*auriotts-noi]8  pas  condu  qu'dle  n*ayait  pas  été  livrée  telle 
qu'elle  était  sortie  des  mains  du  philosophe,  et  que  les  dé- 
tenteorsy  i  quelque  titre  qu'ils  le  lussent,  avaient  vendu  un 
fODcIs  de  bibliothèque  y  et  non  l'œuvre  d'un  homme?  et'en 
apprenant  que  les  plus  anciens  critiques  hésitaient  sur  les 
caractères  d'authenticité,  n'aurkm»-nous  pas  conclu  que 
llnc^rtitude  tinût  sa  source  du  fait  même  qui  avait  donné 
publicitéà  la  collection,  sans  donner,  ep  même  temps,  sur 
les  divers  écrits,  des  renseignements  que  les  derniers  pro-> 
priétaires  n'avaient  plus  ? 

De  ce  fait  que  la  formation  de  la  Collection  hippocratique 
est  postérieure  à  Aristote,  de  cet  autre  fait,  qu'elle  est  anté- 
rieure &  Hérophile ,  je  suis  autorisé  à  placer  cette  formation 
dans  l'intervalle  qui  sépare  Aristote  d'Hérophile ,  et  proba- 
blement au  moment  où  le  premier  Ptolémée  fonda  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie ,  bibliothèque  qui  prit  de  si  grands  ac- 
croissements sous  Ptolémée  Philadelphe  et  sous  Ptdéméc 
#  • 

Evergète,  et  qui ,  excitant  la  rivalité  des  rois  de  Pergame , 
ftit  cause  de  l'invention  du  parchemin.  C'est  vers  l'an  dio 
avant  J.-C. ,  que  Ptolémée  fils  de  Lagus  établit  sa  bibliothè- 
que ;  c'est  vers  l'an  300  qu'Hérophile  a  particulièrement  fleuri 
comme  médecin  et  comme  écrivain  ^  et  de  son  temps  la  Col- 
lection était  formée  et  publiée.  Ces  deux  bits  établissent , 
avec  une  approximation  sufiisante ,  la  date  de  la  publication 
de  la  Collection  hippocratique.  D'un  autre  côté ,  si  l'on  se 
rappelle  que  l'examep  intrinsèque  de  la  Collection  nous  a 
oonduitsà  placer  lacompositiondesplusréceiits  traités  vers  le 
temps  d' Aristote  et  de  Praxagore ,  si  l'on  se  rappelle  encore 
que  les  derniers  hippocratiques  ont  pratiqué  la  médecine 
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4«f  notes. et i4'«Mgte«  te  vmm  qiiîck  a  aubî  lae 

«va&KfKiKMmpe  d'une^ ^éôe  deanédeetos JÉnv^^  a 
eitjQerUia  que^w  uae4p|rtéme,eniiiridttM»,  JMwtion 
anatomiqiw  et.»hyai<lQ>kpim  <mi  f  "■>>  eowigBéeB  awnu 

gnemeot  d'Aiistote  Qt;dd  Araxagore  |!il.eifc:oarliAi  ^ptle» 
Q9iiiioaitaine99'afréteiibà.Bao^^  Xénafiteet 

Béityptttle«  «i  qna.  ptr  iCOOSéqiiBal  là  aupai  Jtenréte  là  ooih 
«dciatîoQjde  r«ûieDQa de  cette  fidtoelîoQ.dHBi>jQii  eaaeiiH 
Ue;  jB  est  centaift  «para  que.  d^âHM  Jb  dtardrtf  qald^ 
PK^f0Bpte  eiMlai^4it  «ne  <w  prQBÛQM 
periB  lea  Hioïma^de-NDniDattre  le.fériMbleaatBttr  de^dm»' 
em^dMjbraîtési  .    it    i. 

YoSàlea  fMkaipositi&u  Ymd  ihypiottiiBe  :  j'a»  aappasé^ 
pour  explkiufireeaCtttayquftdpffeiA  admis  snoulta^ 

nteEMBit»  qnela  jbiUiotlièqiie  deahwocratiques,  dont  la  A^ 
nriBaélaît  Tsoueàa^éleîDdray  a¥aitiMMBéi,mulilée,  tronquée^ 
di|iamllée,  danaks  mms  de  possasBeors  qui  afen  (KmsBê 
paa  kcQonaîflBaBce  détaîDàe ,  et.delàdans  le  domaine  pu  ^ 
hSfi.  Coaame  les.dernîers  hippocratâiues  et  leurs  derniers 
Sfrev^attôgoent  l'époque  d'AteianâEe  et  d'Aotipater,  d*A^ 
rMole^atde  Praxagim»  j'ai  auHx»  que  kpuUii^^ 
i^Jartaai.dqyaitètre  posUneare.  Comme  eUa  estoonniie , 
cHée,  oommientée  psr  HérophUe^  Xénocrite,  Philiius  él 
Banhiost  iUCpdUu  ugopluasupposer,  mais  admettre  qu'eUtir' 
leiu*  était  antérieure -,  c'est  ainsi  que  j'ai  déterminé  ks  daus} 
KmiteaMtr^lasqiiei^j'aîpi^  comine 

4if9  néiria  lm«»  las  grandaa  UU^ 

mort  d-Aleupdre^  aloodé  la  siàiM,  beaucoup  augnMniée 


pflrttâ  afcigHre  ^pe  cg<t»  mmm  f— h  ifta  èMnlg  itew 
etttoépaqMOitaie)  qwtadAfkd^wliHMKqto^OBl 
éléy  pm  d'méei  ^kA»,  fnlw  fv mb  qui  MpÂIbbI 
de««Mi  poMeMinf  etqoe^ert  «Biiqwh«Qlei«to 
poprattpe  eit  aitiét  dfl»  li  piiiBcilé,  «9^ 

Ce  tf «I  |M  ime^lilo  poriiiVB  qob  J#  fiw  id  )  «>^ 
data  appiminMitifa  Im  denMnifavpoenrtiqiiai  toBi  ôh 
temps  d*Ate«dre'0t<rAfiti|MtBr;  tes  dtanitenEnwdehi 
Coilacflkm  mt  du  tempi  de  renseignement  d^Aristol»^ 
et  la  CoUeotkm  ippacatt  formée  do  tesopès  dUasisbribi 
d^HéitiphUe;,  deXéDMrite^  de  Baochto.  Par  cotnéquanl 
on  t  un  intervalle  qi^  Ton  peut  akmger  ou  rétrécir  j 
et  qui  comprend  soixante  »  dnquanto  m  i|uaraDte  axis»  n  ; 
ai  donc  ici  nne  dooUe  appvoiiniatioa  :.oelle  où:Je  mif^ioiK 
que  te  travaux  des  b^ipocralîques  se  sont  aritMés ,  «t  ()uë 
leiu*  AMBÙUe  s'est  éteinte  I  et  cote  4ù  Je  suppose*  q^ 
leolion  a  été  publiée,  et  connue  dans  #cnr  état jntttel**W 
l^une  ni  Paubre  date  n^ést  fixée  \  mais  Pnne  et  Pantre  ont  dés 
limites  au^elà  desquelies  on  ne  peuties  porter.  Amsi  la  pu-^ 
l>licalion  de  la  Oolleotion  ne  peut  M^ffite  pKismbdeme 
quVéfophile  t  Sraaistrato  et  Piiilinutf  ;  la  composition  de 
certains  écrits,  et  l'époque  de  oertàuis  hippodratiques  ne 
peuvent  être  plus  andennes  qu'Aristole. 

Je  prie  le  lecteur  de  Uen  distinguer  id  eiitmee  qmestfiit 
poailir  et  œ  qui  estlqrpothàae  de  ma  part.  B  est  certab 
tioilsetiun  comprend  des  éorito  d^Bij^ocrate;  dePoifkB'el 
d'autret hippooratiques  posIériBttrS;  S  est  cniniiqae^xlle 
OoHMtion  renteme  en  eilMBÉBMS  soit  ipar  la  laen^ 
vraies  qui  n*exîatent  pkis.  aoît  par  la  présence  d'extraits. 
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\tllB^pagi^i^(iiltm9i(^  g» -fiiririihui  ' 

II^KfllM0|lf9d'iioe.0éife  de  loédeeins  tainioenlkyi^ 
«|lMrUwiBI0»9V  wae4miiièmeeniiicamce^  ^ 
analQOiiwW  «t^V^i^lo^^  Vû  y  mmt  4»Mlgiién  moit^ 

i^dipmiiippimto  et  Polybe  Jnsvi'à  Pépoque  de  ftùÊ^ 
gneniaDitd*Arifloto«tidd  Iraxigorei  il  eifcioarlièiqwh» 

IMr^pbite^ . A  qne.«ar  cooséqiiBiil  là  auni j^ante  là  ocmh 
itcntMAjdB  r^oâriOM»  de  cette  Colaeticm  dm^aon  eMem*' 
liie^^  A  tfftMlWa  «me  que  d^aJM  todtaordre  qaWIe 
imJÊmtê  iil<ilU<*fne<wpr6mtti  eomaientatBQW  avaient 
fjMdftleewqriiia^d^ieooiiMitt^  kTéritdteautettr  deciia-« 
eqpLdMjtraitéei  .     ^ 

«ToiàliB  fHta^poaitiii.  Yoksi  Ihnwtbèae  :  j'a»  auppeeé i 
IMVfl^iKqiiBreeifiûto^qittdûi  admis  aimulta^ 

nlumU^.qm la  IriblioUiàqiie  des  hippocratiques,  dont  la  A^ 
aAB.éUit^¥eBiieà.a*éleuidre,  avait  iMNaéi,  mutilée,  tronquée, 
dÉpawillée,  danato  niaiDs  de  peaseaseura  qui  afen  avaiiBiil 
paa  k4mnaâMiioe  détaillée ,  et.delàdans  le  domaine  pu- 
hH^.  Comie  les.demîeFa  hippocratiqueB  et  leurs  derniers 
HmiJUagnent  l'époque  d'Alexandre  et  d'Aotipater,  d'A-» 
iîltot&  etfla  Praxagooe  9  j'ai  suppoa»que  k  publication  4^ 
(JpDactiûD.dfrwt  être  postérieure.  Comme  elle  estoomiue  ^ 
cHée,  commentée  par  Hércphiley  Xénocrite,  Phifims  é| 
BacaUoSt  ilaCpdluDgDphia  supposer,  mais  admettre  qu'elle 
leur  était  ttitérîeure;  c'est  ainsi  que  j'ai  déterminé  les  deux 
tîmifeywtrelqiqaelMi'aiplacélapubl^  SnOn,  comtne 
iifipménlft.tmi^les  grandeetMfaliothèquead'Aleiiandrie  se 
aput  ouvert^  ^  conuoe  ^tolémée  flii  deJLagus,  peu  après  la 
mort  d' Alexapdre  9  aXondé  la  sienne,  beaucoup  augmentée 
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par  flOQ  suocesBeur  Ptoléinée  PhilacMphe,  et  comme  cette 
*  jbBdiÉkxi  et  cet  agrandiaiemeiit  des  MbUothèquee  sont  jus- 
lemeot  du  tempe  d'Héro|diile,  de  Xénocrite,  de  HniBiiie  et 
deBacchii]s,J'aipeiiB6(piek|nibiieatioa  avait  été  déter- 
minée par  rouvertiire  de  ces  grands  dépOts  de  livrea. 

C'est  li  une  hypotbèae,  je  te  sais,  et  je  la  domie  auni 
pour  idte-,  oependant  die  me  parait  approcher  beaucoup  de 
la  certitude.  Elle  résulte  lellemeot  de  la  nature  des  choses, 
queûahoi,  sans  en  Caire  un  STstème eciplicite comme  je 
Fai  fait  moi-môme,  ea  a  cependant  admis  toqtes  les  données 
fondamentales.  H  pense  que  certains  livres  de  la  G(dlection 
sont  de  Thessalus,  de  Pdybe,  d'Hippocrate,  fils  de  Dracon, 
et  de  ceux  qu'il  appelle  les  asdépÎAdes  posterions  ;  c'est  ad- 
DK^tre  9  comme  j'ai  bdt ,  dans  cette  Gcriiection ,  une  collabo- 
ration d^auteurs  qui  sont  postérieurs  les  uns  aux  autres  ^  il 
pense  que  certains  traités  ont  été  augmentés,  arrangés  par 
les  descendants  d'Hippocrate;  c'est  admettre,  comme  j*ai 
fait,  des  remaniements  dans  ces  traités  restés  entre  les 
mains  des  médecins  héritiers  de  leur  illustre  aïeul^  enfin  il 
pense  que  le  zèle  des  Ptolémée  pour  les  livres  a  déteiminè, 
non  seulement  la  publication  des  livres  hippocratîques,  mais 
encore  les  additions,  aux  vrais  traités  d'Hippocrate,  de  ces 
parties  qu'il  regarde  généralement  conmie  dues  à  quelqu'un 
des  hippocratiques-,  c'est  admettre  qi»  les  pubiicateurs  pos- 
sédaient  ces  firagments  des  livres  des  hippocratiques.  Ainsi 
fialjen  a  été  tellement  dominé  par  les  conditionB  du  pro- 
blème, qu'à  son  insu,  pour  ainsi  dire,  il  a  posé  tontos  les 
bases  de  la  solution. 

fin  effet,  iln'y  a,  ce  me  semble,  que  deux  manières  de 
concevoir  la  formation  de  la  Collection  hippocratique  :  Tune 
est  celle  que  je  viens  de  proposer^  l'autre,  qui  n'en  est 
qu'une  modification ,  consisterait  à  supposer  que  les  livres 
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qui  ta  eonstitucnt  étaient  épars  dans  diverses  mains,  qu^ils 
mt  arrivés  de  différents  cMés  dans  les  bibliothëqaès  avec 
lenoin  d*HiiqN)crate ,  lequel  y  avait  été  mis  par  les  vendeurs 
pour  que  le  prix  fOt  mdlleur,  et  que  là  ils  ont  formé 
c^te  coOection  considérable  où  les  critiques  ont  ensuite  es- 
sayé de  porter  l'ordre.  Ce  qui  nfempéche  d*adq)ter  cette 

opinioD ,  ce  sont  les  rapports  qui  unissent  ces  livres  entr^eux, 
ks  communautés  de  doctrine»,  les  passages  copiés  Pun  sur 
Fantre,  les  citations  de  livres  perdus ,  la  présence  de  flrag- 
meiits,  de  notes,  d'extraits  :  toutes  choses  qui  me  paraissent 
«dure  la  dissémination  de  ces  livres  entre  des  mains  di- 
verses. Avec  ces  conditions,  on  doit  admettre  qu^ib  ont  été 
Aaborés  dans  un  même  foyer;  car,  on  n'y  reconnaîtrait  pas 
foutes  ces  liaisons ,  s'ils  provenaient  de  médecins  qui  n'au- 
ndent  pas  eu  des  rapports  et  d'enseignement  et  de  tradition 
tes  uns  avec  les  autres;  on  n'y  trouverait  pas  non  plus  des 
notes  décousues  et  des  morceaux  sans  rédaction  véritable , 
si  Thessahis,  Dracon,  Hippocratein,  Hippocrate  lY  et  les 
autres  les  avaient  composés  pour  les  publier  ;  et  il  n'a  guère 
été  possible  d'y  inscrire  le  nom  dû  grand  Hippocrate,  que 
parce  que  les  pièces  qui  sont  dépourvues  de  toute  rédaction 
étment  des  papiers  conservés  sans  nom  d'auteur.  C'est  ainsi 
que  les  extraits  du  livre  de  Polybe  ont  été  gardés,  puis  ont' 
été  publiés  comme  appartenant  à  -Hippocrate ,  le  livre  lui- 
m6me  ne  s'étant  conservé  nulle  part ,  pas  même  dans  la  bi- 
bliothèque d'Aristote.  On  est  donc  toiqonrs  forcé  d*en  m- 
venir  à  ce  point,  à  savoir  que  la  publicité  des  livres  Uih 
pocratiques,  à  part  sans  doute  quelques  traités,  a  été  ex- 
cessivement restreinte  avant  la  fondation  des  biUiothèques , 
et  que  le  désordre  primitiroù  s'est  trouvée  cette  Collection 
dès  le  temps  des  phis  anciens  critiques ,  annonce  bien  plutôt 
une  réunion  de  livres  et  de  papiers  qui ,  étant  restés  long- 
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temps  dans  Tusage  cTune  famille ,  y  ont  éCé  plus  ou  inohis 
abrégés,  dépareillés  et  mutilés,  que  la  réunion ,  dâfns  la  bi- 
bliothèque d'Alexandrie,  de  traités  qui,  ayant  été  publiés 
au  ftir  et  à  mesure  de  leur  composition ,  se  seraient  ainsi 
trouvés  entre  les  mains  de  possesseurs  divers. 

Si  Ton  avait ,  d'une  part ,  la  liste  exacte  des  livresr  hippo- 
cratiques  compris  dans  Texemplaire  de  la  Collection  qui , 
suivant  ApdkHiius  BiMas,  se  trouvait  dans  la  Bibliothèque 
royale  d'Alexandrie ,  et,  d'autre  part  y  la  Bste  exacte  des 
livres  hippocratiques  apportés  par  les  Navires  ^  on  pourrait 
avee  prd)abilité  considérer  ceux-ci  comme  représentant  les 
traités  qui  avaient  joui  d'une  certaine  publicité ,  et  ceux-là 
oqnime  représentant  les  livres  venus  directement  de  la 
famille  des  hippocratiques. 

En  définitive^  tout  ce  qui ,  de  la  GoUectidn  hippocratique, 
se  trouve  authentiquement  consacré  par  les  travaux  des 
anciens  critiqueis ,  réunit  un  tel  ensemble  de  conditions  qu'il 
est  difficile  d'en  concevoir  la  publication  autrement  que 
d^one  manière  analogue  à  celle  dont  Strabon  nous  a  con- 
servé te  récit  pour  la  coHection  aristotélique. 

Vrosper  Martian  dit,  dans  la  préface  de  son  Commentaire 
sur  Hippocrate  :  «  Si  tous  les  livres  appelés  hippocratiques  ne 
«  sont  pas  d'Hippocrate ,  par  quel  hasard  ont-ils  reçu  son 
a  nom?  j'en  assignerai  deux  causes  :  la  première,  qu'après  la 
((  mort  d'Hippocrate ,  tous  les  livres  qui  ont  été  trouvés  dans 
c  Sft  bibliothèque  sans  nom  d'auteur,  ont  été  publiés  avec  le 
«  sien  y  la  seconde ,  que  le  nom  d'Hippocrate  peut  avoir  été 
«  appliqué  justementàdesœuvres  de  divers  auteurs,  attendu 
«  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Hippocrate.  » 

Mercuriali  suppose  que  les  livres  hippocratiques  ont  pu, 
ooDRDe  ceux  d'Aristote,  rester  inconnus  pendant  quelque 
temps.  Sa  remarque,  on  le  veit,  est  vraie  ;  mais  il  en  abuse 
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parce  qu'il  prolonge,  ce  smMe ,  cette  ignorance  jusqu'au 
temps  de  Galien  ;  le  défaut  de  publicité  n'a  duré  que  jus- 
qu'au temps  d'Hérophile  et  d'Erasistrate.  J'ai  voulu  rap- 
porter ces  opinions  de  Mercuriali  et  de  Prosper  Martian , 
pour  montrer  que  je  n'ai  guère  fait  que  développer  et 
appuyer  de  raisonnements  et  de  preuves  l'idée  émise , 
pour  ainsi  dire  en  passant,  par  ces  deux  savants  médecins. 
Tai  satisfait  à  toutes  les  conditions  du  problème  que  j'ai 
énumérées  en  tdte  de  ce  chapitre  ^  et  c'est  parce  que  je  me 
les  suis  posées,  que  j'ai  pu  égayer  de  le  résoudre.  Ainsi 
s'explique  la  présence  de  fragments  tronqués,  de  livres  sans 
eommeneement  ou  sans  fin ,  de  notes  sans  liaison.  Ainsi 
s'explique  l'introduction,  dans  la  Collection  bippocratique , 
de  plusieurs  traités  qui  ne  sont  certainement  pas  d'Hippo- 
cràte ,  etqui  cependant  ne  sont  pas  dus  à  un  faussaire.  Après 
ffippocrate,  les  médecins,  ses  successeurs,  écrivent,  et 
apgniMitent  le  fond  qui  leur  a  été  légué.  Mais ,  d'un  autre 
oMé,  les  causes  de  destruction  agissent;  des  livres  dont  il 
n'existâfit  qu'un  ou  deux  exemplaires  disparaissent  sans  re- 
tour ;  et,  quand  la  publication  littéraire  est  sollicitée  par  la 
formation  des  bibliothèques  et  la  multiplication  des  lecteiffs , 
les  dtt*niers  détenteurs  réunissent  tout  ce  qu'ils  ont ,  bon  ou 
mauvais ,  livres  entiers  et  fragments,  traités  faits  avec  soin 
et  notes  jetées  pour  un  usage  personnel  ^  et  ils  publient  cette 
masse  sous  le  nom  commun  du  grand  homme  dont  Platon 
avait  vanté  la  science  et  le  génie. 


CHAPITRE  XII. 
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Quatre  rè^es  ont  présidé  à  la  classîficatiOD,  quejefais^ 
dans  ce  chapitre ,  des  écrits  hippocratiques. 

La  première  prend  son  autorité  dans  les  témâgnages  di- 
rects, c'est-à-dire  dans  ceux  qui  précèdent  la  formatioD  des 
biUiothèques  publiques  d'Alexandrie. 

La  seconde  est  tirée  du  cons^tement  des  andens  criti- 
ques. Ce  consentement ,  ainsi  que  je  Tai  fkit  voir ,  étant  d'un 
grand  poids  à  cause  des  documents  qu'ils  possédaient,  mé^ 
rite  beaucoup  d'attention  de  la  part  des  critiques  modernes. 

La  troisième  dérive  de  l'application  de  certains  points  de 
l'histoire  de  la  médecine,  points  qui  me  paraissent  offrir  une 
date ,  et  par  conséquent  une  détermination  positive. 

La  quatrième  résulte  de  la  concordance  qu'offrent  les  doc- 
trines ,  de  la  similitude  que  présentent  les  écrits ,  et  du  ca- 
ractère du  style. 

J'ai  rangé  ces  quatre  rè^es  d'après  l'importance  que  je 
leur  attribue.  La  première  dépasse  toutes  les  autres  en  auto- 
rité ;  f  y  subordonne  les  trois  dernières.  Ces  règles  ainsi  po- 
sées, ce  n'est  plus  mon  propre  jugement ,  ce  sont  elles  qui 
décident  si  un  livre  doit  être  considéré  comme  appartenant 
à  Hippocrate.  Mon  goût  particulier  n'a  plus  rien  à  faire  dans 
cette  détermination  5  mon  choix  est  contraint.  H  y  a  tel  écrit 
que  volontiers  j'aurais  attribué  à  Hippocrate,  par  exemple, 
le  traité  du  Régime  (  irepl  Siairr,? ,  en  trois  livres  )  -,  mais  tous 
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les  critiques  anciens  rayant  rqeté.  Je  me  suis  vu  obligé,  par 
la  régie  même  que  j'ai  posée,  de  le  rejeter  aussi. 

Je  partage  tous  les  écrits  de  la  Collection  hippocratique  en 
onze  classes. 

I**  CL/kSSE.— Ecrits  qui  sont  véritablement  d'Hippocrate. 

!£•  CLASSE.— Écrits  de  Polybe. 

m*'  CLASSE.— Écrits  antérieurs  à  Hippocrate. 

ê 

IV  CLASSE.— Ecrits  qui ,  dépourvus  d'une  autorité  suf- 
fiBante  pour  être  attribués  à  Hippocrate,  portent  le  cachet 
de  récole  à  laquelle  il  appartenait. 

Y*  CLASSE.— Livres  qui  ne  sont  qu'un  recueil  de  notes, 
d'extraits. 

TP  CLASSE.— Livres  qui,  étant  tous  d'un  même  auteur, 
fimnent  une  série  particulière  dans  la  collection  hippocra- 
tique. Cet  auteur  n'est  pas  connu. 

YII''  CLASSE.— Un  seul  traité  auquel  un  témoignage 
d'Aristote  s'applique  peut-être. 

Yin*  CLASSE.— Traités  postérieurs  à  Hippocrate,  com- 
posés vers  le  temps  d'Aristote  et  de  Praxagorc. 

IX*  CLASSE.— Série  de  traités,  de  fragments,  de  compi- 
lations, qui  n'ont  été  cités  par  aucune  critique  de  l'antiquité. 

X*  CLASSE.— Notice  des  écrits  que  nous  avons  perdus, 
et  qui  faisaient  partie,  dans  l'antiquité,  de  la  Collection  hip- 
pocratique. 

XP  CLASSE.— Pièces  apocryphes. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Livres  qui  sont  d'Hlppocrate  :  De  Y  Ancienne  médecine  ,*  le 
Pronostic  ;  les  Aphorismes  ;  Us  Épidémies^  1"  et  3*  livres  ; 
du  Régime  dans  les  maladies  aiguës  ;  des  Airs,  des  Eaux  et 
des  Lieux:  des  Articulations  ;  des  Fractures  ;  des  Instruments 
de  réduction  ;  des  Plaies  de  tète  ;  le  Serment  ;  la  Loi. 
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De  l'ancienne  médecine*.  Quoique,  par  tout  ce  qui  pré- 
cède, j*aie  préparé  des  ressources  pour  la  discussion  de  cha- 
cun des  écrits  de  la  Collection  hippocratique  en  particulier, 
cependant  il  me  reste  quelques  questions  épineuses  à  traiter; 
je  commence  immédiatement  par  la  plus  laborieuse  de  tou- 
tes. Ln  solution  que  j'en  donii^est  un  des  résultats  nouveaux' 
de  mon  tiavail  d'introduction,  et  un  de  ceux  qui  ont  vive- 
ment excité  mon  intérêt.  Car,  croyant  retrouver  ici  ce  que 
Platon  avait  admiré  dans  Hippocrate,  je  me  suis  complu  à 
rechercher  la  trace  d'une  communication  eblre  ces  deux 
grands  esprits,  presque  contemprrains. 

La  plupart  des  crifiques  modernes,  Mercuriali,  Gruner, 
s'accordent  à  regarder  le  traité  de  ¥  Ancienne  médecine 
comme  n'appartenant  paâ  à  Hippocrate ,  et  comme  élant 
postérieur  à  ce  médecin.  Au  contraire,  Érotien,  parmi 
les  critiques  de  l'antiquité,  attribue  cet  écrit  à  Hippocrate 
lui-môme.  Mais  son  témoignage  est  le  plus  ancien  que 
nous  possédions  à  cet  égard,  et  l'assertion  d'un  écrivain 
qui  a  vécu  plus  de  quatre  siècles  après  le  médecin  de  Cos 
ne  suffirait  pas,  en  l'absence  de  toute  autre,-  pour  entraî- 
ner la  conviction.  Aussi,  manquant  de  renseignements 
qui  dépassent  l'époque  d'Érotien,  et  ébranlé  par  les  objec- 
tions des  critiques  modernes  qui  rejettent  du  canon  hip- 
pocratique le  traité  de  r^nctenne  médecine ,  j^étais  long- 
temps resté  dans  le  doute  ;  et,  quoiqu'une  lecture  attentive 
et  répétée  me  prouvât  que  ce  traité  renfermait  une  doctrine 
identique!!  à  celle  de  l'école  de  Cos,  et  tenait  par  une  foule  de 
points  à  plusieurs  autres  écrits  véritablement  hippocratiques, 
quoique  j'y  retrouvasse  les  préceptes  les  plus  dignes  d'admi- 
ration sur  Fai  t  d'observer  en  médecine,  et  les  principaux 
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tmiU  du  sysl^ne  d'Hippocrate  liû-inéBie ,  je  n'osais ,  sur  de 
paretHes  présomptions ,  me  mettre  au-desais  de  l'avis  de  mes 
prédéoesseurs,  ni  prendre ,  sans  une  plus  ample  œrtitude  » 
un  parti  qfà  aurait  toujours  pu  être  taxé  de  conjecture  ha- 
sardée. D'ailleurs,  il  entre  dans  les  règles  de  critique  que  je 
me  suis  faites ,  de  chercher  d'autres  preuves  d'authenticité 
que  celles  qui  résultent  de  l'examen  du  style ,  ou  même  de 
l'exameD  des  pensées  et  des  doctrines ,  et  d'être  surtout  sa- 
tîafiiit  lorsque  j'ai  rencontré  quelque  témoignage  qui  se  rap- 
proche du  temps  même  où  a  vécu  Hippocrate. 

Or,  j'ai  découvert ,  je  pense ,  en  faveur  du  traité  de  ïjén- 
cienne  médecine ,  un  de  ces  témoignages  décisifs  qui,  une 
fois  reconnus,  ne  laissent  plus  de  place  pour  aucun  doute  : 
c'est  celui  de  Platon.  Ce  philosophe  cite ,  à  différentes  re- 
prises et  toujours  avec  éloge ,  Hippocrate  nominativement  \ 
et  le  soin  môme  qu'il  a  d'invoquer  l'autorité  du  médecin  de 
Gos,  montre  qu'il  était  familier  avec  ses  écrits.  On  lit  dans 
le  Phèdre  :  «  Socrate.-*-  Penses-tu  qu'on  puisse  compren-  • 
N  dre,  jusqu'à  un  certain  point,  la  nature  de  l'ftme,  sans  étu- 
M  dier  la  nature  de  l'ensemble  des  choses?  Phèdre.  —  Si 
«  Ton  en  croit  Hippocrate,  le  fils  des  Asclépiades,  on  ne  peut 
«  comprendre  môme  la  nature  du  corps  sans  cette  mélhode. 
«  SocRATE.—  C'est  très  bien,  mon  ami,  qu'Hippocrate  s'ex- 
«  prime  ainsi.  Mais ,  outre  Hippocrate ,  il  faut  interroger  la 
«  raison ,  et  examiner  si  elle  s'accorde  avec  lui.  Phèdre. — 
u  Sans  doute.  Socrate.  —  Vois  donc  ce  que  Hippocrate  et 
((  la  raison  pourraient  dire  sur  la  nature.  Quel  que  soit  Tcd)- 
((  jet  dont  on  s'occupe,  n'est-ce  pas  de  la  manière  suivante 
u  qu'il  faut  procéder  :  examiner  d'abord  si  l'objet  sur  lequel 
«  nous  voulons  nous  instruire  et  instruire  les  autres,  est  sim- 
u  pie  ou  composé  ;  ensuite,  dans  le  cas  où  il  serait  simple , 
((  considérer  quelles  sont  ses  propriétés,  quelle  action  il 
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<(  exerce  sur  les  autres  substances ,  ou  quelle  action  il  en  re- 
u  çoit^  enfin,  dans  le  cas  où  il  serait  composé ,  en  compter 
«  les  éléments ,  et  faire,  pour  chacun  de  ces  élém^ts ,  ce 
ft  qui  avait  été  fait  pour  Tobjet  simple,  c'estrè-dîre,  l'étu-- 
a  dier  à  Tétatactif  et  à  Tétat  passif  ^  » 

J'ai  transcrit  ce  long  morceau  de  Platon  parce  qu'il  est 
indispensable  pour  juger  la  discussion  dans  laquelle  je  vais 
entrer.  Pesons  d'abord  exact^nent  les  éléments  de  la  ques- 
tion ,  et  voyons  ce  que  comportent  les  termes  dont  s'est  servi 
le  philosophe  athénien.  Platon  ne  nous  donne  pas  le  titre 
d'un  écrit  d'Hii^)ocrate  ^  il  ne  dit  ni  ne  fait  entendre  que  son 
allusion  soit  tirée  de  quelque  livre  qui  ait  été  intitulé  sur  la 
Nature  de  rhamme;  il  se  borne  à  railler  qu'Hippocrate  a 
exprimé  l'opinion  qu'on  ne  peut  bien  étudier  le  corps ,  sans 
embrasser  l'étude  de  la  nature  dans  sa  généralité.  H  ne  faut 
donc  pas  chercher,  dans  le  passage  de  Platon ,  l'indication 
d'un  titre  d'ouvrage. 

Je.ne  connais,  sur  ce  point  littéraire,  que  deux  opinions, 
cdle  de  Galien ,  qui  assure  que  Platon  a  voulu  citer  le  traité 
de  la  Nature  de  rhomme^  et  celle  de  qudques  modernes  qui 

'  2Û  :  Vujrtjç  oîv  «puffiv  (iÇ(wç  X($you  xaTovoTJffai  dUi  Suvaxbv  eT- 
vai  dfvcu  TTÎç  Tou  Skw  (puff6(oç  ;  ^AI  :  El  }iiv  *IincoxpaT6i  te  tÇ  twv 
*4(ncX7]7uiaS(!i)v  8sî  TiireCOeodai ,  ou5è  icepl  ffcofxaToç  aveu  tt,;  |X6Ô<58ou 
xauTTiç.  2Û  :  KaXâ)ç  y^p»  w  fraîpe, X^y^i.  Xp^  fiLevroi^  Tcpbç  tS>  *Iinco- 
xpctTEi  T^  XoYOV  iÇsTdIÇovTa,  (TxoiTsIv  eî  9U|Jup<oveî.  ^AI  :  4>ri[t.L  2Q  : 
Th  ToCvuv  7C8p\  (puffecoç  ox^irec  t(  tcote  X^yei  *Iinroxp<fenf}ç  re  xal  ô  dlXr,- 
ôïjç  Xd^tx.  Ap*  0^3^  mt  Yj^^  dtavœtaôat  icspl  ôtououv  t^aeifùç}  TcpSrcov 
fxiv ,  àitXouv  r|  içoXueiSeç  loriv ,  oS  Tc^pi  pouXTiffojieôa  eïvai  oOrol  tê- 
j^vtxol,  xa\  dfXXovç  Suvatol  iroistv,  imixa  5à,  làv  [xiv  ôttXouv  ^,  (jxoicetv 
T^jv  ouvap,tv  oiÔTou,  rCva  Tcp^  ti  Triçuxev  elç  xè  SpSv  lx^>  ^  "^^^^  *^^ 
ri  Tcaôeïv  ôirf  tou;  ^âiv  W  tcXc^u)  eï&fj  ^rj,  TauTa  âpiQfXTicàfuvoç , 
^ep  £<p'  évbç,  tout'  IBevi  lîp*  ftcafTTov,Ti,  t(  itoisîv  aÔT^Tcs^xev,^, 
TO  t(  TTotOeiv  Ô7«J  TOU.  PlatoD ,  tome  viii,  p.  62 ,  Ed.  Taucho. 
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pensent  que  ie  livre  d^Hippocrate  auquel  le  philosophe  athé- 
nien fait  allusion ,  est  perdu ,  et  l'est  dqiuis  une  époque  an- 
téri^re  à  Galien.  Cette  discussion  est  de  la  plus  haute  im- 
portance dans  rhistoire  littéraire  d'Hippocrate;  en  effet  y  il 
s^agit,  dans  la  liste  fort  restreinte  des  écrits  authentiques,  de 
retrouver  un  traité  dont  Platon  a  invoqué  Fautorité. 

Galien  a  prétendu  que  le  passage  du  Phèdre  se  rapportait 
au  traité  de  la  Nature  de  rhomme ,  et  c'est  son  grand  argu* 
ment  pour  soutenir  Fauthenticité  de  cet  écrit.  «  Tous  les  mé- 
«  decins ,  dit-il ,  excepté  un  petit  nombre ,  croient  que  le 
«  traité  de  la  Nature  de  rhomme  est  d'Hippocrate.  Platon 
«  lui-même  a  connu  ce  traité.  Car  on  lit  dans  le  Phèdre:  Pen- 
«  êep-tu  gu'oit  jmtsse  amMâtre  quelque  peu  la  nature  de 
«  Vàme  $anê  connaître  celle  de  VunivenaUtè  de$  choieg  ?  s'i7 
«  faïui  croire  Hippoeratey  fUs  des  Aiclépiades^  on  ne  peut 
«  pa$  même  conniUtre  le  corp$  sans  cette  méthode.  Après  ce 
<c  passage ,  ceux  qui  parlent  au  hasard ,  doivent  rechercher 
«  dans  quel  livre  d'Hippocrate  est  consignée  la  méthode  que 
«  loue  Platon  ;  et  ils  verront  qu'elle  ne  se  rencontre  dans 
«  aucun  autre  livre  que  dans  celui  sur  la  Nature  de  Fhom- 
«  me^.  »  On  voit  quel  est  l'argument  de  Galien  :  la  méthode 
attribuée  par  Platon  à  Hippocrate  ne  se  trouve  dans  aucun 
livre  de  la  Collection ,  excepté  ce  traité  ;  donc  il  est  celui  au- 
quel Platon  fait  allusion.  D'abord  r^narquons,  ainsi  que  je 
Fai  déjà  dit  plus  haut ,  qu'il  ne  s'agit  pas  dans  le  passage  du 
Phèdre  d'un  titre  de  livre.'  Par  conséquent  il  importe  peu 
que  le  traité  où  Galien  croit  retrouver  Fallusion  de  Platon, 
soit  intitulé  sur  la  Nature  de  Fhomme, 

Le  médecin  de  Pergame  ajoute  que  la  méthode  louée  par 
Platon  est  observée  dans  ce  traité  ;  cela  est  vrai  jusqu'à  un 

'  Gai.,  tome  v,  p.  2,  Ed.  Basil. 
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cerUin point  \  mais,  d'6d  déplaise  à  Galien,  cela  est  vrai  aussi 
pour  d'autres  traités,  où  Tauteur  énumère  les  éléments  oon- 
stihitifo  du  corps  humain.  Et  d'ailleurs ,  il  ne  s'agit  pas  uni- 
qu^nent  dans  le  passage  du  Phèdre  de  cette  méthode  ^  mais 
il  s'agit  aussi  de  l'opinion  d'Hippocrate  sur  la  nécessité  d'em- 
brasser la  généralité  de  la  nature  pour  ^di^  convenaUe- 
ment  le  corps.  Or,  rien  de  cela  ne  se  lit  dans  le  traité  que 
Galien  avait  pris  sous  sa  protection-,  et  la  seule  phrase  un 
peu  générale  que  ce  traité  renferme  est  celle  où  l'auteur 
dit  ;  «  Ceux  qui  sont  habitués  à  ent^dre  sur  la  nature  de 
«  l'homme  des  raisonnements  qui  dépassent  les  relations  de 
((  cette  étude  avec  la  médecine ,  ne  seront  pas  satisfaits  de 
<(  mon  discours  ^.  »  Or,  il  n'y  a  nea  là  qui  rappelle ,  môme 
de  loin,  le  passage  de  Platon. 

Parmi  les  critiques  mod^nes,  ceux  qui,  ne  suivant  pas 
aveuglément  Gali^,  ont  vouhi  comparer  eux-mêmes  le 
Phèdre  et  le  traité  de  la  Nature  humaine ,  se  sont  convain- 
cus que  ce  passage  et  ce  traité  n'<»it  rien  de  commun.  Mais 
ils  n'ont  pas  étendu  plus  loin  leurs  recherches ,  et  ils  ont  ad- 
mis que  le  livre  d'Hippocrate  auquel  Platon  faisait  allusion , 
avait  péri  dès  avant  Galien.  Mais  cette  conséquence  est-elle 
juste  ?  je  ne  le  pense  pas  *,  et  je  vais  essayer  de  le  démontrer 
au  lecteur.  On  voit  que ,  depuis  Galien,  ce  point  d'histoire 
littéraire  n'a  point  sérieusement  occupé  les  critiques^  c'est 
une  raison  de  [dus  pour  que  j'en  discute  minutieusement 
tous  les  éléments  ;  et  peut-être  en  résultera-t-il  la  preuve 
qu'une  étude  attentive  des  textes  peut  encore ,  même  après 

* 

les  excellents  travaux  de  nosdevaociers,  jeter  un  jour  inat- 
tendu sur  des  questions  qui  avaient  été  abandonnées. 

*  OoTtç  {i.iv  eui)6ev  àxouetv  Xe^ovrow  dtjiiçi  tyîç  çpùaioç  ttÎ<  divôpco- 
TTivrjç  irpofftorépo)  ^  ôxoffov  auT^rjC  I;  ?YjTpix^v  ^çt^xei,  toutêu)  fxsv 
oOx  ^-ïTi-n^SEtoç  éfSe  6  Xoyoç  otxoueiv.  De  Nat.  him-y  p.  10,  Ed.  Basil. 
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Jl  y  a,  dans  la  CoUecÉion  bippocratîque ,  deux  passages 
rdatiTs  A  la  nature  de  rbomme  et  i  la  nature  des  eboses  : 
a'flst  avec  œs  deux  passages  qu'il  faut  confronter  le  texte  de 
Platon.  En  effet,  le  philosophe  athénien  n'a  point  cité  tes 
proprw  paroles  d'Hippoerate;  mai^  ii  s'est  inspiré  d'june 
peMée  qu'il  avait  rencontrée  dans  Jes  écrits  du  noédecîji^ 
qui  l'avait  frappé ,  et  qu'il  avait  retenue.  C'est  donc  unique^ 
omt  de^oette  pensée  qu'il  s'agit;  c'est  elle  qu'il  faut  retrou- 
Ifrj;  et,  s'il  y  a  des  p^MSsages  dans  la  Collection  hippocratique 
qui  fenferment  une  idée  analogue ,  c'est  là  seulement  qu'on 
pept  espérer  de  reconnaître  Taliusioa.de  Platon.  Le  oerde  de 
toote  recherche  y  est  strictement  limMÉ» 

Le  premier  de  ces  passages  est  dans  le  traité  sur  le  Régime^ 
on  y  lit  :  (c  Celui  qui  veut  écrire  convenablement  sur  le  ré- 
«  gfme  doit,  avant  tout ,  connaître  et  discerner  la  nature  de 
«  tout  l'homme ,  c'est-à-dire ,  connaître  de  quels  éléments 
«  rétre  humain  a  été  formé  d^abord ,  et  discerner  quelles 
%  parties  y  dominent.  Car,  s'il  n'apprend  pas  la  composition 
«  pnmordiale  du  corps  et  les  parties  qui  y  dominent ,  il  ne 
«  pourra  pas  donner  de  directions  utiles.  Après  avoir  appro- 
R  ftmdi  ces  connaissances ,  l'écrivain  étudiera  les  proprié- 
«  tés,  tant  naturelles  que  produites  par  la  force  de  Tart,  des 
«  aliments  et  des  boissons....  Cela  fait,  le  soin  de  la  santé 
«  de  rhomme  n'est  pas  encore  complet  ;  car  l'homme  ne 
«  peut  pas,  en  mangeant ,  se  bien  porter» js'il  ne  s'exerce  en 
«  même  temps.  La  nourriture  et  l'exercice  ont  des  proprié- 

«  tés  opposées Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  apprendra  le  rap- 

(c  port  exact  des  exercices  avec  la  quantité  des  aliments,  avec 
«  la  nature  de  l'individu ,  avec  l'Age ,  avec  la  saison ,  avec 
a  les  changements  des  vents,  avec  la  situation  des  localités , 
«  avec  la  constitution  de  l'année.  On  observera  aussi  le  lever 
«  et  le  coucher  des  constellations ,  afin  de  savoir  se  prému- 
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a  nir  contre  les  mutaUons  et  les  influences  quelquefois  ex- 
((  cessives  de  la  nourriture ,  de  Texercice,  des  vents  et  du 
(t  monde  entier  ;  mutations  et  influences  qui  engendrent  les 
c(  maladies  ^)> 

J'ai  dit  un  peu  plus  haut,  mais  sans  en  apporter  immédia- 
tement la  preuve,  que  la  méthode  attribuée  par  Platon  à 
Hippocrate ,  où  Galien  n'a  vu  que  Tétude  des  objets  dans 
leurs  éléments ,  et  qu'il  dit  ne  se  trouver  que  dans  le  traité 
sur  la  Nature  de  Fhommej  se  recentrait  dans  d'autre» 
écrits  de  la  Collecti<»i  hippocratique.  Le  passage  que  je 
viens  de  transcrire daMvre du  Régime  en  offre  un  exempte 
entre  plusieurs  autrai)  et  ainsi ,  en  cela  même ,  Targument 
de  Galien  n*est  pas  concluant. 

• 

icfvTjç  y  irpbkov  {iiv  TravT&ç  cpuaiv  dvôfMWou  y^^^^  ^^  StaYvôSvai  * 
Yvâ)vai  {iiv  ,  ài^  Thwt  ffuvi(mf)xev  è\  à^yyi^  '  ^loyvlovai  $t ,  hiA  xi- 
v(ov  {ispoSv  xexpanqTai.  El  {i-^  yèip  tviv  ^  àçrfi^  ou^ourtv  lirifvciitafitai, 
xa\  xb  lirtxpaT^ov  Iv  tS  ocofiotri ,  oô^  JUç  te  sÎt)  rit  ^{Acpipovra  tÇ 
âvOfxoTRp  icpovevsYXftïv  •  xaura  [ilv  oïv  ^p}|  Ytvwoxctv  -riv  Çu^YP^" 
cpovra  *  [utk  Si  xaura ,  vCtcov  xa\  iroxfov  àirovTuiv  ,  oTot  SiouTi&pt.BOa , 
SuvttfAiv  {(v  Tiva  &cot(rca  l)^siy  xal  t^v  xarh,  cpuffiVy  xa\  'djv  8t'  dvd^y- 

xv)v  xal  Ti}(^V7)v  dvôp(im{vy)v Fv^vti  Sa  xdi  elpï)fiiva  ouxco.aO- 

Tdpx7)c  ^  OepaTreCv)  tou  dvôpcoirou,  Si^xi  oô  Suvorrat  Mltav  6  dvOpumoç 
ÔYia^veiv ,  ^v  jx^  xa\  irovéy|*  &ir£vavT(ac  (iev  yip  dXXifXoiatv  ^ei  xà; 
SuvdfAciç  diTia  xa\  nx^ot....  Kal  oO  jxcSvov  raura,  dXXii  xa\  xàç  crufA- 
(ifiTpCaç,  Ta  TE  (itiTpKTcov  irdvcov  irpà;  t^  TcXrjôoç  tSW  citC»v  xa\  t^,v 
9U91V  Toti  dvOpcairou ,  xal  t&ç  ^Xix(aç  twv  ffcofidTioy,  xal  irpo<  dtc 
âpaç  Toti  IviauTOu ,  xal  irpbç  t^cç  fAETaêoXâiç  Tb>v  irvcuiKaToiv ,  xal 
Tcpoç  xàç  ôédetç  tGv  /(op(fii>v  Iv  oT<jt  StatTsovTat ,  •nç6ç  te  t^jv  xaxd- 
crrafftv  tou  IviauTOU.  'Aorpcov  te  liriToXâtç  xal  Suaiaç  yivcdoxEiv  8bî 
&CIOÇ  lir(<rcy)Tai  xâc;  (UTaêoXdiç  xal  ÔTcepêoXàç  <puXdffffEtv ,  xal  cit(»v, 
xal  TT^vcov^  xal  irvEUfAOTcov,  xal  Toiu  éfXou  x^apiou  ,  IÇ  Sv  ircp  af  voS- 
ffoi  Toïfftv  dv6pu)7roi9i  ©uovTai.  Du  Régime,  Iiv.  I ,  au  coïnmencc- 
inent. 
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L*aut0ur  de  ce  in(»t!eau  expose  des  idées  générales  sur  la 
nature  de  rhomme ,  sur  les  rapports  qu'elle  a  avec  les  sub- 
stances extérieures  et  avec  les  influences  du  monde  entier  ; 
et  en  cela  il  est  conforme  à  ce  qui  en  est  dit  dans  le  Phèdre; 
mais  on  n*y  trouve  pas  énoncée  la  nécessité  d^études  dont  la 
généralité  ait  pour  terme  Pétnde  du  corps,  u  Pour  établir  le  re- 
«  gime,  dit  l'auteur  hippocratique ,  il  faut  connaître  l'homme, 
«  les  éléments  qui  le  c(»npo6ant  et  les  influences  qu'il  su- 
ie bit.  )>  Mais,  suivant  Platon ,  Hippocrate  a  dit  :  «  Poureonr- 
«  naître  rhomme ,  il  faut  embrasser  l'universalité  des  choses 
«  qui  Tentourent.  «  C'est  là  là  méthoiê  attribuée  par  Phèdre 
à  Hi^iocrate,  et  cette  méthode  neaétroavepasdans  le  pas- 
sage du  traité  du  Régime.  Dans  ce  passage ,  l'idée  est  juste, 
elle  exprime  que  l'étude  du  régime  ne  peut  se  séparer  de  la 
connaissance  de  l'homme  et  des  choses  extérieures.  Or,  sui- 
vant Platon,  Hippocrate  a  dit  que  V étude  de  Vhommeii^  peut 
se  passer  de  la  connaissance  de  l'universalité  des  choses  ;  pen- 
sée toute  différente  et  plus  profonde.  La  ressemblance  entre 
le  passage  du  traité  du  Régime  et  la  citation  de  Platon  ,  est 
donc  plus  dans  les  mots  que  dans  le  sens  ;  je  l'abandonne 
oomplètement. 

Le  second  passage  qui  me  reste  à  confronter  avec  le 
Phèdre^  se  trouve  dans  le  traité  de  Yj4neienne  médecine.  Le 
ycki  textuellement  traduit  :  a  Quelques-uns  disent,  sophistes 
«  et  médecins ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  savoir  la  médecine 
«  sans  savoir  ce  qu'est  l'homme ,  et  que  celui  qui  veut  pra- 
«  tiquer  avec  habileté  l'art  de  guérir ,  doit  posséder  cette 
«  connaissance.  Mais  leurs  discours  ont  la  direction  philo- 
«  sophique  des  livres  d'Empédocle  et  des  autres  qui  ont 
«  écrit  sur  la  nature  humaine ,  et  exposé  dans  le  principe  ce 
«  qu'est  l'homme ,  comment  il  a  ^  formé  d'abord ,  et  d'où 
«  provient  sa  composition  primordiale.  Pour  moi ,  je  pense 
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((  que  tout  ce  qtie  sophistes  ou  médecins  ont  dit  ou  écrit  sur 
«  la  nature ,  est  moins  relatif  à  Part  de  la  médecine  qotk 
<(  Fart  du  dessbi.  Je  pense  encone  que  c'est  par  la  médecine 
«  seiâe  que  Ton  arrivera  à  quelques  corniaissfltnces  positives 
((  siir  la  nature  tmmaiûe^  mais  à  condition  d'embrasser 
((  la  médecine  môme  dans  sa  véritable  généralité;  sans  cela, 
<(  il  me  semble  qu'on  est  bi^  loin  de  telles  connaissances , 
((  je  veux  dire  de  savoir  ce  qu'est  rfajottme ,  par  quelles 
c(  causes  il  subsiste,  et  le  reste  exaetement.  Ainsi ,  je  crois 
((  fermement  que  tout  médecin  ddt  ftudier  la  nature  hu- 
c(  maine^  et  rechercher  soigneùsâïient ,  s'il  veut  pratiquer 
c(  son  art«onvenabi6DMÉ^  quds  soAt  lesrapports  de  l'honâiie 
u  avec  ses  aliments^  avec  ses boiasons,*  avec  tout  son  genre 
«  de  vie,  et  quelles^  ii^uenoes  obacpie  chose  exerce  sur 
«  chacun^.  » 

*  Affouai  H  Ttv6<  xal  hr\x^-  Xom  vwpMra^  étq  o&x  Ivi  3uvoct^  hf)- 
xpix^v  eiâivai  &tic  {jl^  o%8v  6  tv  leriv  â^p«i>inK  '  âXXdi  touto  8%i  xa- 
Ta^xaOelv  xbv  [xi^ovTa  ôpOcoç  Ospairsuasiv  tohç  dvOpcoirouç.  Te^vei  Si 
aÙTO(ç  6  Xo^oç  Iç  (ptXoaofCav  ,  xaôdtirep  XfM7£$oxX^c  ^  dfXXoi  ot  irept 
cpucrtoç  Y£Ypacpatftv  1^  ^PX^^  ^  ^^  loriv  dfvOpioiroç ,  xa\£iRi>ç  l^éveto 
irpwTOv  ,  xai  ôtcoOev  a\)'*eTcar(ir\,  'Eyco  Sa  toutIcov  jxiv  Jiia  Tivl  etpriTO^i 
ao(piOT9î  7f  ÎYiTpS ,  ^  yeYponrcai  Tccpl  çpuaioç ,  ^tfow  w^iK/u  ttj  tT)Tpix9; 
T^vi|i  TTpoo^xeiv  ^  TTJ  YpacpiXT[.  NofJL{Z^(i)  Se  icspl  ^ffto<  yvéavai  Tt  àa- 
<fi^  oôSafiidOèv  àXXoôev  sïvai  ^  il  i7)Tpix^ç-  twto  St  oTov  xe  xotTa- 
{jMcûeîv  y  ^Tav  auTi^v  tiç  t^  lv}Tptx^v  dpôuiç  icSovv  icepiXd(6v)*  (iixp^  ^^ 
toutÉou,  iroXXou  jjLOi  oox££i  Seïv  X^y*»*  5à  fV  lŒTOpÉTïv  xauTTiv  elSevat 
avôpo)iroç  Ti  lorri ,  xal  Si*  oÏol^  akiaç  y^^^°^<  »  ^^^  xoXXa  dxpiéà^K* 
'Eire{  Tof  yi  {xoi  Soxéei  àvaYxaïov  etvai  icavTi  îi'iTpw  icepl  fuatoç  elSe- 
vai,  xal  irdnhi  oitouSdc9at ,  (S>ç  eiarrat,  etirsp  tc  (jilXXei  tSv  SaivrcAv 
TTOK^ffetfv ,  S  Ti  IcTtv  d[vOp«i>itoc  Ttç^  T&  loOtofUva  xal  invdfxsvft ,  xell  i 
Tt  irpoç  T^fXXa  l7ciTY)S6U{Aata,xQi\  ^  ti  â;p'  éxacrrou  éxèfani»  cufAÔi^eitai. 
Ceux  qui  compareront  co  texte  avec  le  texte  ordinaire  y  trouTe- 
ront  de  très  grandes  différences.  Je  ne  J'ai  admis  tel  qu'il  est  là  que  sur 
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GonqNreixnis  bien-  le  sens  de  ee  nKNreeau  d'Hippocrate  : 
certains  médecins  et  sophistes  prétendent  qu^on  ne  peut  sa- 
toir  la  médecine  sans  connaître  la  nature  de  rhomme  \  Hip- 
pocrate  retourne  cette  pensée ,  et  dit  qu'on  ne  peut  connaître 
la  nature  de  Tbomme ,  si  Ton  ne  sait  pas  la  médecine.  Pour 
y  anîTer ,  il  faut  embrasser  cette  science  dans  sa  véritaUe 
généralité.  Cette  généralité,  c'est  l'étude  de  rhomme,  en  ce 
sens cpie  c'est  l'étude  de  ses  rq>ports  avec  ce  qui  l'entoure, 
et  qœ  c'est  de  cet  ensemble  que  le  médecin  doit  tirer  les 
détails  d'application,  c'eA-À<lire  apprendre  comment  le 
eorps  humain  se  comporte  à  l'égaord  des  diments ,  par 
exemple,  et  quel  effet  il  reçoit  de  chaque  substance.  Phèdre 
domie  le  nom  de  méthode  à  la  doctrine  d'ffi[qpocrate  sur  ce 
pomt  Une  méthode  est  en  effet  tracée  dans  le  passage  pré- 
cédemment cité  de  Tjéncienne  médecine.  Hippocrate  se  met 
on  pomt  de  Tue  des  oomiaissances  qu'embrasse  cette  science, 
et  des  rapports  qu'elle  ofaserve  entre  l'homme  et  le  reste  des 
chose»,  pour  considérer  le  corps,  et  déclarer  qu'on  n'ob- 
tiendra  sur  cet  objet  des  notions  porâtives  que  par  la  mé- 
thode qu'il  indique.  Et  c'est  si  bien  une  méthode ,  qu'il  ne  la 
trace  que  pour  l'opposer  à  celle  des  anciens  philosophes. 
BUK  ont  pri»  Fhomme  et  ont  essayé  d'en  expliquer  la  com- 
pontkm  à  l'aide  des  principes  qu'Us  admettaient  comme 
cnses  de  toutes  choses;  lui ,  demande  qu'on  procède  autre- 
amt,  qu'on  embrasse,  dans  sa  véritable  généralité,  la  mé- 
decine ,  c'est-à-dire  la  science  des  rapports  du  corps  humain 
avec  les  objels  qui  l'entourent ,  et  que ,  de  cette  comparaison , 

Tautoritë  d'un  manuscrit.  La  lacune  très  importante  et  non  soup- 
çonnée que  ce  manuscrit  m'a  permis  de  faire  disparaître ,  est  une  des 
bonnes  fort  unes  qui  ont  récompense  le  labeur,  continue'  pendant 
I^frsienrs  années,  de  la  collatTon  de  fous  les  maiiiiscrits  bippocfati- 
Cfoes  que  renferme  la  BibKodièqne  royale  de  Paris. 
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OQitijpe  kj^oonséquences  scientifiques  qui  eu  découlent  :  as- 
^urantque  c'est  là  la  seule  vojley  la  seule  méthode,  comme 
4fit  «Ptatcffit  qui  puisse  dcmn^  des  notions  positives  sur  le 
corps.  1 

Tbute  la  portée  4e  la  pensée  d'Hippocrate  est  dans  son 
oppoâtionaveola  doctrine  desphilosophesqui  voulaient  qu'on 
étudifttrtumnieensoi,  pour  en  déduire,  dans  le  cas  particu- 
lier delà  niédeciiie ^  lesiègles  tle  Fart.  Hippocrate  s'arrache 
à  cette  doctrine;  et  S  demande  que  les  études^  au  lieu  dépar- 
tir de  rhomme,  y  aboutissent  La  différence  est  capitale  ; 
elle  a  firappé  Platon.  Aussi  il  répète,  à  son  tour,  qu'il  faut 
étudier  Véme  dans  tous  éas  rapports  avec  le  reste  de  la  na- 
ture pour  en  avcÉr  une  concqition  juste  et  complète ,  et  il 
«joute  que  cette  mâhode  ddt  d'autant  plus  être  suivie  à  l'é- 
gard de  rame ,  que  le  ccwps,  mmns  difficile  à  connaître,  ne 
peut  cependant ,  au  dire  diHippOGrBÈ»,  être ,  sans  elle ,  ni 
étudié  convenableDiaiit,  ni  connu,  ni  apprécié.  Le  philosophe 
a  appliqué  à  .la  psycholo^  Fidée  profonde  et  étendue  à  la 
fois  que  le  médecin  s'était  faite  de  l'étude  de  la  physiologie. 

£t  dans  Hippocrate,  ce  n'est  pas  une  pensée  fi>rtuite , 
jetée  en  passant  dans  le  cours  d'un  livre,  car  ce  livre 
tout  entier  est  une  longue  pdémique  contre  les  philo- 
sophes et  les  médecins  de  son  temps.  Il  met  sa  doctrine 
en  rdief ,  et  Ton  conçoit  d'autant  mieux  qu'dle  ne  soit 
pas  restée  inaperçue  de  Platon;  car  elle  est  fondamen- 
tale, exprimée  avec  gravite,  et  d'un  ton  propre  à  attirer 
l'attention.  Elle  secoue  tout  le  dogmatisme  qui  reposait  sur 
la  considération  de  la  composition  hypothétique  du  corps 
humain ,  et  déclare  hardiment  qu'il  faut  renoncer  à  étudier 
le  corps  en  lui-même  ;  qu'il  faut  y  voir ,  non  un  point  de  dé- 
part ,  mais  un  centre ,  et  en  chercher  la  connaissance  aussi 
bien  dans  l'action  du  reste  des  choses  que  dans  sa  propre 
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omalitoUon.  C'est  une  pensée  analogue  i  cdie  que  Btoon  a 
eipriniée  CD  disant  que  personne  ne  peut  découvrir  la  nature 
d'une  chose  dans  cette  chose  dl&^néme,  mais  (]ue  la  te- 
dierche  doit  s'étendre  à  des  objets  plus  génénuz. 

n  y  a  en  outre,  dansoepaasag[e,un  santûnent  prolbnd  de 
laréaKtédeschoses,  et,  par  conséquent,  la  haine  des  hy- 
pothèses gratuites.  Évidemment,  Hippocrate  a oompiHsque 
les  propriétés  du  corps  vivant  ne  pouvaient  être  déduites^  à 
priori  j  des  su^xisitions  qui  avaient  été  hitessur  la  consti- 
tution présumée  de  ce  même  corps,  mais  qu^elles  devaient 
être  trouvées ,  expérimentalement,  âpoêieriorij  par  Texa- 
men  des  actions  que  chaque  chose  produit  en  lui  (  f ,Tt  àff 
Uéarai»  fsuEorif)  oufA^ifcnTat).  Il  ne  veut  pas  que,  pour  q)pren- 
dre  la  médecine,  on  apprenne  ce  qu^est  Fhomme suivant  la 
direetîon  philos(q[)hique  d'Empédode  et  des  autres;  mais  il 
veut  que,  pour  apprendre  ce  qu'est  l'homme,  on  étudie 
quels  sont  les  rapports  du  corps  vivant  avec  les  "aliments,  les 
boissons,  et  tout  le  genre  de  vie;  et  c'est  de  cette  façon  , 
cKl-il ,  qu'on  apprendra  ce  qu'est  l'homme ,  et  par  quelles 

causes  il  subsiste  (d(v6pcoiro<  xi  l«m,  X0t\  $t*  otac  alxlaç  yiwcai  ). 

Fermeté  et  rectitude  admirables  d'un  grand  esprit  qui  ne  se 
laisse  séduire  par  aucune  fausse  hypothèse,  et  qui ,  captivé 
par  la  contemplation  de  la  nature ,  reconnnande  de  Tinter- 
n^r,  et  non  de  la  deviner. 

J'ai  prévenu,  dès  le  oommencmient,  en  disant  que  la  cita-* 
tîon  de  Platon  n'est  pas  textuelle,  une  objection  que  l'on  est 
disposée  faire  en  voyant  que  les  expressions  du  philosophe  : 
la  nature  de  Femmbledeê  ehose$  (ttjc  tw  éIXou  ^wù^)  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  passage  du  livre  de  Vj4ncienne  médecine 
auquel ,  suivant  moi ,  le  Phèdre  fait  allusion.  C'est  ici  le  mo- 
ment d'y  revenir;  car,  au  point  où  la  discussion  est  arrivée, 
on  comprendra  sans  peine  que  Platon  n'a  nullement  cité  les 
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prq^pres,|erme8  d'Hippoorate.  Dan^lc  Phèdre ,  Socrate,  après 
ayojf  dU.qjie  Péridès  devait  sa  supériorité  oomme  orateur 
aif^  «leçons  di'Anaxagore ,  qui  l'avait  enlreteDu  des  phéno- 
mèuçs  de  la  nature,  sgoute  que  la  haute  éloquence  ne  peut 
^èr^  se.  passer  de  la  contemplation  de  ces  merveilles.  Il 
compare  alors  l'art  de  la  parole  à  la.  médecine ,  disant  que , 
dQ  môugie  que  la  pa^re  (jlu  corps  4pit  être  ccxinue  du  méde- 
cin» de  mdpie  la  nature  de  Tàme  doit  l'être  de  l'orateur ,  si 
l'un  et  l'autre  veulent  eleroer  leur  art  avec  des  lumière 
meillpures  que  celles  de  l'empirisme  et<le  la  routine.  Puis  il 
demande  à  soqiinterlocujteursiroQpeutcûmprendre  la  nature 
de  l'Ame  sans  celle  de  l'ensemble  des  choses.  On  voit  que  ses 
idées  se  .suivant,  et  que  ce  sont  Anaxagore  etPériclès  qui  lui 
ont  suggéré  son  opinion  sur  l'éloquence,  et,  par  unenchai- 
oençient  naturel,  sur.  l'étude  de  l'Ame.  Phèdre  lui  répond  que 
L'étude  ménoie  du  corps  n'est  possible  que  d'après  cette  mé- 
Hipie,  si  l'on  en  croit  Hippocrate,  C'est  donc  une  méthode 
seulement,  et  non  une  expresskm  du  médecin  de  Ces ,  que 
Platom  cite^  méthode  qui  ccmsiste  à  ramener  l'étude  de  toute 
chose  vers  le  corps  humain  pour  en  comprendre  la  nature. 
Or  que  trouvons-nous  dans  le  passage  de  YAfècienne  méde^ 
cineP  une  méthode,  et  justement  la  méthode  indiquée  par 
Platon.  Ainsi  le  i^ûlosophe  athénieoi  n'a  pas  emprunté  ces 
mots  :  la  nature  de  feniembk  de$  ehùUi ,  à  Hippocrate  ^  le 
text^  même  le  montre;  et  les  propres  paroles  de  Platon,  et 
le  sens  qu'elles  renferment,  tout  concourt  pour  rapporter  le 
passage  du  Phèdre  au  traité  àSiXAndenne  médecine. 

Une  difficulté  reste  encore  à  lever  dansle  passage  de  Haton. 
Il  en  est  des  recherches  de  la  critique  conune  des  recherches 
de  la  médecine  légale.  Ilfaut  noter  toutes  les  circonstances; 
les  plus  petites,  les  plus  insignifiantes  au  premier  abord.»  ou 
même  les  plus  inexplicables ,  donnent,  si  l'on  parvient  à  eu 
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déleniiiiiâr  avec  exactitude  lef  tenaols  et  h»  aboatîMuits, 
des  clartés  tout  à  fait  inattendues,  sur  rolyet  eacdbé  que  Ton 
eMaye  de  découvrir.  J'ai  donc  peoaé  que  ee  qui^  dan»  le 
teste  derPlatm,  faisait dilBcaité,  devait  noa  seulement  s*ex« 
pliquer,  mais  encore  tourner  à  la  coitfnnatioa  du  pdnt 
dlûsloire  littéraire  que  j'avais  étaUi  plus  haut 

La  difficulté  gît  dans  ces  paroleB  de  Platoi  :  ikhi  ctoïc  of 
pi^'MKfpoerêie  et  te  mtMMi  pourhMitf  dire  sur  Im  WÊÈmre 
(SRABttTC  «m X^i  'fantoxfénoc  tt  nâX  i  i^cffi^Upç)  :  i  la 

auilede^oQi,  Platon  expose  comment  on  doit  étiidier  la na* 
ture  d'un  objet  quelconque.  Or  ce  détail  n'est  pas,  textneHe- 
BHOtdn  moins,  dansle  traîèé  de  r^ncîefifis  mideeSm;  c^est 
nnCnt,  citloindeleflîer,  jeleoonstatB.  Si dooe «es mots  : 

{jLkâkêi  il  irort  Ujêi  'hanat^éa^  xg  xal  6  «D^9|M|c  X^y^)  annon* 

eent  wiftrîtatinn  teitoelle  d'JBlqipocratB,  onmne  cette  dtation 
nese  Iranve  ni  dans  leiiaiié  àéVAmoiêÊme  mUeeme  m  afl* 
lenn^  tout  ce  que  j*ai  étiUI  lonbe,  et  nous  avons  perdu 
la  iMme  auquel  Platon  Ait  allusk».  Mais  je  maintiens  que 
oi  n'est  pas  une  dtatkm  testneUe ,  et  Je  ^ais  le  démontrer 
par  le  passage  même  de  Platon.^ 

Ily  a  dans  ce  passage  tuois  points  :  t^  la  méthode  d'ffip- 
poerate  ;  2^  l'intention  de  soumettre  celle  méthode  mu  juge- 
ment de  la  raison  -,  9*  fannonoede  oe^pie^feoiit  Hippocrate 
et  la  raison.  Ainsi  ce  que  vont  dire  Bq>pocrale  et  4a  raison , 
est  ce  jug^nent  même  porté  sur  la  méthode.  Ptrlà  Platon 
indiqua  que  ce  dévelonpement,  qu'B  attribue  nmultanément 
à  Hippocrate  et  à  la  rsÉBon,  n^  pas  du  médecin  de  Cos, 
mais -que  c^est  hn,  Platon,  qui  examine  et  juge  la  valeur  de 
la  proposttkm  d*Hippocraile. 

C'est  pow  rèpendre  A  cette  pensée  de  Platon  que  j'ai  tra- 
duit :  tMHi  dane  «s  q^ffippeemU  €f  la  ràimm  pemraient 
Are  s»r  fa  iMViire.  Cette  tradueâM  IMMRtir  que  oe  4tti  ^ 
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Mre  dttart»  non  pas  une  citation  d'Hippocrate  ^  mais  un  dé-- 

frioppmintde  sa  pensée. 

Tous  les  traducteurs  que  j'ai  consultés  ont  rendu  autre- 
ment be'membre  de  phrase  ;  ib  ont  mis  :  f>ai$  ce  que  éU$ent 
Hippocraie  et  ia  ruifon.  Cette  traduction  ne  répond  pas  au 
sens  môme  du  texte,  et  donne  du  louche  à  tout  le  morceau  ; 
en  ^Det,  elle- porte  i  citHre  que  ce  qui  va  être  dit  est  tex- 
tuellement emprunté  à  Hippocrate;  alors  il  est  impossible  de 
oonipréndre  comment  Pkttxi,  qui  veut  soumettre  une  pro- 
position d'Hippocrate  au  jugement  de  la  raison,  cite  Hippo- 
erate  hitméme  en  garantie. 

En  effet,  on  a  né^^gé  une  petite  observation  grammati- 
cale qui  aurait  pu  remettre  sur  la  bonne  voie.  Le  Grec  ne  dit 

pas  :  tC  'kkfti  1incfmpén)c  tk  xai  6  dlXv)6J^  ^oyoc ,  mais  :  ri  irore 

>lY*t.  n  y  a  là  une  nuance  qui  n^a  pas  été  saiâe.  La  particule 
explétive  n'est  jamais  inutile  \  parfins,  il  est  vrai ,  la  distinc- 
tion est  si  fugitive,  qu'une  traduction  romrttra  sans  incon- 
vénient, mais  d'autres  fois  elle  ne  peut  être  négligée  impu- 
nément ;  ici  elle  donne  i  la  phrase  une  signiGcation  dubitative 
dont  il  faut  tenir  compte,  et  que  j'ai  indiquée  dans  ma  tra- 
duction  en  disant  :  i>o%$  donc  ce  qu' Hippocraie  et  la  véritable 
raiion  pourraient  dire  sur  la  nature.  De  cette  façon ,  ce  qui 
va  être  dit  est  simplement  un  développement  de  la  prqposi- 
tion  d'Hippocrate ,  une  explication  de  la  méthode ,  explication 
que  la  raison  approuve  et  confirme.  La  nuance  que  je  si- 
gnale id  n'est  même  pas  aussi  délicate  qu'^e  le  parait  au 
premier  abord.  En  effet,  du  moment  que  l'aUention  est  ap- 
pelée  sur  ce  point,  on  reconnaît  qu'il  y  a  une  difficulté  in- 
aperçue des  traducteurs,  mais  difiiculté  réelle,  pour  savoir 
conunent  Platon  entend  soumettre  la  méthode  d'Hippocrate 
au  jugement  de  la  raison ,  tout  en  invoquant  simultanément 
le  témoignage  d'Hippocrate  et  de  la  raison.  Mettez  :  vois  ce 
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le  sens  est  troublé.  Mettez  :  wrii  ee  fue  |HWimwalJiwaîp" 
]Mer«le  0f  faraÎMm,  leseDS  estoet,  el  tout  8efi»el  tfêxplM^ 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  passage  de  PlatoiMie  dmeot  dâtr/et 
inteHigible  que  par  le  passage  d'Hippoerate.'^  eCet^tear- 
Ions  pour  un  moment  le  souvenir  de  la  dootrinédu  médecin, 
et  considérons  en  luinsiéme  te  raisonnemenl  dul  phikMtipbe. 
n  commence  par  poser'qu'on  ne  peut  06aiattroFÉfl»éliJe 
eorps  sans  l'étude  de  Pensemble  des  choses.  UtMitaSan^ilar 
i  cette  pensée,  qui  est  pleine  de  grandeur,  etWMÉyeiiideJB 
comprendre ,  sans  tenir  aucun  compte  du  eommentaii^qv'y 
joint  Platon.  Le  sens  le  plus  naturd. qu'elle  comporte ptratt 
être  que,  Tftme  et  le  corps  étant  des  partieft  d'un  giMdUNit, 
la  connaissance  du  tout  est  indispensable  ila  coonaissatee 
deft  parties.  C'est  la  première  interprétation  401  seprésent^  k 
l'esprit  Mais  de  quelle  manière.  Platon  commenterai!  iui- 
méme  cette  pensée?  Suivant  lui,  cela  veut  direque^pour 
étudier  la  nature  d'une  chose,  du  corps  ou  de  l'tene, par 
exemple ,  il  faut  rechercher  si  die  est  simple  ou  oompoéée , 
et  quelles  son  t  les  actions  qu'dle  exerpe  ou  qu'eBe  regoi  t  La 
paraée  et  le  commentaire  sont  fort  éloignés  l'on  de  Paulre  ; 
étudier  l'ensemble  des  choses  pour  connaître  la*  nature  d*on 
objet ,  et  étudier  les  actions  que  cet  objet  exerce  ou  reQOÎt , 
ne  semblent  pas  deux  propositions  dérivées  l'une  de  l'autre 
par  un  enchaînement  immédiat.  L'étude  de  l'ensemble  des 
choses  ne  peut  signifler  l'étude  des  actions  qu'exerce  ou  que 
reçoit  un  objet ,  qu'autant  que  cette  doctrine  est  expliquée. 
Or ,  rien  de  plus  clair  que  cette  explication ,  du  moment 
qu'on  a  lu  le  livre  de  Y  Ancienne  médecine.  Du  temps  d'Hip- 
pocrate ,  on  prétendait  qu'il  n'était  pas  possible  de  connaître 
la  médecine  sans  savoir  ce  qu'était  l'homme.  Hippocrate  ré- 
pond à  ceux  qui  avaient  cette  oinnion  :  <i  )e  pense ,  au  con- 
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<t  traire,  qa'dD  ne  peut  savoir  ce  qo^wl  Ftaornnie  MiiBeon- 
fc  BÉlbrebrniédecîiie.  LIiomDie  est  composé  d'hinneariniul- 
tt  tiplea  et  d*orgaiies;  chaque  bomear ,  ehaqoe  organe  a  son 
«  aftion  partxiriîère,  et  est  en  outre  en  relation  avec  les 
«  influences  très  dhrenea  des  riimeHts ,  des  boissons,  et  de 
a  tout  ce  qui  entoure  niomkne.  Ainsi,  pour  connaître  la 
«■dared8iriioinme,él»fieE  toQlceqaiaactiQQsurkri.  » 
¥cilà  eQmBMH'Kppocrate  entend  que  l'étude  du  corps  est 
foildée  sur  i^Cude  de  rensemble  de  la  nature  ;  voilà  aussi 
(sqipimbeflEieiit  flrqipant)  de  quelle  flunière  Tentend  Pla- 
takUesC,  ceriss,  inpossHé  tfoMenir  une  plus  juste  con- 
cordance, et  de  Jeter  pli»  de  lumière  sur  un  raisonnement 
pM  dK?0loppé:  Le  lexfe  d'ffippoGrpile  eut  le  meilleur  corn- 
■MWCairê  du  tente  de  Platon, 

idnsi,  non  seulement  ftt  expliqué  lea  dKBcultés  qi»  nàis- 
saiCDtdesperdaiinlniesduPMir^  iMis  encoref ai  éclairci 
IB  texte  >du  pUleiopbe  atMoiéli ,  et  ytà  dissiper  robscurité* 
qu^  pvésentail  le  raisonnement  pblloBoidiique.  lies  difli- 
cuHés  es  sont  doiic  tournées  en  édaireisseiiienta  nonveaux 
etiBatlendiisd*\OBipeBaagedeVkton;  et  c'est  de  tontes  les 
preuves  lanieillBnre  peM-étre  i  donnW,  que  jVii  rencontré 
juste  en  rapportant  Pàlkision  ^  Vlaton  au  traité  de  Vj4n- 

Si  la  pensée  à  laqndle  Piatonse  réfère  n'était  pas  attri- 
buée par  h»  nominativement  à  ffippocrate,  on  pourrait  lié- 
sHer ,  en  la  retrouvant  dand  les  écrits  du  médecin ,  h  y 
reconnaître  Poriginal  que  le  philosophe  athénien  a  eu  sous 
les  yeux.  Mais  Platon  est  explicite  :  c'est  bien  dans  Hippo* 
crate  qu'il  a  In  que  la  bonne  méthode  pour  étudier  le  corps 
est  d'étudier  l'ensemble  des  choses;  or  c'est  aussi  dans  un 
écrit  considéré  par  Fantiquité  comme  appartenant  à  Hippo- 
crate ,  que  nous  retrouvons  une  pensée  identiqoe. 
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Il  efll  pomble  d'i^ter  quelquec»  remarques  qui  complè- 
tent rintelligence  des  rapports  qu*a  le  livre  de  VAneiekm 
tKMeeim  arec  les  dodrinea  de  ce  temps.  Platon  dit  dans  le 
SopUêU:  «  Tous  qui  dites  que  le  Aroid  et  le  diaud,  ou  deux 
«  agratsseiQbiables,  oonalituent  l'universalité  des  choses...*.» 
Dus  Hippocrate  on  tft  :  «  Ceux  qui  prennent  pour  hypo^ 
Il  thèse  le  cbaud ,  leflroid,rhuimdeou  te  sec,  en  tout  autre 
Il  agents  attribuent  la  cause  des  maladies  et  de  la  mort  A  un 
«  ou  deux  de  ees  agents  comme  i  une  cause  promère  et 
«toujours  la  mdme*.  n  Je  n'insistend  pas  sur  la  siaaBîtude 
des  exprcaâoHS,  quoiqu'il  fût  poesthte  que  Platftp  les  eftt  toh 
piiisdaDS  un  livre  qu'il  avait  entre  les  mains*,  Je  ne  m*atita^ 
dMrai  pas  i  d'autres  locutions  identiques ,  Platon  cBsant 
dans  cenéme  dialogue  (t,  2,  p.  4S,  Ed.  Tauch.)  tÇ  rwnt*  t^v 
i^Kékow  (iitottt|R^i,  comme  Hippocrate  (Ht  6icMtvfv  v^oiv  «ô- 
Tfeim  6ico0l(Mvoi  ;  mais  je  fl9rai  remarquer  que  la  poiénfique 
hMtitQée  par  Hippocrate  contre- les  sophistes  et  les  médecins 
est  bien  véritablement  relative  aux  questions  qui  s'agitaient 
deson  temps.  Il  combat,  on  Tient  de  te  voir,  quelques  points 
de  phSosophie  que  Platon  bit  combattre  à  Socrate  dans  le 
Séphiiie.  De  plus  il  attaque  l'application,  dans  la  médecine , 
des  doctrines  de  l'école  d^ÉIée,  et  plus  particulièrement  de 
Zenon ,  qui  supposait  que  toutes  choses  étaient  constituées 
par  te  chaud,  le  froid,  te  sec  et  l'humide.  Le  dialogue  te  So- 
phiste a  quelques  analogies  avec  te  traité  de  Vjéneienne  mé- 

•  'OïtOTOi  Oepfjiàv  xa\  ^XP^^  ^  '^'^*  ^^^  toiwtw  tci  iravv  tivaî 
9>aTe Tome  iiyp.41,  Ed.Taucb. 

'  'Oxoaoï....  (nroOtoiv  ff^taiv  aÙT^otatv  OTtoOtfACVOi  xÇ  Xo^w  •ep- 
oAv ,  ^  4^XP<^  '  ^  ^P^  >  ^  S^P<>v,  ^  «XX*  i  Ti  Sv  lOsXttKjiv... .  tV 
*PXV  '^Ç  «IrCtiç  tôlatv  évOp(07ro(9i  twv  youaiov  xe  xal  Tofô  ôavaTou 
xa\  icSai  T>,v  «Ot)|^,  2y  ^  8uo  irpoO^fxevot.  De  Vct.  Mcd.,  p.  4  ,  Eil. 
Frob. 
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deemes  et  je  suis  porté  à  croire  qu'Hippocnrate  a  été,  ici,  mis 
à  eoDtribution  par  Platon. 

Dans  ce  traité,  Hippocrate  dit  qu'il  faut  explkpier  aux 
gens  ignorants  en  médecine  lea  maladies  qu'ils  ^ron^ent , 
et  qu'on  s'écarte  de  la  réalité  quand  on  ne  sait.ptas  se  faire 
comprendre  d'eux  ^.  Cette  idée  est  certainement  singulière. 
lUais  Platon,  ai  plusieurs  endroits  (te  ses  ouvrages ,  dit  la 
même  chose  ;  «Le  médecin,  s'enquérant  auprès  du  malade 
«  et  de  ses  amis,  apprend  du  patient  oertaios  détails,  et 
«l'instruit  sur  sa  maladie  jutant  que  cela  est;  posailile.  Une 
«  lui  fait  une  prescription  qu'après  l'avoir  persyadé>>  »  Ail- 
leurs ,  il  représente  le  médecin  cancer êotU  ooee  mm  malmie , 
«ittofil  dofia  $es  eœplicaiioni  ju$qu*à  la  pkUoiapkie^  reprer 
nani  U  maladie  dêitan  origine  j  etdéwhppaiiêioiÊÊelamh 
ture  du  carpe  '.  On  vttt  que  ce  que  le  livre  de  VAmiieime 
méieciM  expose  touchant  le  rapport  des  médedna  et  des 
malades,  a  son  fondement  dans  des  usages  établis,  qui  ont 

été  mentionnés  par  Platon. 

La  comparaison  dont  je  viens  de  soumettice  teélémeats 
au  lecteur,  prouve ,  ce  me  semble ,  que  Platon  avait  «a  vue 
le  passage  pris  dans  le  traité  de  X  Ancienne  médecine^  et  tout 
ce  traité  lui-même,  lorsqu'il  citait  Hippocrate  dans  le  Phèdre^ 

'  El  âf  TK  Tuv  i$t(i>xlwv  YvcAff^c  GtiroTcu^xat,  xa\  (&^  dutO^i  vi»ç 
ducouovTac,  qStoc  tqC  iémç  dicoriiiÇiTau  P.  5,  Ed.  Fro|]b> 

*  TÇ  xttfAvovTt  xotvou{Aevoc  otuT^)  Tc  xa\  Totc  (pCXotCy  dffAS  (Uv  aOrbc 
{AavOavct  t\  icapà  tcov  vooouvtcov,  &yLa  Sk  xaO^vov  oTck  ts  iax\  SiSaoxst 
Tèv  «ffôevouvxa  •  xa\  oô  icp^tepov  ^wrcaÇc  wplv  dtv  mj  ^^miar^.  De 
Leg.,  Â ,  tome  vi,  p.  134,  Ed.  Taucb. 

'  NooouvTi  otaXe^ofAEvov  IsTpov,  xal  tou  cptXooo^ctv  eY^vK  XP^H^' 
vov  [xâv  Toîç  Àoyotç ,  iç  àpx^<  "^^  aircofievov  toC  vooi{fi.aTO^  irtpl  ^OibK 
itcwTjç  liraviovxa  ttjc;  tcov  9u>{i.aTa>v.  De  Ze^.,  9,  tome  vi,  p.  317, 
Ed.  Taucli. 
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U  eo  résulte  que  ce  livre  est  un  des  plus  luttientiques  que 
nous  possédioiis  ;  la  citation  de  Platon  étant  rapportée  à  sa 
véritable  place,  il  ne  reste  plus  aucun  doutesur  un  écrit  que 
le  disciple  de  Socrate  a  tenu  dans  ses  mains,  ahi  et  arknié. 
Platon  n*a  pu  en  cela  ni  se  tromper,  ni  être  trompé. 

Gruner  a  remarqué  que  Tauteur  du  traité  de  Vjéneimme 
MtfdiaiM  s'anpuyait ,  dans  toute  son  argumentatkm^  sur  une 
doctrine  qui  admettait  des  humeurs  multiples  dans  le  corps 
humain,  tdles  que  Tamer,  le  doux,  Tacide,  le  salé,  Tastrin- 
gent ,  etc. ,  et  que  cette  doctrine  était  cdie  d'Akméon ,  phi- 
losophe pythagoriden  qui  a  fteuri  au  moins  70  ans  avant 
Qippocrate^.  «  Alcméon,  dit  Plutarque^  attribue  la  con- 
«  servation  de  la  santé  au  mâange  égal  des  qualités,  Phu* 
«  mide,  le  chaud,  le  sec,  le  froid,  Tamer,  le  doux ,  etc.  ;  la 
«  maladie ,  à  la  domination  d'une  d'entre  elles-,  car  il  pense 
«  que  la  prépondérance  exclusive  de  Tune  d'elles  détruit  la 
«  santé.  »  La  doctrine  et  les  mots  d* Alcméon  se  retrouvent 
dans  le  traité  de  VJlncifinne  médecine  ;  c'est  au  juste  mélange 
de  ces  qualités  que  Fauteur  de  ce  traité  attribue  la  oonser^ 
vation  de  la  santé  -,  c'est  dans  la  prédominance  de  l'une  qu'il 
place  la  cause  des  maladies  *,  il  se  sert ,  comme  Alcméon,  du 
mot  âuva(Aie<;  pourles  dénonmier.  Gruner,  qui  regarde  le  traité 
de  Vjéncienne  médecine  comme  n'appartenant  pas  à  Hippo- 
crateet  comme  lui  étant  très  postérieur,  voit ,  dans  cet  em- 
prunt de  doctrine  et  de  langage,  fait  à  un  auteur  aussi  ancien 
qu' Alcméon ,  un  moyen  pris  par  Iç  pseudo-Hippocrate  pour 

•  Vers  l'an  500  avant  J.-C. 

'  *AXx{xaiuiv  TÎiç  jilv  (t*ftiaç  eTvai  ouvcxtix^v  l9ovo{A(av  twv  8uva- 
l»Ma\y  GypcC ,  ôepjxou ,  Çif^poC ,  ^XP^  >  ^^ »cpw ,  ^Xuxioç ,  xal  twv  >oi- 
WMV  •  T^jv  5'  iw  aôtotc  [Lwaçr^iay,  vdowi  itoiyiTtxi^v  •  «p6opoiroibv  yàtp 
ixatépou  {xovap/tav.  Plut.  De  Plac,  Philos. ,  iome  v,  p.  314,  Ed. 
Tanrbn. 
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se  donner  un  vernis  d'antiquité.  Mais  il  était  bien  plus  na- 
turel de  croire  qu'un  écrivain  qui  empruntait  ainsi  au  phi- 
loaopbe  pythagoricien  sans  le  nommer,  était  lui-inéme  fort 
ancien,  et  qu*Hippoarate  s'autorisait  d'AIcméon  comme  Pla- 
ton s'autorisait  d'Hippocrate  lui-même.  Au  reste,  en  démon- 
trant que  Platon  avait  connu  le  traité  de  V  Ancienne  méde- 
cine ,  j'ai  expliqué  la  conformité  qui  se  trouve  entre  ce  traité 
et  des  livres  antérieurs ,  et  je  lui  ai  rendu  sa  place  entre  Alc- 
méon  et  Platon. 

Je  viais,  par  des  téoioignages  extrinsèques,  au  milieu 
desquels  domine  celui  de  Platon,  de  défendre  l'authenticité 
du  livre  de  r^ficttffMie  mëctscifie ,-  mais  ce  Kvre  ne  doit  pas 
être  considéré  isolément:  il  faut  maintenant  rexaminer 
du  point  de  vue  du  reste  de  la  GoOertion;  car,  si,  comme 
je  le  crois,  les  témoignages  que  j*ai  réunis  sont  assez  puis- 
sants pour  décider  la  questi(m  d^authenticité ,  ce  livre  doit, 
à  son  tour,  porter  des  caractères  intrinsèques  qui  le  met- 
tent en  accord  avec  d'autres  livres  que  Tantiquité  a  regardés 
comme  étant  véritaUonent  d'Hippocrate. 

Je  ne  parlerai  ici  ni  de  la  doctrine  de  la  coction,  ni  de  celle 
des  crises ,  ni  de  celle  des  jours  critiques,  doctrines  dont 
l'auteur  du  livre  de  l'ancienne  médecine  fait  la  base  de  la 
science  et  qui  sont  fondamentales  dans  fout  le  système 
d'Hippocrate^  elles  ont  été  professées  depms  lui  par  ses 
dîsd|to.  Mais  j'insisterai  sur  des  connexions  plus  droites. 
Ainsi  il  est  dit  dans  le  livre  de  Y  Ancienne  médecine  :  «  Des 
«  gens  qui  ont  l'habitude  de  faire ,  le  matin ,  un  repas  que 
u  leur  santé  exige,  viennent-ils  à  omettre  ce  repas,  ils  sont 
a  pris,  dès  que  l'heure  est  passée,  d'une  débilité  générale; 
(c  les  yeux  jaunissent^  l'urine  devient  épaisse  et  chaude; la 
n  bouche  amère  ;  tiraillements  dans  les  entrailles ,  vertiges, 
c(  mauvaise  humeur,  inhabileté  au  travail;  et  avec  tout  cela, 
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c  quand  ita  esiayent  de  manger  à  Pheure  da  second  repas , 
«  tes  mste  tenr  païaîsseiit  moins  agréables ,  ils  ne  peuvent 
«  acheter  €8  qui  taisait  auparavant  leur  seeond  repas  quand 
te  ils  avaieat  pris  le  premier;  les  aliments,  descendant  arec 
«  des  trancbéea  et  des  gargouillements ,  échauffent  le  ven- 
te tare  ;  elle  sommeil  de  la  nuit  est  pénible  et  plein  de  rêves 
«  agiléB  et  fttigants  ^.  » 

Mainlenant  on  lit  dans  le  traité  du  Mgmm  des  malaiiei 
fÊipa%  :  «  Ceux  qui  ont  Thabitude  de  taire  deux  repas  dans' 
a  te  joamâe^  a^  ne  font  |M8  oelui'dQ  matin,  sont  taiMes, 
u  débiles  et  mous  pour  tout  travail.  Ito  snufn'ent  de  Pesto- 
n  WÊC\  ito  éprouvent  des  liraiilement  ffentraiiles;  Turine 
«  devient  cbande  et  foncée;  le  ventre  se  resserre;  chez 
«  quelques-uns  même  te  bouche  devient  amère ,  les  yeux 
«deviennent  creux,  les  tempes  battent,  et  les  extrémités  se 
(c  refrcHdiasent.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  omis  leur  repas 
«  habituel  du  matin ,  ne  peuvent  même  manger  leur  repas 
«  du  soir;  et  s'ils  le  prennent,  ib  sentit  leur  estomac  chargé, 
«-  et  te  sommeil  est  bien  plus  pénibte  que  s'ils  avaient  mangé 
«  te  matin  *.  » 

Tout  y  dans  ces  deux  passages,  est  semblable,  l'exemple, 

'  ToGto  Si ,  ^v  ipiotriv  [UfAa^xcoç  tk  y  xotl  oQrcoc  aOr^cp  (u)Af  c- 
pov,  (A^  ipion^ov),  ékov  Td^iora  trapAO?)  ^  ^jpri,  eOOlfc  dlSuvafACv) 
Scnr^ ,  Tp^oç ,  à^f^-Ti  '  hA  tootoifftv  d<p$aXfJio\  /Xopmcpot ,  oiJpov 
itac^HJj  xal  Oep[A^ ,  9z6[m  ivtxp^ ,  xa\  rJi  OTcXéfjnyQi  6t  Soxiet  xpe^iS- 
G6at  *  oxoToStviY) ,  $ua^(A(T] ,  SvffCpYfy).  Tauta  ^i  icavra,  xott  ^av  Set- 
icvctv  ^tX'tpi^,  dbiSlorepoç  piv  6  <fhoÇy  dhroXCaxttv  A  oO  $t)WTat  fca 
diptcTt^^fAtvoc  irp^ttpoiv  iSiCtrvtc.  Toîrra  $1  «ôrà  furJi  orp^j^ou  Tt  xa\ 
^6^  xorraSafvQvta  ou^xoiin  t^v  xoiAfy)v ,  Suaxoit^ouG^  Te  xal  Ivu- 
imaCovrat  TttapOYf&fvfli  xal  ^pu^itfSca.  Page  7,  Ed.  Froben.  Seule- 
meot  j'ai  corrige,  d'aprb  les  maonserits,  les  ùates  énormes  qui  dé- 
parent ce  passage  dans  toutes  les  éditions. 

*  'AXXi  ulV  xal  o\  [U[i.0L^r\%6Tt^  8lç  «iTiefrOai  vrfi  rif^ép^^»  ^»^  t*''» 
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robservation,  les  expressicms  ^  et  leslégëres  différences  qo'on 
remarque  dans  lesmotsprouvent  quec'eBtnon  pasun  luHnme 
qui  en  copie  un  autre ,  mais  un  auteur  qui  reproduit,  avec 
toute  liberté  de  rédaction^  une  pensée  qui  lui  appartient. 

A  la  suite  de  ce  morceau ,  Fauteur  du  traité  du  Régime 
dans  les  maladies  aiguës^  dit  :  «De  telles  incommodités  sur- 
<i  viennent  chez  les  gens  bien  portants  pour  un  diangement 
a  de  régime  qui  n'embrasse  qu'une  demi-journée  ^  »  De 
'môme  on  lit  dans  ï Ancienne  médecine  :  «  Un  changement  de 
«  régime,  pour  une  seule  journée,  pas  même  entière,  pro- 
((  duit  de  graves  incommodités  K  » 

«  Je  sais,  dit  l'auteur  de  r^nctetifi^  médecine^  qu'il  est,  pour 
<c  je  corps ,  une  grande  différmce  entre  un  pain  de  farine 
«  pure  et  uo  pain  de  fkrine  non  bhitée,  entre  un  pain  de 
«  farine  bien  moukie  et  un  pain  de  farine  mal  moulue,  entre 

«lpi(rn{o«Mriv ,  da6(v&ç,  xal  df^^ooorot,  xoti  dctXoliçicSvfpYOv,  xai 
xap^totXYésc*  xptfiSoOat  ykp  èndu  xèi  oicXc^j^va  eeùrfeivc  xal  ou- 
çiouai  OspfA^  xal  yhapi^  *  x«l^  ë^o^  li^rpudetoLf  fan  ^  olori  xat 
ih  ŒTOfAa  7rixpa(veTai ,  xal  ol  ^OaX{Aol  xotXaCvovrai  *  xai  61  xpOTa(poi 
icaXXovTai  -  xal  toc  oxpa  Sta^u^ovTat  *  xal  ot  (liv  k^îstoi  T«i>v  dvT)- 
f)iffTY)X({Tb)v  ou  Suvavrat  xaTeaOCstv  rb  Sslicvov  *  ^eiir^oavrec  Bï  ^apu- 
V0U91  T^|V  xoiX(7]v,  xal  ^uTXOtTcouai  iroXi)  fiSXXov  ^  cl  icpoir)piGTi^x£i- 
(lav.  Pag^  571 ,  Ed.  Frob. 

'  Tauxa  ToiaÛTa  yCveTai  toï9iv  {rfif^iwQ^Vé  £v£xcv  ^(i(aeo<  ^{Aspvjç 
oialTf[ç  {xcTaêoXrjç.  Page  571,  Ed.  Frob. 

*  Su{A6a{vEi....  Trap*  ^{Aipv)V  (a(t]v>  xal  TauT7)v  wy^  At^v  (Uxa^oX- 
Xou9tv,  Cirep(pu^ç  xoxoTraOEiT].  Page  7,  Ed.  Froben.  Cette  ëditioD, 
comme  toutes  les  autres  sans  eaLoeption ,  a  où  o^^oX^  au  lieu  de  ou)r 
^if]v.  Ou  '^pkri  uc  peut  se  comprendre  ;  cette  leçon  vicieuse  est 
aussi  daus  tous  les  manuscrits,  excepté  dans  2255  ;  et  il  est  remar- 
quable combien  cette  restitution  si  beureusc  concourt  avec  le  texte 
du  livre  sur  le  Rëç^ime  des  maladies  /ii^^i,  qui,  au  lieu  de  où/ 
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tt  un  pain  pétri  avec  beaucoup  d'eau  et  un  pain  pétri  ayec 
«  peu  d*eau ,  entre  un  pain  pétri  beaucoup  et  un  pain  peu 
«  pétri ,  entre  un  pain  bien  cuit  et  un  pain  mal  cuit  II  en  est 
«  de  même  de  la  farine  d'orge  ^.  »  L^auteur  du  traité  du  Ré- 
«  gime  ian$  les  maladies  aiguë§^  dit  de  son  cdté :  «  Quels 
«  différents  efliets  ne  produit  pas  du  pain  fait  arec  de  la 
«  brine fine,  ou  du  pain  fait  avec  la  farine  non  blutée, 
«  quand  on  change  celui  dont  on  use  habitueUem^t;  de  la 
«  pâte  d'orge  ou  sèche ,  ou  humide  ou  compacte ,  quand  on 
«  change  la  préparation  à  laquelle  on  est  accoutumé  *?  » 

N^estroe  pas  le  même  auteur  qui  poursuit,  dans  deut 
écrits  difliirents,  le  même  ordre  de  pensées? 

Teut-oo  des  exemples  où  les  habitudes  de  l'écrivain  se 
manifestent  ?  il  est  dit  dans  le  tnûté  du  Régime  des  mah- 
die$  aiguës  :  «  Supposons  un  homme  ayant  reçu  à  la  jambe 
«  une  plaie  qui  ne  soit  pas  très  grave,  mais  qui  ne  soit  pas, 
«  non  plus,  insignifiante*.»  L'auteur,  cette  supposition  faite , 
eouunine  ce  qui  arrivera  à  cet  homme,  il  dit  que  la  guérison 
sera  prompte  s'il  ne  marche  pas,  mais  que,  si,  après  s'être 
reposé  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  il  se  met  à  marcher 
amiite ,  la  plaie  guérira  moins  prompteroent  que  s*il  avait 
marché  toujours  depuis  le  premier  moment  de  la  blessure. 
L'auteur  de  ïjéneiefme  médecine  dit  de  la  même  façon  r 
«  Supposons  un  homme  affecté  d'une  maladie  qui  n'est  ni 

AlT)v,  a  ^[kiaiQ^.  Ce  (pii  en  est  l'exacte  reproduction,  avec  ceUe  dif- 
férence que  c'est  un  auteur  qui  repète  sa  pensée ,  sans  la  recopier 
textuel  lement. 

'  Page  8,  Ed.  Frob. ,  sauf  les  corrections  que  m'ont  donncfes 
Ici  manuscrits. 

•  Page  37S,  Ed.  Frob. 

>  £1  Yttp  tK  ÙX(K  ls£ta^  h  xH^kt^ ,  ^L^xt  XiT)v  Mxaipov  y  fn^xe 
X{i)v  ciiTieeç  é(v.  Page  375,  Ed.  Frob. 
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«  des  plus  graves  et  des  plus  insupportables,  ni ,  non  plus , 
\  des  plus  bénignes  ^  »  Puis  il  suppose  un  homme  qni  est 
dHuie  consUtutioD  ni  très  robuste,  ni  très  faiUe ,  etîl  aobè>'e 
la  comparaiscHi  de  la  Hiéme  manière  que  Tauteur  dn  Régime 
des  wuUadies  aiguës  a  achevé  la  sienne. 

Ce  sont  là  des  habitudes  de  raisonner  et  de  s'exprimer , 
dont  la  conformité  est  si  frappante,  qu'évidemment  c'est  te 
mémo  homme  qui  a  écrit  les  traités  de  VAncienm  médecnu 
et  du  Régime  Ue$  maladie§  a%g%$ëi. 

Il  est  dit  dans  le  livre  de  Vjéncienne  médecine  que  les  con- 
stitutions les  plus  Cubles  sont  celles  qui  se  ressentent  le  plus 
de  leurs  écarts  de  régime,  que  le  faible  est  celui  qui  se  rap- 
proche  le  idus  du  mabide,  et  que  le  malade  est  encore  plus 
faiUe.  Puis  fauteur  igoute  quil  est  difficite,  Fart  ne  possé- 
dant pas  une  exactitude  eorreapondanle,  d'atteindre  tou- 
jours le  plus  haut  degré  de  précision,  et  que,  cependant , 
beaucoup  de  ca9,  dont  il  sera  parié,  ne  réclament  rien 
moins  que  ce  d^n^  *.  Ces  mots  :  donl  tf  $era  porté ,  jt  ks 
avais  laissés  long^enqis  comme  une  indicaticHi  incertaine  de 
quelque  travail  qu'il  était  smpoôble  de  retrouver  daus  la  Gol- 
tectÀon  h4)pocratique  ^  maiaauyoord*bui}enedoiite  plusqu'ib 
ne  se  rapportent  au  traité  dn  Régime  des  mÊfiadies  mguëe. 
Il  est,  dans  ce  traité ,  une  phrase  qui  correspond  tout-4-fait 
à  ce  qui  est  annoncé  dans  i'jéneiame  médecmie;  la  voici  : 
((  Je  ne  vois  pas  que  les  médecins  sachent  comment  il  faut 
«  distinguer,  dans  les  maladies ,  la  faiblesse  qm  provient  de 
a  la  vacuité  des  vaisseaux ,  celle  qui  est  causée  par  quelque 


jxi^x*  a3  Twv  icavTaTWiffiv  eÔ7)6i(ov.  Page  6, Ed.  Fn^. 

*  IIoXX^  Bl  fiàtBL  x«t'  ly)TptxJ)v  ^c  T09Qrtrn)v  ^pt€(v)v  ijxtt  irepl 
o)v  lîpi^ffCTai.  Page  7,  Ed.  Frob. 
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««ttUieiiTÎtation,eeUe  qui  est  le  résultat  de  la  souffrance  et 

nderacuitédumal^.  »  Ce  point  de  doctrine  est  un  de  ceux 

qui  ont  occupé  particulièrement  Fauteur  du  traité  du  Régime 

dmu  Uê  malûdits  aiguè$^  et  il  forme  aussi  IHée  principale 

du  livre éeVjéncienm  méieeine.  U  serait  trop  long  d^exposer 

ici  tous  les  rq^ports  qui  rattachent  Tun  à  l'autre  ces  deux 

ouvrages.  Je  me  contenterai  donc ,  après  les  passages  cor-  >^"! 

reyeodants que  j'ai  mis  sous  les  y^ix  du  lecteur,  de  dire 

qoeoes  deux  traités  ne  concordent  pas  moins  dans  Pidée 

générale  qui  les  a  inspirés,  que  dans  ces  détais  de  compo» 

aitioB  et  de  rédaction,  et  qu'ils  appartiennent,  l'un  et  l'autre, 

ila  BitaieiihiloÉophie  médicale  ;  de  telle  sorte  que  le  liyre 

du  Régime  dame  k§  maUdieê  aiguëe  est  yéritaUement  une 

applîcaliOD  de  la  grande  pensée  qui  doinine  tout  le  livre  de 

VAmimme  médecine^  et  qui  est  que^  pour  devenir  savant  dans 

la  scMUcede  la  vie,  il  importe ,  non  pas  d'étudier  le  corps 

en  soi  et  diaprés  une  hypothèse  teHe  quelle ,  mais  de  re- 

dMfober  tous  les  rapports  qu'il  a  avec  les  choses  qui  i'entou- 

f6Bl. 

n  est  important  de  taire  remarquer  ici  à  quelles  conoor- 
daneeslacritique  arrive,  et,  par  conséquent,  quelle  sûreté 
eie  obtient.  D'une  part ,  en  examinant  en  soi  le  livre  de  VAfh 
Mfme  mideeme.^  je  le  rapproche  d'un  passage  de  Platon  où 
le  philosophe  invoque  l'autorité  et  le  nom  d'Hippocrate;  et 
ce  rapprochement  me  décide  à  croire  que  Platon  a  tait  allu- 
sîon  à  ce  livre  mfime;  opinion  qui  ne  repose  que  sur  ce  té- 
>,  et  qdest  indépendante  de  tous  les  rapports  que 


:i)''4i»  r<; 


oiaYivcoffxetv  T^tç  àaOtvcCoK  Iv  vtflx  vouvoiatv ,  at  xe  Z\k  xtvcayYtCyiv 
àiroxeXouvTat,  at  Te  l\k  £0^  tiv^  Ipi 6t9(A^v,  «7  tc  8iÀ  ic^vov  %A  Oiro 
oÇvrTjToç  TTJç  vou^u.  Pûgc  375,  VA,  Frob. 
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ce  traité  peut  ayoir  avee  certains  ouvrages  de  la  GoUeelioiT 
hippocnitique.  D*iiiie  autre  part,  je  m'isole  de  ce  témoi- 
gnage,  et  je  cbordie,  par  voie  de  comparaison ,  qudfe  opi- 
nîononpourraiMB  former  de  ranthentidté  du  livrederw#ii- 
demie  médecine,  si  la  mention  faite  par  Platon  n'existait 
pas,  et  sil'on  n'avait^  ponr  résoudre  cette  questioD,  que  l'exa'- 
men  des  analogies  que  ce  livre  aurait  avec  les  antres  livres 
d'Hippocrate.  Or,  il  se  trouve  que  le  traité  de  Vjimietme  mé- 
decine a  d'étroites  connexions  avec  un  traité  dont  Vantîqmté 
a  admis  Tauthenticité.  De  sorte  que  deux  modes  de  déter- 
mination ,  aussi  indépendants  Tunde  Tautre  que  les  témoi- 
gnages extrinsèques  et  les  rapports  intrinsèques,  aboutissent 
au  même  résultat  et  donnent  la  même  solution. 

Ains,  tout  considéré ,  je  crois  ne  pas  me  servir  d'une  ex- 
pression qui  dépasse  le  résultat  obtenu  etqui  en  exagère  la 
valeur,  endisantquej'ai,  dans  cette  discussion,  démontré 
que  le  traité  de  Vjéncienne  médecine  est  d'Hippocrate. 

Pronostic  ^.  Un  témoignage  décisif  assure  Fauthenti- 
cité  de  ce  traité  :  Hérqphile  Ta  commenté  et  critiqué  en  quel- 
ques points.  Une  tdie  autorité  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  la  véritable  origine  du  Pronostic.  Au  reste ,  l'antiquité 
tout  «itière  etles  critiques  modernes  ont  été  d'accord  pour 
placer  ce  livre  au  rang  des  légitimes  productions  du  chef  de 
récole  de  Gos. 

Aphorismes  K  n  n'est  pas  besoin  de  dire  que  toute  Tan- 
tiquité  a  reconnu  ce  livre  comme  authentique;  et,  dans  ce 
mot  d'antiquité ,  je  comprends  non  seulement  Palladius , 
Galien  et  Erotien,  mais  les  premiers  commentateurs,  Glau- 
cias  et  Bacchius.  La  coMection  des  jiphorismes  remonte  donc 

*  npoYvwoTixov. 
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à  une  époque  qui  précède  les  plus  anciens  critiques  de  la  lit- 
térature médicale;  mais  est-elle  d'Hô)pocrate,  comme  Font 
soutenu  tous  les  critiques  anciens?  J'ai  souvent  dit  dans  cette 
introduction  que  rien  n'était  plus  regrettiM»  pour  la  con- 
naissance des  véritables  livres  hippocratiques  que  la  perte 
des  écrits  de  Dioclès,  de  Ctésias ,  de  Praxagore ,  de  Chry- 
sippe ,  et  de  tant  d'auteurs  qui  ont  fleuri  entre  Hifqpocrate  et 
Erasistrate.  En  voici  une  nouvelle  preuve  :  «  Hippocrate , 
«  dit  Etienne ,  dans  son  Commentaire  sur  les  jéphoriêmeê  ^, 
«  pense  que  toutes  les  maladies  conformes  aux  circonstances 
«  qui  ont  des  affinités  avec  eUes ,  présentent  un  moindre 
«  danger  ;  et  Dioclès  adresse  une  objection  à  Hippocrate 
((  lui-même  :  Que  dii4u^  Hippocrate  P  la  fièvre  ardenie^  qui, 
«  en  raiion  de  la  qualité  de  la  tnaiiére,  esi  euivie  d^ardeur^ 
«  diurne  soif  intolérable ,  iineonmie  et  de  tout  ce  qu'onohêerve 
«  dam  Véié  même ,  sera  plus  bénigne  d  cause  de  la  saison 
«  conforme f  lorsque  par  elle  toutes  ces  souffrances  s'aggreh 
«  ventj  que  dans  F  hiver,  qui  diminue  f  intensité  du  motire- 
«  tnent,  adoucit  Vdcreté,  et  rend  moins  fâcheuse  la  maladie 

m 

«  tout  entière,)}  Ce  passage  décisif,  puisque  le  nom  d'Hippo- 
erate  y  est  cité  et  un  aphorisme  combattu ,  est  d'accord  avec 
un  passage  moins  explicite  de  Galien.  Celui-ci ,  en  commen- 
tant l'aphorisme  en  question,  ajoute  :  ce  Le  contraire  est 
«  soutenu  par  Dioclès  et  par  l'auteur  du  livre  des  Semaines. 

*  Xi-^ti  ^Ti  ^aa  vo(nifAaTa  toI<  IBiox^  9U(xcpù)va  ou9To(^otc  flrrova 
i'/ti  xCvSuvov  •  xa\  àizoptX  6  AioxXrjç ,  icpiç  xbv  'IwiroxpaTTjv  X/ycov  • 
T(  cp*^;,  û  *IicTr^xpaTcç  ;  ô  xauffoç  Srivi  înitai  Wffiç,  3iàt  t^jv  iroi^Ta 
TÎiç  SXriç,  xa\  ci^  àçopYjTOV ,  xal  i-^^itwioL,  xal  xi  toi«ut«  ,  Saa  h 
Oipei  IotIv,  licietxivrepoç  5ii  t?Jv  twv  ouotoi^wv  ôpav  I(ttIv,  8rt  Travra 
tÀ  xaxà  lirtTeCvcTai ,  ^  Iv  tÇ  ^^ttjjiwvi ,  ^jvCxa  ih  ff«po8p^  ttîç  xtvî{- 
attaç  xoXaCexai ,  xai  to  $pi|xb  djxêXuvcxai ,  xal  to  Skw  v^,fia  i^inw- 
Tcpov  xa6(ffTaT«i.  Schol.  in  Hipp.;  Ed.  Dictz,  t.  ii^  p.  326. 
TOM.   I.  21 
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ce  Ces  écrivains  pensent  que  les  maladies  sont  aggravées  par 
((  les  droonstances  semblables ,  amoindries  par  les  circon- 
«  stances  contraires ,  d'autant  plus  qu'Hippocrate  a  dit  lui- 
«  mjkm^  4u^  1^  .contraires  se  guérissent  par  les  contraires. 
«  Ih  pensent  que  la  fièvre  ardente  qui  naît  dans  l'hiver  est 
a  plus  facile  àguérir  que  celle  qui  nait  dans  Fêté  ^»  Le  traité 
des  i*ematftei,dont  î'ai  exhumé  une  vieille  traduction  latine, 
et  dont  un  fragment  est  inséré  dans  le  livre  prétendu  bip- 
pocratique  des  Jours  critiques  (  p.  388,  Ed.  Frob.) ,  a  cette 
phrase  :  «  Le  signe  le  plus  important  de  guérison  est  que 
«  la  fièvre  ardente,  ainsi  que  les  autres  maladies,  ne  soit  pas 
«  contre  la,  nature  ^  le  second ,  c'est  que  la  saison  elle-même 
«  conçourre à ecunbattre  la  maladie^  car,  en  général,  la 
«(  ooDstitutioD  de  Tbomme  ne  surmonte  pas  la  puissance  de 
«  Teosemble  des  choses  ^»  » 

L'aphorisme  en  question,  qui  €i3t  le  33*de  la  ii*  section,  est 
ainsi  conçu  :  «  Dans  les  maladies,  le  danger  est  moins  grand 
«  pourceux  chez  qui  la  maladie  a  des  conformités  avec  la  na- 
u  tureducorps,avecràge,aveclac(Histituti(Hi,avecJasaison, 
«  que  pour  ceux  chez  qui  la  maladie  n'a  aucune  conformité 
u  de  ce  genre'.  »  Dans  la  proposition  d'Hippocrate,  il  n'est  pas 

'  To  S*  IvocvrCov  bvA  ÀioxXïouc  etpriTai  xdiv  tu  |Iipl  I6&(aqi8o>v, 
ôiroXaêdvTcov,  eue  (tpv)Tait,Tc5v  Yporj^avTcov  âv^pây ,  avri  irapoÇuveoOai 
{Ji£v  ôiro  T(x>v  6u.o((iiv  Ta  voai{[xaTa ,  XueoOat  Si  (nA  tmv  IvavTCcov , 
liteiojj  Tcpoc  axtxw  toû  'ImroxpaTouc  tJc  IvavTta  tcov  èvavrCbiv  IdtfAOTa. 
NofA(Z[ou9iv  o3v  Iv  ^etpuiîvi  (ruoTavTa  xauvov  eùiaTOTEpov  eTvai  t(xI 
xorà  T^  ô^poç.  Tome  y,  p.  247,  Ed.  Basil. 

*  M^terrov  to(vuv  ay)[Ji£Îoy  Iv  Totffi  fiiXXouai  tcûv  xatftvdvruiv  ^titt- 
9aa6at,  lin^  (ji'^  7cap&  (pu(Ttv  ^  6  xaucroç,  xal  TotXXa  $à  vouai{(xaTa 
&aauT(i)ç-  ^euTEpov  ^l^  Idiv^x^  aÔTi{  ts  ^  âpY)  vouoT^tiaTi  Çu(X{jM[}^i^ot)*  uk 
yip  licl  T^  TToXù  ou  vixS  ^  toÎî  àvôpcidicou  cpuffiç  T^v  TOU  SXoo  ôuvafxiv. 

^  *Ev  T^ffi  vouToiatv  îjffffov  xtv^uveuouatv  oT<riv  âv  oIxeCt)  ttjç  cpu- 
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qfuestkm  de  fièvre  ardente  ;  mais  Galien  nous  apprend  que, 
datis  le  traité  des  Semaineê,  l'exemple  de  la  fièvre  ardente 
était  cité;  te  morceau  que  je  rapporte  de  ce  traité  montre  que 
Galien  a  fidèlement  rapporté  le  sens  de  Fauteur  du  livre  des 
Séwuriiui;^j  soit  dit  en  passant,  Taphorisme  d'Hippocrate 
sert  à  bien  comprendre  un  mot  de  ce  livre  des  Semams$;  on 
pourrait  douter  du  sens  précis  qu'il  faudrait  donner  au  mot 
^f^  là  où  il  est  dit  que  le  signe  le  plus  important  est  que  la 
fièvre  ardente  ne  soit  pas  contre  la  nature  ^  ;  mais  la  signî- 
flieation  ea  est  déterminée  par  Taphorisme,  où  91S91C  signifie 
clairement  nature  du  corps. 

D*on  autre  côté,  Gali^  nous  apprend  encore  que  Dioclès, 
en  disant  le  contraire  de  Taphorisme  en  question ,  avait  aussi 
rai^>orté  Pexemple  de  la  fièvre  ardente.  C'est  ce  qu'on  te- 
Irouve  en  effet  dans  la  citaticm  d'Etienne;  et  même  il  est 
évident  par  cette  citation  que,  lorsque  Galien  a  dit  que  l'au- 
teur du  livre  des  SemaiMs  et  Diodes  pensaient  que  la  fièvre 
ardente  se  guérissait  mieux  dans  lliiver  que  dans  l'été,  H 
n'a  eu  présent  à  l'esprit  que  les  expressions  de  Dioclès;  car 
il  est  question  de  l'hiver  et  de  l'été,  non  dans  le  livre  des 
Semaines ,  mais  dans  le  passage  du  médecin  de  Caryste. 

De  là  résulte  la  preuve  que  les  j4pkorismes  ont  été  publiés 
antérieurement  à  Diodes.  Gda  établi,  tout  porte  à  croire 
qu'ils  ont  été  écrits  par  Hippocrate ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  un 
extrait  de  ses  œuvres  fait  par  un  autre ,  comme  quelques 
tnod^nes  l'ont  pensé. 

.  Les  j^phùrismei  ont  été  divisés  par  Galien ,  et  probable- 
ment  long-temps  avant  lui ,  en  sept  sections ,  par  Ruftis  en 

^  oTaiv  àv  {Ai^  olxe(v|  xora  Tt  TouTCdv. 
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quatre ,  et  par  Soranus  en  trois.  Malgré  ces  coupures  diffé- 
roites,  Tordre  des  propositions  aphoristiques  n'en  a  pasmoins 
toiqours  été  le  même ,  ainsi  queje  Tai  fait  voir  dans  le  cha- 
pitre consacré  à  la  série  des  commentateurs.  Cependant,  ce 
livre ,  que  Tantiquité  a  tant  estimé ,  n'a  point  échappé  à  des 
altérations ,  au  moins  dans  la  rédaction  et  la  disposition , 
altà*atH)ns  qui  r^aoontent  jusqu'à  Fépoque  des  premiers 
commentateurs ,  tels  que  Bacchius.  Galien  en  cite  un  bon 

nombre. 

La  huitième  section  que  présentent  qudques  manuscrits 
et  quelques  imprimés,  est  une  addition  toute  récente.  Ces 
prétendus  aphorismes  sont  des  fragments  du  livre  des  Se-^ 
moines  ;  je  le  prouverai  ^i  parlant  de  ce  traité. 

Épidémies  I  et  m  ^  Les  ÉpidénUes ,  on  le  sait ,  sont  conH 
posées  de  sept  livres^  cette  disposition  r^nonte  (  je  l'ai  fait 
vuir  chap.  xi,  pag.  276)  jusqu'au  temps  de  Bacchius,  et 
Texieimplaire  trouvé,  comme  le  dit  Apollonius  Biblas,  dans  la 
Bibliothèque  royale  d'Alexandrie,  les  avait  tous  les  sept  dans 
te  même  ordre.  On  peut  d'autant  plus  sûrement  penser  que 
cette  division  en  sept  livres ,  et  l'ordre  dans  lequel  ces  livres 
se  suivent,  sont  le  fait  de  la  publication  primitive,  que  les 
critiques  anciens  se  sont  élevés  contre  un  pardi  arrange- 
ment ,  sans  jamais  cependant  signaler  le  moment  où  il  se  se- 
rait fait ,  sll  s'était  fait  postérieurement  à  la  première  publi- 
cation. En  eflTet,  Galien,  rapportant  les  opinions  diverses  sur 
les  auteurs  des  sept  livres ,  dit  que  presque  tous  conviamenl 
que  le  premier  et  le  troisième  sont  du  grand  Hippocrate  «. 
Lesbibliothécaires^' Alexandrie  en  avaient  eu  la  môme  idée, 

■    £ici$if){AUov  a'  xal  y'. 

IinroxpaTouç  eïvai  tqC  fjieYdtXou  ajtSb^  iitoLGiy  &^6k6^(ytzai  to  Te 
wpwTov  xa\  T^  Tpfcov.  Tome  m ,  p.  181 ,  Ed.  Basil. 
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et  ils  avaient  inscrit  le  premier  et  le  troisième  aous  le  titre 
de  livres  de  la  petite  table  ^  On  voit  par  ces  détails  qu'en 
réunissant  le  premier  et  le  troisième ,  si  je  contredis  Tarran- 
gement  du  publicateur  primitif  des  oeuvres  hippocratiques , 
je  me  oonfiorme  à  Topinion  de  toute  Tantiquité,  qui  a  tou- 
jours admis  que  le  troisitaie  livre  est  la  suite  du  premier.  Il 
estmème  probaUe  que  des  manuscrits  les  ont  présentés  dans 
eet  ordre  :  en  effet  M.  deMercy  a  déjà  fait  remarquer  que  le 
hf  2253  de  la  BiUiothèque  royale  a ,  à  la  suite  du  premier 
livre ,  les  premiers  mots  du  troisiènne.  On  lit  dans  ce 
manuscrit ,  après  iv^cxdky)  qui  est  le  dernier  mot  du  pre- 
mier livre,  à  la  suite  et  même  sans  changement  de  ligne  : 

nu6ia>vioc  (  sic  )  âxti  TOLpk  ytfoipOfV  (  siC  pOUT  ^vic  fif^  )  ^p$«TO 

t^tffAoç  dbc^  XitipZ^.  Ce  sont  les  premiers  mois  du  tfoisi^ne  li- 
ne  ;  le  reste  manque.  Enfin,  le  contexte  de  ces  deux  livres 
est  si  semblable,  qu'il  est  impossible ,  en  les  lisant,  de  ne  pas 
être  persuadé  qu'ils  sont  la  suite  Tun  de  Tautre. 

Cest  donc  le  consentement  des  critiques  de  l'antiquité  qui 
m'a  déterminé  d'un  côté  à  admettre  que  ces  deux  livres 
proviennent  d'Hippocrate  lui-môme  ;  d'un  autre  côté ,  à  les 
aéparer  des  cinq  qui  portent  le  m^e  titre ,  et  à  en  faire  un 
ouvrage  à  part.  Mais  il  faut  ajouter  que  les  témoignages  en 
faveur  de  l'authenticité  de  ces  livres  ne  vont  pas  au  delà  de 
Bacchius  et  des  bibliothécaires  d'Alexandrie  ;  dans  finter- 
valle  des  temps  antérieurs ,  aucune  mention  n'est  faite  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre.  Cependant  je  crois  que  l'antiquité  ne 
s'est  pa8trompée,et  qu'on  peut  les  compter  parmi  les  plus  au- 
thentiques. En  effet,  ils  tiennent,  par  les  liens  les  plus  étroits, 

'  Auo  à*  eïvai  xotî  (AeYoiXou  'IirjcoxpbcTouç ,  )tai  ^Triytypdt^ai  yi 
ITOU  èik  TOUTo  xà  inL  Tou  (itxpoiu  i7tvaxt${ou.  Gai.,  t.  111,  p*  loi  , 
Ed.  Basil. 
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aux  plus  essentieUes  parties  de  la  médecme  d'HiiqK)erate,  et, 
s'il  est  vrai  (  ce  qui  ne  peut  pas  être  révoqué  en  doute),  que 
le  Pri^Mètic  est  du  chef  de  Fécote  de  Cos,  le  premier  et  le 
troisième  livre  des  Épidémies  ne  peuvent  pas  ne  pas  lui  ap- 
partenir; car  riû^ire  particulière,  des  malades  y  est  expo- 
sée.  d'après  la  dœtrine  qui  constitue  le  Pronostic. 

Gesbvres  n'ont  pas  échappé  aux  altérations  qui  ont  frappé 
tant  d'autres  traités  de  la  Collection  hippoeratîque ,  et  qui 
sont  toutes,  j'ai  soin  de  le  remarquer  à  chaque  fois,  le  fait 
delà  pu))lijçatioii  primitive,  c^  Je  ne  sais,  dit  Galien,  quel 
tt  lip^aUbkevir  est  wriyé  à  ce  livre  (  le  troisième),  comme  à  phi- 
((  fiîçujrs  wtreft  d'Hippocrate ,  où  Ton  remarque  tantôt  des 
«  déraqgements  dans. leur  ordre,  tantôt  des  additions  k  ce 
«qu'il  avait  lui-même  écrit^.  »  G'éstàproposdes  Caractères. 
dont  j'ai  déjà  parié  p.  274 ,  que  Galien  fait  cette  observa- 
tion, et  il  sgoute:  f(  Les  caractères^ont  sans  doute  été  inscrits 
«  par  quelqu'un  qui,  pour,  son  instruction ,  a  résumé  de 
tt  la  sorte  les  résultats  de  chaque  histoire  K  »  Ces  caractères 
eiplstaient  dans  l'exemplaire  primitif  que  possédait  la 
Bibliothèque  royale  d'Alexandrie;  ils  auront  été ,  en  effet , 
inscrits^  commç  le  pense  Galien,  par  quelqu'im  des  ^èves 
ou  des  despendants  d'Hippocrate  pour  son  instruction. 

Une  aubre  altération  plus  considérable  a  été  signalée  par 
Dioscoride ,  et  reconnue  comme  réeUe  par  Galien  :  c'est  le 
déplacement  d'un  assez  long  passage  qui ,  dans  tous  les  an- 
ciens manuscrits,  était  placé  à  la  fin  du  3*  livre,  et  que  Dio- 

aXXa  icoXXài  tSv  *IinroîcpaTouç  ,  Ta  fiiv  d[^b)ç  Stfffxeuafffxeva,  ri  Bï 
Toîç  M  aÔToC  YeypajAfjtivoiç  irapooce^fxevov  ti  Ij^ovtou  Tome  v ,  p. 
399,  Ed.  Basil. 

■  "laiiK  Bi  Tivûç  auT^  fji^v<f>  TTCicotTjfiivou  rJjv  xaÔ*  Ixqittov  dt^»- 
<TTOv  ^ùitiaç  iTriTOfxi^v.  Tome  v,  p.  599,  Ed.  Basil. 
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aooride  (voy.  p.  100),  mit  avant  rhistoire  des  seize  der- 
uiera  malades  ;  Galien  adopte  cette  transposition ,  tout  en 
pensant  que  le  morceau  en  question  n'est  pas  d*Hippocrate , 
mais  a  été  (qouté  par  quelqu'autre  ^ 

Du  RÉGIME  DANS  LES  MALiLDIES  AIGUËS  *.—  ExaminOUS 

d'abord  les  témoignages  relatib  à  ce  livre.  Galien  le  regarde 
comme  étant  d'Hippocrate,  exeepté  la  fin  dont  il  dit  ce  qui 
suit  :  «  Dans  le  Uvre  du  il^^rtme,  bon  nonibre  de  médedni  ont 
«  soupçonné ,  non  sans  motif,  que  ce  qui  suivait  le  chafritre 
Cl  dfs  Bami  n'était  pas  d*Hippocrate  ;  car  la  (brce  de  Texpc^ 
M  sitioQ  et  l'exactitude  des  préceptes  sont  de  beaucoup  infé- 
c(  rieures  au  reste  ;  cependant  d'autres  ont  été  déterminés  à 
«  attribuer  ce  passage  à  Hippocrate  lui-même,  attendu  que 
«  tantât  la  pensée  en  est  conforme  i  sa  doctrine,  de  aorte 
ti  qu^OD  pourrait  croire  qu'il  est  l'OBUvre  de  quelqu'un  de  ses 
«  disciples,  et  tantôt  la  rédaction  et  la  pensée  y  sont  teHe- 
H  ment  irréprochables  qu'elles  semblent  venir  d'Hippocrate, 
<c  qui  se  préparait  à  composer  un  livre  où ,  comme  il  l'a 
«  pronûsdans  le  courant  de  cet  ouvrage  môme,  il  parierait 
«  du  traitement  de  chaque  maladie  en  particulier.  Mais  évi- 
«  demmentee  morceau  contient  des  phrases  qui  ne  sont  pas 
«  dignes  d'Hippocrate ,  et  il  faut  croire  qu'elles  ont  été  lyou- 
ii  tée9àlaQn,  comme  cela  est  arrivé  pour  les  ^jikoritmai  ,* 
«  car,  les  écrits  du  médecin  de  Gos  étant  dans  lamémoire  de 

'  TooouTtv  7rpoctirovTC<  cbç  (pa(veTa(  (aoi  xal  xauxa  xpoqftypa^ c- 
vai  Tiç  ÏTtpoç ,  oux  auTo;  6  'lincoxpaTJoç  ^«TP*?^*'*  Tome  v,  p.  431 , 
Ed.  Basil. 

*  lltçX  SisCttiÇ  6^fDv.  —  Gc  livre  a  porté  plusieurs  titres  :  IIpcK 
T^  Kviâ{aç  yv<d(M^  suivant  quelques-uns,  d'après  Galien  ,  t  m  , 
p.  188;  Ilept  7rTt(Tetvv)c  dans  la  liste  d'Érotien  ;  Ilepl  StdiTK»  Atben. 
Deipnos.  Il ,  16,  p.  57,  Kd.  Gasaub.,  et  Gai.  in  Comm.  de  hum., 
t.  \vi  y  p.  169,  £d.  Kiihn. 
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«  beaucoup  d'hommes,  ceux  qui  ont  Ciit(te8additk]DS,  les 
tt  ont  faites  à  la  fin^.  "»  Érotien  regarde  oe  livre  eonnisétant 
d*Hippocrate ,  et  il  ne  (ait  aucune  distinction.  Athénée 
sure  que  plusieurs  en  regardaient  la  mcHtié  ccxnme 
time ,  et  quelques-uns  môme  le  tout  K  Bacdiinsen  avait  ex- 
pliqué des  mots  dans  son  lexique;  par  conséquent,  dès  lors, 
ce  traité  était  considéré  comme  hippocratique  (  mais  on  peut 
remonter  encore  plus  haut  En  effet,  Gafien,pailanl4e  la 
partie  qu'il  regarde  comme  illégitime,  dit  :  «  Si  œjBorœau 
«  n'est  pas  d'Hippocrate ,  il  est  cependant  fort  aneiea  ;  car , 
«  dés  le  temps  dTrasistrate ,  il  était  réuni  à  la  partie  iégi- 
«  time  *.  » 

Ge  quHl  y  a  peotétré  de  plus  di£Sdle  à  conoevoûr  dans 
PhisIXHre  du  livre  touchant  le  iU jjfîme  des  m&ladieê  mfuëSj 
o^est  comment  Galien  entend  qu'Érasistrate  en.a  fiât  la  cri- 
tique. Je  vais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  passages 
à  ce  relalib,  afin  qudt  puisse  contrôler  bii-méme  lesconsé- 
quences  que  j'en  tire  : 

«  Les  sectateurs  d'Érasistrate  accusent  HippooraCe  de  faire 
«  mourir  ses  malades  d'inanition;  car  ce  qu^ÉrMStrate  dit 
«  dans  son  premier  livre  des  Fiêvreê  cxmtre  Apoikxiius  et 
«Dexippe,  disciplesdu  médecin  de  Gos,  fait reomiter  jus- 
fc  qu'à  Hippocrate  lui-inéme  le  reproche  d'une  sévérité  ex- 
«  cessive  dans  la  diète  ^  » 

«  Érasistrate ,  dans  son  traité  sur  les  Fiêvrei ,  attaque 
«  Hippocrate  avec  malveillance,  accusant^  H  est  vrai,  ses 

'  Tome  v,  p.  87,  Ed.  Basil. 

*  Deîpnos,  n,  16,  p.  57, Ed.  Gasaob. 

*  ToCto  t^  ^t^bv,  cl  xa\  ja^  *IinroxpdtTouç  i^\  auYYP*î*K*»  '^^ 
^liv  YwvIffTiv,  6}ç  xœtJi  Totx'EpajiarpdÉTOy  XP^^^<  ^^""ï  wpooxeîerOai 
Ty  Yvr)9((p.  Tome  v,  p.  89,  Ed.  Basil. 

*  Galien,  t.  v,  p.  -47,  Ed.  Basil. 
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«  diaoiples  ApoUonius  et  Dexippe ,  qu'il  dit  avoir  fait  fabri- 
«  qaor  des  yases  de  la  oontenanœ  de  la  sixième  partie  d'une 
«  ootyle ,  et  de  n'en  avoir  accordé  qu'un  ou  deux  aux  ina- 
«  iades.....  Pour  confondre  la  malveillance  qui  cite  Apc^o- 
«  nids  et  Bexippe  sans  avoir  un  écrit  d'eux  à  montrer ,  et 
«  qui  n'écoute  pas  Hippocrate  luinafième ,  il  suffit  de  citer 
«  quelques  phrases  du  traité  du  Régime  dam  ks  maladies 
«  aiçutê^.  »  (Le  sixième  d'une  cotyle  est  un  cffalhe^  xuoOoc , 
et  représente  0,045  du  litre  (Voyez  Saigey,  Métrologie,p.34). 
Sans  la  pharmacie,  une  cuillerée  à  bouche  représentant  une 
deroi-ODee  de  liquide,  la  sixième  partie  d'une  eotyle  équi- 
vaudra à  un  peu  moins  de  trois  cuillerées). 
'  «  La  dernière  portion  de  ce  traité  est  une  composition 
«  anciemie^  car ,  dès  le  temps  d'Érasistrate ,  elle  était  réunie 
«  à  la  première,  qui  est  authentique.  On  ne  peut  donc  con- 
«  eevoîr  comment  Érasistrate  a  osé  se  nKX]uer  d'Apollonius 
«  et  de  Dexippe ,  et  de  leurs  vases  de  cire  (  T.  v,  p.  89  ).  » 

Ces  passages  seraient  sans  doute  fort  clairs ,  si  nous  avions 
sous  les  yeux  ceux  du  livre  d'Érasistrate  auxquels  ils  font 
aBusion.  Mais,  les  œuvres  du  médecin  d'Alexandrie  étant 
perdues,  ils  deviennent  très  obscurs,  car  ils  sont  pour  nous 
ee  qu'est  une  conversation  dont  on  n'entend  qu'un  des  inter- 

m 

locuteurs ,  l'autre  étant  hors  de  la  portée  de  notre  oreille. 

Ce  qui  ressort  des  citations  précédentes,  c'est  que  Galien , 
accusant  Érasistrate  d*avoir  fait  un  reproche  injuste  à  Hip- 
pocrate ,  ne  rapporte  les  reproches  que  comme  adressés  à 
Apollonius  et  à  Dexippe .  Si  Érasistrate  n'avait  parlé  que  de  ces 
deux  médecins,  comment  Galien  se  serait-il  imaginé  que  ces 
deux  noms  n'étaient  qu'un  couvert  sous  lequel  l'illustre  mé- 
decin d'Alexandrie  dirigeait  ses  attaques  contre  Hippocrate  ? 

•  Galien,  t.  v,  p.  83,  Ed.  Basil. 
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Et.  Qoo  seulement  Galien  avait  cette  opinion ,  mais  elle  était 
partagée  par  les  érasistratéens  et  par  œax  qui  disaient 
qu'Hq>pocrate  faisait  mourir  ses  malades  de  faim^  Évid^n- 
mentily  avait,  dans  le  traitésur  les  Fièvres,  quelque  chosede 
plus  que  la  mention  d'Apcdkmius  et  de  Dexippe.  Hippocrate 
y  a  dû  être  désigné  nominativemeQt ,  ainsi  que  le  traité 
du  Régime  dans  les  maladies  aiguës.  Ydci  comment  je 
oonçoisque  cette  déâgnation  y  était  exprimée  :  Érasistrate, 
passant  en  revue  les  médecins  qui ,  dans  les  fièvres  y  avaient 
conseillé  les  régimes  les  plus  opposés,  depuis  ceux  qui  con- 
damnaient leurs  malades  à  une  abstinence  complète  jusqu'à 
Pétronas,  qui  les  gorgeait  devin  et  de  viande  ^,  a  dû  dire , 
en  parlant  d'Apollonius  et  de  Dexippe ,  qu'ils  étaient  les  dis- 
ciples dHippocrate  et  imbus  des  inaptes  contenus  dans  le 
traité  du  Régime  dans  ks  maladies  aiguës^  il  a  ajouté  qu'ib 
faisaient  mourir  leurs  malades  d'inaniticm,  et  s'est  moqué 
des  petftes  mesures  qu'ils  avaient  imaginées ,  et  qu'ils  pres-^ 
crivaient  si  parcimenieusement  dans  les  affections^  tëbriles. 
C'est  ainsi  que  Galien  a  pu  dire  qu'ÉrasisIrate)  tout  en  atta- 
quant Apollonius  et'Dpxippe ,  avait  réellement  attfiqué  Hip- 
pocrate luî-Btéme,  et  le  traité  du  Régime  dans  les  nudadies 
aiguës.  C'est  tàa&  que  les  érasistratéens  ont  pu  accuser  le 
médecin  de  Gos  de  tourmenter  ses  malades  par  une  absti- 
nenee  trop  dure.  Avec  cette  raplicaUon ,  tout  devient  clair. 
Erasistrate  dénigre  Hippocrâte  f  mais  il  ne  fait  de  reproche 
direct  qu'à  ApoUonius  et  à  Dexippe;  il  n'a  aucun  livre  de  ces 

*  ^Û9ic£p.irdtXtv  ol  XifiLdXTOveîv  aùroM  elicovrsc  Galieib  t.  v,  f.  50, 
Ed.  Basil... 

*  AieXô(tW  yjcp  hf  tco  irpoetpv)[Aiv(^  pt6X{(|>  toik  lvavTUi>TexTaiç  èr(iù^ 
•yotiç  licV  tQV  TcùpeTTovTwv  ^pcofAivouç  tarpo&ç,  touç  tb  fAoapai^  tiai- 
Ttai<  xaTttTtovoîivTaç  -ïouç  xdi(JLVOVT&< ,  Xoà  iletpoivSv  tov  xp£a  te  xai 
oTvov  Bt^vra.  GalieD,  t.  v,  p.  40,  Ed.  Basil. 
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mèdeébm  à  montrer,  et  cependant  il  tes  représente  ooitune 
tas  diaeiples  fidèles  de  leur  mattre,  et  rîdicuUse  leurpcati^e» 
Autieu  de  dter  Hippocrate  luinnôme,  il  les  cite,  et  ici  6'alien 
^oute  qu'il  suffit,  pour  le  confondre ,  de  recourir  au.traité 
mdoie  d'Hippocrate;  ce  qui  n^aurait  aucun  sens ,  si  ce  traité 
el  Hippocsnatê  n'étaient  pas  compris,  d'une  façon  ou  d'autre, 
dans  ia  censure  dirigée  contre  les  deux  disdples.  Plus  .k^ , 
il  rraiarque  que  la  fin,  apocryphe  suivant  lui,  du  livre  du 
Mégime  damé  les  maladies  aiguës^  était,  du  temps  d'Érasis- 
trate ,  jwite  à  la  partie  authoitique ,  et  aprèaoette  remarcpie 
il  s'écrie  :  On  n^  peut,  concevoir  l'audace  d^ÉrmeUiraie,  qui  se 
moque  ie$  peiiies  meturee  d'jépoUomui  et  de  Dexifpe. 
Quelle  liaiaon  y  a4*il  entre  ces  deux  phrases,  à  mdnsqu'on 
ne  suppose ,  ccHnme  je  l'ai  fait  plus  haut ,  un  passage  d'Bra- 
sistrateoù  il  était  dit  que  ces  deux  médecins  observaient  les 
maximes  du  traité  du  Régime  dam  ke  nuUadiee  aigdës. 
Alors  Galion  a  raison  d'accuser  de  mauvaise  fd  Érasistrate, 
qui  s'obstinait  à  faire  remonter  à  Hippocrate  la  responsabilité 
de  la  pratique  de  deux  disciples ,  et  ne  voulait  pas  discutefle 
texte  même  du  médecin  de  Cos. 

Quoiqu'il  en  soit  à  cet  égard,  il  ({emeure  constaté  que  non 
seulement  ce  traité  a  été  coilnu  c(»nme  hippocratique  pas 
Bacchius,  mais  encore  qu'il  existait  à  Alexandrie  dès  le 
temps  d'Érasistrate ,  et  que  ce  médecin  l'avait  critiqi^é  dhm» 
foçon  ou  d'autre.  Les  témoignages  antérieurs  tnanquent ,  il 
est  vrai;  mais  ceci  admis ,  allons  plus  loin.  L'auteur  c^e  ce 
traité  ne  combat-il  pas  pas  les  médecins  cnidiens  qui  don- 
nât un  nom  de  maladie  à  chaque  symptôme?  l'auteur  du 
Pronostic  ne  déclare-t-il  pas^  formellement  s'abstenir  d'^nu- 
mérer  des  noms  de  maladie ,  dis^^nt  que  leç  signes  géfiéraux 
de  pronostic  sullisent  à  son  but?  n^t-ce  pa^^un^  polémique 
cachée  contre  les  Cnidiens?  et  les  deux  livres  n'apparlien- 
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nentrils  pas  à  la  voéme  pensée  et  à  la  même  main?  n'y^a-t-ii 
pas,  oHmne  je  Fai  remarqué  au  sujet  du  traité  de  VAncienne 
médecine,  des  conformités  frappantes  entre  ce  livre  et  celui 
du  Régime  dans  ks  maladies  aiguës  ?  Tout  cela  ne  forme-t-ii 
pas  un  corps  de  doctrine,  un  ensemble  où  les  choses  se 
tiennent,  et  qui,  s'appuyant,  par  le  livre  de  V Ancienne  méde- 
dne,  sur  Platon,  acquiert,  de  la  sorte,  la  plus  incontestable 
authenticité? 

Quant  à  la  partie  que  Galien  juge  apocryphe ,  i)  faut  aussi 
la  considérer,  sinon  comme  telle,  du  moins  comme  des  notes 
non  rédigées.  Dans  tous  les  cas ,  ces  deux  portions ,  unies 
ensemble  depuis  une  si  haute  antiquité ,  ne  peuvent  pas  être 
séparées ,  et  jeles  publierai  conmie  on  les  trouve  dans  toutes 
les  éditions. 

Des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux  ^.  Ayant  montré  par 
tant  de  témoignages  concordants  que  les  Aphorismes,  le  Prxh 
nostic,  et  le2«et  le  3'  livredes  ÉpidémieSjSoni  des  livres  vrair 
ment  hippocratiques ,  j'ai  établi  un  point  de  départ  fixe ,  un 
tefme  de  comparaisdn  qui  nous  donnera  plus  de  certitude  là 
où  les  renseignements  seront  plus  vagues.  Le  traité  de^  Airs, 
des  Eaux  et  des  Lieux  est  dans  ce  cas^  toute  l'antiquité  le  recon- 
naît pour  authentique;  Galien  et  Érotien  FaHirment;  et,  comme 
Epicier,  abréviateur  de  Bacchius ,  en  explique  un  mot,  ce 
livre  a  été  connu  aussi  des  plus  anciens  critiques  d'Alexan- 
drie. Mais  à  ce  terme  les  témoignages  nous  abandonnent  ; 
je  crois  cependant  que  Texamen  intrinsèque  prouve  que  ce 
livre  appartient  réellement  à  Hippocrate.  L'auteur  du  Pro- 
nostic dit  que  les  remarques  qu'il  fait  sont  applicables  à  la 

*  Hep)  dép(i)v ,  &SaT(i)v  xal  totucov.  —  Autres  titres  de  ce  livre  : 
nep\  T<^v  xa\  &p<i)v ,  Érotien;  Ilepl  T((irti)v ,  Athénée,  p.  46,  Ed. 
Casaub.  )  ITep^  uS^tcdv  xal  t^ciw,  Palladius ,  Gomm.  in  Libr.  de 
Fract.  ap.  Foes. ,  p.  147,  Sect.  vi. 
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Scythîe,  à  la  Lybie  et  à  Délos.  L'auteur  du  traité  des  Airs , 
des  Eaux  et  des  Lieux  a  recueilli  ses  observations  dans  la 
Scythie,  la  Lybie,  et  dans  la  Grèce,  tant  asiatique  qu'euro- 
péenne. Or,  comme  le  Pronostic  est  d'Hippocrate,  le  traité 
des  jéirs ,  des  Eaux  et  des  Lieux  est  sans  doute  de  lui.  De 
plus  les  concordances  de  ce  livre  avec  les  Aphorismes  et  les 
l*'  et  3*  livres  des  Épidémies  sont  si  nombreuses,  que  évi- 
demment tous  ces  ouvrages  appartiennent  au  même  auteur. 

On  trouve  dans  Aristote  un  véritable  résumé  de  ce  traité  : 
«  Les  peuples  qui  habitent  les  climats  froids ,  les  peuples 
«c  d'Eurq)esont  en  général  pleins  de  courage^  mais  ils  sont 
«  certainement  inférieurs  eo  intelligence  et  en  industrie  ;  et , 
«  s'ils  conservent  leur  indépendance ,  ils  sont  politiquement 
«  indisciplinables,  et  n'ont  jamais  pu  conquérir  leurs  voisins. 
«  En  Asie ,  au  contraire ,  les  peuples  ont  plus  d'intelligence, 
«  d'aptitude  pour  les  arts  ^  mais  ils  manquent  de  cœur ,  et 
«  ils  restent  sous  le  joug  d'un  esclavage  perpétuel.  La  race 
«  grecque,  qui,  topographiquement,  est  intermédiaire,  réunit 
«  toutes  les  qualités  des  deux  autres.  Elle  possède  à  la  fois 
«  l'intdligence  et  le  courage^.  »  On  est  disposé  à  croire 
qu'Aristote  avait  sous  les  yeux  le  traité  des  Airs^  des  Eaux 
eides  Lieux  ^  quand  il  écrivit  ce  passage. 

Des  Articulations  ^.  Voyons  quels  sont  les  témoigna- 
ges sur  ce  livre.  Galien  n'élève  aucun  doute  sur  son  au- 
thenticité *,  Érotien  l'a  inscrit  dans  sa  liste;  Baochius  et  Phi- 
linus ,  élèves  d'Hérophile,  en  avaient  expliqué  des  expres- 
sions dans  leurs  conunentaires.  Ainsi ,  dès  l'origine ,  il  figure 
dans  la  Collection  hippocratique.  Mais,  plusieurs  critiques 

•  Pol.,  t.  II, p.  il,  trad.  de  M.  Barthelémy-Saint-Hilaire.  Pa- 
ris, 1 837. 

*  ïïepl  «pôpcrtv. 
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modernes  en  ayant  attaqué  la  lé^timité,  cela  he  suiBrait  pas 
poorlés  convaincre,  et  il  faut  chercher  des  preuves ,  sll  en 
eftfé  <mt  se  rapportent  à  une  période  antérieure. 

Gtésias,  dans  un  passage  quefaidté  plus  haut,  p.  70, 
biftme  une  pratique  chirurgicale  d*Hippocrate  ,  prati- 
que qui  se  trouve  dans  le  traité  des  jirHculaiionê.  Les 
termes  même  dont  se  sert  Gdien  sont  signilBeatirs.  Il 
dit  que  le  premiei^  qui  chtiqua  Hippoerate  au  sujet  de  la 
Féducticm  de  la  cuisse,  fût  Ctésias  ;  ce  mot  le  premier 
prouve  que  sa  remarque  n'est  pas  faite  à  la  légère ,  et  que 
Ctésias  avait  été  explicite.  Ainsi  il  est  certain  que  Ctésias 
avait  censuré  un  précepte  de  la  diirurgie  d'Hippocrate ,  que 
ce  précepte  se  trouve  dans  le  traité  des  Articulatiansy  et  que 
las  (Mitiques  anciens  ont  rapporté  la  censure  à  ce  métne 
trâitéi^^Qilà  un  premier  point  important  pour  ThistcHrè  Mtté- 
raire  d'ffippocrate.  Second  point,  qui  ne  Test  pas  moins  : 
on  Ut  dans  te  traité  des  ArtietUaHùns  :  attacher  V échelle  à 
«fie  Umr  auaia  UÀt  twumaiêon^.  « Dioclès,  c(^1ant  ce 
%  passage,  dit  Galien,  a  écrit  dans  son  livre  dès  Bandages  : 
«  attàcherVéehêUe  à  une  tour  ou  toit  <f  une  moM^K  »  Galien, 
on  le  voit,  pense  que  Dioclès  a  ccqpié  sa  phrase  sur  <^lle 
d'Hippocrate ,  et  remarquons  qu'il  avait  sous  les  y^ix  et  le 
livre  d'Hippocrate  et  celui  de  Diodes ,  ce  qiii  donné  un  grand 
poids  à  son  opinion.  Cette  c(xnparaison  nous  manque ,  il 
est  vrai^  cepoidant)  en  rapprochant  les  deux  phi^ases  Tune 
de  rautre^  on  reconnaît  sanç  peine  qu'dles  sont  calquées 

*  'Av^Xxetv  «rijv  xXCfAoxoc  %  irpoç  Tupatv  xivà  O'jflfjXV  ^  ^fp^  «£- 
fwfxa  ôtxou.  P.  485,  Ed.  Basil. 

^  Ka\  6  AioxXtjç  Kapuorioç,  taurriv  t^v  vuv  elpT^ix^vYiv  Xsjiv  Tcapa- 
9paC(rtV  ^v  t5  ncpriici$£9(jUov  pi6X((j),  xaxà  tt^voe  xov  xpOTrov  lypa- 
'j^ev  otvIXxetv  Se  ttiv  xX(fxaxa  Tçpèç  irupyov  ôij/riXov  ^  oîxfotç  irrov.  T. 
T,  p.  615,  Ed.  Basil. 
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rimesur  Fautre,  et  de  plus  il  est  yisible  que  celle  de  Dioclès 
est  postérieure  à  celle  du  traité  des  j^Heuhaans.  Eu  effet , 
Hippocrate  s*est  servi  d'un  mot  devenu  obscur  Tupatc ,  telle* 
ment  que  les  conunentateurs  ont  cru  devoir  Texpliquer.  Ainsi 
Bacchius  avait  dit  dans  le  premier  livre  de  son  ouvrage  in- 
titulé tes  DicÉionSj  que  ce  mot  agnifiaittm^  tente^  une  lotfr^ 
un  créfèeau  ^  Gr»  Dioclès  remplace  le  mot  viçmç  par  le  mot 
icupToç^  plus  usité  ;  et  cette  remarque ,  toute  délicate  qu'elle 
est  9  ne  laisse ,  ce  me  semble ,  aucun  doute  sur  la  question 
de  savoir  si  Diodes  a  emprunté  sa  phrase  au  traité  des  .^r* 
HouUUiani. 

Ainsi  voilà  une  phrase  que  Galien  assure  avoir  été  copiée 
par  Dioclès  dans  le  traité  des  jérHcukUiam  ;  voiU  de  plus 
un  précepte  chirurgical  qui,  imputé  comme  une  erreur  à 
Hippocrate  par  Ctésias ,  se  trouve  dans  ce  même  traité.  En 
outre,  toute  l'antiquité  l'a  regardé  comme  authentique,  et 
deux  disciples  immédiats  d'Hérophile  l'ont  commenté.  Il  est 
certes  diflBcile  de  renverser  un  pareil  ensemble  d'arguments 
qui  tous  reposent  sur  des  témoignages  directs,  et  de  ne  pas 
croire  que  le  livre  des  jérikulaHanê  est  vraiment  d'Hippo* 
crate. 

D  ne  faut ,  en  effet,  rien  moins  que  de  tels  arguments  pour 
dissiper  les  préjugés  soulevés  par  plusieurs  critiques  mo- 
dernes, entre  autres  par  Gruner,  par  Sprengel  et  par  Grimm^. 
On  a  assuré  que  la  connaissance  des  artères  et  des  veines 
impliquait  une  date  postérieure  à  Hippocrate  ;  j'ai  rappdé  (p. 
206)  que  les  artères  avaient  été  nommées  par  Euryphon  plus 
vieux  que  lui;  on  a  prétendu  que  le  mot  muscle  était  des 

'  'Ev  a,  ffxi^vT) ,  %  icv(>Y<K>  ^  Trpo|xa)^wv.  Érot.,  Glossaire ^  p.  3(34, 
Ed.  Franz. 

»  Bd.  m  ,  S.  565. 
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i natomiques  d' Atexandrie;  j'ai  fait  voir  qu'il  était  dans 
Gtén».  Gniner,  dans  sa  Ccrmire  dei  Nptm  hippoenOiques , 
p.  181 ,  et  Sprengel ,  dans  soa  Apologie  d'Hq>pocr«te,  ont 
cru  trouver  une  omtradicticm  entre  un  passage  du  traité  des 
Air$ ,  det  Eaux  et  des  lieux  où  l'auteur  parle  des  femmes 
guerrières  des  Sauromates,  et  un  passage  du  traité  des 
Articulations  où  l'auteur  traite  de  faUe  le  récit  des  Am»- 
zones.  Le  fait  est  qu'entre  ces  deux  passages  il  n'y  a  aucune 
contradiction ,  car  il  n'y  a  aucun  rapport.  Le  livre  des  Airs^ 
des  Eaux  et  des  Lieux  parle  des  femmes  saunxnâtesqui  vont 
à  la  guerre  et  qui  s'atrophient  une  des  mamelles ,  aûn  d'avcnr 
les  mouvements  plus  libres  ^;  ce  que  l'auteur  rapporte 
comme  une  observation  véritable;  et  le  livre  des  Articula- 
tions parie  des  Amazones,  qui  désarticulent  les  membres  in- 
férieursdes  hommes,  dans  Imir  enfance ,  afin  de  prévenir 
toute  révolte  de  laur  part;  ce  que  l'auteur  rapporta  ocmmke 
un  récit  fabuleux  K  On  voit  donc  que  celui  qui  cite  l'obser- 
vation des  fimunes  sauromates,  a  Uen  pu  traiter  de  fable  le 
conte  des  Amazones.  M.  Lebas  (  Mmuments  d'antiquité  fi- 
gurée recueiliis  en  Grèce  par  la. commission  de  Mcnrée,  l*' 
cahier,  p.  65  )  dit  en  expliquant  les  détails  du  bas-relief 
qui ,  dans  le  temple  de  Phigalie,  représentait  la  dtfaîte  des 
Amazones  :  a  Le  plus  grand  nombre  ont  la  poitrine  entière- 
ce  ment  cachée ,  quelques-unes  ont  le  sein  droit  découvert  ; 
«  aucune  ne  l'a  mutilé,  bien  qu'on  ait  prétendu  que  l'un  et 
<(  l'autre  usage  était  propre  aux  Amazones,  en  ce  qu'il  per- 
<(  mettait  de  se  servir  plus  facilement  de  l'arc.  Cette  mutila- 
<(  tion  n'a  pour  elle  que  l'autorité  de  quelques  auteurs  au 
a  nombre  desquels  on  est  surpris  de  rencontrer  Hippocrate 

«  Page  78,  Ed.  Frob. 
^  Page -490,  Ed.  Frob. 
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«  Liin» momimento  d'antiquilé  figurée  que  y$i  vus.  »  Or, 
BtpfOfsntBtiÈtibiat  oette  mutilatioD ,  dod  aux  Amizones, 
mtiB  ans  fennes nnionuitM.  Je*8ui8  satisfait  d'avoir  lu, 
daiis  M.  liebas^qoe  iea  imcèens  moQiynei^ 
galie  afwt  élé  bâti  430  anaaraii  J«-C.)  nerepféaentaîeDt 
paaks  AfluxQoes  avec  la  mutilatioQdu  seîD  «,  Hippocrate  n'est 
(Mtf  en  déaaceord  avec  eux  là-dessus.  Seiriemeot  il  est  proba- 
ble que  le  paasagedu  tivre  des  >#flieiifalioiu  où  il  estpadé  des 
Aniazooes  (pii  luxent  les  membres  des  garçons ,  et  le  passage 
duUvredesw^iTf^dfifteidpeldsiJUMMpyOÙilestditqueles 
femmes  sauromates  s'atrophient  une  mamelie,  ont  été  con- 
fondus et  ont  donné  lieu  à  Terreur  de  croire  que  les  mytho- 
logiques Amazones  se  mutilaient  ainsi  ^  erreur  dont  les  écrits 
d'Hqipocrate  ont  été  peutr^tre  l'oocasion,  mais  dont  ils  sont 
aussi  eiempts  que  le  temple  antique  de  PhigaUe. 

De  plus»  en  admettant  avec  les  critiques  modernes  nommés 
plus  haut,  que  le  traité  des  jériieulaHoni  contient  des  no- 
tions anatomiques  plus  avancées  qu'on  ne  peut  le  supposer 
pour  le  tenq»  d'Hippocrate ,  A  quelle  époque  placer  la  com- 
position d'un  tel  livre  ?  Ces  notions  anatomiques  si  avancées» 
on  les  attribue  à  l'école  d'Alexandrie;  et  cependant  deux  dis- 
ciples d'un  chef  de  cette  école,  Philmus  et  Bacdiius ,  n'hé- 
sitent pas  A  regarder  le  traité  des  ^licwlalioiif  comme  l'oeu- 
vre d'Hippocrate.  Sice  livre  renferme  des  notions  qui  ne  peu- 
vent appartenir  qu'aux  anatomistes  alexandrins  5  Philinus 
et  Bacchiusse  sont  laissé  tromper  par  un  ouvrage  qui  a  été 
fabriqué,  pour  ainsi  dire ,  sous  leurs  yeux.  On  ne  peut  donc, 
en  aucun  cas ,  le  regarder  comme  post-alexandrin. 

Tout  cela  constitue  un  ensemble  de  preuves  qui  me  pa- 
raissent valoir  ime  démonstration;  et,  conformément  aux 
règles  que  je  me  suis  faites,  et  d'après  lesquelles  je  regarde 

TOM.    I.  22 
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eoonM  iMPéportdéranlft  les  lémoigMgeBpliBaDeieiisqbe  la 
kmààHoa  des  écoles  dexaiidrioeB,  je  n^ai  po  m'empécher 
cPirttribiier  à  Hippocrate  le  traité  des^  ArêienlëHùn». 

IlB8  FiuGTiJU»^  Quoique  je  regarde  le  traité  des  >#r- 
lîciflalîoiw  oonmie  ta  suite  de  eebn  dés /yactefM  j'aidV 
bord  parlé  de  oetaû-li  y  parée  qoe  Galieii  nous  a  conservé  des 
témoignages  qui  manquent  sur  oetaû-d.  MainteDant,  pour 
niODtrerrautlientiGité  du  traité  des  jFVvcliii^^U.8uftira  de 
foira^vûir  qu'il  (bnne^un  tout  a^iec  celui  des  ArUeuUuions. 
GaBen  s*«Bt  chargé  de  ce  soin,  aussLje  me  contenterai  de  le 
traduire  *  :  «  Tai  dit  dans  lecommefitaire  sur  le  traité  des 
«  ArUeulatiam  qu^il  est  une  suite  de  celui  des  Ftàeimm; 
«  ici,'je  Tsssrappder  tmèvement  lesnâsonsqui  lêprouveat. 
«  D'abord  eda  est  évident  par  le  dAMt  de  l*Un  et  Fautre 
it  traité;  celui  des  i^ttcliirsf  commence  par  ces  mots  :  il /!na 
«  que  le  nMeeim  fa$u  f ssMmNi  k  plus  directememi  fu'U 
€  ett  pomUê  dmu  k$  buDOiimu  ei  lê$  firoeimre$i Fauteur 
«  taunnœ  clairement  par  là  qu'Q  traitera  des  flnactures  et  des 
«  luxations.  Celui  des  jértieulaHans  débute  par  ta  parti- 
«  culeU,  particule  qui  indique  toujours  une  sais  et  jamais 
«  le  commencement  d'un  traité*  Cependant,  quelques-uns 
€  poussent  Thahiletéet  l'érudition  jusqu'à  dtertasûEcimcMiii- 
«  9Me<  de  Xéno|dion,  croyant  prouver  par  ta  que  les  andens 
«  avffl^tta  coutume  de  se  servir  deta  particule  U  au  début 
«  d'un  livre,  et  ils  rapportent  ta  pranière  phrase  de  l'ouvrage 
«  de  Xénophon,  qui  est  ainsi  conçue  :i9[xoue«U  «m  flE&toS 
«  xtp^  oixovofAloç  Totale  (aoi  dtflEXfyofxivou  (  Je  l'ai  entendu  me 
«  donner  les  instructions  suivantes  sur  l'économie).  Os  ne 
«  savent  pasque  ce  livre  des  Œeonamiqueê  est  le  dernier  des 

*  Tome  y,  p.  578,  Ed.  Basil. 
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«  Méwmnabhêde  Socrate*  Ea outre,  Itopoâtîott  même  ides 
«choses  mootre  que  te  traité  des  .«tfHîeiiIalûms  est  la luile 
«  de cehn dsi  #yaefiife<.  En  effet ,  Tauteur,  ayantpranb, 
K-danseèkti^ci,  «te  parier  des  luxations  et  dea  fractures,  a 
(I  qouté  dan^  te  livre  des  Artieukuiom  ce  qu'il  n'avait  pas 
a  cocposédans  Tautre-,  de  sorte  que  te  s^îet  est  traité  comirié- 
tf  teuMOlk  Aussi  ai^je  rappelé  que  queiquessma  pensaient 
•  qo'HippocràtB  n'avait  pas  divisé  lui-iBéaie  Tcsuvre  entière 
«  en  deux  livres,  qu'il  avait  composé  un  aeiri  livre  intitulé  de 
«  VOfjieime  du  méiecin  (  Kar'  i^pttov),  et  que,  plus  tard,  ce 
a  livre  unique  avait  été.,  à  cause  de  sa  longueur,  partagé  en 
%  deux  par  quelque  autre.  Hippocrate  n'a  omis  aucune  es- 
«  pèoe  deJuxaliona  ni  de  fractures,  excepté  tes  fractures  du 
«  crâne,  attendu  qu'il  se  rés^^aitd'en  traiter  à  part;  pour 
«  s'en  convaincre ,  il  ne  faut  que  se  rappeler  les  objets  qu'il 
a  a  exposés  dans  les  traités  àe^  jértieukuionê  et  des/Voali*- 
a  fit:  dans-ce  denmr,  il  parte  des  fractures  de  l'avant-txras, 
«  du  bres  ^  de  te  jambe  et  de  la  cuisse,  puis  de  oeDes  du  pied 
«^itetemain,  ensuite  de  celles  qui  sont  accompagnées  de 
«plaiesetdedénudationdesos,  enfin  des  fractures  des  ar- 
€  Ucuiations  du  genou  et  du  coude,  n  ne  restait  plus  à  parler 
c  que  des  articutetions  de  l'iule ,  de  te  hanche  et  du  ra* 
«  chis,  et ,  eh  fait  de  fractures,  de  celles  des  côtes,  de  te 
%  mftchoire,  du  nez  et  des  oreilles;  il  en  traitedans  te  livre 
«  des  j4riicuMwn&*  En  outre ,  ayant  exposé  te  diastase 
<i  des  08  et  les  contusions  des  articles  dans  l'un  et  l'autre  li? 
«  vre,  U  complète,  dans  celui  des  jértieulatiansj  ce  qu'il  n'a 
tt  pas  achevé  dana  celui  des  Fractures ,  de  sorte  qu'il  nV 
«  met  aucune  espèce  de  luxation ,  ni  de  fracture ,  ni  de 
u  diastase  des  os.  H  y  est  {>arlé  aussi  de  la  contusion  des 
«  muscles ,  des  veines  et  des  ligaments.  Tout  cete  prouve 
«  que  le  livre  des  y^rîtculaHcnê  est  la  suite  du  livre  des 
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M  Fraeiures.  Enfin ,  ayant  conseiUé ,  dans,  ce  dernier ,  aux 
«  médecins  qui  doiveiit  pratiquer  dans  une  grande  ntte , 
n  d*aYoir  une  machine  de  réduction,  il  en  dcmne  la descrip- 
«  lion  détaillée  dans  te  livre  des  jérUeulaiUmê  ;  c'est  ce  que 
tt  depuis  on  a  appdé  le  banc  d*Hippocrate.  » 

Jen'Mrien  à  ajouter  aux  arguments  de  Galien.  Il  a  dé- 
mmtré  que  lés^  deux  traités  ne  font  qu'un  *,  et  y  dès  lors ,  au 
traité  des  Fraéiures  appartient  le  n^e  degré  d'aotfaenti* 
cité  xiu'au  traité  des  jétiieulaiiofu. 

Quelques  critiques  anciens,  au  dire  de  Galieii,  attri- 
buaient run  et  l'autre  à  Hippocrate ,  fils  de  Gnosidicus,  et 
grand-père  du  célèbreBippocrate^,  ce  qui  est  d'autant  plus 
singulier  que  plusieurs  critiques  modernes  ont  flouteou,  au 
contraire,  que  ces  deux  livres  étairat  d'une  dat»  relative- 
meut  récite. 

'%s  Instruments  de  ebdugtion  ^  Ce  traité  est  dté 
par  Gàlien  comme  un  livre  dont  les  critiques  s'accordent  à 
reconnattre  Fautbenticité  '.  Érotien  la  placé  ùkob  sa  liste,  et 
dès  le  temps  de  Haechius  il  figurait  dansrla  GoUodioD  hippo- 
cratique.  Ge  ne  sont  cependant  pas  les  dires  des  ai|cieDS  ^- 
tiques  qui  seuls  m'ont  déterminé  à  ranger  ce  livré  &  cdté  de 
ceux  que  je  regarde  comme  *  étant  véritablemeni  d'Bippo- 
crate.  Mais  dmas  le  chapitre  X ,  p.  248 ,  j'ai  montré  que  le 
livre  des  Jnêtrumeniê  de  réduction  était  un  abrégé  de  cdui 
des  j4rticulation$  ;  en  conséquence,  je  n'ai  pas  voulu  sépa- 
rer l'abrégé  de  l'original ,  quel  que  soit  cdui  des  hippocra- 
tiques  qui  ait  fait  cette  analyse.  Il  ftut  remarquer  en  outre 
que  cet  opuscule  est  précédé  d'une  introduction  anatomique 

*  Moj^Xucov. 
T.  V,  p.  170,  Ed.  Basil. 
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qui  est  très  courte ,  et  qui  est  sans  dcMite  aussi  un  abrégé. 
On  peut  supposer  que  cette  introduction,  dans  ses  propor- 
tiODS  primitives,  servait  de  préambule  aux  traités  des  Frae- 
Éwrêê  et  des  jér^eulaHong ^  qui,  alors ,  ne  formaient  qu'un 
seul  livre;  supposition  d'autant  plus  admissible  que  le  traité 
des  Fradureê  commence  brusquement  et  d'une  manière  qui 
semble  indiquer  que  quelque  chose  avait  précédé. 

Au  livre  des  Imirumentê  de  réduciUm  était  joint ,  dans 
Tantiquité,  un  fragment  que  Galien  cite  sous  le  titre  de 
livre  sur  les  reines  ^.  Ce  fragment  fait,  dans  nos  éditions^ 
partiede  la  compilation  intitulée  :  de  la  Nature  dee  oê  (  U$ç\ 
^drrliiv^uauK);  c'est  là  (Neuvièmcdasse)  qu'il  en  sera  ques^ 
lion. 

Des  Plaies  de  tête  K  Le  plus  ancien  témoignage  que 
BOUS  possédions  sur  ce  livre  est  cdui  de  Bacchius.  Cepen- 
dant personne  dans  l'antiquité  ne  parait  avoir  douté  de  l'au- 
tbenticité  du  traité  des  PhUes  de  tête.  Il  est  d'autant  moins 
permis  de  résister  à  cette  unanimité ,  que  rien  dans  le  traité 
hd-méme  ne  la  contredit  :  seulement  quelques  courts  firag- 
ments  ont  été  signalés  comme  apocryphes  et  qoutés  >. 

Serment^  .  Plusieurs  critiques  modernes  ont  douté  dePau- 
tbenticité  de  cet  écrit.  Cependant  il  a  été  cité  plusieurs  ftiis 
dans  l'antiquité  ;  Érotien  Ta  inscrit  dans  sa  liste ,  et  cer- 
tainement  Erotien  avait  puisé  cette  indication  chez  les 
commentateurs  antérieurs.  Ainsi  l'on  ne  peut  douter  que 
le  Stfnwia  n'ait  fait  partie  de  très  Ixmne  heure  de  la  Col- 


Tw  M&)^Xixb).  Glossaire,  au  mot  ir«pa<rrd[Taç. 

'  Gai.,  lomc  v,  p.  87. 

^  "Opxoç. 
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viUeen  viUeexercer  leur  art.  C'est  encore  un  trait  qui  n'est 

pas  en  désaccord  avec  Tépoque  d'Hippocrate.  En  un-  mot^  le 

SèrmmU  me  paraît  entraîner  avec  lui  laZot,  et,  sans  o^wla 

certitude  absolue  que  cette  dernière  pièce  appartienne 

à  Hippocrate,  on  peut  Pattribuer  k   son  époque  et  à  son 

école. 

Je  viens  de  passer  en  rerue  tous  lesNéerito  que  je  re- 
gn^  ooinme  étant  d'Hippocrate  hn^néme  ;  et  f  ai  exposé'Ies 
motift  qui  m'ont  déterminé.  Blaintenant,  m  ces  motib  sont 
fondés,  si  je  n'ai  pas  erré  dans  mes  déterminations ,  il  doit 
se  manifester,  entretouscesécrits'quejé  suppose  provenus 
d'une  même  tête  et  d'une  même  main^  des  rapports  qui  achè- 
ventdedémontrerla  communautéd^Mrigine,  etdont  Fàbsence 
serait  uneobjection  contre  lacritique.  Or,  remarquezoonoilNen 
tous  ces  écrits  ont  entre  eux  de  liaisons  étroites.  Le  livre  de 
Vjéneienne  médecine  a  des  passages  entiers  qui  se  trouvent 
reproduits  dans  le  traité  du  Régime  de$  màkâmaigugi^  ce 
traité,  à  son  tour,  contient,  contre  les  médedoscnidiens, 
une  polémique  où  Hippocrate  leur  reprodie  leur  soin  de 
compter  et  de  nommer  les  maladies;  et  dans  le  JVoiuw- 
iic  il  dit  expressément  qu'il  n'a  pas  voulu  nommer  les  ma- 
ladies, attendu. que  cela  est  inutile  pour  nntdHgence  des 
symptômes  généraux.  Les  observations  particulières  des 
ÉpUémieê  sont  tracées  dans  le  même  esprit,-  les  maladies 
sont  rarement  dénommées ,  et  tout  est  rqyporté  à  la  seule 
description  des  symptômes  généraux.  Le  m^e  livre  du  Pro- 
nos(tc'déclare  que  les  principes  médicaux  qui  viennent  d'ê- 
tre exposés  sont  valables  pour  la  Scythie,  la  Lybie  et  Délos; 
et,  dans  le  traité  des  jéir$ ,  des  Eaux  et  de$  Lieux ,  l'auteur 
expose  les  conditions  des  habitants  de  la  Scythie,  de  la  Ly- 
bie et  des  Grecs  tant  européens  qu'asiatiques.  Les  Jphom- 
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me$  forment  un  lien  entre  tous  ces  livres  et  les  traités  cM- 
nirgieaax  ;  de  sorte  que  Ton  a  véritaUanent,  dans  cet  en- 
iCBiUe  d'écrits ,  un  ensemble  de  doctrine  où  Ton  reconnaît 
partout  la  trace  visible  d'une  même  pensée  et  d'une  même 
main.  Si  nous  demandons-  aux  plus  anciens  tànoignages 
quel  est  cet  auteur,  Platon,  Ctésias,  Diodes,  Héropbile 
nous  indiquent  Hippocrate.  Les  mentions  qu'ils  font  de  son 
nom,  se  complètent  et  se  conflrment  l'une  par  l'autre;  et , 
tandis  que  Ton  voit,  dans  la  Collection  bippocratique,  mi 
certain  nombre  de  livres  inurqués  d'un  mémecaract^  et 
Kés  par  d'incontestables  rapports,  on  voit,  dans  l'bistoire , 
un  médecin  cité  par*  des  écrivains  célèbres  qui  ont  vécu  ou 
avec  lui  ou  peu  après  lui  :  citations  que  l'on  rapporte  à 
quelques-uns  de  ces  ouvrages  qu'une  tradition  de  vingt-deux 
âèdes  nous  a  transmis.  Ainsi,  malgré  un  si  long  intervalle 
de  temps ,  malgré  les  nuages  qui  toujours  s'amoncellent  sur 
le  passé,  on  discerne  visiblement  k  grande  figure  d'Hippo- 
crate,  on  aperçoit  la  trace  de  ses  travaux ,  on  peut  poser  le 
doigt  sur  ce  qui  a  été  son  oeuvre.  Ici,  la  critique  toucbe  de 
toute  part  à  des  réalités;  et  c'est  dans  la  concordance  des 
témoignages  intrinsèques  et  des  témoignages  extrinsèques , 
des  livres  et  des  citations ,  qu'dle  trouve  sa  plus  grande  sa- 
reté. 

DEUXIÈMB  CL4SSE. 

La  série  des  écrits  qui  manifestement  n'appartiennent 
pas  à  Hippocrate ,  est  naturellement  ouverte  par  ceux  qui 
sont  dus  à  Polybe  ,  son  gendre.  Le  traité  de  la  'Naiure  de 
rhomme ,  et  peut-être  cdui  du  Mégime  de$  gem  m  rnnti , 
sont  de  ce  médecin. 

De  la  ifATuxB  DB  l'homiib^  Arislotc  (Histoire  des 
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lectkm  faippocratique.  J*ai  dit  phiff  haut  (chap.  H,  pàg.  31  ), 
qu\Die  citation  d'Aristophane  semblait  ne  pouvoir  se  rap- 
porter qu'au  Serment.  De  plus ,  en  Peiaminant  en  hiinnâaie, 
on  est  porté  à  lui  accorder  une  haute  antiquité.  Evidiemment  il 
se  rapporte  à  une  corporation  constituée«comme  ccAle  que 
formaient  les  Asdépiades  ^  et,  si  on  en  plaçait  la  composition 
après  la  fondaticHi  de  Fécole  d'Alexandrie,  on  ne  comprend 
drait  pTus  à  quel  état  de  choses  il  pourrait  «'appliquer.  La 
gravité  du  langage ,  le  sentiment  positif  de  la  respon^alniité 
médicale  qui  y  est  consigné,  tout  empédie  d'y  voir  l'œuvre 
postérieure  d'un  faussaire.  Ce  qui  l'a  fait  suspecter ,  c'eat  la 
mention  de  la  lithotomié,  opératicm  qui,  dit-on,  ne  se  prati- 
quait pas  dans  ces  temps  reculés.Maisc'est  une  assertion  toute 
gratuite  ;  et  il  est  très  probable,  qu'à  l'exemple  de  la  médedne 
égyptienne ,  ily  avait  en  Grèce  des  médecins  pour  les  yeux, 
pour  les  dents,  etc. ,  et  pour  la  lithotomié.  Sprengel  (  Apol. 
des  Hippocrates,  Bd.  I,  S.  77)  dit  que  certains  passages, 
eotr'autres  celui  qui  est  relatif  à  la  taille ,  ont  été  ou  coûtés, 
ou  falsifiés  par  les  Alexandrms ,  et  que  Gelse,  autorité  irré- 
cusable en  ceci ,  désigne  Ammonius' d'Alexandrie ,  avec  le 
sumcnn  de  lithotomiste,  comme  le  principal  chirurgien.  Or, 
voici  ce  que  dit  Celse  :  a  Si  le  calcul  parâtt  trop  gros  pour 
«  pouvoir  ôtre  retiré  sans  la  rupture  du  ccd  de  lA  vesâe ,  il 
«  faut  diviser  ce  calcul ,  opération  dont  Ammonius  «  été 
«  l'inventeur,  surnommé  à  cause  de  cda  iUhaiamûie^.  » 
Puis  Celse  décrit  l'instrument  et  explique  le  procédé  à  l'aide 
duquel  Ammonius  brisait  le  calcul.  On  voit  donc  que ,  d'a- 
près Celse  lui-même,  la  taille  se  pratiquait  avant  Ammonius, 

Si  quando  autem  is  (calculus)  major  non  videtur,  nîsî  nipta 
cervice,  extrahi  pos5e,  findendus  est  :  cujus  repertor  Ammonius 
ob  id  XiÔoTOfioç  cognominatus  est.  L.  vu,  26. 
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queranpe  fl^itrieii  surrorigine  do  cette  opération^et  que  rien 
n'empAçbe  de  croire  qu'cjié  ait  été  eo  usage  dès  le  temps 
des  liq[^K)cratkiue8  et  ^vaut  eux.  Il  est  [Nx^^  le  mot 
de  UAoiomiê,  expression  si.  vicieuse  pour  désigner  la  taille, 
maïs  sijuste  de  la  uiaqière  que  C^  remploie,  provient, 
dans  Tusage  médical ,  de  quelque  couAision  née  du  passage 
même  de  Tauteur  latin.  Remarquons,  en  confirmation  de 
tout  ce  qui  vient  4'âtrc  dit  I  qu'il  est  question,  dana  yn  livre 
qui  (ttt  partie  de  b  CoUecUon  hq^)ocratique ,  des  m^ 
recoonattre,  àTaidedu  cathéter,  la  nrésenoe  du  calcul  dans 
la  vessie.  Enfin  (  ce  qui  peut  ajouter  quelque  poids  en  iayeur 
de  rautbentidié  de  cet  écrit)  ^  Platpn  nous  ^ipprend ,  comme 
il  est  dit  dans  le  SemmU,  que  Ie&  médecins  instruisaient 
leurs  enCuits  dans  la  médecine  ^ 

Ul  Loi  K  Ce  petit  morceau ,  qui  estrédigé  avec  beaucoup 
desûin,  est misparÉrotien  dans  la  liste  des  écrits  qui  ap- 
partî/çaiMi&t  à  Hippoçrate.  La  plupart  des  critiques  moder- 
nes, au  contraire,  le  n^gardent  comme  apocryphe  ^  sur  quels 
Wûùb  ?  c'est  ce  qu'il  ne  serait  pas  très  facile  de  dire.  Gepen-< 
dantla  Loi  tient.de  très  près  au  i'ermenl,  et,  si  Ton  accq[>te; 
Tun  comme  véritable ,  l'autre  ne  peut  guère  passer  pour  il- 
légitime. Gomme  lë  Scnmhi ,  elle  admet,  dans  l'étude  de  la 
médecine,  des  initiés  et  des  profanes,  et  elle  parle  aussi  des 
mystères  de  la  science.  A  quel  temps  reporter  la  composi- 
tîon  de  cet  écrit,  si  ce  n^est  au  temps  des  Ascl^iades,  oor^ 
poration  de  prêtres  qui  initiaient  véritablement  les  adeptes 
en  leur  distribuant  l'enseignement?  Deidus,  la  Loi  repré- 
sente ces  médecins  ambulants  ou  périodeutes  qui  allaient  de 

Tè  oc&Twv  Si$aaxou9i  iwttSoç.  De  Lcg.,  IV,  l.  vi,  p.  15^. 
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ville  en  vlUeexeroer  leur  art.  €*e8t  eûcore  un  trait  qui  n'est 

pas  en  désaccord  avec  l'époque  d'Hippoerate.  En  \m  motf  le 

Sèmmi  me  paraît  ^traîner  avec  lui  la  Loiy  et,  sans  avoir  la 

certitude  absotoe  que  ciette  dernière'  pièce  appartienne 

à  Hippocrate,  on  peut  Pattribuer  k   son  époque  et  à  son 

ecoie^ 

Je  viens  de  passer  en  revue  tous  les  écrits  que  je  re- 
prde  commeétant  d'Hippoerate  hnsnème  ;  et  J'û  exposé  les 
motift  qui  m'ont  déterminé;  Maintenant ,  si  ces  motife  sont 
fimdés,  si  je  n'fd  pas  erré  dans  mes  déterminations ,  il  doit 
se  manifester,  entretousceséciits'queje  suppose  provenus 
d\me  mâne  tête  et  d'une  même  main^  des  rapports  qui  achè- 
ventdedémontrerla  oommunautéd'origine,  et  dont  l'absence 
serait  iineol^ection  contre  lactique.  Or,  remarquez  conàxen 
tous  ces  écrits  ont  entre  eux  de  liaisons  étrdtes.  Le  livre  de 
fjéneienne  médecine  a  des  passages  entiers  qui  se  trouvent 
reproduits  dans  le  traité  du  Régime  ie$  moiaUet  aiguëi  ^  ce 
traité ,  à  son  tour,  contient,  contre  les  médecins  cnidiens, 
une  polémique  où  Hippocrate  leur  reproche  leur  soin  de 
compter  et  de  nommer  les  maladies;  et  dans  le  lYonos- 
tic  il  dit  expresstaient  quil  n'a  pas  voulu  nommer  les  ma- 
ladies, attendu. que  oda  est  inutile  pour  Fintcffigence  des 
sympUtanes  généraux.  Les.  observations  particulières  des 
ÉpUémies  sont  tracées  dansle  même  esprit,- les  maladies 
sont  rarement  dénommées,  et  tout  est  riipporté à  la  seule 
description  des  symptômes  généraux.  Le  m^ne  livre  du  Pro- 

nos(tc'déclare  que  les  principes  médicaux  qui  viennent  d'ê- 
tre exposés  sont  valables  pour  la  Scythie,  la  Lybie  et  Délos^ 
ely  dans  le  traité  des  jàin,  de$  ffaùxH  de$  Xieuâ? ^  Fauteur 
expose  les  conditions  des  habitants  de  la  Scytiiîe,  de  la  Ly- 
bie et  des  Grecs  tant  européens  qu'asiatiques.  Les  Jphoris- 
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met  Ibniient  un  lien  entre  tous  ces  livres  et  les  traités  cM- 
nirgicaux  ;  de  sorte  que  Ton  a  véritaMonent,  dans  cet  en- 
semble d'écrits,  unansemUede  doctrine  où  Ton  reconnaît 
partout  la  trace  viable  d'une  même  pensée  et  d'une  même 
main.  Si  nous  demandons*  aux  plus  anciens  tànoignages 
quel  est  cet  auteur,  Platon,  Ctésias,  Diodes,  Héropbile 
nous  indiquent  Hippocrate.  Les  mentions  qu'ils  font  de  son 
nom,  se  complètent  et  se  conflrment  l'une  par  l'autre;  et , 
tandis  que  Pon  voit,  dans  la  Collection  hippocratique,  mi 
certain  nombre  de  livres  marqués  d'un  même  caraciàre  et 
liés  par  d'incontestables  rapports,  on  voit,  dans  l'histoire , 
un  médecin  cité  par  des  écrivains  célèbres  qui  ont  vécu  ou 
avec  lui  ou  peu  après  lui  :  citations  que  l'on  rapporte  à 
qnetques-unsde ces  ouvrages  qu'ime  tradition  de  vingt-deux 
flècles  nous  a  transmis.  Ainsi,  malgré  un  si  long  intervalle 
de  temps,  malgré  les  nuages  qui  toujours  s'amoncellent  sur 
le  passé,  on  discerne  visiblement  la  grande  figure  d'Hippo- 
crato,  on  aperçoit  la  trace  de  ses  travaux ,  on  peut  poser  le 
doigt  sur  ce  qui  a  été  son  oeuvre.  Ici,  la  critique  touche  de 
toute  part  à  des  réafités;  et  c'est  dans  la  concordance  des 
témoignages  intrinsèques  et  des  témoignages  extrinsèques, 
des  livres  et  des  citations ,  qu'elle  trouve  sa  plus  grande  sa- 
reté. 

DEUXIEME  CLASSE. 

La  série  des  écrits  qui  manifestement  n'appartiennent 
pas  à  Hippocrate ,  est  naturellement  ouverte  par  ceux  qui 
sont  dus  à  Polybe  ,  son  gendre.  Le  traité  de  la  Nature  de 
rhomme,  et  peut-être  odui  du  Mégime  deê  gem  en  i&nti^ 
sont  de  ce  médecin. 

De  la  ifATuxB  DE  l'homiie^.  Aristotc  (Histoire  des 
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aaimaux,  liv.  lu,  ch.  3)dteuaioiigmorcfeau-siirlesveiiie6 
qu!3  attribue  à  Polybe  eo  termes  exprès;  car,  après  avw 
rapporté  les  opinioDS  de  Sy enoésis  de  Chypre  et  de  Diogène 
d'ApoUonie,  il  ^oute  :  Polube  s'exprime  ainei  :  (IIoXi^  ol 
Sas);  et,  après  avoir  fini  la  citatioo,  il  la  dot  en  ces  termes  ; 
ce  que  dieeni  Uê  anUr^  e^  â  feu  prie  êemblable  (  xà  (acv 

o3v  tnA  tSûDf  éÛ)(tn  êiçnniÀ*a  o^tSov  twn  Iot(v),  Or^  tOUt  ce  long 

morceau  se  retrouve  texiueUement  dans  le  traité  de  la  iVa-r 
tmre  de  Vhomme  ^.  Cela  est  absolument  incontestable. 

Cependant  Galien  a  essaya  avec  une  insistance  toute 
particulière 9  de  ^e  prévaloir  Fqpinion  que  ce  traité  ap« 
parienait  à  Hii^ocrate,  opnion,  du  reste,  fort  contestée^ 
coimne  il  nous  rapprend  luknéme,  par  d'autres  critiques. 
Son  grand  argument  est  te  passage  de  Platon  que  j'ai  kXH 
guanent  discuté  au  sujet  de  VjincAemne  médecine.  Je  n'y  re« 
viendrai  pas. 

0  va  jusqu'à  dire  que  l'a^atomie  des  veines.,  telle  qu'elle 
est  dans  le  Uvredela  Aoliir^dtfi'Aomme,  n'est  ni  d'Hq[>po- 
crate,  ni  de  Potybe^ ,  et  que  cela  a  été  démontré  par  d'^u^ 
très,  et  sera  démontré  par  lui  dans  l'ouvrage  qu'il  consa- 
crera ,  si  Dieu  lui  ai  acocMrde  le  temps,  à  l'examen  des  livres 
qui  sont  véritablement  d'Hippocrate.  Entre  l'assertion  de 
Galien,  vivant  plus  de  500  ans  après  Polybe,  et  qui  n'en  a 
jamais  vu  les  écrits,  et  l'assertion  d'Aristote^  presque  con- 
temporain de  ce  même  Polybe,  et  qui  a  eu  ses  livres  entre 

'  PageA3,Ed.Frob. 

»  'AXX'  éfri  fxiv  oôx  fort  pn^ffioç  ouô  linroxpaTouç ,  o8t€  IIoXu^oo 
tGv  eIpy)(Aév(ov  cpXefôv  ^  divatofA^,  }ca\  7rp%  -JifiGv  Itlpoïc  êbro8fôeiXT«i, 
xa\  :%fi6î;  5*3lv  (  el  6eoç  to[r\  Tcori  Tcepl  twv  ^Wiffiow  liciroxpdkoiK  «^T" 

'IwTcoxpaTOoç  Y^wfAT,  Tcepi  (pXe6â)v  dlpy^jç*  Tomci,  p.  500,   Ed. 
Basil. 
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les  miiDS ,  3  ne  peut  pas  y  avoir  la  moiiidre  hésitation;  c'est 
Aristôte  qui  est  seul  croyable  en  ceci.  Arisiotene  dte  pas,  il 
estrrai,  le  titre  de  rouvirage  dePolybe;  mais  il  ne  citephs, 
non  plus,  le  titre  du  Kvre  de  Diogène  d*ApoDonie,  qui  avait 
intitulé  le  sien,  comme  nous  l'apprend  Simplicius,  iê  la 
iVMire,  ni  celui  du  byre  deSyennésis  de  Chypre.  Quant  A  ce 
dernier,  aon  livre  ayant  péri  avant  d'être  recueilli  dans  les 
grandes  biUiotbèques  publiques,  md  ne  sait  quels  en  étaient 
le  titre  et  Follet. 

Je  panse  dode  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  regarder  le 
traité  de  la  NaUtre  de  Pkomme  qottmie  étant  de  Polybe.  Il 
est  bîcto  vrai,  comme  le  dit  Galien ,  que  ce  livre  est  composé 
de  pièces  et  de  morceaux.  Linspection  la  plus  superflddle 
soflit  poiar  le  démontrer;  mais  c'est  du  livre  de  Polybe  que 
fisi  fragments  ont  été  pris. 

En  voîd ,  ce  me  semble,  une  preuve  :  l'auteur  dit  que  les 
mahdJHsae  guérissent  par  les  contraires,  dans  une  phrase 
qd  tient  peu  à  ce  qui  précède.  Douze  lignes  plus  loin ,  ex- 
posant comment  il  faut  combattre  les  maladies  épidémiques, 
il  i^foute  que  le  traitement  doit  être  le  contraire  de  la  cause , 
swisî,  dit41,  que  je  l'ai  expKqui  ailleun^.  Une  telle  exprès- 
son  indique  ce  qui  vient  d'être  énoncé  quelques  lignes  plus 
haut,  ou  plutôt  ce  qui  a  été  exposé  dans  un  autre  traité  ou 
dans  un  autre  chapitre  résumé  dans  ces  quelques  lignés.  Je 
regarde  te  court  passage  où  il  explique  que  le  traitement  doit 
être  basé  sur  les  contraires ,  comme  ridée  d'un  livre  ou 
chapitre  particulier,  et  le  passage  où  il  explique  le  diagnos- 
tic des  maladies  épidénûqoes ,  comme  appartenant  k  un  au- 
tre livre  ou  chapitre. 

Immédiatement  après,  et  sans  aucune  transitiuD ,  il  passe 

'  PagesSSetSd^Ed.Frob. 
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à  là  description  des  veines  du  corps,  fragment  anatomi- 
que  du  livre  de  Polybe. 

Puis  viennent  encore^sans  transition'  quelques  considéra- 
tions sur  les  urines. 

Enfin  il  termine  par  quelques  mots  très  brefs  sur  les  fiè- 
vres ,  sujet  qui  n*est  pas  plus  amené  que  les  autres. 

Tout  cela  prouve  que  ce  sont,  il  est  vrai^  des  fragments, 
mais  on  voit  en  m^e  temps  qu*il  est  resté,  entre  ces  frag« 
ments ,  une  trace  qui  indique  qu'ils  ont  tenu  Fun  à  Vautre. 

11  ne  swait  même  pas  imposable  de  se  faire  une  idée  du 
livre  de  Polybe  td  qu'Anstote  Pavait  dans  sa  bibliothèque. 
Ce  livre  commençait  par  des  considérations  générales  sur 
rhomme,  où  Fauteur  essayait  de  faire  voir  que  le  corps  ne 
pouvait  pas  être  ample ,  comme  quelques-uns,  disciples  de 
Mélissus,  le  soutenaient^  que  quatre  humeurs  le  constituaient 
essentiellement,  le  sang,  la  pituite,  la  bile  jaune  et  la  bile 
noire  ^  et  que  ces  humeurs  prédominaient  dans  la  saison  k 
laqudle  chacune  était  conforme. 

De  là  Fauteur  passait  à  son  principe  que  les  ioontraires 
doivent  être  combattus  par  les  contraires,  et  fl  énumérait 
toutes  les  conditions  de  régime,  de  saison,  d'ftge,  où  ce 
principe  était  applicable. 

Puis  il  examinait  les  causes  des  maladies,  attribuait  les 
maladies  épidémiques  à  Fâir,  iesq)oradiques  au.  régime. 

Get€xamen  le  o(»iduisait  à  la  considération  des  maladies 
selon  les  x)rganes  *,  examen  dont  Fabréviateur  a  conservé 
une  trace  dans  la  phrase  où  il  est  dit  que  les  maladiessont 
les  plus  fortes  ou  les  plus  fidblessdon  que  la  partie  afifectée 
est  plus  ou  moins  importante. 

Delà  transition  naturelle  àdesexplicaticms  anatomiques 
où  prenait  place  la  description  des  veines  qui  est  conservée 
et  qu'Aristote  a  citée. 
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L'auteur  entamait  des  recherches  sur  certaines  disposi- 
tions qui,  existant  dans  Fenfance,  amènent  à  Tàge  adulte, 
par  une  suite  nécessaire ,  des  états  particuliers. 

Il  essayait  d'expliquer  pourquoi  les  enfants  et  les  vieillards 
sont  plus  sujets  que  les  adultes  à  la  pierre. 

Il  y  avait  qudques  roots  sur  les  affections  des  voies  urinai- 
res;  enfin,  Touvrage  était  dos^  autant  qu'on  en  peut  juger, 
d'après  ce  que  nous  en  a  donné  Fabréviateur,  par  des  no- 
tions sur  les  fièvres. 

Td  est  le  résumé  que  Fon  peut  concevoir  de  Fouvrage  de 
Polybe.  Ce  livr^,  réduit  à  quelques  fragments  et  conservé 
seutomoit  sous  cette  forme ,  a  été  publié  plus  tard  sous  le 
nom  d'Hippocrate.  Mais  rappelons-nous  qu'Aristote  a  eu  ce 
livre  dans  sa  bibliothèque,  et  qu'il  en  a  cité  un  long  passage^ 
et  nous  ne  serons  pas  étonnés  de  trouver,  entre  le  livré  de 
Polybe  et  les  écrits  du  chef  du  péripatétisme ,  certaines  res- 
semUances  qui  ne  peuvent  être  fortuites ,  et  dont  je  citerai 
ici  un  seul  exemple.  Polybe  dit  que ,  dans  des  abcès  qui  se 
fbrment  vers  la  grosse  veine  et  qui  ne  s'ouvrent  pas  promp- 
temeni ,  le  pus  se  transforme  en  concrétions  * .  Aristote  dit 
de  son  côté  :  «c  Le  sang  qui  se  putréfie  dans  le  corps  devient 
«  pus,  et  le  pus  devient  concrétion  '  ». 

Du  RÉGIME  DES  GENS  EN  SANTÉ  '.  Ce  traité  était,  conune 
nous  Fapprend  Galien ,  réuni,  dans  la  plupart  des  anciennes 
éditions,  au  traité  de  la  Nature  de  rhommey  et,  dans  ce 
cas ,  il  portait  le  titre  de  livre  sur  la  Nature  de  rhomme  et  iur 
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le  Régime.  C'est  cette  drcoimtaiieequi  fiiitque  jele  joiagici 
au  traité  avec  lequel  il  était  joint  jadis,  sans  avdr  d*autre 
preuve  que  Polybe  e&  soit  Tauteur.  0  est  tràs  probable  qu'il 
appartient  à  odui  qui  a  composé  le  livre  sur  la  Nature  de 
Vhomme.  Cependant  TopinioD,  dansFantiquité,  a  beaucoup 
varié  sur  cet  opuscule,  que  Ton  a  attribué  à  Eurypboo^  à 
Pba(Hi ,  à  Pbilistion ,  à  Ariston ,  et  à  d'autres  encore  ^. 

TROISIÈBIE  CLASSE. 

Une  troisième  série  est  formée  par  des  écrits  que  plu- 
sieurs critiques  modernes  ont  regardés  comme  antérieurs 
à  Hippocrate  lui-même,  et  comme  provenant  directement 
des  temples  des  Ascl^iades.  Ce  sont  les  Prénoiions  de  Co% 
et  le  l*'  livre  des  Pridictiùns. 

Prenotions  de  bos.—  Prédictions,  UYRE  !•'*.  Ces 
deux  livres  ont  la  plus  grande  ressemblance  dans  la  forme 
et  ont  été  tous  deux  rejetés  du  catalogue  hippocratique  par 
la  plupart  des  critiques  anciens.  Érotien  ne  fait  aucune  men- 
tion des  Frénotians  coaq%ie8  j  et  les  Prédictiansy  qu'il  cite ,  il 
déclare  expressément  qu'elles  ne  sont  pas  d'Hippocrate. 
Galien  ne  parle  qu'en  passant  des  PrénaiUm»  de  Cbi ,  il 
en  explique  quelques  mots  dans  son  Glossaire  f  et,  quant  au 
l*'  livre  des  Prédictions ,  qu'il  a  commenté,  il  le  regarde 
comme  une  compilation  du  Pronostic ,  des  Jpkorismes  et 
des  Épidémies  ;  compilation  au  milieu  de  laquelle  beaucoup 
de  choses  fausses  ont  été  intercalées.  La  lecture  même  de 
ces  deux  écrits  ne  permet  pas ,  non  plus ,  d'y  voir  une 
composition  régulière  :  ce  sont  des  notes ,  des  fragments 

'  Ilepl  9U9I0C  àvOpcoTtou  xa\  $ia^Ty)ç.  Tome  v  ^  p.  447,  Ed.  Bas. 

'  Gai.,  t.  V,  p.  29,  Ed.  Bas. 

'  Kci>axa\  TrpOYvwaeiç.—   npopftjTixov ,  a. 
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J'ciww  nntkm,  deBOMpartîctiliersoùquelqueftw  le  nommême 
du  malade  est  rapporté.  En  {duaieurs  eodroits  on  troute  des 
panto.d'ÎDtefogatkm,  questions  que  Tauteur  a  laissées  sans 
solutiODS.  Que  oes  livres  soient  antiques ,  c'est  ce  dont  il  est 
impossifaie  de  douter  -,  quils  présentent  une  grande  oonfor- 
niÊA  de  doctrines  et  d'observations  avec  les  livres  les  phis 
tuthentiqnea  d'Hippocrate,  c'est  ce  dont  on  acquiert  ftidle- 
ment  la  preuve  en  les  comparant  avec  le  PnmotHe  et  les 
Aphoriimeê.  Plusieurs  modernes,  et  entre  autres  Grimm  ^ , 
ont  pensé  avec  une  grande  apparence  de  raison  que  ces  B- 
vres  contiennent  les  notes  prises  par  les  Asclépiades  dans  le 
temple,  et  qu'A  ce  titre  ils  présentent  un  spécimen  de  la 
médecine  antérieure  A  Hippocrate  lui-même.  D'un  autre 
etté,  la  comparaison  entre  le  PranoiHe  et  ces  deux  livres, 
flûte  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Ermerins*,  prouve  jus- 
(fîk  révidence  que,  si  les  Prénolùms  eoaques  sont  antérieu- 
res A  Hippocrate ,  il  en  a  usé  largement  pour  la  composition 
de  ce  traité.  Or,  je  Pai  déjà  dit,  entre  le  PrwosUc  et  les 
PrénoiUmi  de  Cbi ,  il  n'y  a  pas  A  hésiter,  ceUes-d  août  in- 
contestablement les  plus  anciennes. 

M.  Ennerins^  par  des  raisons  ingénieuses ,  cherche  à  dé- 
montra que  le  1*'  livre  des  Prédietions  est  A  son  tour  anté* 
rieur  aux  Prénotians  coaqueê  ;  1^  parce  que,  dans  ce  livre,  le 
nom  des  malades  est  plus  souvent  écouté  A  la  prcf)Osition  ; 
S^  parce  que  les  questions  et  les  doutesy  sont  en  {dus  grand 
nombre  que  dans  les  Prénoêiom  de  Cbi ,  prop(Nrtionnellement 
A  la  longueur  des  traités  ;  3^  parce  que  le  nombre  des  propor- 
tions y  est  de  beaucoup  inférieur  A  celui  que  renferment  les 

'  TcMiie  II,  pag.  508. 

*  Spécimen  bistorico-medicum  inaugurale  de  Hippocratis  doc- 
trina  a  prognostice  oriunda.  Leyde  1B5S. 
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mais  oeUeprÀ  fiiiQffir»triiftgraiiè^iiQBdMped^ 

et p^jigiiuileft.  JH .s^pddBnîl queee>4«ciieil;4ont4«-point de 

Aés^tv^  ^KvtMikT^^^  erttAfrwgroBsis- 

s^iit,,(çtrS*iWincbK^Qt  de  prqpwtJmis  aouvallw  «i  ph»  éto»- 
dues  ^  et  1  on  pourrait  proaqu^eenaidérei^IeB  iWitolmif  ie 
Cif^^  cofni^  une  ÀUtkHHjy  oonsidéraUement  augmentée,  et 
cl^^géa,,ndu  1*' Uvmdfis  iWcKalmu. 

IC;^  étttit  étabU^Uvcatûautile  de  diereher  Tauteur'de  ces 
reciiQy«lVii  n'appartiennent  en  propre  à  personne;  -     > 
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Une  nouvelle  série  est'  fortnée  par  fes  écrite  quî','îâèpour- 
vus  ite  tâmMgnagesr  ^ÏBsants  pour  dtre'altribués  â  HTp- 
pocrate,  portent  cependant  lé  cachet  de Técolè  dé  Cos,  et 
doiv^it  étre^ùonsidétés  MNnme  Touvrage  des  disciples  de 
cette  école  qui  lui  ont  prochain^nent  succédé.  Ce  srâi  :  le 
traité  desr  Ulcères  ;  celui  desFistukÈ  ^'édà^Héii&hkcïdes  ; 
celui  de  la  Malaàie  sacrée^  celui  des  ^trs/èeRd'âÈâ  Itèux 
dons  f  homme  ^  le  traité  sur  Y  Art,  le  traité  du  ilA^me  et  des 
Songenj  le  traité  des  JffèeHons ,  le  traité  des  ^jfebfions  in- 
ternes ,  les  tr(»s  premiers  livres  des  Maladies ,  les  opuscules 
de  \9l  Naissance  û  sept  mois  y  dé  la  Naissance  â  huit  mois. 

Des  ulcères  ^  Ce  traité  est  attribué  à  Hippocrate  d'une 
manière  positive  par  Galien  et  par  Érotien.  Des  critiques 

'   IIep\  éXxwv. 
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lliHfr,  Gnmer  eC  GriBun,  ont  cmémIô  œ  }age- 
;,  el,«oiiB  préleste  quil  régMÔt  dans  oe  traité  4a  dét^ 
QiàÊtij-tUfaSi  yétrityertkm  de  médir  wméi  ymé^éUoBh 
fuéêj  ik  rent  jugé  indigne  da  nideein  de  Ces;  Ciiiner 
mameriOHhm  à  iprinne  «édechi  enidieo.  Ces  wiwne ,  à 
?ni  din,  leiyraiiecnt  pen  rnnffciiÉiiii ,  et ,  en  rabeence 
éeBritanarfoiBBBlsqoioonetatentqueoe  Kneeetiéet- 
leBMit jpecrjvhe  ^  le  phie  sûr  serwt  de  ne  pM  s'éoerter  de 
r«méM«MiflBi,etdeleraBger,  avec  Galien  et  IrotieB , 
pami  taa  prodastioiiB  dUppocrate,  ai  Tod  aiwit  phia  dç 
nMyyeDS  d-eii  diaester  Tmithenticité. 

fine  Ftnmxè  *.  ^  dbs  HEMonuniDss  *.  GaKen,  Tau- 
teor  de  Vimêroiàeiitmj  et  Éfotîeii  n'héntent  pas  à  oompler 
oea  dan  traités  jiarflû  ceux  qm  appartiennent  à  Hippoerate. 
Geadeiix  morceanT  sont  évidemment  du  même  auteur  et 
ntne  la  aoite  Tun  de  Tautre.  Certains  critiques  modernes 
ontCnt  contre  ces  opoacuilés  les  mêmes  objections  que  contre 
le  livre  des  l/Ic^et.  Comme  le  traité  des  Ulcères^  ces  deux 
oponnies  ne  contiennent  rien  qui  démente  ou  fortiQeraaser- 
tîon  d'Érotien  et  de  Galien,  et  le  doute  est  ce  qui  convîsot 
le  mieax  ici  où  les  éléments  de  diacuasion  manquentcomr 
plétement 

Db  la  maladie  SAciBB  '.  Counu  de  Bacchius,  dont  une 
explication  rdative  à  ce  livre  nous  a  été  conservée ,  placé  par 
Érotien ,  Cœlius  Aureiianus  et  Galien  au  nombre  des  <bu- 
vres  d*Hippocratel  lui-même^  le  traité  de  la  Malaiie  êocrée 
nous  arrive  entouré  de  témoignages  imposants.  Cependant 
la  plupart  des  critiques  modernes  aai  cru  devoir  le  ranger 

'  Ilepl  ffup{Y7w> 

^  ITcpl  UpÇjç  vou^o. 

TOM.  I.  23 
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au  nombre  des  livres  apocryphes*  Une  de&prinej^ate  ç^ua^ 
dé  êe*  jugement  a  peiitrâtre  été.  une  |[iose  qii^  Tm  tip^ve 
dans  quelques  manuscrits  ^  et  que  Téditiôn  de  f  robe)^  a  re^ 
produite.  li  y  est  dit  que  le  traité  de  Ja  Maladie  $aaré$  n'^ 
pas  du  véritahle  Hinxxnte,  mais  que,  suivant  Gidîen, 
c'est  Touvrage  d'un  homme  de  mente  ^.  Cette  ppinkai  nef» 
trouve  dans  aucun  des  écrits  de  Galien,  et  la  cilatiofla  est 
fausse,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  enqpruntée  à  quelqu'un  de 
ses^ouvrages  perdus.  LescrUjquesmoden[ie9.ppéte^ 
le  iAyle  du  traité  de  la  Maladie'  eaarée  ne  sépoiid  3^  à  la 
brièveté ,  ni  à  la  simplicité  du  style  d'Hjppâ(a*afe ,  jet  que  ce 
livre  porte  tous  les  caradères  du  temps,  où  Técole  dogtia: 
tique  était  déjà  complètement  formée  ^  Ib'  y  signalent  aussi 
Pabondance  des  raisonnements  et  une  jobsérvatioii  «iftooit- 
quetrop  avancée ,  sekm  eur ,  pour  Tépoque  hippocrili^. 
La  plupart  se  sont  donc  accordés  pour  le  regarder  eomme 
postérieur^  cependant  quelque^'ims  (Xlaesalpin  et  Ponce  de 
SaBcta-Gmce)  l'ont  attribué  à  Sémocrite.  D'autres  l'ont 

donné  à  Philbtimus  ^  il  y  a  trop  de  distance  entre  ee  4flniier 

,        ■,■■•»■        ■    ■• 

et  ÏDémocrite  pour  qiie  la  critique  qui  reste  incertaine  entre 
ces  deux  auteurs ,  ne  soit  pas  vicieuse  en  sd.  M.  IMetz^  qui 
a  publié  une  édition  de  ce  traité,  remarque,  avec  toute  it^ 
son,  que  le  style,  la  doctrine,  et  une  coio^ocfoilé^éyidente 
avec  des  livres  recoimus  comme  l'œuvre  d'Aippoorate ,  ne 
permettaient  pas  de  douter  que  le  traité  de.  la  JfWikMe  wcré^ 
ne  f At  aortide  l'école  de  Cos.  Il  inolineà  penser  qu^  ce  livjr^e 
est  du  même  auteur  que  le  livre  wr  la  Nalm^hwmwne^ 
Si  donc,  en  acceptant  comme  véritablcvnent  de  QaUen  le 

xal  KotTà  T^v  lpfi.7)vetav  xal  xarà  t^|V  8tavotav.  *l7ncoxpaTOu<  ^  où- 
8iv  Iv  aÙTcj),  ouTe  xa-r^  tov  xpoirov  tyjç  Ipur.vefoiç ,  oiiTe  xarci  rè  xr;; 
dtavoCfltc  dtxpi^iç. 
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jiQieDiéiitque  rapporte  la  glose  atée  plus  haut,  on  se  refuse 


•  •»  f 


â  dMmer  à  B^ppocriÉte  kû-méme  cette  âknposition,  il  laudra 
dà  moins  Pattribue^  â  (]tièl<(û'un  de  s^*  çfisciples^  les  meil- 
MiMetléspIùsiinméâié^:  '  *      '        ' 

m»  AïàB  00  p\nibi  du  PirBUMÀ  * .'  Ce  traité,  cité  par  Celse , 
pirÉitMi6D,t^&allien,  a  en safavëùf  lésinâmes  âutoiri 
letrattede  \à  Maladie  iîaeréè^  mais  ilestsiyetaux  mêmes  ob- 
jèetkttB.  n  parait  appartenir  à  une  école  dogmatique  plus  dé- 
Tdbppëe  c^Au  temps  même  d'Hippocrate  \  mais  les  analogies 
qàH  préaèhtto  nvep  la  plupart  des  autres  livres  de  latSollectiôn, 
ne  permettent  pas  qu^on  rattribue  à  quelque  médecin  de  la 

aecterUen  ](iiu8  récente  des  pneumatiques.  C'est  une  prod'uc* 

,      .  "         •■••....       , 

Ikto Uar  ri&cole  de  Gos,  étrangère,  si  oh  veut,  à  Hippocrate 
laMnflpue,  mais  appartenant  A  quelqu'un  de  oeiq^  qui  avment 
16(91  teàr  iniEitructSùn  dans  cette  école,  d^où  il  était  sorti. 

ÎHS$  Laûx  DAVS  L'npififB  '.  La  plupart  des  auteurs  ^- 
dens,  Bàcchius,  Lycus  de  Naples,  Érotien ,  RufUs  dT- 
phase ,  attribuent  formeDement  ce  traité  à  Hippocrate.  6a- 
lîeb  ne  le  nomme  qu'en  passant  dans  son  Gloiiaire ,  et  i)  ne 
8*expliquiB  ni  pour  ni  contre.  En  général ,  ces  opuscules,  tels 

•        •  ■  »   ■     •       •  • 

qmè  ceb^iur  la  Maladie  sacrée ,  sur  le  Pneumay  des  Lieux 
dm$  rhommcj  de  rwrl,  se  trouvent  trop  peu  discutés  dans  çq 
qui  nous  reste  des  livres  des  critiques  anciens ,  pour  qi^'il 
aoît  pofiâble  d*avoir ,  sur  le  compte  de  ces  ouvrages,  une 
opinion  arrêtée ,  et  peut-Mre ,  dans  tin  pareil  doute ,  vauMI 
mieux  s'abstenir. 

De  l'4rt  '.  Ce  traité  a  pour  lui  le  témoignage  d'Ërotien, 
et  même  le  témoignage ,  beaucoup  plus  ancien ,  d^Héraclido 
de  Tarente  ;  car  Erotien  rapporte  Texpiication  donnée  par 

"  Iltpl  Tcvcufiatcov. 

*  nEp\  T^TRAV  Twv  xttT*  avOpo)'7rov. 

'  ÎTcpl  Ta/vr,ç. 
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Hém^e  suTiUn  i}^t<9i^  ^  i^c^tf^  (lanij  ce  trailé;  fl  est 
done^dent  q^l;,  l^lyp^ule  sàv  fÀrt  i  iRedi ,  d^eé  pÉMlierB 
toaips^  partiei  de  jk.O)UectiQQ  hippocrâtic(dë  ^^'inàii^*n  n'en 
résulte  pas ,  4!we.  ifi^ère  incontestable^ciûé  eët  (^mmile* 
appalrti^9|W^ià  jBig|pqcrate.  Ce  traiïé  préseifte  qdd^j^ies'^iii- 
gultrités  de  ré^aptlop.^,  le  j^réânmlé  où  Taùtètilr'  k-^narque 
qu'il  y  a  qn  égal  mécite  ^  faire  des  dé<iouVërtés  6u  i  perfec- 
tiennac  de^, décïQyuuiFe^  déjà  faites^  à  une  ressemblance. 
fnHNkQte.iaY^^le  préambule  du  1**  1h^  dfl'A^tilte/'phis 
lok^  il  rocoipmaQde  aux  médecins' dé  iië  '(Jàs  dbtinèr  leurs 
sQîiis  auK  maludes  jinpiirables ,  et  cette  reiidmiûaiidtiiiM  se 
lit  aussi  dans  le  Pr(mo$lic^  vers  lâlSn  il  àè  troQVe/ itorle 
souSk^yHal,, des  idées  fort  anafoigiiiés  à  celles  (jfU*0H  UHkns 
letraitéduP»?u9'Mi. Enfin,  une  phrase  reinarqutd)le présenta 
une  i»ipgulicire  analogie  avec  uhe  phrase  "de  Platon  ^.^Ces* 
considérations  réunies  ne  pmbettënt  piàis  de  rejeter  4%piis- 
cule  sur  r^r^bors  de  Fanciénne  école  dé  Cas:  '  '     '  *    r 

DuBxGPfE^  BNTRoisLiVRES^.Sijen'iN'u^^ 
valeur  intrinséquede  ce  livre  eimoh  gôût:)^âKicnlierg'' aurais 
eu  une  grande  inclination  à  rattribuerft  Ifi{)pdttnfte<^ -mais  les 
critiques  andens  ont  été  très  partagés  auitijèt  de  ee  traité. 
Les  uns  Font  donné  à  Hippocrate  lùi-niéme;'d'at/tras  à  Pbi- 
tistion  de  Locres,  à  Ariston,  àEuryphoh,  à  VtiMèè^  toosmé- 
dedns  ou  contemporains  d'Hippbcratetmttâliieplus'aiieiens 
que  lui.  On  voit  donc  que  ce  n*èst  pas  stU-Pantlquitéde  ce  li- 
vre^ maissur  son  authenticité  que  Ton  a  en  ddcravis  ciflEàrents: 
£roUen  n*en  fait  pas  mention  dans  s6n  catdogoe  ^Gdien  se 

*  Ta  [aIv  Y^p  dy^fAaTacpuaioç  vofAoOcn^fjLQCTa  lart.P.I ,  Ed.  Frob.— 
Kal  oô$a(i^  SuvàjaOa  eôpelv  I9'  ^a>  ttot^  t(5v  éiVTCOv  6  vo(AoOiTi]c 
t6uto  Touvofxa  lôero,  djv  atiKppoauvY)v.  Plat.  Charm. ,  tom.  iv,  p. 
108,  Ed.  Tauch. 
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pHMOBce  cootm  k  légitimité  de  œ  tra 
Uatquq  ta^Be<ym4  livre  egt  digne  dÎËippûcnite  /  il  i<|wmMe 
ie  pranier  .^omme  s'éloignant  comidétonént  de  la  docMne 
àamUfddnàjdCoB  ^.  Il  est  certain  que  le  traKé* du  iié||fANe 
prtotBtftidqi  tnces  d'une  haute  antiquité;  ses  confonnités 
•reeJdsibépnesd'HéracUte,  dont  le  style  et  quelqinMsles 
mtlfts'f  trouvent  reproduits ,  ses  rappcûrts  avec  les  {wéoeptes 
•d'HénNliciis  de  Selymbrie ,  le  font  rémonter  à  une  époque 
fjOiMtoe  mm  apcienne  que  cdle  d'ffifqKlèrate.  L»  Mile 
dMM»qiB  m'empêche»  d'admettre  ce  livre  pour  authentique, 
€tetiqii#.lei  anciens. critiques  Font  te^ébè.  Car,  du  reste,  il 
perte  de^  traces  évidentes  et  nombreuMr  de  conlbrmité 
«reo;  lea.  écrits  vraiment  hippocratiques. 
.'4><4iy  arait  des  éditions  différentes  de  ce  traité  dansTanti- 
-  «quftéiQMndles  trois  livresétaicait  réunisensemUe,  ilsétaient 
*  iiilitldéa'4e la  Naêure  it.Vhwnme  et  au  Régime;  quand  le 
le  second  était  seul ,  on  lui  donnait  le  titre  de  Liwre  9wr  le 
'^Màgkm^VBiQ  autre  particularité  de  ce  second  livre;  c'est 
*qoSi  y.eaavaitdeux  éditions  notaMement  diflSfirentes.  L'une 
eatttaiait  ualong  morceau  de  plus  que  l'autre  ;  la  première 
'commençait  par  ces  mots  :  XcopCoiv  de  Ofeiv,  qui  semt  lespre- 
fDiem  de  nos  éditions,  l'autre  par  ceux-ci  :  SixCbiv  tt  xc^  ito- 
"fiéNUP  *,  qui  se  trouvent  soixante  et  une  ligne  phisbas  dans 
f  édîtîon  in-folio  de  Froben.  Cette  différence'vleitt-dle  de  la 
'  volonté  des  éditeurs  postérieurs ,  ou  bien  du  Aut  même  de 
ta-  pouioation  pnmitive  ? 

'  '  Bbs  So!f «es  '.  Cet  q[)uscule  est  évideourient  fa  suite  du 
traité  du  Régime^  par  conséquent  tout  ce  qui  a  été'dft  de  l'un 

« 

•  Tome  IV,  p.  806,  Ed.  Bas. 
»  Gai.,  l.  IV,  p.  506,  Ed.  Bas. 
'  IIcpi  ^vuirv((ov. 
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«>^ l>a«tettP4'  «jpi'-Hstae^^  <m*qaii  M^éont*^  jt)iidni<dB  la 

te  taift  *4É%ia  fêMBOff^pemi^tÊktt^^m^^^ 

n^s  AFFBCtiœfS  *.  éiroljen  âe  dte  yaiwtniléq  VMm 
ébyit»«qiiÉK|W<bM»A  fr  dit  l|o'il  n'ësti^^aigMdlIii^ 

«Htti«.  -lkliisîvlè(Miil«MlBaiage«^^ 
soitarméjoffia'i  ooinriifttliélliimaMMt^lf^^ 

lllKVOTlilHBBBIlOH<3»^*^SpilBnnR^O  CJ1IU(|WJ^  OTUMB  yiv 

ftKÂQ#taeaéfi4M4uto4î|qpiM40^^  dwttrelde  otmciJiirto 
*om\qùlû  a  Miafe4âM  iM^MBlei  «fr^ 

d«ë  .i^fteiMis  oMriM  tme  yredaMton  dttHWUitmi  ttal* 
iirtiiëjii4iioi4de^8ûtt  im  tfit^  <|ft«iiip«lt(^\lDe 

«l'i'fwrtaît  tdteRiMWs4ilras^  >6t;^ 

P.100,Ed.Frob. 

*  Iltpt  fraeOSv. 

^  T.  V,  p.  64,  Ed.  Bas. 

*  llspl  tSw  Ivto<  mcOâv.  ...•■?■ 

Tomcv,p.  506 et  p.  614,  Ed.  Ris.  En  oulrc,  dans^km  Ghsfaire, 
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wdtali'PKnièfe  ligne,  laqiiiile  étt^mMèMê  eomnMd^î 
■ni fki tfàHéque nous  poaédoiM  aiqoimrinii.  yabienee 
Ail  léuiuigpagf  ftJntim,  )MMtnm^kmiéèGriiMqae^iinw 
■ietl  ptS'dWppoorate,  nowkwifiôcihaBiégaleineiit  tftaMtaiT 
wrle  mag  oà  nmn  dafwmoBBttre:  le«triilé  dm\ééffè$âùÊiimi 
i09mm  fflMSarjAirilNié  à^Boryphoi^  nédecM  eaidin/ Au- 
cun renaeigiMiiMol  n'autorise  à  en-iAdiqQer,>d^aM  maMère 
WÊÊk ^MÊm\itwÊÊmMri\''--  •  -  :  .-r.-i  rit 

.^iDw  HfciÉiB>ffs  iFyiS'.  *jWém«peMéiifi  yMditMJwiw 
éniMUte»  JMis  ib4»<f9nt  ptflilQWtleft/qiiili^finfteri^ 
èiîtoiÉm»uili  inHmt  .fi»^4riBiift4BBe;leur  ocdre  «tael 

i8aciaB§4  <i4»qiMlrièBie  appartient  manî- 
rtà  MB  eérifr  diOtoanter.,  taiiiaî  (loejele  dinû  pin 
Uiu  BaoUi  ii'e»dl»quadea&;'eœiiaa>iMmiiaiiiisii^cv 
«dONfciMa»  ^iue-iéaiHL.  CiÉ— <a  mniBief  MNMenlafliter 
fnaÉwir.<aaifreinq9  et  te  quatre  cpi*ii  nemme  n»  dépendent 
|Hii4«tt4|iii  aoot  arrMsijuafu'à  noua.  Là  «ailadMeuMè;' 
ciWBiiiwenaia  de  ptopaèet    . 

«i-jVriiDid  quela  sent  les  deiafliwes  dea>MiladM«;qu^EMH 
tien  a  înaérés  dans  son  catalogue  daa  lirrea  hippooraftiqaei  ? 
<jMQntemnqui,  danenosédttioaB^  sent  appelés  le deuiiètne 
Stte  UNniéai0.  Gel»  aésultede  difféiwles  pn^vesL  fiddras 
4jMianu^  oite  dnurfiHa  In  S*  livoe^  :  off  ses  deuat  cilatfcNie 
se  trouveni  dans  notre  troisième  ;  Érotien  ex|^ue  des- mots 
psiadans  notredemnénae et  notre  Ivoisite»;^^^  circon- 
stanee,  rsn)rochée  des  témoignages  de  Ckidins  Atrreliatnn , 

Galien  le  cite  aouvcot  sous  le  titre  de  To  oeurtpov  mpi  vouciov  xo 
(AcîCovy  aux  mots  dfX^ira,  ôivOivT|v  ,  fllvo)pYifffuvov ,  etc. 

•  llep\  vouow,  a',p',y. 

'  Lib.  111 ,  Gknnr.)  cip.  !%>  p.  191 .  --.  Lib.  111 ,  Âctit.  murb. , 
c.  XVII ,  p.  iMé 
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ne  permet  pi»  de  douter.que  lesitev^^Uvces  des  Jl^|||^^ 
iiommés  dans  le  catalogue  des  œuvres  hippoç^^ 
par  Erotien,  ne  soi^  le  douxième  et  le  fitibtffoqjd^^,pos 
éditions.  Mais  comment  s'est  opéré  ça  changerowt,?4IL.date 
de  loin  certainement ,  et  il  y  avait  dans  rant^utt^v^d'aotres 
éditions  où  celai  que  nous  connaissons  cojWie.Jljfii  l^.Mvre 
des  Maladies ,  était  bien  réellement  intitulé  aiipL  IBa.eSbi , 
Galien  le  citant,  dit  :  «  Le  1"  livre  des  Ara2(^dScf|.flp  porte  à 
«  tort  ce  titre  ^.  »  Ces  pardes  semblent  infbpier ^qqeC^idîen 
désapprouvait  cette  ajqpeUation.  Il  faut  remarquer,  en  outre, 
qu^il  cite  la  première  ligue  de  ce  Uvre-,  ce  qm ,  d>ipis,part,, 
nous  montre  qu'il  n'y  a  aucune  erreur  sur  Je  rnii.ijhHiWil^:} 
et,  d'autre  part ,  que  la  confusion  était  flréqoepile^  dios  )es 
anciennes  éditions ,  entre  les  diflérrats  livres  deàifti|pA>f  ^. 
ceUrn  des  Afièctiofu,  et  celui  des  y^jjtoioiutfilfn^f  ;,,au8n 
Galien,  pour  évit^  toute  méprise,  rapporte-i-il  en  qiiek|iies 
endroits ,  lorsqu'il  cite  notre  2*  livre  desifafafiMff  et  Je  traité 
dés  Affections  internes ,  les  pruniers  mots  de  ces  ouvrages- 
Il  nomme  cinq  traités  sur  les  Maladies ,  à  titres  diflSSveotii, 
qui  sont  :  1®  le  l*'  livre  des  Maladies  k  grandj  S^  le  S^  &vre 
des  Maladies  le  grand  ;  S**  le  1«  livre  des  MahUn  le  pelU; 
A^  le 2*  livredes  Maladieslepeiit^;  ô®  le  1*'  livre  des.  Jfnfo- 
dies.  A  quoi  répondent ,  dans  la  collection  telle  que  ikhis 

m 

l'avons  aujourd'hui ,  ces  indications  de  GalieQ? 

1^  Le  l*'  livi*e  desMcùadies  le  grand  est  notre  2^  livre; 
parmi  les  mots  expliqués  dans  le  Glossaire  de  Gehea  et  cités 
comme  appartenant  au  traité  en  question,  les  uns  s'y  re- 

'    'Ev  Tb>  IVpcOTCil  IIcpl  V0U9I0V  OUX  dpOciK  iltVf^f^O^USHf,  T.    T,  p. 

614,  Ed.  Bâsil. 

*  To  irpcaTov  icepl  vouacov  to  (xel^ov  —  to  StuTtpov  ictp\  v«wov 
To  fiEîÇov  —  TO  icpwTov  lucpl  vouowv  TO  (Aix()OTe(>ov  —  TO  ôeuxepov 
Trepl  vouffùov  to  fxixpoxepov.  Dans  son  Glossaire ^  passim. 
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troMMM  sans  pdne,  les"  autres  dnt  bésN^  de  qùèkj[ùetf  tor- 
rttfditf,'  Mt  daitt  1er  texte  hippoci^tkiuèy  soit  dans  cetiii'âu 
GUaaireMax  mots  fimt  ektoptkm^  ;  Toei  trduve,  à  la  vérité, 
tetnremier  dans  le  2*  livre  des  Maladieê;  maiscolnine  le  se- 
oQitf  Ms^yi^edcdtatrépaSy  etqû'(inlelit,avecle  premier,  dans 
lé  traité  âès^lfèétiam,  il  faut  croire  que  Galien,  qui  hésite 
qirtiqaelbis  au  milieu  des  désignations  diverses  de  livres 
porfùit à pte  près  Té  rofime  titre^  à  donné  fortintement  au 
flnMé  deï  Af^UàéU  Tappellation  qu'U  appliquait  ordinaire- 
màùA  A  un  autre.  H  n'en  reste'pas moins  établi  que  celui 
qrill  appâlë  le  1^  livre  des  Maladies  le  grimd  est  le  pre- 
mier â*Érôtîen  et  le  second  de  nos  éditions. 

'  l^Le  deu!uème  livre  des  Maladies  le  gramd  est  le  traité 
àéi^pictums  internes.  Tous  les  mots  du  Glossaire  de  Galien 
(^  sont  empruntés  à  Tun  se  retrouvent  dans  l'autre. 

"i^Le  premier  des  Maladies  le  petit  est  sans  doute  un  livre 
péÉrdU)  du  moins  on  ne  découvre  dans  aucun  des  ouvrages 
l^H^rfcrÉIfqùes  les  tr<Ms  mots  que  Galien  explique  dans  son 

4^  Le  deuxième  livre  des  Maladies  le  petit  est  cdui  qui 
poMe  dains  nos  éditions  le  titre  de  troisième  ;  c'çst  le  secmd 
dVrdtien  et  de  Gœlius  Aurelianus.  Galien  n'en  cite  qu'un 
dM  *.  Ce  mot  s*y  retrouve  avec  sa  signification;  et  il  est 
interprété  aussi  dans  le  lexique  dTrotien. 

5^  Galien  cite  encore  sous  le  titre  simple  de  livre  des  Mala- 
dies ou  de  l**  livre  des  Maladies,  un  ouvrage  qui  est  notre  pre- 
mier livre.  J'ai  déjà  rapporté  un  passage  où  il  blôme  ce  titre 
de  l*'  livre)  il  le  UAme  aussi  dans  un  autre  qui  me  semble 

'  MeXitiS^  et  (uX^pouv. 

*  'AvoKpépeiv  —  KauaM|Aa  —  M^iXia^ot. 
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révéler. Il  tnce  de  quelque  înlerversiuii ^.  Ge  paKageest 
aÎDÂ  cfiDCo  :<<  Bans  le  prtanitale  da  livre  n^ 
K  nôer  des  ifateiiM,  il  est  dit  que  la  ftèrre  suil  néeeaMire* 
«  ment  le  frisson.  »  Or  la  phrase  citée  par  GaUen  se  trouve, 
uon  pasdanslepréaiiibide^maîsàlafiadeeetraité. 

On  lit,  dans  un  anâen  mannacrit  du  Gloêioire  de  Galien, 
un  article  qui  manque  dans  tous^  les  autres  manuscrits  el 
dans. les  éditions,  et  qui  indqne  un  certain  mot oomme  se 
trouvant  dons  le  V  et  le  2*  livres  des  M&hdin^.  Ce  mot  se 
trouve,  en  effet,  dans  ces  Imes. 

Aina  voilà,  decoHiptefiHt,  cinq  livres  portant  le  titre  sur  les 
Maladiei,  cités  par6aIîeB;i]»répondentaiDLl«',2sâ*lîvresdei 
Jfofadîf»  de  no»  éditioBS,,et  au  traité  à»jâffeeiiom  intêrmi. 
Un  cinquième  ne  se  retrouve  pas  ;  ft^  d'un  autre  côté,  nous 
ne  voyons ,  dans  les  citatioiis  de  GaUen,  aucune  trace  de 
celui  qui,  aiqourd'bui,  est  appelé  le  quatrième  livre.  Tel 
est  ledernier  résultat  de  cette  discussion  difficile;. 

Quels  sont  les  auteurs  des  quatre  livres  des  Maladies  coor 
serves  dans  la  collection  actuelle  des  œuvres  hippoeratiques? 
Le  premier  porte,  dans  Fédition  de  Fro()en  (p.lS9),'unenole 
prise  à  quelque  manuscrit ,  dans  laqudle  il  est  dit  qu'Hip- 
pocrate  en  est  véritablement  Fauleur.  Malgré  cette  aaser- 
tiou ,  ou  ne  peut  en  admettre  Tauthenticité.  Erotiea  Va  rejeté 
de  son  catalogue,  etGalieo,  exprimant  son  jugement  en 
masse  sur  les  livres  des  Maladiet^  déclare  qu'ils  ne  sont  pas 
d^Hippocrate.  Ce  livre  est  très  bien  Eût ,  et  il  est  diflicile  de 

■  * 

'  'Ev  yoCv  Tw  icpooiatcp  xou  xaXiîîk  è7ciyporîpof«vou  itpwxyiV  Ilept 
voûoMV,  to<  é;  àva^xT,;  iicouivou  tw  fî^ei  tou  irupSTW  Ycypaircai.  T. 
\ ,  p.  587,  Ed.  Basil.  11  faut  lire  ou  xoXcoç  et  icpcorou. 

*  *\Xf;,  To  aXuLupov  ^A£yulx  rap'  'iTntoxpdtTCi  ^v  tô»  wpwTcj)  îTEpi 
^eûî^w  xai  iv  t<T»  os-jts'^m.  Erol. ,  Gai.  cl  Hcrod.  ,  Glossnria  ,  [^ 
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UBifiMÉIii  pour  quelle  ttiaon  tas  critiquas:  itiden»  rmt 
r^itt;  mai»  to  Jojel  ett  «Midii.  On  peut  du  moiiis  rappi^ 
tfnn:«e  Ihrm  dm  lotit»  éerits  de  i^teoto  qui  a  «icoédé  à 
H^ipocarate. 

Galîen  ^  nous  apprend  que  Diosooride ,  l'éditeur  d'Hippo- 
cnÉa,  attribuait  notre  2*  livre  des  Mâlaiie$  k  Hippocrate , 
flii  de  Thaaialus.  Lni^nteie  doute  de  ranrthanticité  de  oe 
liHra»  <;)udqnas  caFaeièrea  intrinsèque»  porteraieot  à  rat^ 
Ymmt  k  un  médesin  enidim;  de  plus  (chose  aanz  remai^ 
quaUe),  un  passage  co|Hé  dans  un  ouvrage  d'Euryption , 
i  dans  rantiquité,  on  attribuait  généralement  les 
tmUemmêy  s'y  retrouve  textuellement.  Cette  dr- 
lortîfie  lesoonjeotures  de  ceux  qui  y  voient  une 
de  récoie  de  Cnide. 
.>iLft  Inâsîàme  livre  ne  peut  guère  Mre  séparé  du  second. 

4|uanià  notre  quatrième,  bien  qu'il  ne  se  trouve  cité  ni 
par  Erotîetty  m  par  Galieiii  néanmoins  il  ne  doit  pas  être 
anhi  delà  CoUeotion  hippoeratique ,  car  il  a^Murtiont  k  Tau- 
tav  dsstraités  de  la  Naiwre  de  PenfatUy  de  la  Généraiiony 
et  das  Mulftdm  it$fmmê$.  0  est  cité  par  Démétrius  Pepa* 
gipiène. 

L4  NÀi8S4ifcs  A  ssrr  MOIS.-—  De  la  Naissance  a 
Mois^  Ges  deux  petits  Iraitésfent  évidemment  suite 
Iteà  l'autre.  Érotien  toe  les  adUnet  pas  dans  son  catalogue 
des  livres  hippocratiques)  mais  Galien  les  cite  comme  une 
CMvre  qui  appartient  réeUement  à  Ilippoerate*  Glémeiit 
d^Alexandrie  attribue  le  traité  de  la  I^ainance  à  huil  moi$  à 
Pqlybe  '.  Plutarque  cite  le  même  médecin  comn^e  auteur  de 

•  Tomcv,  p.  i56,Ed.  Basil. 

'  n«pi  éircttfxiivou —  Iltpi  wcTOfwjvou. 

'  Lib.  VI,  Stromat.,  p.  75^,  trad.  Jal.  Pari.s,  15(i(>. 
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i'opusfitde  sur  la  nai$$an€e  â  $ep$  mm  *.  Dans  OQtte^^^^ 
titude,  ces  deux  opuscules,  quoique  oerjkaineineQt  ibi^  an- 
ei^os ,  ne  peuvent  être  considérés  que  c(xnme  un  dâMrismtl 
connu  de  Fantique  médecine. 

CINQUiiMB  CLASSE. 

..."    I      . 

Je  range  dans  cette  série  tous  les  lin^  qui  np  soot  qu'un 
recueil  denotes,d'extraits,  etquiévidenuneiit  n^outpas  reçu 
une  rédaction  définitive ,  mais  qui  ont  figurédans  la  Gd- 
leetion  bippocratique  dès  les  premiers  temps.  Ce  sont  le  ^, 
le  4%  le  y,  le  6^  et  le  7*  livres  des  iÉpût^mief ,  le  traité  de 
VOfficihe  du  médeem,  le  trtfté  des  Humeun ,  et  celui  sur 
rUMge  des  Uquidei.  Uétat  informe  de  tous  ces  écrits  est  la 
preuve  manifeste  que  la  main  des  faussaires  n'est  pour  rien 
dans  la  composition  de  la  Collection  hijqpocrtfiqQe  ^  car 
quel  homme  occupé  à  fabriquer  ces  livres  pour  les  bî- 
bKotbèques  de  l-Égypte ,  aurait  songé  à  jeter  péiéHnéle 
des  notes  décousues  ?  qui  aurait  vu,  dans  cet  artifice  ».  un 
moyen  de  recommander  le  livre  qu'il  voulait  vendre  ?  Ces 
notes  proviennent  incontestaMement  de  rbéritage  de  quel- 
que médecin  et  de  qudque  école. 

ipmhttB8,T^  4*,  5%  6%  7*  livres  K  Tous  les  anciens 
critiques  ont  connu  ces  cinq  livres  des  ÉpidémieÊ;  mais  ils 
ont  été  loin  de  s'accorder  sur  Fauteur  auqud  il  but  les  at- 
tribuer. 

Le  2*  livre  est  une  coUertion  de  remarques  sur  une  foule 
de  sujets  divers,  écrites  d'un  style  obscur,  sans  liaison  les 
unes  avec  les  autres;  Topinion  de  Galien  est  que  Thessalus 
a  trouvé  ces  fragments  après  la  mort  de  son  père,  et  y  a  fait 

'  De  Plac.  phil.,  lib.  v,  p.  307. 

'      tTriÔ7)tAltOV   P    ,    0   ,   £  ,  Ç  ,  ;  . 
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quelques  additions  accrues  eiicore  par  d*autres  médecins  ^. 
Td  était  Tavis  qui  prévalmt  daùs  Fantiquité  sur  rorigine  du 
S{*  livre  des  Épidêmiéi ,  et' les  modernes  ne  peuvent  que  le 
recevoir  avec  tous  les  doutes  dont  cet  avis  était  dès  lors  en- 
vironné. 

Le  6*  livre  des  Épidémieê ,  qui  est  très  semblaMe  au  i*, 
doit  être,  pour  les  mêmes  raisons ,  mis  à  côté  de  ce  dernier, 
et  retraiiché  du  catalogué  des  écrits  authentiques  d*Hippo- 
èrate.  SÈaDer  *  à  cru  trouver  la  preuve  que  le  6*  livre  des 
Épidémies  était  dé  beaucoup  postérieur  à  Hippocrate,  dans 
lîn  passage  od  fl  était  question  d'un  philosophe  oyoique  >. 
*lllai8  rien  n'est'plus  Incertain  que  la  valeur  d'une  telle  oon- 
dUfliôn,  i6ar  les  tanprimés  et  les  manuscrits  écrivent  très  di- 
vérafeiiieiit  le  mot  dont  il  s'agit ,.  et  on  lit  tantôt  Cyniscus, 
(ÉntdC  Cyriscus ,  de  tdie  sorte  qu'il  n'y  a  rien  à  conclure  d'un 
mot  iditti  isolé. 

Quant  au  4« ,  Galien  ne  le  croit  ni  d'Hippocrate,  ni  même 
éè^ThéasâSus,  et  il  afHrme  que  la  composition  de  ce  livre  a 
ifté  dalte  plus  récente  que  ces  deux  médecins.  Cependant, 
dans  tin  antre  passage,  il  le  range  dans  la  même  catégorie 
ijàld  le  2*  et  le  0*  livres.  Êrotien  rapporte  une  explication 
d'HéracIide  de  Tarente  rdative  à  ce  livre  ^,  ce  qui  prouve 
(tSbdise,  du  reste^  prouvée  surabondamment)  son  ancienneté 
duhs  la  GoBection  hippocratique.  Le  style  y  est  à  peu  près  le 
même  que  dans  le  2«  et  le  6*;  et  on  y  trouve  une  finde  de  pas- 
sages tirés  des  autres  livres  d'Hippocrate. 

Le  5«  Nvre  des  ^]M4^ime«,  quoiqu'il  contienne  des  obser- 
vations plus  détaillées  et  d'un  mérite  incontestable,  est  ce- 

•  Tome  ni,  p.  187,  Ed.  Basil. 
»  Bibl.  med.  pr.  1. 1,  p.  77. 

>  npoç  8v  6  KuvuOk;  tMf(afi  (xe.  P.  350,  Ed.  Frob. 

*  Page  338 ,  Ed.  Frani. 
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pffifjBrtt «monaa les autreni  unreeueîl de nolit A^d^mig- 
i9eiit«K€elseivQiiiiitilien  «  et  PhitaFV»>to  tiBM -îM^ 
ptrAiteoieiit  aotboitiquei.  fiitoi,  |«  otjntiWre^'^'di''^ 
Topimon  presque  générale  est  que  ce  livre  porie  nfinom  qui 
ne  lui  appartient  pas,  et  il  rattribue  A  HippMnte ,  |iëllMDs' 
du  graad  fiippoGrate.  l'ajouterai  une  remarque^  ^ç-6rt:-qiie, 
sMiYâDt  te  rnéma  GaUm ,  le  mot  éiapkrûgmt  9l  éliiiÊtMtait 
par  Flatoot  et  ce  mot  ae  trouve  éum]»69Vtnê'êéàJÉpiié- 
mies. .  Une  leUe  observation  ne  tendrait  qu'à  WMSiftMt  PepH 
nîoQ  qi«e  led*  Mvre  des  ÉpidéfMês  a  été  eop^nsé^Hiie^épcv 
que  portéciei^  à  Ji^pocrete. 

I^7«lrvyeaflQre,4i9tt8Ba  contexture  et  sa'réditilioiii'les* 
nKfts(i^  f^actàres  vie  tes  préoédents^  niM  -réfdmeqaèf' 
qi^  te  4çrDi^  P^urtte  d^  ce  iîyre  se*  retrouittA 
vre^  Çrfdtepii  ^4|ueteâ^]et  leT*  sont  tBaniMrpnM^  tf<» 
autre  Hippocrate  *,  et  aSIairai,  que  le  7*  pavetfci  talé  fias 
r^Gent  €)t  ccynposé  de  pitees  etde  HKMceant  ^* 

La  leoture  .attentive  4e  ces  tà^q  ïnwef  porte-#pàa«er , 
comme  iGalien ,  qa'jiis  n'amijvmm  été  dastîpiéai'jVBf  pahli-  ' 
c«tmi^^égulièi;e,e|b4iie.ce  sont  des  notai,  4«i  fjpgnBBls, 
des  obB(9n'!ations,eousuas  ensemble ,  satuMVMvm^ai^'  H  pn* 
sesià  4bs  sources  diverses. 

I^  c^I^éUliims  iinéqueiita  l-au* 

tre  4e.ces  libres.,  le^  empifuntsfwts  A  .d'autass^vrages  Inp- 
pocn^tîqussi  Q^pp^Snaent  eooore  cette  namàre  de.^toîr^'et,  s*il 
reste  la  plus  grande  ÂnoerUt^de  sur  fauteur  ou  las  aioteui» 
de  çettex^QDVQsition ,  te^Kise  en.sûitevorte4)eu.  Des  notes  ' 

•  De  rp  med.,  Hv.  viii,  cLap.  Â. 
»  Institut. orat.,  liv.  m,  c.  6. 

5  De  profecf.  in  virt.,  c.  xi,  1. 1 ,  p.  189,  Ed.  Tauch. 

*  Tome  V,  p.  U2,  Ed.  Basil. 

'  Tome  m,  p    185  ,  Ed.  Basil. 
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i^KIIÊp$,fiBmt9fir9ie  Ini-nAme  «rneat  mm  doute  inlèra»^ 
miltm^lwkmstByptutrèlny  en^t^  dâM  on 

cipfi  lna«,qiM4qM8ruiiesqiÂluiq9^  Mais  cpia&d; 

i^.lipeiML  grande  distance  de  temps,  etdans  ie  déntmenteû 
rjopeatutoJaiiiupartdes  documents  positife,  on  hésite  sur 
Vwifbmfiiiâtééà  tnâtéSiOntiers,  quels  moyens  «nraîtronde 
fill9iuMttw4l«sflurase^  isoléesiet  desfMssaees  dépareiiiés  ? 
Ob,  L'jOomoïKB  DV  siBDBciif  ^.  SaceUtift,  Héradide  de 
T|Mnsirte>6t  2eujs  «ut  oonnu  ce  fivre,  ^  cela  suffit  pour 
pnwwTiV^leinité  de ro^fMw ^hi  médecin  aéâé  rangée 
4ès  les  premiers  leoips ,  dans  to  GaHeotion  hî|f)Qcratiqae.LM 
«ritîquaa  ont  varié  sur  f— thenlirité  de  ee  livre.  ÉrotM 
1!|ittribiie  i  Hppoorate  ;  mais/Gaiîaa,  ^  semble  partager 
cet  mrit^  reraafqae  en^Unitrescedraits  que,  suivant  quel** 
ipMHMS^celiyroestde'Thessabis^  fils  d'flippoerate,  ou 
laa^^riNi  Vippocratephis  aiieien,filsdeGD0Sidicus;allleQr8 
«ifinil  avance  queeeJraité  n'aété  oorrigépoor  la  puMieation 
ni  iwBippocrate,  ni  par  ses  fib  (ton.  V^  pag.  68S,  Ed«  Baa.). 
naBB  le  préambule  4le  son  4xnimeDtaire  sur  ce  livre^  Galien 
rapporteque  Mantias,  Philotinnis  etfiîodès  avaîeotaanposé 
un  ouffage  sur  le  même  siqet  avec  le  mâme  liire/Iies  compa*- 
raisonsdes  traités  faits  par  œs  andeos  médectos  avec  le  traité 
hippocratique,  nous  apprendraient-elles  ai  oeluinûiiBSt  aolé- 
rieur  ài»m-4à  ?  Galien  le  pense,  lui  ^  avait  les  uns  «t  les 
antres  soufties  y emL^  aiais  fom  noiM  ce  n'est  qu'uneioenjec^ 
tare.  La  nédaction.mAme  du  traité  de  VOUHome  du  médeem 
m^ue  que  ce  n'est  qn'un  extcait ,  Ane  analTse.  Ai  eftst  » 
j'ai  montré  que  le  traité  des  InsirumetUê  de  réduction  était 
un  abrégé  du  grand  traité  des  jérticulation$.  Or,  la  compo- 
sition du  livre  de  V  Officine  du  médecin  a  de  grands  rapports 
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ayec  celle  du  livre  des  Insirume9U$  de  rédiielioii.  D  est  donc 
permis  9e  ciwe  que  le  prender  eft,  oonmie  1^ 
lyse  tfès  succincte  de  quelque  travail  étendu  sur  k  cbi- 
rurgie,  qui  n'existe  plus. 

Des  Humeurs  ^.Galien,  dans  son  Cùimimtmre  du  tratté 
des  ^ffum^ff  * ,  dit  :  «  DiocUs  de  Garysie  n'a  pas  bien 
<(  compris  le  nkôt  l^t^ic^il  a  érn  que  c^éCait,  non  Im  sym- 
«  ptôme  relatir  aux  foirces  et  corporel,  mas  un  symptôme 
a  relatif  à  rflme  et  intellectud.  »  Lemot  dootH  s'agit  kA  se 
trouve  dans  le  traité  des  jSTuinetrf  ;  enlîisnkittbais  Galienqae 
Diôclès  ne  Ta  pas  bien  compris,  on  pourrait  croire  que  le 
médedn  de  Garyste  en  avait  donné  une  inteifvétation,  et 
inférer  de  là  que  Diodes  avait  composé  un  comm^nture  sur 
cet  écrit,  n  n'en  est  rien  ;  Glaucîas,  Zeuxis  et  Héradide  de 
Taresite  s'accordaient  pour  nier  que  le  traité  des  Ihmmrê 
fttt  d'Bippocrate  ;  et  une  pardDe  légation  n'eût  pas  été  pos- 
sible si  Dioclès  l'eût  commenté.  'E^^^k  est  un  mot  que  Dio- 
des a  défini ,  mais  sans  aucune  relation  à  un  écrit  d'Hippo- 
crate.  Nous  trouvons,  dans  les  Ghaaires  médicaux,  de  sem- 
blaUes  définitions  de  mots  communs  à  Dioclès  et  aux  hippo- 
cratiques.  Érotién  cite  trois  explications  du  médecin  de  Ca- 
rysté  sur  des  mots  qui  sont  dans  Hippocrate  :  1*1x1^1100,1^0- 
clês  dit  qu'on  appeUe  ednsi  FheU^nn'e  noir  '  ;  2*  an^utpmiUç , 
DiocUs  dU  qu'on  appeUe  ainsi  rhellébore  tjhàkpt^\  3*  ^ 
^6ç,  pour  expliquer  ce  mot ,  Erotien  nq^porte  une  phrase  de 
Dioclès,  où  il  est  ^nployé  :  Qwlquefoi$y  avaiCdttDkxdës,  de% 
érùptiom  rouget  $e$nblableê  à  den  rougeun  tmêéti  par  la 

■ 

*  Tom.  XVI,  p.  198,  Ed.  Ruhn. 
'P.  166,Ed.  Fianz. 
«P,  3i6,Ed.  Franz 
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èrMMVV ( fS^tc )  se  mofilrnil  siir  lapaUrme^.  Ces  dtatioiis 
d'ÉMien^fiNicfaantBîoc^  sont  semUaMes à  eeUe  de Ga- 
Hen  ;  e^  si  ks  deux  premières  peuvent  faire  citm 
meoCaire,  ta  dernière  lie  le  pennet  phift^  car  ç*est ,  on  le  voit^ 
dans  une  phrase  même  d'un  livre  de  Diodes,  sans  rqiport 
avecaue|DitflKteb|ppooi«tique,qu'Éh)ti 
dn  mot  o|pcnr/9e  ta  mflme  fiiQon ,  IN^^ 
mis,  <finnt  quêta  crise  n'était  pas  autre  chose  que  ta  âokÊr- 
ikf^  *•  B  ne  s*agit  donc  pas  de  commentaire ,  comme  on  au- 
rait pu  tacroirei  si  cette  exjdication  avait  été  rapportée  sans 
aucun détaîL  Tai  consigné  ici  ces  remarques,  afin  qu*on  ne 
se  fit  pas  une  dusse  idée  d'une  citati<m  de  Galien.  Diodes,  si 
souypit  immné,  ne  Pest  jamais  comme  commutateur  d'Hip- 
ppcntey  et  ceta  seul  aurait  suffi  pour  faire  reconnaître  que, 
dtans  rexpiicat|on  du  mot  Ippnl'tc ,  il  ne  s'agissait  pas  de  com- 
medtaire,  quand  bien  même  cette  oondusion  ne  serait  pas 
redirartié  du  rapprochement  d'autres  citations  d'Érotien  et 
de  Galien. 

Bn  lisant  ce  livre,  on  s'explique  difficilement  ta  fa- 
veur dont  il  a  joui  dans  l'antiquité.  PaUadius  le  regarde 
comme  authentique;  Galien,  qui  l'a  commenté,  déclare 
qn'il  appartient  légitimement  à  Hippocrate,  sanf  qud- 
qœs  passages  réduits  à  une  excessive  briëveté  et  quelques 
autres  alougés  plus  qu'ils  ne  devraient  l'être  ;  Diosooride  et 
Artémidore  Capiton  attribuaient  à  Hippocrate  de  Gos  tout  ce 
qui ,  dans  ce  livre ,  est  d'un  laconisme  extrême,  et  à  d'autres 
médecins  les  parties  plus  développées.  Thessaius  et  Polybe 
en  ont  été  regardés  comme  les  auteurs  par  quelques  autres 

'  "Oxt  os  xai  ilay^iLoxoL  (pocvixS  ,  oTov  ^tùh^y  fUpi  Owpetx^  itou 

YevofjLiva.  P.  338,  Ed.  Franz. 

*  Ouôèv  aXXo  rJjV  xpCvtv,  ^ti  [x^  t^v^u^iv  dvofxdfCet  ToCvoffi^fAotTOç^ 

Gai.  i.  111,  p.  439,  Ed.  Basil. 

Tou.   I.  24 
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QÔUaW^  1^  anciens  inteiVFèie^^d'iUppQCvàte  «vaieni 
]iif)iiifljû4Blgent8  pour  cette  <)Oin^»itjon  )  dteuxis  -tel  Héia- 
dUe  4i9  T«0nte  la  rejetaient  ;<6Cffliiilèt»aient  comme  apo^ 
Ofyplie^AilaMcias  Tattribuaità  un  autre BBppœrate^ 
.  ;  '9e  tels^^  jugements  ne  nous.permettniieot  paa  4e  ranger  le 
Imité  desi  Humewrr  parmi  les  Jtwre:  ûHBkpfOfsnim,  quand 
hîenriBdmeBeus  n'aunons  pas  leoopmik  im^eninen  môme 
da^o^livre  (p.2âfl)>qtt^iie6loQm9K)^;de  i^^  empru»- 
iéftà  plusieurs  autijes  écrits  bippocratiquas^»  ^ 
...!Db  lâ'XJsAfiB  DBS  UQUUMBS  ^.  Focs  (  $ect. IV>.pj  1^)  dic 
que,  bien  (^e ^Salien  et  Éiotiw-efità'ent  quelques  mets  et 
des  témoignages,  iten^en  ont  cependant  énoncé  nulle  part 
ie  .titre.  Gruner  (CeMuro  Mbrwmm  hiffwraticùrwms  p.  151) 
répète  y  d'après  Fées ,  que  iM  Galien ,  ni  Brotien ,  à  port  quel- 
ques  mets  (<Â..pancas  roccrias  exeqieris), n'en  en!  Ait 
mention. Cest  un&erreur  échappée^ â  la  redierché  si  vi^ 
gilaote de  IHws;  Galion  et  Erotienont  cité  le  livre  de  Vïh 
sage  de$  liquides.  Galien  dit  :  «  L'action  du  froid  a  ^é  ex* 
«  {riiquée  dans  le  livre  d^VUscege  desiiquides  et  dans  les 
«  >^pAori«mefl9.»Ainsi,onle  voit,  e'est^onsletitremème  qu'a 
cet  (^uscule  dans  noS' éditions,  que  le  médecin  de  Peifiame 
le  ettCr  Le  titre  a  varié  dans  l'antiquité ,  et  }*aidëjà  en  occa* 
siondedire  (pw  151),  que  ce  livre  avait  «usai  élé  intitulé 
des  Eaux  (  ïUçX  bBévm).  Ce  que  je  n'avais'  iSot  qu'énoncer 
alors ,  je  vais  le  prouver  maintenant.  Érotien  (  p.  64 ,  Ed. 


I . 


*  JSXçvj^OLi  {Âèv  ItcI  tzTSw  Iv  te  tÇ  IIcpl  OYpSv  XP^^*^  *^^  '^^^ 
'A^pi9|Aolc,  &K6id  t(<  Iœtcv  1^  ^vafjLiç  tou  ^XP^*  I^o^^®  '^i  P*  ^*^^> 
Ed.  Basil.  —  Galîen  le  cite  encore (  p.  287  du  même  tome  ),  avec 
cette  seule  diffërence  que  Tionisme  n*est  pas  coBservé  :  IIep\  u^pcov 
XpiiaeoDç. 
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Franz.)  cite  deux  mots  (  alowiau;  et  aiOoXivi«}  qui  se  trouvent 
dans  le  livre  de  V Usage  des  Hquideê^  p.  1 12  et  113,  Ed.  Fihk 
ben^  d'un  autre  eûté,  ce  titre  ne  figure  pa»  dans  aa  lisle; 
mais,  dans  cetle  liste  (  pag.  22  ),  on  voit  un  traité  arnieM  des 
£aiuD  (  IIipl  ôdoTbiv  ) ,  dont  le  nom  ne  se  rencontre  ni  dans 
BQ9  éditions,  ni  dans  Galien.  li  en  résuite  que  certainement 
Srotienaeu  sous  les  yeux  le  livre  de  Wtage  deê  ft^wûbi, 
foisqu'U  en  a  consigné  certains^  mots  dans  son  Gouaire , 
et  que  probablement  ce  livre  est  contenu  dans  sa  liste 
•oiisie  titre  de  livre  des  Eaupc.  Mais  cette  probatnlilé  ejA  une 
certitude.  £n  effet ,  Athénée  dit  :  «  Dans  le  livre  desEmuDy 
K  Hippocrate  appelle  eau  potable  la  bonne  eau  ^.n  Le  traduo- 
4eor  latin  de  l'édition  d'Athénée  que  j'ai  sous  les  yeux  a 
a  rendu  cette  phrase  par  ces  mots  :  «  Libro  de  aquis  optn 
«  mam  esse,  statuit  multo  exeroitatam.  »  Je  ne  sais  d'où  il 
a  pu  tirer  un  pareil  sens.  Mais  le  fait  est  que  le  texte  d'Athé- 
née est  altéré,  et  qu'il  faut  lire  itotiijlov  au  lieu  de  icoXuti(aov. 
&i  effets  ce  passade  se  rapporte  à  la  première  ligne  du  livre 
de  VUioge  des  liquides ,  où  il  est  dit  sous  une  forme  très  con- 
cise :  «  Eau  potable.  £au salée,  la  mer.  L'eau  potable  est  la 
«  meilleure  pour  tous  les  usages  d'une  oflkinc  de  médecin  ^.  » 
Akisî  la  correction  du  texte  d'Athénée'  montre  que  le  livre 
appelé  par  quelques-uns,  dans  Tantiquilé,  des  Eaux ,  est  le 
ntoie  que  le  livre  que  d'autres  intitulaient  et  que  nos  édi- 

*  'Ev  Tw  nip\  OdaT&jv  'lirTCoxparnç  xocXcI  to  /ptjTcov  &5o>p  itoXo- 
TifAOv  ( icéxiww  ),  Deipn. ,  1 1,  p.  46 ,  VaI.  Casaiib. 

•  "r&rtp  1C0T0V  •  diXuupov  ,  OfiiXawa  *  ttotov  (a)v  xot  2v)X(>ttov  xpa- 
TtoTov.  P.  113,  Ed.  Frob. 

'  La  correction  de  icoXuriiiLov  ne  m'appartient  pas.  Elle  est  duc  à 
Gasaubon,  et ,  depuis  lui,  elle  a  élc  introduite  dans  les  éditions 
d'Athe'née. 
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tkilfiîflIfItfiisJÊC  e^^  de  VUsùge  des  Uquiéeê.  H  en  résulte 
iftâifii^lédniôts'e^pfiq^ét^  I^^  que  hobb  retreo- 

YOtlgidâKistotraité  deVUtàgedeg^li^midi  jaippartieDiient  Uen 
réUMtieBtà  ce  livre.     "" 

iPû  fatt'voir  (  p.  âô7))i|aecetq»soiile)demâ»eque€e- 
hû'der  Jiumeui^,  est  composé  en  pulie  dd'finagments  pris  à 
(HiiSM&tB' livres-,  encore  existants,  de  la  Collection  hippo- 
cratiqoeié  C'estdoneoiM  conipilation,niai&c'eet  du  moins  une 
oompBatiail'fbrt  andenne;  ÉrotieD  noiis  a  conservé  l'explica- 
tiod  d>iÉt'fiiotpar  61atici|g»(«ci6Atxec)^  d'un  autre  mot  par 
Bacârit»  (altvi)iric),.et  ces  deux  mois  nesetrouventqu&dans 
œ  traité  ;  ainsi  le  Uvre de  P£/Mi^ifes  l^fuidff  a  fig^ 
Collection  hipppcrâtique  dès  le  temps  des  premiers<x»imen- 
tateurs,  et  il  nous  reste  comme  une  de  ces  anciennes  compi- 
lations qui  ont  {précédé  même  rétablissement  des  écoles 
aiexandrines. 


Les  écrits  que  j'ai  rëtmis  ici  h  liaiaêe  de  là  snniiitiide  de 
leur  composition,  et  dont  j'ai  fait  une  classe  i  part ,  ne  sont, 
il  est  vrai ,  que  des  notes ,  des  extraits  et  des  abrégés;  mais 
ils  sont  particulièrement  intéressants,  parce  qu'ils  nous  ont 
conservé  des  traces  des  anciens  travaux  deTéooie  de  Ces  et 
d'Hippocrate.  En  effet ,  en  les  comparant  avec  d'autres  écrits 
de  la  Collection  hippocratique ,  il  a  été  fadie  de  s'assurer 
qu'ils  contenaient  beaucoup  de  passages  texUieUemoat  co- 
piés sur  d'autres  livres  que  cette  Collection  r^iterme  \  et  cela 
même  a  été  de  quelque  utilité,  car  on  a  pu  entrevoir  com- 
ment une  portion  de  cette  Collection  s'est  formée.  Mais  ces 
opuscules  de  là  t^njftM^nit^ctes^e  ne  contiennent  pas  seulement 
des  passages  cepiésplUr  d'autres  livres;  ils  contiennent  aussi 
de  longs 'morceaux  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs,  et  des 
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mNjIs  d'oorragesqui  n'existent  plus,  rai  nMeonUé,  dans 
le4dia|riti«  3*deeetteMradiicltan,riBdication  dé 
nnx  qui  sont  mentionnés  danalaCoUection  bippoccatiqiie  et 
qiii  avaient  péri  dès  avant  l'étaUissement  des  bibfiMhèques 
alezandrinaSE.  Si  maintenant  ^xi  rapproche  ces.  pertes  nôm- 
Imoses  que  l'antique  litterature  médicale  a  faites ,  des  qma- 
eulei  mutilée  et  des  fragments  qui  onistituent  cette  dinqaîè- 
■le  série ,  et  dont  la  composition  appartient  justemea^  A  yne 
époque  que  J'appellerai,  pour  abréger,  anté^dexandrine,  on 
pMsera  sans  peine  que  oes  opuscules,  ces  fragmentai  nous 
Ipeprésentent  quelques  débris  d'une  médecine  qui  avait  oc* 
impé-un  gfand  nombre  d'intelligences  et  produit  une  masse 
considérable  d'ouvrages  inqKwiants. 

SIXIÈME  CLASSE. 

Je  place  ici  une  série  de  traités  qui  sont  du  même  auteur, 
et  cet  auteur  est  anterieur  à  Ai'istote  :  de  la  Génératipn  ; 
de  la  iVoliire  de  rBnfaniy  des  Maladies  (  4*  Uvre  )  -,  des  Ma- 
kiHeê  de$  femmes  ;  des  Maladies  des  jeunes  fiUes  :  des  Fem- 
mmUérUes^n 

'  Gessix  traités  sont  du  même  auteur,  et  ils  forment  ainsi  une 
série  spéciale  de  la  O^lection  bippocratique.  C'est  ce  qu'il  est 
très  bcile  de  démontrer.  D'abord  il  est  évident,  àlaâmple  lec- 
ture ,  non  seulement  que  les  traités  de  la  Génération  et  de  la 
NeOwrs  de  Venfani  sont  du  même  auteur,  mais  encore  qu'ils 
ne  forment  qu'une  seule  et  même  composition ,  et  qu'ils  sont 
la  suite  l'un  de  l'autre.  Ce  traite  de  la  Généfmtiùn  q'est  pas 
fini ,  puisqu'il  s'arrête  à  ces  mots  :  u  Je  reviens  au  sujet 

'  IIcpl  Yovriç. —  IltfA  9U9t<K  iraiSCou. —  Ilepl  vouowv  tè  t^ptov. 
—  ïltpi  Yuvotix((&iv  a' ,  p'.  —  Hkpl  rapOsviwv.  —  IIcpi  icpopw. 
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r 4a'uto*dtgreB8ion  m*à?ait  hit  quiUftr  ^^  »  Bt  oë  mQet  m 
ropn^dfiiis  le  traité  de  la  iVMire  4e  r^n/teift  flaulKMr  de 
eeffdeitx  traités  y  iâanoikSe  qa*il  expliqùanei  dUtt  adb  thre 
aor  M ilfabitfie»  cfet  /tamiê»,  eomment  la  sufqpraMtlIi  des 
règ^  dérange  la  santé  des  personnes  du  sexe^Gaia  aérait 
«DB: indieatkm  déjà  suffisante.  Mais,  en  lisant  les  MnMm 
énpmmeêjtm  y  trouve  trois  renvois  au  traité  de  la  NaiiÊn 
âè  réfi/toir/^etdc  sur  la  sécrétion  do  lait,  ettm  sur  réèoule^ 
meift  des  règles.  Ces  trois  passages^sont  dans  Mtraitfraiiqud 
rwtéur  W  téfiàre ,  de  sorte  qu^U  ne  peW  rester  adioixi  doute 
sDBP  rbrigine  de  ces  compositions  médiealëliroti  y"  appreitd 
eà  même  temps  que  Fauteur  avait  domié  atftiUKsur  la  Nàr 
twre  de  Fenfani  uh  autre  titre.  Car  eè  livre  tâl!  citA'^  par 
Fauteur  lui-même ,  de  la  façon  suivante  :  Sur  la  Naiitre 
ouiurla  formation  de  Fenfani  dam  la  naissàne^K  C'est  le 
titre  <|ue  les  Arabes  lui  donnaient  ',  ce  qui  montre  de  Fexac- 
titnde. 

A  la  fin  du>  livre  des  Maladieê,  on  fanouve  "âtf' passage 
dVyù  il  résulte  ique  Fauteur  de  ce  livre  ifi  Msri  cdni  des 
Maladies  des  fonimei.  On  lit  dans  ce  quatrièii|0  Sviè  :  «  Une 

(K  bydropisie  se  f<mne  dans  la  matrice red  ai  parié  dans 

«  les  MeMies  de$  femmes  ♦;  »  Et,  en  effet,  dans  le  1« livre 
•      ■  .  *  ' 

'  'Ava6i^w)jioti  d*  a36K  àjrlmù  t\c  tiv  X<$yov  6v  Bé^.  P.  50,  Ed. 
Frob. 

•  'Ev  TT)  ^uoii  pu  év  Tij  Y€vcaci  Tou  irai8fei  «505  h  téxt^.  Ces  deux 
déDominatioQS  se  Couvent  4ans  le  1  «^  livre  des  Maladies  desjem^ 
mes ,  la  première,  p.  231,  Ed.  Froben ,  la  seconde,  p.  2^. 

■  *  Arabica  pbilosopbonim  bibliotbeca  rccenset  Hippocralîs  bT)ros 
dé  Fœtu  et  de  JVatura  puerl  in  partu.  Casïrî ,  t.  i,  p.  258. 

^  FÉveTai  8ï  xal  T9)ai  yuvaiÇiv  ô  ôSfxo'j;  Iv  ttî^i  fjniTpy,ai....  àiro- 
itecpavrai  Bé  fxoi  Iv  xowt  ^uvaixaiot^  vouen^fiadi  Trtpi  «uxoC.  P.  178, 
Ed.  Frob. 
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à»  IfiiMierifei  fenuMi ,  rfaydropiaedeh  mairiceflgt  toi*- 
pliquée  ^  Quant  au  trmté  »v  te  F«iimei  jM'ttif  y  e-e8t^é¥^ 
dâfunent  un  aptMttdioe  w  traîlé  4|)b  Jlf oMiet  4ef  fèwmm.. 
Gea^^émoigniges  intrinaèques  flQAt.positift  ; ,  il  ti*y  «rin^ 
èyoppoior. 

Ce»  éorito  forment  une  masse' ^xMaidéraUe  et  une  sec* 
don  wtureBe  dans  là  Gdiection  hippocratique.  regumî- 
nerai  à  yasUa  doctrine  qui  yest  conUouiQ^et  te  bats  qui  y 
sqptfappmite }  pouHe8.4ttribuer  à  Hippoerate ,  il  faudrait 
ou  açilruô  témoignage  de  k  haute  antkiuité,ee  qui  sendt 
déciiif-,  où  le  consentementide  tous  te  critiques  anciens , 
prtiiiye  plus  (aibie  mais  encore  Qq^;  or,  riea  de  iouteda 
irtq>parlîent  à  la  série  d*écrits  dont  il  s^agit  kn  :  les  témoi- 
gSiges  antérieurs  à  récde  d'Alexandrie  manquent  absolu- 
ment. Quant  aux  opinions  des  commentateumqui  ont  suivi 
tSaUe  époque ,  elles  varient.  Érotien  range  ces  >&crits  prmi 
te  écrits  hippocratiques,  excepté  le  4*  livre  des  Malaâiei , 
qqi^  cependant  ne  peut  être  enlevé  à  Hippocratc  sans  que 
tous  te  autres  ne  lui  soient  également  enlevéftril  est  certain 
que  d'anciens  critiques,  tels  que  Bacchhis^,4(B8  çwnaissaient. 
Leur  antiquité  n'est  pas  douteuse  ;  ce  qui  est  incertain ,  c'est 
leur  ortgme.  Galien  croit  qdè  Pdybe,  gendre  d'Hippocrate, 
en  est  Fauteur  ^.  Cette  opinion ,  à  cause  des  variations  des 
anciens  critiques  sur  ce  sqjpt,  n'est  pas  mieux  assurée  que 
edie  qui  les  attribue  à  Hippocrate. 

Dans  tous  les  cas ,  rien  n'empêche  de  placer  la  composi- 
tion de  ces  écrits  avant  Aristote.  Aristotc ,  contrairement  aux 
naturalistes  qui  l'avaient  précédé ,  a  posé  comme  principe 
d'anatonie  et  de  physiologie,  que  les  veines  ont  leur  origine 

'  *Hv  Capt^  fhtixfixé*  v9(iïi  fxi^TpT.^i...»  P.  847,  Ed.  Frob. 
'  Toraci,  p.  214,  Ed.  Frob. 
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au  oûeur.  Or,  vokû  sur  ce  p(rât  rqpiiiio^ 
doitf  U  s'agit  id  :  n  est  dit  dans  le  traité  de  U  Aolire  <^ 
/bftf,  que  toutes  les  veines  se  terminent  dans  .lea  doigts  des 
pieds  éL  des  mains,  et  que  les  plus  grosses  veines  du  ocups 
sont  dans  la  tfite  *;  il  est  dit  dans  le  4*  livre  des  Ifolodîesque 
le  cœur  est  k  sourœ  du  sang  *;  il  est  dit  dans  ee.méme  4'' li- 
vre des  Maladieêjque  des  veines  appelées  jugulaires,  naiçsçnt 
du  cœur,  et. qu'elles  distribuent  le  sang  à  la  ttte,  et  à  tout 
le  corps  \  Quoique  dans  ces  diverses  propositions  une  doc- 
trine ne  soit  pas  véritaUem^t  formulée,  cependapt  on  y  voit 
que  Fauteur  admet ,  comme  Pdybe  et  comme  Syeimésis  de 
Chypre,  que  les  plus  grosses  vënes  sont  dans  la  tiête.,  et  que 
de  là  dles  vont  en  diminuant  jusqu'aux  doigts  des  i»eds  et 
des  mains;  qu'il  admet ,  comme  Platon ,  que  le  cœur  est  la 
source  du  sang;  qu'il  admet  enfin  que  les  veines  jugulaires 
partent  du  ccDur  pour  se  rendre  à  la  tête:  Cet  cnsenible  d'o- 
piqions  anatomiques  tient  I^eaucoup  plus  à  celles  de  Polybe 
et  des  anciens  hippqpratiques  qu'à  celles  d'Aristote.  Rien 
donc  n'empêche  de  placer  cet  auteur  avant  Aristote»  confina 
mément  à  rqpinîOD  de  Galien  et  d'Érotien,  ,qvi  attribuent 
ces  livres ,  le  premier  k  Polybe ,  le  second  à  Bq^iocrate. 

Érasistrate,  en  combattant  l'opinion  de  Platon,  qui  sou- 
tenait qu'une  partie  des  boissons  passe  dans  lespoumcms, 
avait  demandé  comment,  si  cela  était  vrai,  il  se  faisait  que 
la  farine  avalée  avec  le  cycéon  (sorte  de  breuvage  en  usage 

'  TcXsutSci  ykp  al  cpXi6e<  al  tou  divOpcoirou  irSoai  U  Tobç  Socxtu- 
Xouc  Tu)v  iroSSv  xa\  t&v  x^^P^^>  ^  iroc^^^TOCTai  [uh  clacv  a\  h  w 
«Afiwrci  fflKtç ,  a!  iv  T7Î  xit^al^.  P.  35,  Ed.  Frob. 

•  TÇ  id^B^  aïiuBni^xa^iTi  wi^y^  i<ni  P.  166,  Ed.  Fwb. 

*  'E5  aÙTTiç  (  nap^ir^ç  )  izK/tlai  çX/Ceç  xtCvouaiv ,  xa\  oçoyiai  x«- 

Xcdfavai xai  ici(AirXa(Xfvat  xeïvat  t9)  sucpaX^  xolitÇ  oiofi^Tt  ôi- 

ôoadiv  Iv  Ta^ei.  Page  1(>8,  Ed.  Frob. 


DB  CHAGON  DBS   UVâEI  nPTOCBATlQOES  EN   PABTlCUUBâ    377 

duista'cuitiiie  grecque),  traversait  le  poumon  et  .ne  l'obB- 
fruait  pas^  Oi^,cette  méoie  objeetkm omtre  KjOfwimLdo 
ipassaf^  dêa  tioiflBoiia  dans  le  potonon^  epiBioir4]iiî.ap|iar- 
tient  non  Mdemeût  i  Platon^  maie  aussi  à  Jâmàp^té^fO' 
cnttîqae,' i  PhiDstim  de  Loci^ ,  et  qui  était  vulgaire  d^ 
haute' antiquité,  cette  abjection^  dis-je ,  se  trouve  avec  des 
termes  semUaUl»  dans  le  4*  livre  des  Maladie$.  Ony  lit  : 
clTn  homuie  buvant  du  cycéon,  ou  une  bouillie  fiûts  avec  la 
«  farine ,  ou  tout  autre  dme  semblable,  s'il  en  anivaitune 
«'paîràe  dans  le  poomon,nous  pensons  qu'il  nesurvivraUque 
«  bienpeudetempâ*.i>n7a,entrelepa8Sagederauteurliip^ 
pocratiquë  et  cehd  d'Érasistrate ,  une  ressembloice  é^^den- 
te ,  qui  ne  me  paraît  pas  pouvoir  tenir  à  une  coîncidenoe  flor- 
tuite;  et,  comme  les  livres  que  je  considère  en  ce  moment , 
ont  été  attribués  par  l'antiquité  àHippocrate  ou  à  Polybe,  et, 
par  conséquent,  placés  d'un  commun  accord  bien  avant  Éra- 
sistrate ,  il  faut  admettre  que  le  médecin  alexandrin  a  eu 
sous  les  yebx  les  livres  de  Fauteur  bippocratique. 

Les  questions  qui  touchent  à  la  critique  littéraire  des  csu- 
vres  dites  d'Hippocrate ,  sont  enveloppées  de  tant  d-obscuri- 
tés  et  de  doutes  que  je  ne  néglige  aucune  oocasion  de  fmre 
remafquer  tout  ce  qui,  par  des  conoordanoes  toutrà-fait 
inattendues ,  donne  un  haut  degré  de  sûreté  aux  détermina- 
ttiiM( essentielles  de  mon  travail.  Or,  ce  rapprodiemenl  d'É- 
rasistrate  avec  Fauteur  hippocratique  fournit  deux  de  ces 

olfv  xuxeôîvt  irt^xevov  dtXopiTOv  §i/^tiffi ,  xa\  oOx  hi^txan^  Tourt  yàp 
'Epaormpat^  ^pOcIk  icpèç  aOriv  (II^dtTttiva)  "fiTco^at,  Plnlar.  Symp. 
lib.  Vn,  quaest.  i,  t.  iv,  p.  345,  Ed.  Taucb. 

*  Et  Tiç  xuxtdMivi^jifi  ^  ^y^w  lç6ov  f<x^ir|,  ^j  ti  éXh  toiooto, 
xa\  ^Ooi  U  '^  irXtu|AOva  tqoto,  doxiofuv  &v  xOibv  oùSi  ((otiv  où3s 
^Xyov  xpovov.  P.  1T8,  Ed,  Frob. 
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oencordaiiGei  importantes.  En  premier  Kou,  j'ai  < 
Manque  le 4«  desâfotodmné  ftlt  mentionné  ni ^arGalien^- 
ni  par  Erotien ,  ni  par  audnr  eritîqoe  antérieur ,  et  Meo  que 
le  premier  qui  ie  citât  (tatDétnétriusFépaf^iitnène,  quiap* 
partient  aux  bas  sîMes,  cependant  il  étant  constant  par  des 
preuves  intrinsèques ,  que  ce  4'  livre  appartenait  à  la  Cdlec- 
tion  hippocratique  ;  et  maintenant  on  Vdt  ces  preuves  rece- 
voir du  tànoignage  d'Érasistrate  une  confirmation  irréfra- 
gable.  En  second  lieu ,  j'ai  montré  (et  c'est  un  des  plus^im- 
portants  résultats  de  mon  travail)  que  là  certitude  dé  Texi- 
stence  de  la  Collection  hippocratique,  daqs  son  ensemble , 
remontait,  par  les  anci^is  Critiques,  jusqu'à  Erasuitrite  et 
Héro|Aiile  ;  Galien  avait  dit ,  je  l'ai  rappelé ,  que ,  dès  le  temps 
d'Erasistrate ,  la  dernière  partie  du  traité  du  Régime  dan$ 
k$  maladies  aiguës  était  jomte  à  la  première;  et  inaintoiant, 
en  confirmation  de-  ce  qu'avdt  dit  Galien ,  en  confinnatioQ 
de  ce  que  j'araîs  établi  moi-même,  je  trouve  la  trace  de  la 
connaissance  qu'Érasistrate  a  eue  d'un  des  livres  de  oelte 
mâne  CoUteclion  hippocratique.  Ce  sont  là  des  concordaocés 
qu^  m'importait  de  ne  pas  laisser  inaperçues. 

L^auteur  de^livres  de  cette  ^Slkrî^me^rtoM  annonceendeux 
endroits  diflértots  ^ ,  qu'il  a  traité  des  maladies  des  jeunes 
filles.  Gomme  ce  qu'il  en  annonce  ne  se  trouve  pas  dans  le 
petit  morceau  qui ,  dans  nos  éditions ,  porte  tetite&<le  nep\ 
icopOEvtojv ,  et  que  ce  morceau  est  évidemment  tronqué  >  tout 
porte  à  croire  que  c'est  un  fragment  et  le  commene^ent 
d'un  traité  étendu  sur  cette  matière. 

Cet  auteur  avait  aussi  fait  un  travail  sur  la  péripneiteionie. 
Il  dit  dans  le  4«  livre  des  Maladies  :  «  Je  me  'éate  mieux 

*  "ûffTrep  [jLOi  etpV)Tai  h  rr^ai  7rapôeviy,(jt  vouaoï^t.  De  Morb.  i ,  p. 
255,  Ed.  Frob. —  'Oxotct  ctpvjTai  ijxcpi  t^ç  TrapÔcvou,  P.  844. 
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«•eq>iqii6  dans  la  péripmmnoirie*.»  H  y  revient  aunredans 
le  l*'  livre  dee  MoUÊf/fei  4e$  femmu  K  fie  traité  s'est  perdu 
avÉntie  temps  des  pfais  anciens  critiqua. 

Telles  sont  las  seules  notious  que  j'aie  pu  réunir  sur  Tau* 
teur  ineqpuiu  des  livres.quî  forment  la  sixième  classe. 

SEPTIj^  CLASSE. 

Je  sépare  au  reste  dé  là  CâQectipn  hippocfatique  ùit  frag* 
ment  asaez  nâX  en  orâie  qui  peut  èlte  attribué  à  Léq[)lianèSy 
ou  qui  du  mdns  renferme  des  chinions  prolèssées  par  ce 
petionnage.  Léq>banès  a  précédé  Aristote  ^  c'est  pour  cela 
que  jlntercàle  ici  Tc^uscule  en  question. 

Hb  la  Supebfétation  ^:  .Ce  traité  n'est  cité  par  aucuq 
des  anciens:  seulement  Mercuriali  a  fait  remarquer  qu'un 
mot  expliqué  par  Galien  dans  son  Glossaire  se  rapporte  très' 
probablement  à  ce  livre  *.  Cette  citation  fait  remont^  le  li- 
vre de  la  Super fétation  (  ee  que  la  rédaction  et  la  contextuire 
indiquent  assez  )  à  uàe  époque  ancienne.  Quant  à  l'auteur, 
tout  reste  dans  le  vague ,  en  l'absence  de  renseignements 
précis.  Cependant  je  crois  pouvoir  hasarder  ici  une  coi^ec- 
tnre.  Nous  savons  que  béencoup  de  livres  ont.  péri  avant  1^ 
formation  des  grwdes  bibliothèques  d'Alexandrie^  ainsi, 
pour  ne  rappeler  (|^^^xemple  pris  dans  la  iQèdccine ,  nul 

'  KcO^iov  ti  {jioi  ircpl  TOUTOU  &$i{Xci>Tai  Iv  V^  7rcpiirvtu(A0vi7i.  P. 
1  rr,  M.  Frob. 

*  ''OxAiK  xà\  iç  Tov  irXftUfAOvay  uk  ttp7|Tat'^.  ^v  ^  xaOotp^K  Tp«n 
xiriTai.  P.  245 ,  Ed,  Frob.  ., 

Ut  pi  ^1ctx^1^lo<•  1 

*  'ExfAiaCvcraiy  dvoxptvei  tà  oiccpfAa.  On  Kt  dans  le  traité  de  la 
Superfétation  ^xfAatvcrai  -,  il  est  infiniment  grobable  qu'il  faut  lire 
IxfAiaCvsTai.       * 
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dans  Tantiquité  n'a  cité,  après  Aristote ,  les  écrits  da  méde^ 
daSyemié»s  de  Chypre,  etles  qu^lqu^a  lignes  qu'en  a  con- 
servées le  philosophe  sont  tout  ce  qui  reste  des  onmres , 
quelles  qu'elles  aient  été ,  de  cet  écrivain.  Un  auti:e  auteur, 
médecin  ou  philosophe,  est  nommé  par  Aristote ,  c'est  Léo- 
phanès ,  sur  lequel  nous  u'jyons ,  je  crois ,  aucun  autre  dé- 
tail. Aristote  réfute  l'qpinion  de  ceux  qui  prétendent  que  le 
fœtus  mâle  est  toujours  placé  à  droite  dans  la  matrice  et  le 
fœtus  femelle  à  gauche;  opinion  qui,  au  reste,  est  phisîeurs 
fois  répétée  dans  la  Collection  hippocratique ,  et  il  ^ouie  : 
«  C'est  par  une  même  analogie  que  qudques-uns  prétendent 
«  que  la  ligature  du  testicule  drdt  ou  du  testicule  gauche 
«  détermine  la  procréation  d'enfant  mile  ou  d'enflant  fe- 
i  melle ,  c'est  du  moins  ce  que  Léophanès  a  dît  ^.  »  Je  n'ai 
pas  besoin  de  faire  remarquer  que  les  mots  dans  la  pbtise 
d' Aristote  sont  mal  arrangés,  et  que  la  génération  d'un  en- 
fant mftie  est  due  à  la  ligature  du  testicule  gauche ,  et  vice 
versa.  Au  reste,  Plutarque  a  entendu  ce  passage  comme  jo 
l'entends;  il  appelle  l'auteur  Oéophanès,  et  il  le  cite  d'après 
Aristote  '.  Un  passage  tout  semblable  se  trouve  dans  le 
traité  de  là  Super féUUion  ,*  on  y  lit  :  u  Si  l'on  veut  engendrer 
a  un  enfant  femelle ,  il  faut  lier  le  testicule  drdt  aussi  forte- 
«  ment  qu'on  pourra  l'aoïdurer  ;  si ,  un  enfant  mâle ,  le  tes- 
te ticule  gauche  '.  ».  Ce  rapprochepient  autorise  i  croire  que 

•  napairXif)(Tt(i>ç  Bé  Ttveç  iceicewxfiivot  toutoiç  t\a\  xa\  Xffooaiv  àç  tov 

df f evoToxeîv  ^  ÔYiXuTOiteîv  •  ourco  ykp  6  Ae«t)f ckvyiç  thtfti.  De  GcDcr. 
anim.  L.  IV,  c.  i. 

ôeÇiou^iSufxou,  xi  S' Ix  àpiorepoo.  De  Placit  pliilos.,  lib.  v,  t.  v, 
p.  301 ,  Ed.  TaucL. 

'    Oxav  8à  ôîiXu  ^oAyjTai  yg^iabai ,  tov  ^px'v  tov  SeÇiov  diro8îSffai, 
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le  traité  de  la  SuperfétoÊlèn  est  de  Léophanës  hit-Unème ,  ou 
tout  au  moii»  qu'il  contient  un  flragment  de  cet  écrivain  « 
antérieur  à  Ariatote.  C'est  par  AHstote  que  nous  savons 
qu'un  livre,  attribué  à  Hippocrate  pu*  les  écrivains  posté- 
rieurs, appartient  à  Polybe.  Pourquoi  une  même  erreur 
n'aurait-dle  pas  été  commise?  et  pourquoi  ce  qui,  au  té- 
moignage du  même  Aristote ,  est  de  Léophanès,  n'aurait-il 
pis»  aussi  reçu  ce  nom  dHippocrate^  père  commun  de  tant 
d'œuvres  médicales  ? 

n  y  a,  dans  ce  môme  (Cuscute,  un  passage  où  Fauteur 
conseille  une  expérience  pour  savoir  si  une  fenune  pourra 
concevoir ,  expérience  qui  consiste  à  placer  au  col  de  la  ma- 
trice un  peasaire  odorant,  et  à  constater,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps ,  si  l'odeur  est  parvenue  jusqu'au  haut  du  corps  ^  ; 
si  l'odeur  y  vient ,  la  femme  est  apte  à  concevoir.  Aristote , 
de  son  cdté ,  dit  qu'on  reconnaît  la  fécondité  des  femmes 
par  des  pessaires  odorants ,  dont  l'odeur  s'élève  de  bas  en 
haut  jusqu'à  Thaleine  '.  Bien  d'autres  rapprochements 
pourraient  être  faits  entre  cet  opuscule  et  les  livres  d'Aris- 
tote,  rapprochements  d'autant  plus  permis  que  le  philosophe 
a  consulté  et  cité  les  écrits  de  Léophanès. 

Au  reste ,  je  n'ai  tenu  à  mettre  en  relief  la  dtation  de 
Léophanès  par  Aristote,  et  à  lui  attribuer  un  livre  de  la  Col- 
lection hippocratique ,  que  pour  mieux  montrer  combien  il 
y  a  de  rapports  entre  cette  Collection  et  les  œuvres  d'Aris^ 
totc  ;  car,  même  en  laissant  de  côté  cette  conjecture  au  su- 

Tsuciv,  T^  àpiffTtpov  ^yiv  dicoîriffoii.  Page  51,  Ed.  Frob. 

'  Page  i9,  Ed.  Frob. 

'  T^ç  $è  yuvalxa;  ^oavC^ou^i  Totç  tc  TcpoodcToî^  ièiv  SiixvwvTott 
Qc^  oafjLott  Trpoc  To  irvéupiQt  t^  OupocOtv  xaTtiiOev  aveu.  De  Gêner,  anira., 
liv.  II;  c.  7. 
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jet  de  Léophanës^  il  est  oMain  qu^tme  opinion  assez  ÂngiH 
(ière  dQ  physiologie  qui  a  appartenu  à  cet  auteur,  isontiu 
par  le  seul  témoignage  d'Aristote^'se  retrouve  identique- 
ment dans  l'opuscule  de  la  ^per/i^lalton.  ' 


UUITIÈHE  CLASSE. 


Je  range  à  jpart  tous  les  traités  qui  contiennent,  soit  Tin- 
dication  formelle  que  les  vaisseaux  sanguins  ont  leur  ori- 
gine dans  le  cœur,  soit  la  connaissance  de  la  sphygmologie. 
La  composition  n^en  peut  pas  être  placée  avant  Âristote  et 
Praxagore.  Ce  sont  les  traités  du  Cœur  y  celui  sur  YMimetUy 
celui  sur  les  Principes  ou  les  Chairs,  celui  sur  les  Semainesy 
le  2"  livre  des  PrédicHans ,  un  fragment  du.  traité  de  la 
Nature  des  os. 

Traite  du  gceur^.  Érotien  ne  le  compte  pas  dans  la 
liste  des  ouvrages  qu'il  attribue  à  Hippocrate;  mais  Galien 
en  a  copié  textuellement  un  passage,  sans,  il  est  vrai ,  en 
prévenir  le  lecteur.  L'auteur  du  traité  du  Cosur  dit,  en  vou- 
lant prouver  qu^une  portion  des  boissons  passe  dans  la  tra- 
chée-artère :  ((  Si  vous  teignez  de  Teau  avec  du  bleu  ou  du 
c(  vermillon ,  et-que  vous  la  donniez  à  boire  à  un  animal  très 
c(  altéré,  vous  trouverez ,  en  lui  ouvrant  la  gorge  pendant 
((  qu'il  boit ,  qu'elle  est  teinte  par  la  boisson  K  »  Galien  dit 
de  même  :  <(  Si  vous  faites  endurer  la  soif  à  un  animal  quel- 
c(  conque,  de  telle  sorte  qu'il  se  décide  à  boire  une  eau  co- 
te lorée,  soit  en  bleu,  soit  en  vermillon ,  vous  trouverez,  en 
((  l'égorgeant  sur-le-champ ,  que  la  teinture  a  pén^é  jus- 

*  Depl  xapd{Y)<. 

*  "^Hv  yfltp  Tiç  xuov^  ^  fitXTcj)  Qpopu^ocç  86iT)  Seot^nfjxoffi  irovu  irteîv* 
iniixa.  ôi  ,  cl  fci  ttivovtoç  <ivaTi(xvoiç  tov  Xaifi^y  eSpoiç  ôv  tqotov  xc- 
Xpoxyf&ivov  Ty  ttotÇ.  lïepl  xapSiYjç.  Page  55  ,  Ed.  Frob. 
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«.qu'anK^M^Baon»^.  »  Ainsi,  il  est  bien  évident  que  le  traité 
dii^ipiir est  un  livre  ancien,  consulté,  copié  mteae  par  Ga- 
lien,  mai3  il  est  impossible  d'en  attribuer  la  compositioa  a 

Hippocrate -,  car  on  n»le  trouvt  pas  mentionna  dans  la  liste 
d'£rotie&;  c'est  un  de  ces  livres  que  les  anciens  critiques  se 
sont  accordés  à  rejeter  du  canon  hippocratique.  Do  plus , 
quoique  la  doctrine  qui  place  rorigine  des  veines  dans  le 
coNir  n'y  soit  pas  expressément  exposée,  cependant  une 
phrase  porte  à  croire  que  Fauteur  admettait  cette  doctrine. 
c(  Près  de  Torigine  des  veines,  des  corps  mous  et  creux , 
«  qu'on  appelle  oreillettes ,  entourent  les  ventricules  K  » 
Gela,  joint  au  njet  des  critiques  anciens,  ne  permet  pas  de 
placer  ce  livre  avant  Aristote. 

De  l'Aumbnt  >.  Ge  traité  est  Ibrt  ancien  ;  car  Glaucias , 
l'ua  des  premiers  commentateurs  d'Alexandrie,  l'a  connu , 
ainsi  que  le  prouve  le  témoignage  de  Galien  ^.  H  a  donc  ap- 
ptfteQO ,  dès  les  premiers  temps ,  à  la  Gollecti(»i  bippocra- 
tiqne*,  et  il  a  été  cité  par  beaucoup  d'auteurs  comme  un 
Jkfte  de  grande  autorité.  Mais  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'il 
mÂi  d^pocrate.  Galien,  qui  l'a  commenté,  et  qui  quet- 
qoefois  l'a  attribué  k  Hippocrate  lui-même,  l'attribue ,  dans 
^'autres  endroits,  à  Thessalus,  à  Philotimus,  à  Pbilistion« 

*  'AXX'  ci  m\  Ccoov,  s  Ti  àv  lôcXi^crac ,  $(^(7at  icon^atK ,  &ç  xtXP^>' 
ç(uv<yy  63iop  Gicofaiviii  iruiv  (  pro  icouîv  )  si  Boiriç ,  t.U$  xuavÇ 

7u:^;jpwt[ihcf^  xèv  TcvrSfxov».  De  Dogro.  Hîpp.  cl  Plat.  lîb.  IX ,  1. 1, 
p.  5S9,  Ed.  Basil. 

*  'Ay/oû  ik  -niç  Ix^uortoç  twv  (pXe^cSv  ocoftora  -^ai  xoiXfifiaiv  «ja- 
9i6e6iixa<xtv,  p.aXOaxà,  (njpoYYcoSea  ,  Si  xXtitdXfTai  (Uv  ooata.  Page 
55,  Ed.  Frob. 

'   Ilepl  TpOCpTJÇ. 

*  In  Lib.  de  Aliment.  Gomni.  lY,  56,  p.  897,  t.  vi,  Ed.  Chart. 
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]^  «éiMigtaages  antiqiies  «nt  donc  îiio^^ 

mM  tÊàtioBbfja»  da  lisne  suffit  pour  Hnatrer  qu'A  «  été 

ooitt|m(rt  à  we  éfmque  fxwlàriewe  è  ^^ 

est  imfiqué  oanme  la  ndne  des  ai^^ 

des  veines.  Cette  nalimne  ne  peniM  pas  de  fdsfiv  k  ongi- 

positM)n  de  .ce  livre  avant  Aristote  )  c'est  im  livni  1^^ 

côté  da  traité  dn  Cimir. 

Dbs  Ghàiu  ^  Ce  traké^  qu'Érotiai  n'a  pas  cité  dans  soQ 
catalogue,  est  menticmné  à  diverses  reprises  par  Galien ,. 
et  avec  des  jugements  divers;  mus  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  soit  postérieinr  i  Hippocrate.  En  effets  il  y  4Mtdit  pontî- 
vement  qm  deux  veines,  a^pielées  Tune  artère, .  Faulpe 
vëne  cave  ^,  naissent  du  cœur;  préposition  çb  empêche 
d'e»  supposer  la  compositîonjtirtérieure  à  Aristete.. . 

Bans  quelques  éditions^  cmi  en  met  i part  kfti  soosle 
titre  de  traité  sur  k  f1^fttffNaîiis*(IIiplfliluwoç).;     ^    . 

n  est  une  drconsCanee  particulière  i  noter,  c'est  <pie 
Fauteur  raconte,  dans  des  termes  à  peu  prèaaamUaUes^ 
une  histoire  touchant  une  courtisane,  qui- se  trouve d^i' 
dans  le  livre  de  la  GénéraUan;  seulement  il  l'amptifie ,.  et 
ajoute  qu'il  a  été  très  fréquemm^t  tânoîn  d'otMervations 
pareilles;  il  a  donc  copié  cette  histoire,  etil  est  postérieur  à 
Tauteur  du  livre  de  la  Génération. 

Des  Semaines  '.  Philon  le  juif,  Galien^  Foiiux  et  quel- 
ques autres  citent  un  traité  sur  les  Semame$,  Dipl  ke^ayuàèw , 
qui  faisait  partie  de  la  Collection  hippooratique  teDe  qu'on  la 
possédait  à^pms  Téccrie  d'Alexandrie,  et  qui  ne  se  trouve 
plus  dans  la  cddection  telle  que  nous  la  possédons.  C'est 

'  Ilepl  ffctpxciiîv. 

*  Auo  ifd[p  elai  xotXai  f^XiStç  êcno  ttîç  x«p8f»)ç ,  TÎi  (jiv  ottvofMi  ip- 
TTipCifi ,  T?  «â,  xoIXifi  <pX^f  p.  40,  Ed.  Frob. 
3  ITept  l€<^;Aa$Mv. 
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im*  lîvrf' pevdn  conmM^taQt  ^ÈnflÈ^Y  tcpoodaMA  on  fil^ 

rofde,  tIndMMoB  d'an  Votonie  qui  lonferme  entre  autres 
dMMi  te  traité  en  queslmi,  iiidioation  répétée  parlaBi* 
bBothèque  greoque  de  Fabriéus,  édition  de  Harles ',  tom. 
S,  p.  5M.Ce  Tohiine ,  tout  en  latin ,  est  le  ifi  7027*,  il  est 
in-8^,  întitM^é  De  phffsii^  (de  im  médeci$^) ,  sur  parchemin , 
d'one  éerîtare  fort- ancienne,  sans  pagination.  1  con- 
tient :•-•'••  p 

1^  Un  firagmoit  du  traité  sur  la  NahÊre  de  rhtmm$.  A  la 
fin  on  lit  :  ExpUcU  ypocratù  de  ftolura  hunkma. 
jf3^hie^iibtr  Yfwrakê  M Mœeenaiem  JoAHem.  A  la  fin 
on  IH  :  JSxpkcU  de  nakirû  generisMfnani. 

8^  IneipiiVèer  Vpocraii$deaeribu$  et  de  locte  et  de  aqm$. 

4*  fmiifii  VpecraHs  de  septemmadii.  A  la  fin  on  lit  :  Ex- 
fUcU  Yfocraêiê  de  septimmdis. 

ffi  tib.  y.  Incipit  liher  Péri  dtalis  (  llcpl  Bniixr\^  )  ipems 
ypeermiiê.  C'est  la  traduction  du  premier. livipe  delà  Diète. 

H^  C&mmentariek  j4p(m$mùrum. 

Le  livre  Péri  diaiiê  est  indiqué  comme  le  cinquième  mor- 
ceau. Ainsi  il  ne  manque  dans  ce  volume  que  le  commence- 
ment du  traité  de  la  Nature  de  Phomme.  Je  n'ai  à  m'occuper 
ici  que  du  traité  des  Semaines. 

Il  est  écrit  dans  un  latin  extrêmement  barbare  et  à  peine 
intelUgible,  ainsi  qu'on  en  jugera  par  qudques  citations  que 
j'en  donnerai  plus  loin.  La  première  chose  à  faire  était  de  sa- 
voir si  le  texte  que  j*avais  sous  les  yeux  était  bien  la  traduc- 
tion du  traité  perdu.  Pour  cela  je  n'avais  qu'à  vérifier  si  les 
citations  qu'en  rapportent  les  anciens  auteurs  s'y  retrouvent. 
Cette  vérification  démontre  l'authenticité  de  cette  traduction 
ignorée.  Je  vais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  en  suivant 
Tordre  chronologique,  les  passages  des  auteurs  de  Tanti- 

TOM.  1.  25 
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qiâté<i|Mimt  cité  1^  traita  fies  Semaines ,  et  ies  passage  oor- 

Mq»iidante4ui»aiiaBC0t79a7.     ,      -.p  -.. 

r&» promier  0st  PJtûlw  le  juif,  qui  vivait  au  coinmeiice- 
miiit  du.premier  aièele  derère  dirétieuDe^  Cet  autour,  a^^rès 
«voir  résomé  Topinicm  d'Hippocrate  sur  la  vie ,  cite  texUiel- 
laneot  le  passage  d«  li^re  où  cette  opinion  est  consignée. 
n  Dans  la  nature  humaine,  il  y  a  s^  saisons  que  Ton  appdle 
«  âges  aie  petit  enfant,  Tenfant,  Fadolescent,  le  jeune  bonune, 
4(  f  homme  fait,  J'homme  âgé ,  le  vieillard.  L'âge  du  petit  en- 
ce  fant  est  joiK|u*â  sept  ans,  époque  d'une  dentition  nouyeOe; 
«  deFenfinil^  jusqtfàlaproductioaE^delaliqueur  spermatique, 
«  deia  MÉTsaiptans  \  de  Fadolescent,  jusqu'à  la  naissance 
<L  de  lahàrbe^  tiei^  fois  sept  «^  du  jeime  homme,  jusqii'à  Fàc- 
«  croissement  de  tout  le  qorps,  quatre  fois  sept  ^  dé  Thomme 
((  fait^  jusqu'à  quarante-neuf  ans ,  sept  fois  mpi  \  dp  rbcanme 
« égé,  jusqu'à  cinquante-six,  s^  fois  huit.  A  partir  de  là 
«ceommence  la  vieillesse  ^» 

YiHei  maintenant  le  texte  du  manuscrit  7027  :  «  Sic  au- 
«  tem  et  in  bomini3  nalura  septem  tempora  siMit,  â^tates 
«  qp|>ellantur  :  puerulus,  puer,  adulescena,  juvenis,  vir , 
«  junior  senex.  (H  faut  lire  :  junior  scsiex,  senex^  le  tra- 
ce ducbMir  n'a  pas  su  rendre  autremeiit  v^saSùrn^^  tfpo^v;. 
t(  Hœc  sunt  sic  :  puerulus  usque  ad  septem  anoos  in  dentium 

■ 

■  AfjfEi  8*  o&TiiK  -  Iv  ivOfMoicou  ^puoti  iirra  i%9%y  Spai,  àç  i^OLtaç 
xoXiougt,  îcaiS(ov,  izaiçy  (isipobciov,  veavvoxoÇf  <Mf.9  icpecréurv^, 
yipcDV.  Kal  iratSiov  [i£v  loriv  dl^pic  liera  è-çm  9  .tàifruay  âx^X^ç  * 
waïç  5'o^XP'  Y^^  èxffùmoç  ^  éitxà  (Il  faut  lire  cç  xi,  comme  je  le  di- 
rai plus  bas  )  5lç  Iirra*  {A£tpaxiov  S'ofj^pi  yeveiou  Xa^vcoato^ ,  èç  xa  tplç 
iTTca*  veav(axoç  ^*ix9^^  auÇi^aioç  SXou  tou  aia[t.axo^' iç  xi  TEtpdtxiç 
hcxd*  dv)jp  8*ofxP*Ç  ^^<  ^ovTOç  Tcevn^xovTa,  èç  t4  iicrixiç  Iirra  • 
irperfuTTîç  ^'o.xi^i'KtrrfpiOYVx  ?Ç,  iç  tA  firrciJxiç  dx-w,  T^  5'  ^luftev 
Y*p«v.  Philon ,  ITspl  Ko<ruoiroii«ç^  p.  17. 


/  '  ■• 
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«  immotationem  ;  puerantem  osque  adaeniiiiiseiiiiirioiien), 
«  quatuor  decim  annorum ,  ad  bis  deptem.  AduleBceDs^u- 
«  lem  oaque  ad  barbas  ^  unum  et  viginti  anncHrom ,  ad  ter 
«  aeplem  uaque  ad  erementuiB  oorporis.  Juvenîa  aatem  ood- 
M  aouimalus  in  XXXY  annorum,  quinque  septenoa;  vir 
fi  autem  uaque  ad  XL  et  YIIII  ad  aeptiea  septem^  junior 
Il  fero  aenei  LX  ei  ni  et  in  yim  dxlomadia.  Eiinde 
icaenex.  »  '   «^ 

Ces  deux  passages  ont  ^été*  évidenunent  pris  au  même 
traité.  Les  différences  qu'ib  présentent  dérivent  surtout  des 
erreurs  du  copiste  du  manuscrit  latin ,  peutrêtre  aiâsi  de 
leçons  diverses  d'un  même  textes  et  Ton  peut  penser  que  le 
traducteur ,  qui  fait  commencer  la  vieillesse  à  la  S3*  année, 
a  en  siais^les  yeux  lin  meilleur  exemplaire  que  Ptnkm,.  qui 
la  fiùt  commencer  à  la  56*  année. 

PoUux  i  qui  cite  ce  morceau ,  s^éloigne  également  de  la 
traduction  latine  qUe  je  viens  de  rapporter,  et  de  la  citation 
de  Pbilon.  PoUux  vivait  sous  Gonsmode  et  était  à  peu  près 
cmtemporain  de  Galien.  0  ne  reproduit  pas  te  texte  hippo- 
cratique  f  il  en  donne  seulement  le  sens.  Il  dit  que ,  suifvant 
Hippoeie»te^  le  cinquième  âge  est  de  38  à  35  ^  le  sixième , 
de  3{b.i  46 1  le  septième,  de  42  à  49  (  OnonuuU  H.  L  ).  Ce 
qui,^  dans  la  citation  de  Philon ,  est  appelé  irpc(r6uTn<«  est 
appelé  Y^pctfv  dans  Pollux ,  et  vice  versa.  Au  reste ,  il  est  évi^ 
dent  que  ce  dernier  a  mai  rapporté  les  paroles  de  Tauteur 
hippocratique  ;  car  la  vieillesse  ne  peut  commencer  à  la 
42*  année ,  ainsi  que  Pollux  le  fait  dire ,  par  son  arrange- 
ment ,  a  Fauteur  du  traité  des  Semaines, 

Galien  pensait  que  le  traité  des  Semaines  n'appartenait 
pas  à  Hippocrate;  cependant  il  le  cite  plusieurs  fois.  Voyons 
si  les  citations  de  Galien  se  retrouvent  dans  le  traductepr 
latin  :  a  Ceux  qui  partagent  Tannée  en  sept  saisons ,.  dit  te 


Jgg  INtBODDCTIOlf.  ^ 

«  m^deeîD  de  Pergame,  étendent  1^6té  jusqu'au  lever  de^ 
«  4nv»r  et ^  de  là  jusqu'au  lever  d^Âroturns,  ils  fbnt  l)i  siàaim 
u  des  fruits.  Les  mômes  auteurs  di^menl-rhiver  en  troM^- 
d  lies  :  la  partie  intermédiaire  enferme  le  sobtice-,  en  deçà 
«  se  trouve  le  temps  de  rensemencement^  au^elàcctai  de 
tt  la  plantation  :  car  ce  sont  là  les  noms  qu'ils  doiteeiit  àrlâ 
tt  première  et  à  la  trdsième  parties  de  l'hiver.  Sans  le  traité 
<c  des  Semaines  y  qui  est  attribué  à  Hippocrate^  on  trouve 
«  Tannée  partagée  en  sept  -,  l'automne  et  le  printemps  n'ont 
tt  subi  aucune  division  ;  mais  l'hiver  est  coupé  .«n  trois  •,  et 
«  Tété  en  deux  ^  » 

On  lit  dans  le  manuscrit  7027  -.  «  Tenqpora  autem  annù- 
(c  liasqptînia  :  suntautembœc,  sementatio,  hiems,  plan- 
ci  tatk),  vera  estas,  autunmus ,  post  aufbmnus.  »  Ce  texte 
se  rapporte  évidemment  à  la  division  de  l'année  tai  sept 
parties,  dont  parle  Galien.  Mais  deux  fautes,  dues, Tune  au 
copiste,  l'autre  au  traducteur ,  Tdl^scurdssent.  Il* fout  le  res- 
tituer. D'abord,  il  est  clair  qu'aalieù  de  v&faeêku:,  on  doit 
lire  :  ver ,  œstas.  C'est  là  une  faute  de  copiste.  Quant  au 
traducteur ,  voici  ce  qui  l'a  anbarrassé  :  dans  cette  division 
de  l'année  en. sept,. l'été  était  partagé  en  deux  aateons.  Ga- 
lion a  dit  le  nom  de  ces  deux  saisons  dans  le  paM^e  que  je 

pav.  Ot  $*a5To\  xal  t^v  x^tpâva  xpc)^?)  téjiivouat,  ^lisw  f&K  o^roS 
irotoîuvTeç TOV  irepl  tkç  Tpoir&ç ^p<{vov *  toIic  S'ixa'ciptidiv.ToiuSt,  oico- 
p7)T^  (Aiv  irp^ev ,  (pUToXCav  Si  t6v  ^xepov  *  oùrol  yip  oCtok  dvofia- 
(oucri*  xa\  {A^vrôi  xdcv  tÇ  Depi  ïê^jAdtSuv  'IinroxpdcTOuç  lirtypoifo- 
[xivcp  pt6X((p  8iiDpT)fi^ov  loTiv  eôpeîv  t&v  IviauT^  tU  lirrà,  tou  {liv 
^Oivoitc&pou  xct\  Toi!^v[poc  dkpn^Tcov  Tce^uXaYfjL^cov ,  TrrfiTjpivcav  32  tqS> 
fUv  ^ctfjiSvoç  tU  TpCa  (K^,  TOU  8e  -O/j^ôuc  eU  8uo.  Tome  v,  p.  34T, 
Ed.  Basil. 
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vi0ii».de<^i^9  et €D  le liaiive  aussi  damfUi  salie' dQ« traité 
4tt  Sw¥m€ê  que  le  maoÉscrit  7027  amtienl.  BUes  s'tfipe-* 
llpeetW  et  toUon  de$  firuiu^  6ipoç^ M>^:  Or,  Tautomne^se 
dit  en  grée  ^vtfmdpov.  Cette  ovincidëfice  a  èibbàitass^le 
tâlBjudeiir,  qui  a  mis  grossièreinent'  mUumrtus  ,■  poH  hu- 
mmnumU  faut  donc  lire  tout  ce  passage  de  la  manière  sui- 
Tante  :  -m  L'aanée  est  diirisée  en  sept  fMirties,  qui  aout  :  Teh- 
«  semenc^nent,  Tbiver,  la  plantatioA ,  le  printemps,  Vété , 
«  la  saiaoQ des  fruits  et  Tautomne.)»  Gequi  est,  en  toutpaint, 
oonoordant  aieo-le  passage ,  cité'plus'baiit ,  de  Galiefl.  ' 

Hippocrate  ayant  dit,  dans  un  aphorisme,  que  Ies< ma- 
ladies, sont  moins  dangereuses  lorsque  la  nature  en  est 
conforme  à  la  saison,  Galiea  otnerve  danason  Ommmitair$^ 
t  V,  p.  i47 ,  Ed.  Bas. ,  que  :  a  le  eontraire  est  soutenu  pur 
tt  Oioclès  et  par  Fauteur  du  traité  des  Semaines ,  qui  pré- 
«  tendent  que  les  maladies  sont  aggravées  par  les  ciroon- 
«  steucei  conformes  à  leur  nature,  et  diminuées  par  lés 
«  droonstances  contraires.  »  -Ceci  est  un  peu  obs(fur  ;  je 
vais  réelaircir.  La  fièvre  ardente  ou  causus^  par  eiemplc , 
était,  d'après  la  doctrine  hippocratique,  une  maladie  moins 
dangereuse  en  été,>oii  la  saison  était  conforme  aux  symp- 
ttoies  mêmes  qui  la  caractérisent ,  qu'en  hiver.  Dioclès  de 
Caryste  et  Tauteur  du  traité  des  Semaines  professaient  une 
doctrine  opposée  :  suivant  eux ,  la  Qèvre  ardente  était  pins 
facile  à  guérir  em  liîver  qu'en  été,  parce  que,  dans  cette 
dernière  saisei^^eHs  ein]^ntait  des  forces  aux  circonstances 
atmosphérlcpiei.  Cette  dernière  opinion  est  textuellement 
dans  le  manaMst'7dl7.  On  y  lit  :  «  Nihil  molestum  si  non 
»  tempus  ipsiÂnipsis  œgritudinibus  colluctetur.  Plerumquo 
<(  enim  non  obtinet  nalura  hominis  mundi  virtutcm.  »  C'est- 
à-dire  :  ((  Rien  ne  sera  fftcheux  si  la  saison  elle-même  n*esl. 
«  pas  l'auxiliaire  des  maladies.  Car,  en  général ,  la  consti*' 


300^  •*'  iMTAOMJGnoir. 

«  fufioa  iniiiiaine  ne  peut  triompber  de  te  force  de  Ten- 
KtMMe  des  choses.»  Onvoîtqiie  Galienti  bieii dlé^'et 
que  notre  tradiicteor  a  reproduit ,  dénàson  latin  barbare,  le 
taUbd  de  son  auteur  d'une  manière  ireconnaissable. 

n  avait  même  un  texte  correct  sdu^Icb  yeux ,  ain^  que 
jé^vais  le  faire  vmt.  La  pbrase  (âcée^plusliaut  4  été,  ailvo 
titt  autre  i(»ig  morceau  db  traité  dea  SenMm^  msérée  (je 
le  dis  id  par  antidpation  )  dans  leiivre  des'dbiiri  «ilj^ 
compilation  fermée  avec  des  lambeaux  dVmvragea  hippo- 
cratiques,  et  ènti^'^itres  de  celui-là*,  ^riiais  elle  7  à  été  in- 
sérée différemment  suîeant  les  différentea  éditions.  Bans 
queiqtiePunea-,  e^e  deTroben  entr'antres,  p.  388 ,  eDe  est 

aikisi'  imprimiée  :  iin  oôn^  tc  ff  &çn^  ^  vouo^IMm  Suf^M^^ifoi). 

Leçon  fautive;  une  négation  est  omiise,  ilfiiut  lire  :  ihf  fc^^ 
fliM  *»•  Le  sens  l'indique;  la  dtatkai  de  Galien  le  prouve , 
et  d'ailleurs,  ce  qui  été  à  cette  correctioii  Tapparenee  même 
d*une  conjecture ,  plusieurs  manuscrits  ^^entr'autres  ceux  da 
Vatican  et  le  n^  2141  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris , 
présentât  la  négation.  Foes,  Mack,  Kûhii  ûofc  bteo  vu 
qu^elle^ait  nécessaire;  et,  sans  l'admettre  dans  leur  texte 
grec,  ils  Tont  admise  dans  leur  traduction.  11  est  ftcile de 
s'expliquer' comment  cette  négation  a  disparu  dans  plu- 
sieurs manuscrits  :  comme  la  pbrase  &i  question  était  con- 
traire à  un  aphorisme ,  un  copiste ,  se  croyant  Art  habile , 
l'y  a^  rendue  conforme  eb  supprimant  le  fA^*  MttS  notre  tra- 
ducteur latin,  qui,  hii,  traduisait  sur  lettfxle  mâné  du 
traité  des  Semaines ,  n'a  pu  commettre  une  j^ûreiUe  erreur  ; 
et  le  non  occupe,  dans  sa  phrase,  la  même  place  que  le  iii 
dans  la  phrase  grecque. 

Galien ,'  cherchant  à  expliquer  un  passage  dilBdle  du 
6*  livre  des  Épidémies  :  Vâme  de  Vhomme  se  produit  sans 
cesse  jusqu*d  ia  mari  (  àvOpwitou  «|ai/^  àt\  çucrai  éypi  0«v«tw  ) , 


DB   CHACON    Dlf    LIVEKS    UrMCAATIQOBS    BN    PABTICOUBB.  3fti 

dil  :  «  Si  Ton  trou?ait,  eus»  quelqu'un  des  ¥ériUUea  égpÉs 
f(  d'Hippocràte»  UDeexpiîcatioD  sur  resseuQ»  de  râmeinînai 
«  que  Tauteur  du  trailé  des  Sèmtme$  en  à  donné  une,  je 
«  pourrais  essayer  d'interpréler  le  mot  ^piirrai  (T.  y,  p.  500^ 
«  Ed.  Bas.).  »  Cobipassage  appiMd  queie  traité  des  Se- 
nKBtfiet  eontenait  iMMr  eodlieation  sur  Tessenoe  de  Tâmà.  Or, 
nofro  traducteur  latin  dit  :  «  Ubi  dico  bomînis  iiinitparo,  dioo 
ic  ai>iginaie  <»lidum  frigido  oensitum.  QuandjecysVàmede 
it  r homme ,  jeiBafle  chaud  élémoit^re  mdlé  au  froid*  » 

il  expfique  un  peu  plus  bas  oe  quil  enlend.par  là.  A  cette' 
expKeation  se  rapporte  une  autre  citation  dtGdien.  Gelunà 
dit,  t  y,  p.  510  :  «  Lft^stoiciens  prétendent  quei^àme,  pour 
«  périster,  a  besoin  %Aisei4nnentd'idanents,  mMS'aussî 
n  d*air  ;  et  il  y  en  a  qui ,  éf'après  ce  qu'on  lit  dans  iç  traité 
«  des  Semaine ,  assijbrent  qu'Hq^pocrate  est  l'auteur  de  cette 
*  opniOD.  n  il  fout'  donc  que  nous  trouvions,  dans  ^otre 
traduction  latine,  un  passage oùJ'àme  soit  entretenue,  non 
seulement  par  la  nourriture  f  mais  encore  par  l'air.  Le  pas- 
sage s'y  trouve  en  effet;  mafe  la  barbarie  du  traducteur  Ta 
teUement  obscurci,  qu'on  y  vent  seulement  qu'il  s'agit  çlo 
Mme,  de  la  chaleur  primitive ,  de  la  nourriture  et  de  l'air. 

On  lit  dans  le  C/oMotre  des  mots  hippocratiques,  composé 
parGalien  :  «  Aô-roa^ofiov,  qui  se^neut  de  soi-même,  o^rox^ 
«  vYiTov ,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  traité  des  Semamês.  w  Le 
manuscrit  latin  donne  per  se  transeuniU  qui ,  se  rapportant 
aux  astres,  est  bien  la  traduction  d'aniT<$8(}OfiLov. 

On  trouve  un  peu  plus  loin  dans  le  môme  Glossaire  : 
M  'AxpiTov  «èc^oc ,  comme  dLSt^pttov.  Ce  mot  se  Ht  dans  le  traité 
<(  des  Stmaines ,  et  est  dit  de  l'espace  au-delà  du  monde,  do 
«  rinfini ,  du  vide  sans  forme.  (  EtpriToci  8k  h  xÇ  llepl  *£6oo(Aa- 

u  xevou.)  HLe  manuscrit  latin  a  traduit  ces  Mais»  certaine- 
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UBDt  diflkiies,  par  inuepairabUU  ifoHtëM  ;  la  traAuctiOD  n'est 

pai  étègante,  mais  elle  e*  fidèle,  "«i^ 

llyaeiiooredeiixpa8éàgeBOÙGalieD,'*siiisdterletraité 
des  Semmnety  y  Ai^oepeDdaDt  alliiflOD.  Od  ne  pouvait  s'eo 
qiercevoir  qu'en  ayant  le  Irailé  sous  les  yeux.  <  fl  Atest  pas 
«  besoin ,  difril,  de  démonstration  pour  établir  que  Vtkit 
«  Yivant  jouit  de  la  santé  quand  il  demairedans  les  limites 
«  de  la  eompoflitîon  des  qualités  élémentairesv^esl-à-dire, 
4r  quand  le  ebaud  et  le  froid,  comme  dit  Hq|fpderate,  sont 
«  dans  des  rapporta  convenables  de  mélange  Poii  avec  Fau- 
^  tre.  Mais  s^  Fun  l'emporte  sur  Tautre ,  il  survient  des  ma- 
«  ladiesconformesàla  naturedelacausequi prédominé  ;  des 
«  inflanmmtîons,  des  érysipèles,  des  affisctîoDS  cutané  ron- 
ce geaBirâ,d^anthrax,desfièvres  ardâtes  ettbflammatûîresy 
«  pL  toutes  les  maladies  fébriles,  quand  c'est  le  chaud  éié- 
4c  mentaire  qui  a  la  prépondéraq|Sb^desc||iii]Isi(his,de8téA^ 
«  nos,  des  palpitations,  des  engourdissements,  deÀ  paralyâss 
«  et  des  épiiepâes,  quand  c'est  le  frofal  élémentaire  qui  est  en 
«  excès  (  ZHi  lr€fiilbifitffil ,  ék$eoniculriion^$tde$fr%$9ùns^L 
«  3,  p.  369,  Ed.  Bas.  ).  n  C'est  le  développement  de  ce  pas- 
sage du  livre  des  Semaines  xm  l'auteur  dit  :  <c  Quand  le  chaud 
a  et  le  froid  élémentah'es  qui*  constituent  le  [HÎncipe  vital , 
«  sont  en  parties  égales,  l'homme  demeure  en  santé  :  mais 
«  si  le  chaud  l'emporte  sur  le  froid,  le  corps  devient  d'au- 
«  tant  plus  malade  qne  l'inégatité  est  plus  grande.'")» 

Galien  a ,  dans  son  opuscule  sur  le  Maroimt ,  une  citation 
qu'il  faut  aussi  rapporter  au  traité  des  Jernoùies.  La  voici  : 
«  Hippocrate  a  dit  :  le  chaud  qui  a  produit  nos  oorjis  est  aussi 
«  pour  nous  une  cause  de  destruction.  »  (*l7C7w>xpaTr,ç  eÏTre  ^  xat 

ilTcoxTf {vei  To^vuv  fjfjLfîfç  To  ôfpjxov  virep  l^yof  toc  o(ofi.aTa,  t.:  3,  p. 

374  }.  D'^AmMMI  faut  remarquer  que  Galien -i^te  que  ce 
passage^tpJI^JlilprDnté  à  un  livre  faussement  attribué  à  Hip- 
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pocrite«  Mais  ce  qd  lève  toute  di0iculté  pour  aafqif.pequ'est 
ce  livre,  c'est  que  je  retrouve  ce  passage  dans,  le  traité  des 
Sèmainêi.  Le  voici  tout  enti^,.GaIien.u'en  a  cité  qu'une 
partie  :  «  Le  cbaud  Cûtcrottre  les  corgn  et  les^altère,  guérit 
«  les  maladies  et  ei^teadre  IqsJBèvres ,  et  il  causa  la  mort  des 
«  êtres  dont  il  a  organisé  le  corps.  » 

Yoîlàtous  les  renseigoHieDts  fournis  par  Galien  sur  le 
traité  desufemotnes.  Ils  concordent  {ninutieusement  avec  la 
tgadygtW  jignorée  qui  fe  trouve  dans  le  manuscrit  7027. 
Ges,|il|ii|W  suffiraient  pour  montrer  quejious  avons  réelle- 
ipmtjjppn  les  yeux  le  traité  des  S^maineê  attribué  dans  Tan- 
liquité  A  flippocrate.  Mais  d'autres  auteurs  ont  aussi  parlé 
da«ee  livre  ;  et  leurs  citations  se  retrouvent  égatoment 

Gensorin ,  qui  vivait  sous  Gordien  dans  la  première  moitié 
du.  troisième  siècle  après  Jésua^hrist,  cite  Hippocrate  et  la 
-dirâiOB  de  la  vie  en  semaines  :  «  Hippocrates  medicus  in 
mfieftau  gradus  œtates  disbibuit  ;  finem  primœ  putavit  sep- 
«lîQum;  secunde  dedmum  quartum;  tertiœ  vigesimum 
«  oelavum  ,*  quartae  trigesimum  quintum  ;  quintœ  quadrage- 
«.aimum  secundum  ;  sext^e  quinquagesimum  secundum  ; 
«  septim»  novissimum  annum  vitiB  human»  (  De  Dit  na- 
.ialij  p.  98).»  Macrobe,  venu  un  pea.après  Censorin,  ne  cite 
pas,  il  est  vrai ,  le  livre  des  Jemaînes;  mais  il  y  fait  d'é- 
vidents emprunts  sur  la  vie  de  llipmme ,  sur  les  sept  voyel- 
les,  les  sept  organes  des  sens  ( /n  âoiwmMoi  Jcîpûmts ,  lib.I, 
cap.  «).  . 

Saint  Âmbroise^  célébrant  la  semaine  (  Epist.  VII ,  39) , 
ne  manqua  pas  de  citer  Hippocrate  :  «  Gelebretur  itaque 
((  hebdomas ,  eo  qnûdper  septem  œtates  vita  hominum  us- 
<(  quea4  senectQfaÉhtranscurritur,  sicut  Hippocrates  medi- 
«  cinœ  inagisierscriptis  explicuit  suis.  Prima  œtas  infantia 
uest,  secunda  pueritia,tertiaadolcsccntia,  quartajuven- 
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<c  tus,  quinte  virilis aêtas,  sexta4evi  nuituriUdi,  septkna  «e- 
a  nectus.  Est  ergo  infans,  puer,  adolescens,  juvenis^  ?ir, 
tt  TBteranus,  senex.  Ergo  Hippocrates  vel  8q)tem  «tàleg,?el 
<c  betNlomadas  œtatum  noiit  ;  in  iliis  se  liebdomaa  pneterel.» 
On  voit  combien  cette  divisftm  de  la  vie  en  senudaes  «tait 
plu  aux  écrivains  de  l'antiquité.    '^ 

GhakàdiuS)  qui  vivait  sûus  Arcadius, consacre  tinassezlottg 
panigraphllfaux  propriétés  du  nombre  sqpt  :  «  Ce  nombre 
«est  regardé  comme  le  meilleur,  parce  qu'on  a  obsarré  qu*il 
(i  était  la  règle  de  beaucoup  de  phénomènes  produits  par  les 
«  1(HS  naturelles.  D'abord,  les  naissances  à  s^t  mois  sont, 
fc  dans  Tespèce  humaine,  légitimes  avant  toute  autre.  En- 
te suite,  c'€art  après  te  septième  mois  que  l^s  dents  poussent, 
«  après  la  septième  année  qu'dles  cbangodt.  Le  même  nom- 
<(  bre ,  aii  bout  de  la  seconde  semaine  d'années, iii^oip^  aix 
«  deux  sexes  la  puberté ,  époque  odrils  sont  aptesr  à  se  repro^ 
«  duire  ]  à  la  trmsième  semaine  se  montre  un  duvet  naissant 
a  sur  les  joues.  La  quatrième  termine  raccKMSsement  de  la 
«  stature  ;  la  cinquième  d<Mine  toute  sa  perfection  à  TAge  de 
«  la  jeunesse.  L'expérience  a  fait  voir  que,  dans  les mala  - 
tt  dies,  les  mouvements  se  faisaient  suivantlemème  nom- 
«  bre ^  et  Hippocrate,  qui  traite  de  ces  faits  dans  la  plupart 
«  de  ses  livres,  compte,  dans  celui  qu'il  a  particulièrement 
«  consacré  aux  semaines ,  sept  ouvertures  dessiËns  placées 
H  dans  la  tète,  les  yeux,  les  oreUles,  les  narines  et  la  bouche. 
«  Les  parties  vitales  sont  en  même  nombre,  la  langue,  te  pou- 
n  mon ,  tecœur,  la  rate,  le  foie ,  les  deux  reins.  On  compte 
«  autant  de  voyelles  qui  adoucissent  la  rudesse  des  conson*- 
a  nés  ;  et  les  phases  diverses  sous  lesqudles  se  montre  la  lune 
«  croissante  et  décroissante,  sont  réglées  de  la  mémema- 
«  nière.  »  (  Commentaire  but  le.Timéède  Plaian\  p.  111  et 
112,  Ed.  Meursius,  Lugd.  Bat;,  1617.)    ^ 


nm  auGBif  des  litres  airpocAAtiQras  £!«  pabticiiluui.  395 
Ge^opGhalcîdiaÉiiil  sur  la  diviaion  de  la  nederbonune, 
estempruotié  au  tnâté  des  «Mmmmi*  Le  ropte  l'est  égale- 
meot  La  phrase  relative  aux  mouvements  critiques  qui  sont 
réglés  par  les  septénaireSy-en  dérive.  «Sotvunturfebres^dR 
a  le  mannsoril  7aS7y  septima  aulnona ,  aut  undecima  j^aut 
«  quarta  dedma  in  secundà  hebdomada,  aut  unaet  vigesima 
« -îfHiprt^  hei)doaiada,  aut  vîgesima  ûctava  in  quarta  J^^ 
«  JMda*  »  Les  passages  relatif  aux  sens,  aux  parties  vita- 
las^  aux  phases  de  la  lune ,  y  sont  également  ^  et  quant  aux 
voydles,onylit:  «  Et  ipsius-quidem  v^is  septem  vocalium 
inartîpiilatio.  » 

Fkvooius  Euloglus,  rhéteur  carthaginois ,  dte  le  traité  des 
Simai9iê$:  «(HippocralesCous,  nature  scrutator  egregius , 
a  hune numerum seplenarium in  libris,  quos  UgçX  i^^oS^v 
«  appeHat,  ait  creandis  inesse  corporibus^  nam  sèment 
«  suD^et  fomite  matris  exœptum  septimo  diein  sanguinem 
«  oommutari^  septimo  mense  perfiq  ^  ac  plerumque  nasci 
«  legitjmam  pavtûs  dinumerationem  manmrum  (  au  fieu  de 
«  «NNuiimm  qui  ne  fait  aucun  sens ,  je  propose  de  lire  emsii- 
«  iuai),  infantiumque  dentes4K*septimo  moïse  prorumpere, 
«septimo  mutari  anno ,  bis-  septimo  incipere  pubertatetn, 
«  ter  septeno  florem  barbœ  juvenilis  absoivi,  quatuor  autem 
«  annorum  hebdomadibus  evdutis  statur»  crescentis  iermi* 
«  num  fieri ,  nec  ultra  proceritatem  posse  procedere  (  /n  Ci^ 
<(  eeroniê  somnium  Sdpionis  diipuiatio  ad  V.  C.  jypmftm 
«  tôt.  pravinciœ  BizacetuBj  p.  17,  Antv.  1613  ).  »  La  fin  re- 
lative à  la  division  de  la  vie  de  Tbomme  en  semaines  d'an- 
nées est  conforme  aux  citations  qui  ont  été  rappelées  plus 
haut.  Le  commencement  est  aussi  dans  le  muiuscrit  7027  : 
(c  Necesse  est  septenarîo  haberi  definiUonem  septem  dierum 
«  in  coagulationem  seminis  humani ,  et  iode  formatiotiem 
H  naturœ  hominis^  insuper  perfici  propter  hoc  partus.  » 
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Nous'réQQontrons  uq  médecin  qui  s*appuie  du  témoigDage 
de  Fauteur  dont  la  traduction  latine  est  restée  ignoi^ dans 
la  Bibliothèque  royale.  Aétius  (  Teiràb.^  ^^^  ^9  cap.  83) 
dit  ^  ttl^  fièvre  quarte  exquise  attaque  tous  lea  âges.  Hi{qNH 
(k  crate,  dans  son  livre  du  Nombre  septénaire ,  signatedepré- 
tt  férence  la  vigueur  de  Tftge  :  il  paraît  as^er  que  la  même 
«  personne  n'est  pas  atteinte  deux  fois  par  cette  maladie.  Il 
«ra'exprime  ainsi  :  D'abord^  la  fièvre  quarte  ,n'aUaque  pas 
<t  deux  fois  le  même, homme;  elle  ne  fa  jamais  aUaquéetné 
<c  Vattaquern  jamais  me  fois  qu'il  aura  été  guéri.  » 

Ce  passage ,  cité  par  Aétius,  ne  se  trouvf^dans auctm.fies 
traités  que  nous  possédons  aiJ^ÎQurd'bui  sotis  le  nom  d^Hip- 
pocrate  \  mais  il  est  tout  entierdans  le  manuscrit  7<tt7.  On  y 
lit  :  (i  Primum  quidem  quartana  febre  bis  id^oi  neqiie  exa- 
((  gitatus  est ,  nec  de  CQtero  exagitabitur,  si  semel  salvus 
ce  fuerit.  Secundum  uniuscujusque  hominum  matura  œlas 
«  necessarïo  et  stabilita  natura  hominis.  »  Rcges  (  Camp. 
Elys.  quœst, ,  quaestio  71 ,  p.  954  ) ,  rapportant  cette  citation 
d' Aétius,  dit  que  nous  devons  croire  cet  auteur  assurant 
avoir  pris  le  texte  sur  la  fièvre  quarte  dans  un  écrit  attpbué 
à  Hippocrate.  La  traduction  latine  que  je  viens  de  rapporter 
ne  laisse  aucun  doute  sur  la  fidâité  (f  Aétius,  qui,  à  son  tour, 
prouverait  Tauthenticité  de  la  traduction ,  si  cette  authenti- 
cité n'était  pas  d'ailleurs  surabondanmient  établie  par  tous 
les  témoignages  que  j'ai  réunis* 

Un  commentateur  d'Hippocrate,  Etienne,  met  en  regard 
la  division  de  la  vie  en  sept  qu'on  lit  dans  le  trûté  des  Semai- 
nes ,  de  la  division  en  quatre  que  présentent  les  jéphorismesj 
et  il  attribue  ces  deux  livres  au  même  auteur.  «  Hippocrate, 
a  dit-il  dans  son  commentaire  sur  les  Apkorisme$^  partage 
«  diversement  les  âges,  tantôt  en  sept ,  comme  dans  le  traité 
«  des  Semaines ,  tantôt  en  quatre,  qui  sont  l'enfance ,  la  jeu- 
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M*iieè9e,  le  déclin  et  la  vieiUedsé  C<^^^o/.  inHipp. ,  t.  n , 
<c  p.  276,  Sd.  Dielz).  )>  Plus  loin  (p.  373),  il  revient  survie 
même' soget  :  «Suivant  Hippocrate,  il  y  a  sept  Ages  :  Ten- 
a  ftinee,  qui  est  aussi  appelée  Tâge  de  Tallaitemcnt,  la  pousse 
«  des  dents ,  Fadotescence,  la  jeunesse ,  Tâgc  viril ,  le  dé- 
a  clin ,  la  vieilles^.  » 

L'ouvrage  intitulé  Theologoumena  arithmetieeê  (p.  43)  et 
Moschopoulos  (Ilepl  lytBià^y  p.  m.  134)  citent  le  môme  pas- 
sage que  Phiion  le  juif,  avec  de  très  légères  différences  que 
je  signale  pour  la  comparaison  des  textes.  On  y  lit  fricov  au 
lieu  d*hûv;  k  xk  Sic  liera ,  qui  est  la  vraie  leçon ,  au  lieu  de 
imk  Sic  Brrii,  qui  ne  vaut  rien^  S'car',  après  ^ta^iaxoç;  et 
itcdv  est  ajouté  avant  le  second  irevn^xovra. 

Là  se  bornent  les  témoignages  de  l'antiquité  sur  ce  traité. 
On  voit  qu'il  a  été  fréquemment  cité^  et,  après  cette  accu- 
mulation de  preuves,  il  ne  reste  plus  aucun  doute  sur  ce 
point ,  que  nous  possédons ,  du  traité  des  Semaines ,  dont 
Toriginal  est  perdu,  une  traduction  latine  qui,  bien  que 
barbare  au  dernier  degré ,  peut  nous  en  donner  une  idée 
suffisante.  Le  hasard  rend  ainsi  A  la  lumière  un  ouvrage  qui 
a  eu  une  certaine  autorité  parmi  les  anciens ,  et  qui ,  s'il 
n'est  pas'd*Hippocrate ,  a  du  moins  été  placé  de  très  bonne 
heure  à  côté  de  tant  d'autres  ouvrages  parmi  la  collection 
qui  porte  le  nom  du  Père  de  la  médecme. 

Il  est  étonnant  combien  l'exhumation  d'un  livre  regardé 
comme  perdu  jette  de  lumières  inattendues.  Dans  cette 
traduction  latine ,  je  n'ai  pas  trouvé  seulement  la  reproduc- 
tion du  traité  que  Phiion  et  Galien  avaient  eu  sous  les  yeux  ; 
il  en  est  résulté  pour  moi  la  preuve  que  nous  possédions  en 
grec ,  sans  nous  en  douter,  deux  morceaux  assez  longs  du 
livre  des  Semaines ,  Tun  qui  est  inséré  dans  le  prétendu 
livre  des  Jours  critiques ,  et  l'autre  qui  constitue  ce 
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qu'on  appellB  la  huitième  $ettian  des  Jéphori$mè$  f  et  que 
oeftaiiis  traités,  qui. portent  aujourd'hui  le  tiom  d*Hqq[lo- 
crate^  et  qui  sont  une  ccttnpilaticm  de  fragiiiéats  d^aiotres 
traités ,  ont  été  compilés  à  une  époque  où  PcMiginat  grec 
du  livre  des  Semaines  existait  encore^  de  tdie  aorte  que 
nous  voyons  démontré  clairement  par  là  comment  il  se  fait 
que  nous  avons  ai^yourd'hui  plus  de  traités  hippocaratitiues^ 
que  n'en  connurent  Fécole  d'Alexandrie  et  Gdien. 

Ona,  dlM  toutes  les  éditions  d'Hippocrale  ^  un  tnoté  in- 
titulé des  JouTi  eritiques  (IIspl  xpioifiow  );  Le  commeDoement 
est  un  fragment  du  premier  livre  des  ÉpUémie$^  le  reste  se 
retrouve  dans  les  autres  traités ,  excqité  un  long  morceau 
dont  voici  la  traduction  :  «  C'est  le  présage  le  plus  ftiKirable 
((  pour  le  salut  des  malades  que  te  eaueus  ne  soit  paa  contre 
«  nature.  La  même  régie  s'applique  aux  autres  maladies; 
<t  car  rien  de  funeste,  rien  de  mortd  ne  survient  quand  les 
«  choses  sont  conformes  à  la  nature.  Une  seconde  droon- 
«  stance  heureuse ,  c'esf  que  la  saison  elle-même  ne  soit  pas 
«  l'auxiliaire  de  la  maladie;  car,  en  génàral,  la  tarte  de  la 
«  constitution  humaine  ne  triomphe  pas  de  la  ftvoe  de  !'(«- 
«  semhle  des  choses.  Ensuite  ramaigrissemeot  de  la  bce  et 
H  le  repos  dans  les  veines  des  bras,  des  coins  des  yeux  et 
«  sourcils,  si  elles  battaient  auparavant,  est  d'un  bon  augure. 
M  Dans  ce  cas,  si  la  voix  devient  phis  faible  etplus  douce,  la 
«  respiration  plus  rare  et  plus  légère ,  il  fout  attendre  une 
K  amélioration  de  la  maladie  pour  le  lendemain,  n  est  des 
((  signes  qui  doivent  être  examinés  pour  les  crises,  à  savoir 
M  si  la  base  de  la  langue  est  enduite  d'une  salive  blanche ,  et 
«  si  l'extrémité  de  cet  organe  en  est  également  recouverte , 
«  mais  à  un  moindre  degré.  Si  cet  enduit  est  peu  épais,  le 
K  mal  s'amendera  le  troisième  jour;  s'il  l'est  davantage,  le 
A  second  jour;  s'il  l'est  encore  davantage,  le  jour  même.  Le 
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i  blanc  des  yeux  prend  nécesnirement  une  teinte  Imde  au 
t  défaui  delà  maladie,  quand  eUe  est  violente.  Si  donc  le 
L  blanc  devient  pur,  c'eK|iglrigne  de  guérîson,  phis  lente , 
i  ù  la  blanctmir  vient  leqj|jj|É&t;  plus  prompte,  si  elle  pa- 

Yeici  le  morceau  correspondant  dans  le  manuscrit  7027  : 
«  Maximum  aulem  signum  çgrotantium  qui  evasuri  sunt , 
«  est  si  secundum  naturam  ftierit  causns^  sed  aliis  quidem 
«morfaîBsimiiiter;  nibil  enim  molestum  secundum  naturam 
«  mscentSius  malis  neque  mortiferum.  Secundo  autem,  si 
«  non  tempus  ipsum  ipsi  «gritudini  coUuctetur  *,  pierumque 
«  enim  naii  oblinet  natura  hooiinis  mundi  virtutem.  Deinde, 
«  si  que  sunt  drca  bfàem  exienuantur,  et  veom  qu»  inma- 
«  nibus  et  in  angulis  oculorum  et  sapereiliis,  tranquilUtatem 
«  babeant,  in  prsterito  non  tranquiltae.  Yox  autem  et  imbe- 

*  tUyioTOv  ToCvuv  aTi(Aftîov  h  toiat  {AiXXoi>at  twv  xafAvovnav  piw* 

a[ao6at,  tiiv  (ij;  icapjt  fuotv  ^  6  xonîaoç'  xal  T^IXXa  5à  vouoi^ifiATa 

AfUTcpov  SI,  làiv  (fx^)  Giun^  Te  ^  âpv}  tÇ  vou^jjLOTt  ^u(jL[Aa}^i{97}  *  aie  Y^p 
M  T&  iroXb  ou  vtxa  i[  ToC  âvOp<&iTOu  ^ uatc  '^v  tqû  SXou  Suvocjjliv  * 
ficetra  %,  ^v  t^  ircp\  rè  irpo<7(i>itov  l^xvotfvTjTai ,  xa\  a\  (pX£6ec  «1  iv 
t^jat  X<P^  ^  ^^  '^^^  xav6oÎ9t  xa\  £ir\  t^atv  ^putfiv  ^ovy^T^v  (jvi^i^ 
irp^pov  (1^  6ovxd(Cou«ati  *  xwni^  Se  V  ^  f^^  ?  dLoOevtffWpv)  xa\ 
Xetorr^  Y^vtnrat,  xoil  xè  irvsCfAa  fiov^pov  xa\  Xfimxtpov,  iç  TJjv 
imouoav  ii|4ipi)v  Ivccriç  t9S<  vou90U*  Tonka  oSv  ^pj)  oxoit&iv  icp^  xjtc 
xfCaioKy  xa\  «^  TO  icopaStxpouv  ttjc  y^^^^C  âoictp  oiaXÇ  Xtuxq)  lira- 
XeCcpcxaiy  xoil  Iv  dbcprj  TÎi  Y^^'i'^  Taôri  «wCro  y*Y^''1'^««.  jH<»wv  SI  tl 

^v  Se  Tl  iroty^uTepov  ,  oiupiov  •  V  ^  "^^  iwtj^uTepov ,  aOOY)[xeptv^v  •  toCto 
Se  6x(5Tav  Twv  ScpOoXpuov  -ik  Xfuxâi  Iv  dp^ri  fxiv  ttjç  vou(Tou  ivdfYXi^, 
fjL€Xa{ve(j6ai ,  liv  IffX^  ^  voCctx*  TftUTa  o5v  xoiOoip^  yv)té\u^0L  tiXcCyiv 
ÔYefrjv  StiXot*  dTpijioi  jaIv  PpaSurtpov  •  «tp^pa  Se  Y*^f*^^^»  Oaffwv. 
PagcS88,  Ed.  Frob. 
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«  ciUkr'et  tenidr  facta  et  aiihete:us  remoHHus  et  telldsfMns^ 
tt  ad  Jupervementem  diem  sotutiODem  morbi  (proBlHIil:). 
«  £tec  ergo  q)ortet  co^tempboi  ad  crises,  et  si  drea  mmt- 
1  mam  linguam  vdatin»alfva  illimtur  et  si  in  somma  Ungoa 
«(  hoc  idem  fit,  minus  quidem ;  si  tenue  hoc  ftierit ,  inter- 
tt  tium  sdutio  œgritudinis  *,  si  adhucgrossîora  ftierint,  cnÉf- 
«  tino^  si  adhuc  gros6i(»'a,  ipsa  die.  Hoc  auiem,  ooolonim 
«  allHda  in  initio  œgritudinis  necesse  est  nigresoere;  cwà 
«  invaluerit  morbus/Haec  autèm  munda  hcU  sanitalein  06- 
«  tendant,  mediocriter  quidem  tardioremv  fortius  cel^ 
«  riorasi.  « 

De  là  résulte  quela  comp^ation  qui  porte,  (j|anslaColléetîon 
hippocratique ,  le  nom  de  traité  des /ours  erftîftces  et  qoi  est 
inconnue  à  Galien ,  a4^lt?jUièk  une  époque  où  le  texte  grec 
du  livre  sur  les  SetnafiÊià-  existait  encore.  Bien  que  la  tra- 
duction latine  enfouie  dans  le  manuscrit  7027  pouvait  faire 
reconnaître  la  présence  de  ce  fragment  emprunté  à  un  li^fre 
perdu.  Seulement  je  remarque  qu'en  comparant  le  court  pas- 
sage où  Galien  dit  que  Fauteur  du  traité  des  Semainei  p^se 
que  la  conformité  de  la  saison  aggrave  la  maladie,  avec  la 
C(xnpilation  des  Jours  erUiques,  on  aurait  pu  naturellement 
penser  qu'au  moins  une  phrase  du  livre  des  Semainei  était 
incorporée  dans  ce  recueil  informe  de  fragmenta.  Plusieurs 
traités  que  F  antiquité  n'a  pas  connus  et  qu'il  est  impossible 
d'attribuer  ni  à  Hippocrate  ni  à  aucun  auteur  coonu ,  sont 
certainement  des  débris  de  livres  que  la  main  des  c(»npila- 
teurs  a  mutilés.  Nous  possédons  tous  les  écrits  hippocrati- 
ques  que  Fécole  d'Alexandrie  et  Galien  connaissaient ,  ex- 
cepté le  traité  des  TYaits  et  des  Blessures  (  flepi  Tpau^xcov  xal 
^fXcdv  ) ,  mentionné  par  Érotien,  le  traité  des  Blessures  gra- 
ves (  Ilepi  ôXeOpiojv  TpaujjiaTcov  ) ,  cité  par  Galien ,  un  livre  des 
Maladies ,  enfin  le  traité  des  Semaines.  Tout  le  reste,  notre 
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opQeclkm actueUe le iwQfear^  à  partquelqQetlaeimeBet 
quelqueB  dérangements  daiiB  la  distribiitiofi.  Mais  il  s'y 
troiife^  outre  phioeurs  liTres  tels  que  ceux  sur  les  /surs 
mUqmêf  sur  r^Mloaiie ,  sur  la  DentUkm,  ete.,  dontnidle 
meutioD  n^est  faite  xu  dans  les  coaiiuentateurs  alexandrins 
nidansÉroCien,  ni  dans  Galien.  Ces  livres  sont  ou  des  fra- 
gments d'ouvrages  perdus  d'auteurs  ignorés,  ou  une  réu- 
nion de  psflsages  pris  dans  d'autres  livres  hippocratiques. 

L'eBHpront  au  livre  éoBSémamei  que  je  viens  de  signaler 
dans  le  livre  des  Jaum  cniiqiê$$j  n'est  pss  le  seul  qui  se 
trouve,  sans  qu'aucun  éditeur  s'en  soit  encore  douté,  dans 
la  GoDection  hippooratique.  Les  jépkar%ême$  sont  terminés 
par  une  huitième  section  que  l'on  désigne  dans  les  éditions' 
sons  le  nom  d'ApkomwM  faux.  Galien,  en  mettant  fin  à 
son  commentaire ,  qui  s'arrête  au  dernier  aphorisme  de  la 
septième  section,  dit  :  «  Cet  aphorisme  est  le  dernier  dans 
«•  la  plopart  des  manuscrits»  mais  certains  exemplaires  con- 
»  tiennent  quelques  aphorismes  de  plus  (  T.  Y,  p.  3i0,  Ed* 
«  Bas.  ).  »  Ces  qihorismes,  signalés  par  Galien,  ftmt  partie 
dja la  huitième  section;  le  reste  est  pris  dans  le  traité  des 
Skmame^ ,  ainsi  que  je'  vais  le  montrer.  En  voici  la  tra- 
duction.: 

•  1^  h  faut  Caire  les  observations  suivantes  pour  savoir 
«  quand  un  malade  écit  succomber  ou  vivre.  » 

«  S^  Le  froid  et  la  rétraction  du  testicule  droit  sontdes 
«  signes  funestes.  » 

«3^  Les  ongles  livides,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds, 
«  firoids,  rétractés  ou  relâchés,  annoncent  que  la  mort  est 
«  prochaine.  » 

«  4<^  Les  lèvres  Uvides,  pendantes,  renversées,  fhiides, 
«  sont  d'un  f&cheux  augure.  » 
«  ô<^  Le  vertige,  la  crainte  de  la  himière,  mie  soiAnc- 

TOM.    I.  26 
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<t  l^nee  pn^de  avec  uae  grande  cli^leur ,  indiquent  que 
M  tout  e4>oir  est  perdu.  » 

u  6^  Le  malade  qui  ne  connaît  pas,  ni  n'entend^  ni  ne 
«*  comprendf  est  pordu.  » 

.«  7^  Tous  ces  signes  deviennent  manifestes  obez  çQux 
<«  qui  vont  mourir;  et  le  ventre  se  gonfle  et  as  remidit 
«  d'air.  » 

*  «  8<^  ]^  terme  fiKé  pour  la  mort  arrive  quand  Je  f(9U,  qui 
«  constitue  Fftme ,  monte  au<lessus  de  rombjjlîç  et  4aB3  les 
«  régions  supérieures  au  diaphragme ,  et  quand  tout  l!hu- 

•  mide  est  consumé.  La  cbaleur  étuit  accuinulée  dans  les 
«  organes  nécessaires  à  la  ^e,  et  Ip  poumon  et.le  cœur 
«  ayant  perdu  toute  leur  humidité,  Faîr  de  la  rqspîi^tian 
««  mtratoew  abondance  la  chatour  qui  avait  c(«aoMdé(^ 
«  tes  dioses  ensemble.  L'âme,  èa  partie  par  les  diaîis ,  en 
«  partie  par  les  ouvertures  de  la  tête  qui  noua  ftmt  vivre, 
«  s'échappe  du  domicîle  du  corps.,  et  abandosne  ce  aimu- 
<c  iacre  froid  et  mcNrtel  à  la  hUe,  au  s«Bg^à%fijMiiîte  et  à  la 
«  chair.  »  ..••'.' 

Ces  propoailioiis  sont  dans  le  tmUééÊB^tkmmvfnj  elles  y 
SMt  inôffPbB  rangées  dans  le  Bs6mi9  oydffd  ;  maîSi^^ 
pas  tout-à-fait  contiguës,  et  sont  plus  ou  moins  séparées 
par  d'autres  phrases. 

«  l^  Hœc  quîdem  in  fidNribus  et  in  anotis^miiMS  osten- 
»  dunt  mortem  et  vitam.  >•  ..^ 

•«  y  Testis  dexterinfrigidatus^  introrelMBtBBHBQitrie.» 
v«3^  lÏJWiesjourvatietUvidiAeti,  «utaiflpiilitriMei. 
«.^atfe  mortale  ;  «tdigiti  firigidi  etnigri  fiaûtiet  anrvafi  vaUe 
«I  «Msime  mcMlem  ostendunt.  » 

m  4f  Hoc  autem,  iabia  Crigîda  et  pendeolia ,  pr^pinquat 
*t  morL  »  ;  '  . 

««i  Hoc  autem,.  qûod  tonebras  - appetunt  et 


DE   CHACUN   DBS   LIV1IE8   HlMWRATIQUBS   EN   PAETICirLIBR.  403 

«  arersaU,  et  noa  ptiittUanl  duMineiis,  wd  staïUam 
«  appetens,  et  Tîgiiaos  labore  mutto  et  «rayide  pofliefliiis» 
«  aise  spe.  » 

Ce  paange  s'éloigne  davantage  du  passage  correspondaot 
dont  j'ai  donné  la  traduction  plus  haut.  Cependant  on  trouve 
dans  le  grec  et  le  latin  la  preuve  qu'ils  se  rapperteoC  au 
mânieoriginal.Sn  eflM,  muno^vtm^ ,  répond  à  imiAroi^ppe^ 
M;  dhcMTpifrfjjLiiàc»  kkomime§àoer$aii;  x«ttx^fAcvoc,  kgrmMe 
poêêenuêf  et  dvAmvTocy  à  sàie  $p€.  Le  texte  grec,  tel  qu'il  a 
été  eonaârvé,  est  un  abrégé ,  un  extrait,  où  des  notsde 
Porigina^ont  été  retranchés;  cela  est  évident  par  les  phra- 
ses qui  se  trouvent  entre  ces  soi-disant  aphorissies  dans  la 
traduction  latine,  et  qui  ont  été  onaises. 

«  e^  Hoc  autem ,  non  agnoseens ,  neque  audiens,  naque 
«  iniellfgeDS,  vaUe  mortale  est  » 

«  7®  Moritur»  autem  omoibos  h»c  manifesta  fiuat  om- 
•<  nia)  et  ventres  dissobruntur,  distenduntur  et  infiastor.  » 

«^  Sefinitio autem mortishac est; «cwienimcalorani- 
«  BUS,  undique ex corpore  adducens  bHKrem,  ascenderit 
«  ad  suporiora  thoracis,  et  exusserit  quod  omae  humons 
•  conslitutum  est;  non  enim  aliud oorpu^  flrigidat)  etpuimo 
«  et  cor  bumorem  consumpserit ,  de  vapore  infusioB^Acta 
«  mortalibus  locis,  exhalât  caloris  spiritus  et  pergit  illuc 
«  unde  eonslitit,  inaer^n,  aliod  per  ea  que  in  c^pite  sunt 
••  respiran&na  quie  de  vita  vocantoiv  ^. 

Certes,  le  traducteur  latin  s'est  très  mal  tiré  de  tout  et  pas- 
sage, à  la  vérité,  assez  diiBcile;  maisilji'eD  est  pas  moins 
certain  qu'H  a  donné  assez  exactement,  quoique  sans*  y^  rien 
comprendre,  la  traductioD  du  texte grecysauf  leSiderniëres 
lignes.  EHes  manquentHiaM  le  texte  latin, <k6oit; qu'elles  ' 
n'appartiennent  pas  à  l'original  grec,  soit,  ce  qui  est«filus 
probable,  que  le  tpaducteuri>uje  copiste  les«it  omises. 


404  nfTROiwcTnvEf. 

Pamii  les  aphorismes  de  la  huitièiiie  aediOD,  ceax  que 
j'ai  cités  sont  les  seuls  qui  se  retrooreiit  dans  le  tndté  des 
Semainei,  Les  autres  aphorîsmesde  cette  section  pitynennent 
d'une  source  qui  m'est  inconnue,  et  qui  l'était  aussi  à  Ga- 
lien  ;  car  c'est  indubitablement  à  ceux-ci  qu'il  a  fidt  allusion 
dans  le  passage  rapporté  un  peu  plus  haut.  Ces  aphorismes 
ajoutés,  qu'il  avait  tus  dans  quelques  exemplaires,  étaient 
les  aphorismes  qui  n'ont  pas  été  pris  dans  le  trailé  des  Se- 
mmnei;  car,  s'ils  eussent  été  ceux  que  j'ai  dtéa  et  qui  font 
partie  de  ce  dernier  traité,  il  n'eût  pas  gardé  le  silanoe  sur 
cette  circonstance;  il  eûtranarqué  qu'ils  n'étaient  qu'un 
centon  d'un  livre  connu  ;  que ,  par  cette  raison ,  ils  ne  pou- 
vaient être  considérés  comme  des  aphorismes,  et  que  cette 
addition  était  le  fait  de  quelque  copiÉbd  maladroit  Une 
considération  peut  encore  appuyer  ce  que  je  viens  de  dire  s 
c'est  que  les  aphorismes  empruntés  au  traité  des  Semaines 
ne  se  rencontrent  que  dans  un  très  petit  nombre  des  manu- 
scrits grecs  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques,  tandis 
que'les  autres  aphorismes  de  la  huitième  section  ont  été  ad- 
mis généralement  par  les  copistes.  De  ce  bit  il  but  con- 
clure ,  d'abord  que  les  copies  que  nous  avons  des  œuvres 
d'Hippocrate,  ont  été  faites,  pour  la  plupart,  sur  les  exem- 
plaires qui,  comme  nous  l'apprend  Gdien,  présentaient 
l'addition  de  quelques  aphorismes;  en  seoMl  lieu,  que 
cette  addition  a  été  plus  tard  augmentée  de  quelques  cen- 
tons  pris  dans  le  traité  des  Semaûiêi  ;  ce  qui  1  produit  dans 
les  manuscrits  deux  éditions  du  texte  hippocratique ,  l'une , 
{dus  ancienne  et  pins  multipliée ,  ne  contenant  que  les  apho- 
rismes surnuméraires  déjà  connus  de  Galien  ;  l'autre,  phis 
moderne  et  plus  rare ,  enrichie,  dans  la  pensée  du  oompi- 
lateinr,  d'un  fragment  du  traité  des  Sèmaitm. 

Aucun  éditeur  n'a  pu  dise  ce  qu'étaient  ces  aphar%$fne$ 
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fàmœ;  car  rexjdicatioD  masquait,  et  elle  ne  pouvait  âtre 
fouTDÎe  que  par  ua  hasard  qui  ferait  retrouver  le  texte  oii- 
giùal  ou  UBe  traduction  comme  celle  que  renferme  le  dhh 
nuscrit  7087.  Gorter  (Meêicina  MppocraHemy  p.  886)  dit 
qu'on  ne  sait  ai  ces  aphorismes  a^Mutiennent  à  Hippocrale 
ou  ont  été  supposés  par  quelque  autre f  mais  que,  comme 
les  anciens  ont  été  attachés  superstitieusement  au  nombre 
sept,  il  est  probable  qu'un  huitième  livre  des  Aphoritmeê 
n*a  pas  été  composé  par  ffippecvate.  D'abord,  rien  n'autorise 
à  croire  que  b  division  des  jâphoritmeê  en  livres  remonte 
jusqu'à  Hippoerate  loinnéme  ;  ensuite  il  est  prouvé  par  le 
fait  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  aphorismes  (àuxa  été 
extrait  d^m  autre  traité.  Lefebvre  de  Yillebrune,  dans  son 
édition  des  j4phori$ine$ ,  les  omet  complètement,  se  coo- 
lentant  de  remarquer,  p.  343,  qu'il  les  a  négligés  comme 
inutiles  et  absurdes ,  avec  Meletius,  Philotheus,  les  Arabes 
et  plusieurs  Grecs.  Cependant  il  a  examiné  le  manuscrit 
7027,  mais  il  n'a  pas  regardé  le  traité  des  Semaines.  «  Les 
«  aplKMnsmes  renfermés  dans  la  huitième  section ,  dit  Bos- 
«  quillon  dans  son  édition  française,  p.  901 ,  sont  la  plu- 
«  part  ou  faux,  ou  écrits  d'une  manière  inintelligible,  ou 
«  ils  sont  la  répétition  de  sentences  qui  se  trouvent  expri- 
«  mées  beaucoup  plus  clairement  dans  les  autres  ouvrages 
(c  du  père  de  la  médecine  ;  ils  manquent  dans  les  manu- 
«c  scrits  les  plus  anciens  ;  ceux  dans  lesquels  ils  se  trouvent 
«  paraissent  être  du  commencement  du  xv*  siède.  Sur 
«  vingt  que  J'ai  coUationnés,  un  seul  donne  dix-huit  apho- 
M  rismes  à  cette  section.  »  La  remarque  de  Bosquillon  est 
juste;  le  seul  manuscrit  qui  contienne,  parmi  les  apho- 
riemes  faux^  ceux  qui  sont  empruntés  au  traité  des  Semais 
neg,  est  le  numéro  il46de  la  Bibliothèque  royale.  Aussi  je 
pense  que  ces  aphorismes  ont  été  ajoutés  à  une  époque  ré* 
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eeiife ,  et  que  le  texte  grec  du  traité  des  J^miaiwesa  élé 
^jmàfk  depuis  peu  de  teiBps,  et  ^  pour  ainsi  dire,  aanmoent 
Àfll  toudiftit  au  port  ;  etoùîlaliatt,  pour  Befkia  périr, 
«trèrecueilli p# fimprtaierie.  Beceuds (tddtUmm  t» Mf- 
fùeratU  j^phùrkmoi^  p.  7)  attribue  les  a|iliogniei.fiMnL  à 
BB  imposteur  du  nombre  des  sopinates.  Le  tëtCÊt'qae i^im- 
poMaur  nfest  <|u^mi  compilateur  antadrott  ^^  «>  extiait , 
aaaaé»  avertir,  qaeb]ues  sentences  d'un  Hfre  aqMrd'bui 
perdu  f  et  99e  le  sophiste  prétendu,  e'c6fr*A'*dsre  Tautaiir  dn 
tnité  des  S^mnen'^  est  lài  médecin  postérieur  à  Hippo- 
erate,  mais  assez  ancien  pour  avoir  éêé^eîtééonne  «10  au- 
tûritépar  PhllonteJuif;Bnfin,  le  dmiiop  trafHwtear  des 
jéphofiimeêj  H.  Sifeemieris,  qm  leaa  ranjgésy  amsobaao- 
enqp  de  sagacité ,  dans  un  ordre  méthodique^,  reconnaît,  à 

laTérite,  qpie-la  hmtîème  section  tout  entière  ealjtaieaddH 

■ 

tien  moderne  ;  mais  il  n'a  aucune-Axmée  sur  FtarigiBa  des 
aphorisme»  qui  la  composent 

Ainsi  l'examen  de  la  traduction  latine  que  «ênlsrme  le 
manuscrit  7027,  restitue  à  un  anden  Ihrre  hq^pocEBtîqae  des 
fragmente  qu'on  rejetait  comme  sans  Taleur  attenant  d'une 
source  Ignorée,  et  fournit  un  nouvel  exempte  de  la  ma- 
nière dont  les  copistes  de  manuscrite  faisaient  des  compila- 
tions. 

Galieu ,  qui ,  ainsi  que  je  l'ai  rapporté  plus  haut,  cite  plu- 
Sieurs  foê  ce  traité ,  ne  manque  jamais  de  déclarer  qu'il  le 
regarde  comme  faussement  attribuée  Hippootete.  Jteaeaais 
pas  si,  pour  prononcer  ce  jugement,  GaUenfirwl  d'autres 
raisons  que  Texamen  des  pensées^  des  doctrinea  philosophi- 
ques et  médicales,  et  du  style  qu'on  remarque  dana  le  livre 
des  Semaines.  Toujours  est*il  que  ce  seul  examefli>  suffirait 
pour  fiarc  suspecter  grandement  ranthenticité  de  co  traité. 
En  eOet,  l'hypothèse,  si  opiniâtrement  poiirsuivio , de  Tin- 
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■oeBce  do  nombre  sept;. des  eiwiples,  ou  subtil^, ooinri- 
gniflttDS ,  invoqués  en  foveur.  de  celte  opinkn  ;  une  théorie 
philmophiqueqai  Adt>  dn  principe  vital,  un  mélangeduchaud 
élémentaire  et  du  ftold  élémentaire  •,  une  doctrine  médicale 
qui  appliqiie  à  la  génération  des  fièvres  la  théorie  plfiioao^ 
pliique,  et  fattache  tontes  ces  miriadHes  à  des  changements 
primordiaax  survonutdanala  constitutioD  du  principe  vital  ; 
une  vne  tonte  conindre  à  la  voe  d'HiMKterate ,  concernant 
Pirffliience  des  saisons  sur  les  maladies;  tout  cela  cçnifirme 
ce  que  Galien  a  dit  du  traité  des  Stmak^$ ,  et  ne  permet 
gttère  de  douter  quece  livre  ne  soit  la  production  d*un  au- 
teur antre quHtppootite ,  et  de  plus,  beaucoup  postérieur 
à  ce  médedo.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  montrer  par 
qudqnes  arguments  qoi  fortifieront  l'assertion  de  Galien , 
mus  qui  seront  pris  à  des  considérations  autres  que  cel- 
les qoi  résultent  de  l'examen  des  doctrines  et  du  style. 
Je  veux  dire  que  je  vais  essayer  d'entrer  un  peu  plus  avant 
dans  cette  discussion  de  critique  et  d'histoire  littéraires. 

L'auteur  du  livre  des  Chairs {Ut^  oapxSv),  après  avoir 
dit  que  les  enfknts  changent  de  dents  à  sept  ans,  ajoute  : 
«  (Test  une  nécessité  de  la  nature  ;  fexpliqiêerai  ailhurs 
«c  pourquoi  een  phénomênei  ionê  régis  par  le  nombre  sepi.  » 

iy^  cppdlaeo  ht  dDJ^otcriv  (  Ifipp.,  Ed.  Frobcn ,  pag.  44).  Ce  pas- 
sage me  pandt  contenir  une  dlusion  au  traité  des  S^moîiif  s, 
qui ,  en  efltbt ,  explique  comment  la  nature  impose  à  toute 
chose  la  règle  dn  nond)re  sept  :  allusion  qui  devient  incon- 
testable par  le  rapprochement  de  la  citation  suivante.  Après 
avoir  parlé  de  l'âge  de  sept  ans  et  de  celui  de  quatorze, 
Tauteur  ajoute  que  le  corps  croit  jusqu'au  troisième  septé- 
naire, dans  lequel  commence  Tadoiescenee ,  et  jusqu-au 
quatrième  et  au  cinquième ,  et  que ,  dans  le  quatrième  sep- 
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ténaire,  naissent,  à  la  plupart  des  hcmmes,  les  deux  dents 
qu'on  appelle  dents  de  sagesse  (  P.  4%  Ed.  Frob.).  La  divi- 
sion de  la  vie  eqi  semaines  d'années,  admise  id,  est  la' 
mâme  que  celle  du  livre  des  Semaims.  Si,  cette  iadicatîon 
première  étant  donnée,  on  examine  les  deux  trattés,  on  y 
trouve  développée  une  théorie  toute  sendMte.  Bans  les 
deux,  le  nombre  sept  joue  un  rûle  prindpal  ;  danaks  deux, 
le  cbaud  élémentaire  est  considéré  comme  le  grand  auteur 
de  toute  chose;  dans  le  traité  des  Chain ,  cette  théorie 
est  appliquée  à  la  productipn  des  parties  et  des  organes  du 
corps;- dans  le  traité  des  Semaineg,  à  la  production  des  fiè- 
vres. Donc  ce  dernier  livre  est,  comme  cdui  des  Chain , 
auquel  il  tient,  d'une  date  postérieure  i  Aiistote. 

ny  est  dit  que  le  feu  porté  aux  régions  les  plus  élevées 
du  monde  est  appelé  par  les  anciens  Yéiher.  Ka\  dvof^^vai  (im 
outb  &>xéouotv  o|  icaXaio\  alôcpa  (Page  39,  Ed.  Fr^).  Aristote 
nous  apprend  que  c'était  le  nom  qu'Anaxagore  donnait  au 
feu.  «  Anaxagore,  dit-il,  emploie  mal  le  mot  éiher^  il  s'en 

«  sert  pour  désigner  le  feu.  »  'AvaÇay^poc  ^  Tumad^ijpfgtem  tÇ 

MyLVxi  TouTti)  oO  xaXbK-  'Ovo(i.c^t  yàp  aiôspa  àvxX  icup^  (  Du  ciel , 

Hb.  i>  1. 1 ,  pag.  435^  Ed.  Duval).  C'est  donc,  sans  doute,  à 
Anaxagore  que  Fauteur  du  livre  des  CAaîrs  bât  allusion , 
c'est  Anaxagore  qui  y  est  appelé  ancien  ;  or ,  Hippocrate 
ou  un  contemporain  d'Hippocrate  n'aurait  pas  pu  donner 
cette  qualification  au  maître  de  Périclès  et  de  Socrate. 

Après  avoir  fixé  la  limite  au<lelà  de  laquelle  on  ne  peut 
pas  reculer  le  traité  des  Semaines ,  il  faudrait  aussi  détermi- 
ner un  minimum  d'antiquité  pour  l'époque  de  sa  composi- 
tion. Qu'il  soit  fort  ancien,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  révoquer 
en  doute  en  voyant  que  Philon,  qui  vivait  au  conunence  • 
ment  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  l'attribue  à  Hip- 
pocrate. Ainsi  dès-lors  Torigine  en  était  douteuse,  et  ce  li- 
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vre  remcNiftdt,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  supposé  dans  la  Coi- 
lectioD  hippoeratiqae ,  à  un  temps  qu'on  ne  pouyait  plus 
préciser.  Cependant  j'ai  remarqué  {dus  haut  que,  suivant 
GdîsD ,  qiidqiies  philosophes  voulaient  y  voir  la  source  du 
dogme*  dec(  stdieiens  suivant  lequel  Tàme  recevait  une  dou- 
ble nourriture  par  l'inspiration  de  l'air  et  par  Tingestion  des 
alimente.  En  conséquence  de  l'antiquité  réelle  du  livre  et  de 
cette  dlMervation ,  on  pourrait  admettre  qu'il  a  été  écrit 
avant  l'époque  de  la  fondation  de  l'école  stoïcienne. 

Résumons  en  quelques^mots  les  résultats  de  cette  disser- 
tation: 

1^  Le  traité  des  Semaineê,  perdu  en  grec,  existe  dans 
une  traduction  ;  il  a  été  cité  par  différens  auteurs  anciens , 
depuis.Pb9on  jusqu'à  Moscbopoulos  \ 

2*  Galien,  qui  est  une  grande  autorité  en  cette  matière. 
Ta  regardé  comme  faussement  attribué  à  Hippocrate  \  l'exa- 
men du  livre  lui-même  confirme  cette  opinion  ; 

S*  Le  livre  des  Semainei  est  un  traité  des  fièvres  fondé  sur 
deux  0|»mons  qui  ont  la  prétention  de  tout  expliquer,  à  sa- 
voir que  les  choses  naturelles  sont  réglées  par  le  nombre 
sept,  et  que  le  principe  vital  est  un  composé  du  chaud  et  du 
flroîd  élémentaires ,  dont  les  variations  constituent  les  affec- 
tions fébriles  ; 

4^  Ce  traité  est  du  mteie  auteur  que  le  livre  des  Chairs 
et  probablement  aussi  que  le  livre  du  Cœur  ; 

5<^  Deux  morceaux  assez  considérables,  l'un  inclus  dans 
le  traité  des  Jours  critiques ,  l'autre  formant ,  en  grande 
partie,  la  huitième  section  des  j^phorismes y  appartiennent 
à  ce  traité.  Kien ,  jusqu'à  l'examen  du  livre  des  Semaines , 
n'avait  pu  faire  soupçonner  ce  fait  \ 

6^  Nous  possédons  en  grec ,  et  comme  spécimens  de  l'ori- 
ginal, les  deux  morceaux  désignés  ci-dessus  -,  le  passage  cité 
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par  Phiton;  quelques  expressîoDS  déticbées  et  une  phrase 
entière  rapportées  par  Galien  ;  enfin  la  phrase  qu^Aétius  a 
eenservée.  Le  dialecte' est  ionien;  le  style,  antant  qu'on  en 
peut  juger  par  ces  fragments,  a  de  la  reoheftbe  et  de  Pob- 
sGurité ,  sans  manquer  cependant  d'nne  oeMaine  élégance. 

Prédictions^  2*  jjtke  ^  Ce  2*  livre  estnim  tisaîté  très  mé- 
thodique, très  Uen  rédigé  sur  la  connaissance^  pnmostîc  \ 
c'est  ceftainement  un  des  livres  tes  pins  remarquables  de  la 
Collection  hippocratique.  Cep«Miant,*'d'un  commun  accord , 
les  critiques  anci^is  i'ont  rejeté.  Érotîen ,  dans  sa  préfixe  *, 
a  anndncé  en  termes  exprès  qu'il  prouverait  que  leProrrM- 
Hquê ,  Bvre  1»  et  2*,  n^est  pas  d'HiiqK)crate;  èequi  s'appli- 
que sans  doute  aui  deux  livres,  peut-'étre  aussi  an  deuxième 
seulem^t.  Galien  se  joint  à  Poplnim  de  ceux  qin  pensaient 
que  ce  Kvre  n*£q[ypàrtenait  pas  au  médecki  deCoi*. 

Ainsi,  en  aueun  cas,  iln'est  permis  à  la  critiqae moderne, 
contradictoirement  à  des  jugements  aussi  Awmèli,  de  ranger 
le  deuxième  livre  des  ProrrhéHqàw  ptftni  les  esovres  d*Bip- 
pocrate.  Les  éléments  d'une  discusrion  iq^Mlondie  man- 
quant, il  faut  s'en  rapporter  aux  critiques  andeDS ,  qui  les 
ont  eus  à  leur  disposition.  Cela  admis,  j'ai  dwcbé  si ,  en 
l'absence  des  motiâ  de  ce  rejet,  qui  ne  noos  ontpas  été 
transmis ,  il  serait  possible  de  découvrir  quelque  raison  dont 
la  conséquence  fût  la  même ,  c'est-4dire  qui  mentràt  que  le 
2'  livre  du  ProrrhéHque  n'est  pas  d'Hippderate;  On  y  trouve 
le  passage  suivant  :  «  En  touchant  le  ventre  et  les  veines, 

*  npo^^Y)Ttxàv ,  a'  xat  pr ,  â>ç  oux  ^oriv  'Itnroxpcrrouçy  h»  dfXXoiç 
St(Çofuv.  P.  22,  Ed.  Franz. 

*  Kai  jxoi  ^olev  opOwç  ?vioi  twv  laToô^v,  oOxÉTt  eivai  twv  ^vt}- 
citov  'IinroxpaTou;  pi6X(wv  aùro,  xa\  Trpofttjxovrwç  dfTro^i^vaffOai.  T. 
ni,  p.  454,  Ed.  Bas. 
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«  le  médecin  court  moAis  risque  de  se  tromper  qa'en  ne  les 
«  toucbant  pas^.ii  Cela  semble  être  une  drire  kidicatioQ  du 
poob  vet  f  eomme  le  poub  n^a  été  appliquéàla  connaissance 
d€nmala^to  que  du.  temps  de  Praxagore,  cetle  indication 
piaoe  le  Ésoond  litre  des  FrédieHmt  après  le  temps  d*Hip- 
pwnte,  etrôte  à  ce  médecin,  comme  l'ont  fait  les  critiques 
anciens ,  remarque  qoi  confirme  leur  jugement,  ou  ptuUX 
qui  emprunte  une  grande  force  à  leur  jugement 

Il  est  ëSBale  de  comprendre  comment  le  S**  livre  des 
ProrrhéH^i  et  le  l*',  si  différents  Tun  de  Tautre,  ont  été 
joints  ensemble  ;  Tun  est  un  livre  rédigé  avec  non  moins  de 
méthode  que  d'élégance,  fautre  est  une  suite  de  proposi- 
tions  décousues ,  etoùGalien  a  même  signalé  un  bon  nom- 
bre de  locutions  vicieuses  ou  hasardées.  Néanmoins  ces  deux 
livres,  on  le  voit  par  la  citation  d'Érotien  que  je  viens  de 
rqiporter,  ont  été  fort  anciennement  r&inis  Tun  à  Fautre, 
avec  le  titre  de  premier  et  de  second.  Un  passage  de  Galien 
fidt  voir  que  ce  deuxième  livre  portait  aussi  le  titre  de  :  livre 
des  PréikiUmt  le  plus  grand  *. 

Bes  Glandes  >.  Il  n'y  a  rien  à  objecter  contre  Farrét 
porté  par  Galien  sur  cet  opuscule.  Le  médecin  de  Pergame, 
dans  son  commentaire  sur  le  traité  des  jérêiculoUons ,  ve- 
nant à  Tendroit  où  Fauteur  promet  un  livre  sur  la  TexMe 
des  glandes,  déclare  que  cdin  qui  existe  actuellement  est 
Tœuvre  non  d'Hippocf ate ,  mais  des  hippocratiques  posté- 
rieurs ^,  et  qu'U  n'est  cité  par  aucun  des  anciens ,  ni  par 

•  'Eictmt  tÇai  ^tp«A  4^wtfavToi  rf^^  yotarpoç  Tt  xal  tSiv  (pXi^âiv 
-^doov  s(mv  i^anMtSsêKi  y\  {a^  ^^^avxa.  P.  ÂAi^  Ei.  Frob. 

'  B$AXip,  h  '^  ta(Covi  npo^^ixfy  xa\  lt»M^  irpoç  xivftiy  iTrt- 
YpâC(^o(iivo).  Gloss.j  p.  446,  Ed.  FroDz. 

'  TIspl  à^lvcov. 

^  Twv  vscoTcpcav  'linroxpaTtiwv.  T.  V,  p.  591,  Ed.  Bas. 
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ceux  qui  ont  composé  des  index.  ÉrotîeQ  n'en  fait  tacone 
mention.  Pai  cherché  les  raisons  mtrinjsèqaespoar  lesquel- 
les ce  traité  avait  été  exdu  du  canon  hippocratîque  ^ar  les 
critiques  anciens  ;  je  n'ai  pu  les  trouva*.  Quoiqu'il  en  soît  à 
cet  égard,  il  est  certain  que  les  critiques  anciens  l'ont  una- 
nimem^t  rejeté ,  et  Galien  Pattribue  à  qudque  médecin 
de  récole  d'Hippocrate^  mais  venu  après  lui. 

Fragment  sur  I4ES  veines  ,  renfermé  dans  le  traité  de 
la  Nature  de$  os.  —  Voyez ,  dans  la  dasse  suivante ,  t/d  qai 
regarde  ce  prétendu  traité. 

NEUyiàlŒH:LASSE. 

Je  fais  une  classe  distincte  de  plusieurs  petits  traités  ou 
fragments  ou  compilations  que  les  andens  critiques  n'ont  pas 
mentionnés  :  ce  sont  rqniscule  sur  le  Miâedm  odui  sur 
la  Conduite  honarabk  ;  les  Préceptes  ;  sur  Yjénaiomie  ;  de  la 
DenHtUm'^  de  YExeuion  du  fœtus;  de  la  Fue^  de  la  Nature 
de  la  femme;  la  huitième  section  des  jéphoriimes^  sur  la 
Nature  des  os;  sur  les  Orises;  sur  les  Jours  crUiques;  sur 
les  Médicaments  purgatifs. 

Du  MÉDEaN  ^  Cet  (^uscule  n'est  mentionné  par  aucun 
des  anciens  critiques.  Eustache,  dans  les  notes  sur  Erotien  ^, 
suppose,  il  est  vrai,  que  cet  auteur  a  interprété  un  mot  (6(ai- 
X(if))  qui  se  trouve  dans  ce  petit  livre.  Cest  une  erreur  *,  voici 
le  texte  d'Érotien ,  on  en  jugera  :  «  'OfitXdi  a  trois  sîgnifica- 
«  lions.  Dams  cet  endroit,  il  signifie  les  habitudes  de  l'homme, 
«  et  il  dérive  de  6fAou  elXeûjOai  (vivre  ensemUe).  Bans  le  traité 
«  des  articulations  il  ne  signifie  que  la  contiguïté  et  la  juxta- 
«  position,  par  exemple  dans  cette  phrase  :  Vkumérus  tient 

'  Érot.,  Gloss.y  in  Hipp.,  p.  97%  Ed.  Franz. 
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«(6f&0icO  il  la  caoUé articukdre  de ramopkOe ;àBmlem&' 
«  me  traité  Hippocrate  s'en  sert  pour  désigner  Texpérienoe, 
«  quand  il  dit  :  Cet  art  s'acquiert ,  non  par  le  raiêonnement 
«  ieulemeniy  rnaiê  auui  par  la  pratique  (VtXfv)).  Ce  mot  se 
«  trouye  dans  le  traité  des  Saieons  et  deslÀfiux.  »  Gomme  le 
mot  6fttX(vi  se  lit  dans  Topuscule  intitulé  du  Médeem(Vag. 
1 3  9  lig.  37,  Ed.  Bas.))  Eustache  cnût  que  la  première  citation 
s'y  rapp(»*te.  D'abord  il  faut  remarquer  que,  dans  le  passage 
de  ropuscule  du  Médecin^  ôfuXCif)  n'a  pas  précisément  le  sens 
indiqué  par  Érotien  ;  seccmdement  une  autre  remarque  ne 
permet  pas  d'admettre  qu'il  s'agisse  ici  de  ce  petit  livre.  Éro- 
tien dit  :  «  Dame  cet  endroit  6(mX(vi  signifie  les  habitudes  de 
«  l'homme.  »  On  sait  qu'il  avait  interprété  successivement 
tous  les  mots,  jugés  par  lui  difficiles,  de  chacun  des  livres 
hippocratiques,  et  qu'il  avait  suivi  l'ordre  indiqué  dans  sa  Kste. 
Quand  il  dit  dan9  cet  endroit ,  il  veut  donc  exprimer  qu'il  s'agit 
d'un  des  traités  qu'il  a  énumârés  dans  son  catalogue ,  et  du 
traité  même  dont  il  mterprète  les  mots  à  ce  moment.  Or, 
comme  il  n'a  pas  relaté  le  livre  du  Médecin  dans  sa  liste,  ce  ne 
peut  être  ce  livre  qu'il  désigne  en  disant  en  cet  endroit.  H  est 
vrai  qu'on  rencontre  dans  son  Glossaire  quelques  mots  appar- 
tenant à  des  traités  qu'iln'a  pas  jugé  à  propos  de  mentionner 
dans  sa  liste;  mais  alors  il  ne  dit  pas  en  cet  endroit;  car  ces 
expressions  annoncent  qu'il  parle  d'un  des  traités  admis  par 
lui.  Ainsi ,  ce  n'est  pas  à  l'opuscule  sur  le  Médecin  que  le  mot 
^(aiXCt),  dans  sa  première  signification,  a  été  pris  par  Erotien  ; 
il  l'a  été,  je  pense,  au  traité  des  Mrs^  des  Eaux  et  des  Lieux , 
qu'il  appelle  des  Saisons  et  des  Lieux,  Ce  mot  ne  s*y  trouve 
plus,  il  est  vrai,  mais  beaucoup  de  mots  expliqués  par  Galien 
ou  Erotien  ne  se  rencontrent  pas,  non  plus,  dans  la  Collection 
hippocratique,  ayant  été  expulsés  par  des  gloses  et  des  erreurs 
de  copiste.  Lemotolxc(Y)(;, expliqué immédiatementavant  6fii- 
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Xfiii  appiitient  au  Uvre  de  la  AlEiliire  def  #n/bii^ 
dan»  la  liste  d'Erotien,  placé  immédiatement  aiiaai  avnat  le 
Une  des  Jin ,  cfa»  Bemx  et  dê$  Lieux  y  de  aorte  que ,  aiavnt 
rerdreil'Érotien ,  après  un  nioC4u  HyredelaiVàlHradbfif»* 
fmUyOa  doit  attendre  on  mot  du  Bvre  des  Airêf  dêtEmm» 
et  des  JUeux.  'Ev6^  signifie  doue  :  dmu  ce  derm§r  êtmêi; 
Érotim  a  pris  même  arâi  qu'on  ne  s'y  trouvât  pas;  enjgoiH 
tant,  après  rarticle  assez  kmg  Gonaaeré  à  %uUi|  :  «  Ce  moi 
«  est  dans  le*  livre  des  £0110111  et  des  lÀeuœ.n^ 

Dans  le  silence  des  anciens  conunentateurs  îl  n'est  pas 
possible  de  se  fiiire  une  idée  sur  forigine  de  Tc^HiscuIedu 
Médôcimn  L'auteur,  ajNrès  àmr  dit  qu'fi  âiît  néoessaire  à 
un  cbirurgien  militaire  de  suivre  les  armée&poursppKndre 
à  connaître  et  à  traiter  lesUessures»  lyoute:  «Touteeiaa 
c(  étér traité  dansd'autres  écrits  ^.  »  Or,  la  Gdleelioii  hvpo^ 
oratique  a  contrau  jadis  un  Uvre  de  chirurgie  militmre  inti- 
tulé des  Traiiê  et  des  Bleuwreè,  Ce  Uvre,  que  Gaiieii  pen- 
sait n'être  pas  d'fli|qpocrate ,  est  au)ourd'bni  perdu.  Botre 
le  sqet  de  ce  livre  et  le  passage  de  l'opuscule  du  JMM», 
il  y  a  évidemment  un  rapport;  mais  il  faudrait  posséder  le 
traité  des  Traide  et  de$  BUiturei  pour  savoir  s'il  senût  pos- 
sible de  rattacher  ces  deux  livres  l'un  à  l'antre. 

De  l4  ConiunTE  honoiable  ^.  Cet  opuscide  n'a  en 
sa  faveur  le  témoignage  d- aucun  ancien  eonmsntateur.  Il 
se  termine  par  une  phrase  toute  semblable  à  aelle  qui  ter- 
mine le  SerwmU.  C'est  le  seul  lien  par  lequel  cette  petite 
compositian  se  rattache  au  restede  la  CoUeetîon  Mppoerati- 
que.  Bernard,  dans  une  lettre  à  Reiske  ' ,  essaie  de  prouver 

'  Ilepl  ^iTOUTÉciïv  iircfvTOiV  Iv  Ix^pOK  y^ïP*.**?*^^  lor^v.  P;  14, 
Ed.  Frob. 

*  Yojez  sa  vie ,  publiée  par  sa  femme ,  p.  265  ss. 
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(ju'die  est  Toeuvre  d'un  màdeein  attaché  à  la  aeele  aioi- 
cieime. 

Préceptes  ^  Les  PréeepU$  ne  sont  menlioonés  par  au- 
cun oommantateur  ancien  ;  je  ne  sais  pourquoi  quelques  cri- 
tiques modernes  les  onit  attribués  à  un  médecin  de  la  seote 
empkîque.  L'auteur  recommande ,  il  est  vrai,  rexpérienee , 
mais  il  la  recommande  avec  le  raisonn^ncnt ,  et  ne  le  fiûli 
pas  autrement  que  d'autres  écrivains  de  la  CoOectioD  bippo- 
cratique.  Le  silence  des  conunentateurs  de  l'antiquité  laisse 
planer  sur  cet  opuscule  la  plus  grande  obscurité. 

Db  l'Akatoiiib  K  Ce  très  court  fragment,  qui  oontiflot, 
en  qiKlques  lignes,  des  notions  sur  la  plupart  des  organes  du 
corps  humain ,  n'a  été  dté par  aucun  écrivain  anden.  Ony 
trouve  répété  trois  ou  quatre  fois  un  mot  'que  Suidas  nouft 
apprend  avoir  été  abdéritain  et  familier  à  Hémocrite.  Quel- 
ques critiques  modernes  ont  tiré  de  ce  fait  la  ccmclusion  que 
le  fragmaDt  en  cpiestion  était  de  Démocrite.  Ricane  contre- 
dit cette  conjecture,  mais  rien  ne  la  soutient;  c'est  assez 
(fire  qu'elle  est  toutnà-foit  gratuite. 

Db  Lk  Dentition  *•  Ce  très  court  fragment  n'est  dté 
par  aucun  ancien  commentateur,  rien  ne  peut  nouafiiire  de- 
viner de  qui  il  est,  ni  où  il  aété  pris. 

Db  l*Eegisioii  du  fobti»  *.  Ced  est  un  fragment  comme 
OBen  thxvrephisieursdansla  Collection  hippocratique  ;  il  est 
fort  diAdie  de  dire  d^où  il  vient.  Galion  n'en  a  fait  aucune 
meirtioB;  Érotien  ne  le  cite  pas  non  {dus  dans  la  liste  qu'il 
donne  des  écrits  hippociatiques.  Cependant,  dans  leurs 

'  liapafftkioLv. 

^  'PuajA^.  V.  Suidas. 

*    flepi  d00VT0CpUl7)Ç. 
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GêdumM,  Érotien  et  Galien  interprètent  un  mot  qui  ne  se 
trouye  que  dans  ce  court  fragment  ^.  Gc»nment  expliquer  la 
présence  de  ce  mot  dans  ces  Gfosfotr^f  P  avaiént^ils  sous  le« 
yeux  le  fragment  en  question ,  ou  ont-ils  copié  cette  expli- 
cation dans  le  Ghêsaire  de  qudqu'im  de  ceux  qui  avaient 
composé  avant  eux  des  lexiques  hippoeratîques,  et  qui  coo- 
Mûfisaient  par  conséquent  r£a:€mon  Al /teliff  ?  ou ,  «afin, 
ce  mot  Ix^v  était41  dans  quelqu'im  des  livres  perdus  ?  En 
toutcas,  ce  fragment  est  ancien ,  et  peut-être  fiant-il  te  jwi- 
dre  au  traité  des  Femrnei  êtérUeSy  qui  est  mutOé  au  peint 
mteie  où  Fauteur  s'occupe  de  Pextraction  de  FembiycHi 
mort.  Le  morceau  de  YExdtion  du  fmlut  est  un  fragment 
qui  faisait  partiede  quelque  ouvrage  sur  Tobstétrique;  car  il 
commence  par  ces  mots  :  c(  Je  vais  pariar  des  accouchements 
«  qui  ne  se  font  pas  naturdiement,  mais  qui  exigent  Texci- 
«  sion  du  fœtus  ^  » 

De  la  Vue  ^.  Cet  (^uscule  n'est  cité  ni  par  Galien,  ni 
par  Érotién  ;  tout  témoignage  anci^  lui  fait  défaut  Ce  pa- 
rait être  un  fragment  d'un  livre  perdu  î  il  7  a  peu  d'ordre 
dans  la  rédaction  ;  et  il  faut  le  ranger  parmi  ces  firagments 
dépareillés  sur  Torigine  desquels  toute  notion  manque. 

De  Là  Nature  de  la  Femme  ^.  Toute  autorité  man- 
que en  faveur  de  ce  traité  qui  ne  se  recommande  pas  non 
plus  par  sa  pn^re  composition  ;  il  contient  une  fboto  de  pas* 
sages  empruntés  aux  livres  sur  les  Malaêk$  in  femmen  : 
ce  qui  porte  à  croire  ^e  ce  n'est  qu'une  oom^litioii  fiûte 
sans  beaucoup  de  jugement  aux  dépens  d'autres  traités. 

'  1X^^>  P- 186,  et  p.  488,  Ed.  Franz. 
*  IlEpi  ^l  tm  (A^  xaxii  Tpf^ov  xuiffxofAivoDv ,  ^XX*  l-piaToeTt(AVO[ii- 
vwv.  p.  53,  Ed.  Frob. 
'  Tlepl^ioç. 
^  Depl  YUvaixeiY)ç  ^uoioç. 
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Dan»  lotis  hv  chs,  ce  livre,  que  tes  crilicfue^aTicieiia  ont 
ignoré  ou  négligé,  n'appartient  point  à  llippocraU'. 

Parmi  les  opuscules  que  je  vienis  d'éntHniircr,  un  soûl  a 
peut-élre  un  léiiioignaBL'  en  s«  liiveur,  c'est  celiù  sur  l'fj- 
cixion  du  fatits ,  aiiqiiLH  il  esl  possible  que  le  mot  cité  dans 
Brotien  et  Galien  doivu  (*lre  rapporté.  Sur  les  aulreM  un  sv- 
lence  absolu  a  été  gar<l<^  par  les  critiques  Anciens.  .Néan- 
moins il  n'en  faudrait  pas  conclure  ()Ue  ce  sont  des  compo- 
sitions poetérienres  à  Erotien  et  à  Galien.  Cea  opusciiU-s  por- 
tent, en  ^et,  un  caractère  d'ancienneté  qu'il  n'est  guère 
possibte  de  méconnaître  ;  et  l'on  voit  encore,  dans  quelqufts- 
uns,  par  exemple  l'opuscule  sur  le  Médecin  et  celui  sur  la 
CondtàU  konorable,  des  Iraci's  de  relaliou  avec  d'auln-'s  œu- 
vres de  la  Colleclion  hippucnitiquc. 

Mais  11  n'en  est  plus  de  mCme  des  morceaux  qui  vont  sui- 
vre. Ceux-ci  simt  certainement  des  compositions  ixjsti^rieu- 
res  à  Erotien  et  à  Galien ,  et  le  produit  de  compilations  faites 
à  une  époque  ignorée ,  mais  très  tardive.  C'est  un  Tait  que  la 
découverte  de  la  traduction  ignorée  du  traité  des Scmainr* 
m'a  permis  il'(!'tablir  d'imc  manière  iuconlL-stalik'.  J'ai  forme 
ta  dixième  classe  dans  la  Collection  hipporratique  à  l'aide 
irime  seule  considération ,  à  iMVnir  que  les  opuscules  qui  la 
composent  n'ont  été  cités  par  nncuii  critique  ancien.  Mais, 
cela  admis,  elle  se  divise  naturellenietit  en  deux  séries,  l'une 
[je  viens  d'en  parier)  qui  comprend  des  traités,  non  cités,  il 
est  vrai,  mais  que  l'on  recouualt  andens  è  des' caractère» 
intrinsèques  ;  l'autre  (  je  vais  en  parler  j  ((ui  renferme  des 
compilations  faites  dans  un  temps  très puslêrieurâ  Galien. 
Le  livre  de  la  IVattire  de  la  femme,  que  j'ai  pincé  à  la  lin  du 
la  première  série ,  sert  de  transition  ;  car  je  ne  sai^si  t'est 
ime  compilation  ancienne  ou  uno  compilation  moifcrne. 

UtlTlÉHE   SECTION    DES    APUOIIISMES.   CcUc   prutCllduc 

TOM.  I.  27 
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Iiuilième  section  ,  je  l'ai  fait  voir  en  parlant  Ju  livre  des 
Semaines,  est  empruiitoc  à  ce  livre-,  je  la  supprime  donc,  et 
je  !a  renvoie  à  la  place  qui  lui  appartient. 

De  la  Nature  des  os  ' .  Le  traité  de  la  Nature  àei  oi , 
à  cause  de  la  conrusion  qui  y  ■■ègne,  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  embarrassé  les  ciitiiiues.  Les  difficultés  provien- 
nent de  ce  que  ce  livre  est  une  collection  de  fra^ents ,  in- 
connue k  toute  l'anliquité ,  et  faite  par  une  main  assez  mo- 
derne. On  Va  voir  qu'il  en  est  ainsi,  et  la  preuve  de  ce  fait 
remettra  chaque  chose  en  sa  place,  etelfacera,  du  nombre 
des  livres  tiippocraliques ,  un  amalgame  de  morceaux  diffé- 
rente qui  ne  doit  pas  y  ligurcr.  Il  est  composé  de  cinq  mor- 
ceaux ditTérents ,  dont  quatre  ont  une  origine  connue,  et 
dont  le  cinquième  appartient  à  un  auteur  ignoré.  Je  vais  les 
énumérer  en  allant  de  la  lio  de  c«  prétendu  traité  au  com- 
mencement. 

Celui  dontje  vais  parlerd' abord  commence  ainsi  :Z.ef  05  doit' 
nentau  corps  sa  stabilité,  sa  reclUudett  ta  forme^.  Celte  piir- 
tionest  celle  que  Calien  cite,  dans  son  Cfojw»Ve,suuslctitro 
il' Appendice  au  livre  du  MochUque,  d'autres  fois  sous  celui  de 
Traité  mr  Icx  veines  ajouté  au  Mocklique  ',  Ërolien  ne  d/H^ 
pas  nommément  ce  fragment,  mais  il  en  explique,  dans  soa 
lexique,  quatre  mois  '.  Il  en  résulte  évidemment  qu^  a  coot-  ■ 
pris  cet  appendice  sous  le  titre  commun  du  Mockiique,  qiitil 
a  admis  dans  sa  Lsle  des  écrits  bippocratiqucs.  Ce  n'est  pw 

■  IIîp'i  àrw'irtv  çiiffioî.  •" 

■  Ti  itnla  TÛi  niouat»  tnitsvt  vjA  ipWtriTa  xnl  eISoî  im^tn-iim 
P.  61,  Ed.  Frob. 

'  Aiii  iuol£  xapaaraTaf  et  xoruXi&t,  qui  «oDt  co  eOet  âàsa  0| 
qu'on  appelle  le  traile  de  U  Nature  des  os ,  p.  C2,  Ed.  Frob. 

*  'A.TcoxeKâpjn«E,ii,  7(>,  "H-fiiupo6dX)i«,  p.  1 7<  , 'EvîçJitëorô- 
(*i|o«,  p.  116,  'KïafiElydjievoi ,  p.  156,  Ed.  Franz. 
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tout,  Érotien  nous  a  conservé  une  e:tplJcatH)D  ilc  Bacchiii:^ 
qui  s(>  rapporte  A  cet  appendice  ■  ;  ce  qui  prouve  que,  dès  \v 
ti'mps  d'un  des  plu»  anciens  commentateurs  d'Hippocrate  , 
ce  rragment  existait ,  <H  était  joint  au  Mochliqm.  Je  lui  ren- 
drai donc  son  titre  ancien,  sur  les  yeituê  (IlifXifh&âf),  et  je 
le  rapprocherai  d'un  autre  fragment  sur  le  mâmc  gt^et ,  qui 
est  aussi  compris  dans  la  compilation  appelée  de  la  IVaIttre 
des  m. 

Le  second  fragment,  que  renferme  le  traité  do  la  Salure 
det  oi,  commence  par  ces  mots  :  La  mine  du  foie  dont  h» 
iooAet  *,  etc.  Il  est  consacré  à  l'anatumie  des  veines  ;  il  se  re- 
trouve tout  entier  dans  le  1'  livre  des  lîpidétme$;  et  ce  qui 
prouve  (fue  c'est  là  su  véritable  place ,  c'eflt  que  Gnlien ,  qui 
le  cite,  l'emprunte  k  ca  deuxième  livre  et  ne  fait  aucune  men- 
tion d'un  traité  sur  la  Nature  de»  ot. 

Ijp  troisième  moriKau  qui  commence  par  ces  mots  :  les 
plut  groues  dei  veines  soni  ainsi  disposées^,  n'est  pas  au- 
tre chose  que  le  morceau  qu'on  lit  dans  le  trailé  de  la  Nature 
huntaine,  morceau  attribué  par  Arintote  expressément  à  Po- 
Ifhe.  Galien,  par  son  (i^nmentairesur  le  traité  de  ta  /Vaturr 
de  l'homme .  nous  prouve  que  telle  eu  a  été  de  tout  temps  la 
véritalilu  place,  et  c'est  Iti  que  l'a  pris  l'arrangeur  quia 
composé  le  traité  de  1»  Nature  de»  os. 

Cen'est  pas  des  œuvres  d'Hippocrate,  c'est  de  cellead'Aris- 
tottt  que  le  quatrième  morceau  a  été  extrait.  Les  premiers 
mots  en  sont  :  Les  grosses  veiner  irnnt  «lin»!  ditpoaées  *.  Il  se 
trouve  en  toutes  lettres  dans  VHistoirf  >les  animaux  d'Aris- 

'  PagclSG,  Ed.  Fram. 

'   'H  &i  iptvtim  iv  ia^iï Page  611,  Ed.  Frob. 

'   Ai  iTO/_iiraT9i  tSv  f>i6wv  Stît  neçyxaaiv.  Pagr  (30,  Ed.  l' roli. 
•   Ai  ^X('€i«  il  a\  -ratyciai  uiSe  tce^ ÛHatriv   Pa^c  ^9,  TA.  FroLi. 
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lotc^  et  il  est  de  Syennésis  de  Chypre,  médecin  d'ailleurs 
inconnu.  Cela  seul  suffirait  pour  prouver  que  nous  avons 
sous  les  yeux  une  compilation  tardive  où  Von.  a  pris  de  droite 
et  de  gauche,  et  mâmé  dans  Aristote,  et  réuni  tout  ce  qui 
avait  été  dit  sur  les  vdnes. 

Reste  tout  le  commencement  du  prétendu  traité  de  la  Ao- 
twre  des  os ,  ce  qui  forme  le  cinquième  et  le  dernier  des  mor- 
ceaux disparates  qu'un  copiste  a  réunis.  Il  m'est  imposable 
de  le  rendre  à  Fauteur  à  qui  il  appartient  ;  son  origine  m'est 
inconnue;  aucun  des  mots  expliqués  parGalien  et  par  Ero- 
tien  ne  s'y  retrouve  ;  il  ne  faisait  point  partie  de  VAppmt- 
diee  au  MochUqtu;  car,  s'il  en  avait  fait  partie,  le  copiste  ne 
l'aurait  point  séparé  par  l'interposition  des  trais  firapnenls 
empruntés  au  2*  livre  des  Épidémies ,  à  Polybe,  et  à  Syen- 
nésis de  Chypre.  A  cette  raison  décisive  vient  s'en  qooter  une 
autre  qui  ne  l'est  pas  moins  :  c'est  que  l'anatcxnie  des  veines 
est  toute  différente  de  celle  qui  est  exposée  dans  Vjippendke 
au  MocUique.  D'après  ce  cinquième  fragment,  les  veines  ont 
leur  origine  dans  le  cœur,  ce  qui  empêche  de  placer  la  com- 
position de  ce  morceau  avant  Aristote.  Les  connaissances 
anatomiques  qui  s'y  montrent,  le  mettent  à  câté  du  traité 
du  Cœur,  de  celui  de  V Miment  et  de  celui  des  Chairs.  Ce  frag- 
ment qui  commence  le  prétendu  traité  de  la  Nature  des  os , 
provient  d'un  écrivain  tout-à-fait  ignoré,  comme  qudqnes 
autres  fragments,  tels  que  ceux  sur  Vj^tuUomie  et  sur  laUen- 
iition.  Et  il  est  impossible  de  savoir  s'il  a  fait,  dès  l'anti- 
quité, partie  de  la  Collection  hijqxxsratique. 

Cette  discussion  ayant  fait  disparaître  le  traité  de  la  Na- 
ture des  osj  on  ne  s'étonnera  pas  que  je  le  supprime  égale- 
ment dans  mon  édition.  Des  deux  fragments  sqr  le»  veinea 

'  Lib.  III,  cap.  3. 
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i^ui  JKcupeot  te  cuntmeDcumeut  et  la  llu  do  celte  compilii- 
fion;  le  prPtnk'r  paraît  iMre  d'une  date  postérieure  à  IlipjH)- 
iirnle-,  le  second ,  tians  rantiquitù ,  élaîl  imi  au  Mocklifiw ,  cl 
Jpl'f  auraitt  aussi  reunî,  si  je  n'Avais  rangé  le  Mochlit/tn' 
parmi  les  écrits  (lui  doivent  être  attribut;»  à  Hippocrate  ;  or. 
rApptnàMt  »ur  kl  veine»  n'ii  aucun  caructÈrc  igui  pemiotlt; 
d'cnjugerrauthcnticlté.EH«»n»oqm:ncejer«ppnH!lieraîn*s 
deux  fragments  l'un  de  l'autre  et  ju  les  pUccnii  à  cftté  du 
Iraitédu  Caw,  a\te  lequel  il»  uni  des  cunnuxions  naturelles, 
aumoiniipar  le  sujet,  il  serait  Tort  iniiliie  dr  rép6ti.T  h»  dcuK 
inorePnux  qui  se  truuvcnl ,  l'un  daus  le  ti*  livre  des  ÉpM- 
mier,  et  l'autre  dans  le  Iriiità  du  l»  Nature  de  l'homme  ;  et, 
quant  au  passage  de  Syejiuésia  de  Ghy[in-,  il  n'y  a  hucuiih 
niisun  pour  no  pas  laisser  {xs  iiuelques  li^ines  dans  le  livre 
«rAristoto  où  elles  sont  dlées. 

Des  CniSBB  ' ,  Ce  truite  n'a  été  cil(^  ni  par  Éiotien  ,  ni  imr 
GaliCn,  ni  par  aucun  ccnintcnlaleur.  En  l'examinant  de 
prés,  un  voit  qu'il  est  compose  d'extraits  pris  çà  et  la  danx 
les  ouvrages  d'Hippinrale.  Cette  compilation  t^l  donc  triw 
tiiixlive,  et  elle  n'a  été  faite  ni  aveir  plus  d'ordre,  ni  av(%  [Aus 
d'inlelligencti  que  colle  qui  porte  le  titre  de  la  J\'aturede»o». 

Des  JbUHS  cfiiTiQtJEs  *.  Celle  compilation ,  qui  n'est  ci- 
tée par  aucun  ancien  commeotateur,  a  été  faite  réoemment 
l.e  seul  passage  dont  on  ne  jKnivail  assignei'  l'origine ,  e^l 
un  fragment  qui  est  emprunté  au  traité  des  Semaine» , 
et  auquel  j'ai  rendu  su  véritable  place  en  retrouvant  une  tra- 
duction latine  de  ce  traité  perdu  en  grec.  Je  la  supprime  donc 
de  mon  édiUon .  Tout  ee  qu'elle  renferme  est  pris  ailleurs  et 
est  ajouté  bout  à  IkhjI  sans  le  mwndre  choix ,  sans  le  moiu- 


'     fltfll  XpilTIlMV. 


.'T-irr-.i' 
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dre  discernement.  D'ûlleura  Gafien  a  dit  fc 
qa'Hçpocrate  n'a  rien  fiiit  de  spédal  sur  les  Jours  crUiqiêe$K 

n  serait  facile  de  grossir  cette  liste  de  otimpilalioiis.  On 
trouve  dànsdivers  manuscrits,  sous  le  nom  d'Bippocrate,  des 
flragmeQts  intitidés  :  des  Vrim$;  des  Siêeurs;  de  la  GmOie;  les- 
quels fragments  sont  des  extraits  plus  ou  mdns  textuels  de 
diflTërents  livres  hippocratiques.  Je  les  indiqtie  dans  la  no- 
tiœ  des  manuscrits  qui  suit  cette /nlriNiiMliofu    . 

Dbs  MBDiGABiBifTS  PURGATIFS  *.  Ce  fragment  n'est  âté 
par  aucun  des  critiques  anciens;  on  ne  le  trouve  pas  dans 
les  premières  éditions.  D  a  été  puUié  pour  la  première  fois 
par  le  père  Pétau  avec  cette  note  :  «  Quod  rursivn  très  pa- 
«  ginœ  vacarent,  typographi  rogatu  hune Hippdcratis libel- 
«  lum  ex  Ctqadano  codice  olim  exscriptum  acyunzimns,  qui 
(c  hact^us  in  omnibus  Hippocratis  editiopibufl^  desideratus 
«  est  (  i*.  Nkephori  BreviariiÊm  AûlorieiMii,  p.  407,  Parisiis, 
«  1616).  »  Ce  fragment  manque  également  dans  presque 
toqsles  manuscrits.  Je  ne  sais  d'où  il  provient. 


DIXIÈMB  CLASSE. 

I 

Je  {daee  ici  la  notice  des  écrits  perdus  de  la  Collection  hip- 
pocratique  ;  ce  sont  :  le  livre  sur  les  Bksntres  iangtnuêes  ; 

sur  les  TraHs  et  bhuurêê;  le  premier  livre  des  MaUMet  le 
petit. 

Des  Blessures  dangereuses  '.  Sous  ce  titre ,  Galien 
cite,  à  diverses  reprises ,  un  traité  qu'il  n'attribue  à  Hippo- 
crate  que  d'une  manière  dubitative,  et  qui  est  sans  doute  le 

'  *0  iTncoxpdtTYic  ou  (Atav  iv  éhrotat  xoîç  ^iSkloi^  imv^fntxo  xpi- 
aifAwv  ^ijupôiv  ^iSa(ncaX(av.  Tome  m,  p.  440,  Ed.  Bas. 
*  IIep\  (papp.ax(ov. 
ITepl  ^XeOptCDV  Tpau{AglTo)v. 
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niéiDeque  cdui  qu'ÉroUen  désigne  ptç  le  nom  de  livre  sur 
les  lYaiiê  ei  bteaurei.  Yoici  les  dtatioiis  que  j'en  ai  trou- 
véy  dans  Galieii  :  «  Nous  savons  que  oehii  qui  aécril  le  li- 
«  vre  sur  les  i^famiref  licifijwrettfef  essaie  de  donner  le  trai- 
«  tement  de  quelques-unes  des  plaies  qui  intéressent  16  foie 
ce  ou  le  ventre»  ou  la  vessie^,  i»  Et  ailleurs  :  «CjBst  dans  Bip- 
«  pocrate  même  qu'il  faut  apprendre  comment  il  traite  les 
«  Uessuies  de  Fabdomen ,  ainsi  que  les  autres  blessures 
«.gnv^^  »  Au  môme  endn»t  il  reoonunande  simultané- 
ma;it  la  lecture  de  ce  traité,  ainsi  que  de  celui  sur  les  Ut- 

CêTÊim 

C'est  enooreà  œlivre  qu'il  hut,  jecrois,  rapporter  une  cita- 
lioQde  Galien,  quoiqu'il  ne  dise  pas  le  titre  du  livre  où  il  Ta 
prise.  Le  passage  estremarquable  et  mériterait  d'Mrerepro* 
duit,  nefûtce  que  pour  sa  valeur  intrinsèque,  «n  est  des  bom- 
«  meschezqui  il  survient  par  intervaOe  des  vomissements  de 
«  sang.  Ce  sont  surtout  ceux  qui ,  abandonnant  leurs  exer- 
«  dces  violents ,  n'abandonnent  pas  leur  régime  ordinaire , 
HOU  à  qm  un  membre  UnU  enHer  a  été  enlevé,  conmio  l'a 
((  enseigné  Hippocraie  '.  »  Ce  dernier  membre  de  phrase  que 
je  n'ai  pas  trouvé  dans  ce  que  nous  avons  d'Hippocrate , 
a  été  pris  sans  doute  dans  le  traité  des  Bletmree  iangÊfm- 
$e$.  Il  en  est  de  même  du  suivant  :  «  Hippocrate  i  dit  que 
«  des  déjections  sanguinolentes  survenaient  à  ceux  dont  un 

'  1ff{uv  8*&n  xàv  tÇ  lit pt  Twv  dXtOpddv  Tpau(Amiv  tfia  xSv  tlpr)- 
fxivfdfv  iict)^gipil  Of pairtuf  tv  6  ypi^  t&  pi6X(ov.  Tome  v^  p.  305 y 
Ed.  BasU. 

*  Tome  IV,  p.  100. 

'  'EoTiv  8*olç  xa\  tik  Yoorpbc  aXiwnç  Ixxptatç  ivi  inj^o^  ylyyft- 

<rav  TTÎç  ^(AirpooOEv  StotC-rr^ç,  ^  ti  xtoXov  JXov  dl^p^67}9Qtv ,  ôç  I5i^>w«je 
xx\  6 'iTTicoxpaTTiç.  Tome  iv,  p.  115,  Ed.  Basil. 
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<c  m^nhre  avait  été  couiié  ^.  »  «  Les  mots  suivants,  dit  Focs 
a  (sect.  IV,  p.  146),  sont  attribués,  dans  de  vieux  inanuflcrits 
R  du  traité  des  UleéreSy  au  commentaire  de  Galien  :  jnppo- 
«  crate  se  $ert  du  molSXxoc,  dan$  h  traité  du  Uleères, pour 
ce  désigner  les  plaies  récentes;  dans  le  irmii  des  Blessures  et 
((  des  traits,  pour  désigner  les  plaies  chroniques  *.  » 

On  peut  croire  qu'une  portion  de  ce  traité  était  consacrée 
à  Texposition  des  règles  à  suivre  dans  Textraction  des  armes 
de  jet  En  effet,  dans  une  table  que  j'ai  déjA  eu  oodmûii  de 
citer,  ei  qui  est  placée  en  tète  du  manuscrit  2146,  on  Jit  :  Des 
Blessures  dangereuses  ,*  de  V Extraction  des  iraiit^;orj  comme 
le  reste  de  cet  index  montre  que  plusieurs  portions  de  trai- 
tés y  sont  énoncées  comme  des  traités  séparés,  le  morceau 
relatif  à  TExiractiondes  traits^  nulle  part  mentioiiné  comme 
nn  livre  isolé,  est  sans  doute  un  chapitre  du  traité  des  Plaies 
dangereuses ,  auquel  le  rédacteur  de  Tindex  a  donné  un  titre 
et  une  existence  ind^ndante. 

Il  est  certainement  f&cheux  que  nous  ayons  perdu  ce  livre 
de  la  chirurgie  hippocratique.  Ces  fragments  ne  rendent 
cette  perte  que  plus  regrettable. 

Des  Traits  et  des  blessures  *.  Ce  traité  est  cité  par 
Ërotien  dans  son  catalogue  des  livres  hif^poeratiques  \  On 
n'en  trouVe  aucune  autre  mention  ailleurs.  Dans  le  courant 
de  son  Glossaire  y  il  en  cite  une  phrase  qui  est  tout  ce  qui 


'  ToiQtuToïc  Se  T^ç  aîoarripàc  Sucevxspiac  ô  'Imcoxp^Tn;  I^ogxe 
<jup.Tri7CT8iv  Içp'  5v  ô^TrexowT,  Ti  3C(oXov.  Tome  m,  p.  ïtt,  Ed,  Basil. 

'  "EXxca  ^v  tG  Ilepl  IXxwv  icjxtepoiTa  l7ncoxpdiTr,c  xoXtî ,  iv  £t  tÇ 
IIep\  TpautACKTiov  xal  ^eXûiv  tà  XP^^* 

'  IIep\  rpaufxdhtov  éXeOpfuv ,  TTcp\  piXwv  IS«ipii9Y)oç  (Sir). 

^  Ilepi  ^éXcdV  xa\  Tpau(jiàTO)v. 

'  Page  25,  Ed.  Fr.inz. 


iiE  cHACun  i>r.s  livres  HirpocHtTi^vEs  en  piikticulieii.  4%^ 
noua  en  reste  :  «  Un  horAme  ayant  eii  une  arN:tion  do  la 
Il  moelle  épiiiiùro ,  nKMiriitteB(>pUèmejuur*.  »  La  note  que 
F«es  a  npporlue  d'après  d'anciens  nianuscrile ,  prouve  (ce 
(]ti'on  pODvait  facilemenl  supposer  )  que  le  traiti^  des  Bleiiu- 
res  dangereutet  d'après  Galicn ,  et  le  trailù  des  TVaiM  tt  des 
bletivret  d'içrès  Érolien ,  étaient  un  seul  et  môme  Hvre. 

Le  1" livre  des  Maladies  le  petit*.  C'ert  le  tiln- 
Kuus  lequel  Galien  cite  un  livre  qui  ttguraît  jadis  dans  la 
(À'Uection  Itîppocratiqiie.  Ce  livre  ne  s'y  reln^ve  plus.  Il  est 
perdu  comme  le  précédent.  Galien  en  rapporte  un  memlire 
de  phrase  ;  n  Respirer  conime  les  enfants  ijue  l'on  fait  taitc. 
'<  et  qui  ,{dcurant,  font  rentrer  dansles  narines  l'air  de  la  res- 
"  piralion  '.  »  Puis  il  en  explique  deux  mots  ;  K«ûowiia  qu'il 
interprète  par  inflammation  *,  cl  Mnjliàia  de  \'He  de  Aféloa  » 
C'est  sans  doute  aussi  à  cet  ouvrage  perdu  qu'il  Taut  rapi^r- 
tiT  le  mot  de  typhomanie  que  tialicii  dit  se  trouver  dans  le 
livre  des  ^nfwficj  et  que  nous  nelistiiisplusdiiiiSHucun  en- 
droit de  la  Collet^tlon  bippocralîquc  '. 

'  TovaîÛivai  ïouiiox Ti(  16i(^at«<  i«0«v(.  P.igcTi.Ed.  Friiiï. 

'  'Ava^tpciv  ÎTpXoï  noTt  xa\  fi  twjXiiCiiv  âvanviovra  iû(  tv  tip 
npiik^  Ilip't  Noûotov  TÎp  uixpoTÏpi)!  -  xa\  dlviçjptiv  &Tnif  tï  icatSfa 
tJ  ïmtaufMïa  xXafoVTtî  te  xi\  jU  tic  pïvat  itÙMma  tb  vnZfLa. 
Eroi.,  Gai.,  «  Harod.,  Chst..  p.  451 ,  Ed.  i'taM.  I,e  tradiicleni 
laUn  rend  le  mot  fftirBu,uiv3  pnr  cubrinles.  Je  ne  eruîs  pas  tpic  c<- 
soit  le  sens. 

*  Ka^«u[ia  tifi  ictlpwaiv  i*  tw  TcpÛTiù  TI(f l  Noûativ  tEi  a|j.gtpoTÎ- 
PV.  Erol.,  Ga!..  et  Hcrod.,  Gloss.,  p,  i98. 

'  Miii.isiîa  Iv  tS  a'  ITipl  Noijow*  Tiji  a\i-a-çff^ifif  ttÏ  Miiliâ3i  Xf- 
1f»i  tîi  Bhro  MiîXou  TÎic  v-^aou.  Rrol. ,  Gai. ,  Gloss. ,  paR.  5*),  Ed. 
Fran». 

'^  TivÈ(  Sa  TUfO[utv{a4  ^xôXtoav,  ùx  %ii  tw  Iltpi  Niûawv  'InnQ- 
xfitai  Y^Tpairt^i.  Tome  v,  p  16H,  Rd.  Hasil 
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OMZlàMB  CLASSE. 

Les  pièces  (  Lettres ,  Décret  et  Dieeourt  )  que  Ton  trouve 
à  la  suite  de  la  Gdlection  hippocratique,  sont  certainement 
fort  anciooines,  mus  elles  n'en  sont  pas  moins  apocryphes. 
Elles  comprennent  quatre  objets  différents.  €e  sont  :  1^  Les 
Lettres  et  le  Décret  concernant  la  peste  qui  désola  la  Grèce 
pendant  la  guerre  du  Pélqponèse^  2^  les  Z>lflvf  rdatives  à  la 
folie  de  Démocrite  et  la  correspondance  qui  s'établit  ensmte 
entre  ce  philosophe  et  Hippocrate  ;  3^  la  Lettre  d'Hippocrate 
à  son  fils  Thessalus  *,  4^  les  ZKfcoiif  s  relatib  à  la  guerre  faite 
par  les  Athéniais  à  nie  de  Cos. 

1^  J*ai  déjà  eu  occasion  de  montrer  (p.  41)  que  les  services 
rendus  par  Hiiq[Kxarate  dans  la  peste  d'Athènes,  étaient  une 
pure  bUe.  Les  Lettrée  et  le  Décret^  examinés  en  eux-mêmes, 
ne  supportent  pas  la  critique  ;  et,  quand  mteie  Thucydide  ne 
serait  pas  là  pour  en  faire  comprendre  la  fiiusseté,  il  suffi- 
rait d'y  jeter  un  coup-d'œil  pour  juger  que  ces  pièces  sont 
apocryphes.  Voyez  comme  Artaxerce  se  plaît  aux  antithè- 
ses :  Sans  être  en  guerre,  dii^,  nou$  ooonj  te  guerre  *, 
Pœtus,  à  qui  il  s'adresse,  lui  répond  que  les  secours  de  la 
nature,  qui  guérissent  les  autres  maladies  par  lescrises,  n'ont 
aucune  efficacité  contre  l'épidémie  pestilentielle,  et  que  l'arl 
seul,  amenant  une  crise  artificielle,  triomphe  de  la  pestes- 
Ces  antithèses  sont  d'un  rhéteur  qui  donne  la  raison  de  ce 
qui  ne  fut  jamais ,  à  savoir  de  la  guérisoh,  par  l'art  d'Hippo- 

'  Ou  7roAep.GÂÎvTcc  ,  icoXc{Aoufu6a. 

'  Tk  fuaix^  pwfiriiuaLxoi  ou  Xuet  t^v  £indY)fA{av  Xoi(i.ixou  iraOouç  ' 
a  os  (puffewç  yi^vETai  vooi^fjiaTa ,  aCir,  fj  ^ua»ç  latat  xp(vouo«  •  fo«  W 
tç  ^indy)(A(ac ,  Te^^vr),  te/vwcw^;  xptvouvot  ttjv  Tpfnr^v  twv  awuaTwv. 
\\  523,  Ed.Fiol). 


DE    CKACCN    DES    LIVRES    niPPOCdATtgUE.'.    1;N    PAMICULIEB.    427 

crate ,  d'une  maladie  qui ,  abandonnée  aux  seules  forces  d« 
la  nature,  était  mortelle.  Il  serait  facile  de  réunir  plusieurs 
phrases  marquées  du  mânie  caracti!?ro  d'afibctatlon  futile  ; 
mais  ce  genre  de  critique  laisse  toujours  des  doutes,  et  j'aime 
mieux  y  faire  voir  des  contradictions  qui  prouvent  irréfraga- 
blement  que  tout  ce  récit  n'est  qu'un  tissu  de  fable. 

Suivant  la  Lettre  de  Pœtus  à  Artaserce ,  la  peste ,  après 
aTOir  ravagé  Athènes,  passe  dans  l'Asie;  car  cette  lettre 
parle  des  services  rendus  déjà  par  Hippocrate  cl  des  hon- 
neurs qui  lui  ont  été  accordés  par  les  Athéniens.  Dans  le  Dé- 
cret du  peuple  d Athènes  au  contraire ,  il  est  dit  que  la  peste 
venait  de  la  terre  des  Barbares  en  Grèce*.  Le  fait  est  que  la 
peste  vint  du  pays  des  Barbares  en  Grèce,  de  la  terre  du 
grand  roi  dam  TAttique ,  d'Orient  en  Occident,  comme  la 
plupart  des  grandes  épidémies  ;  Thucydide  le  dit  formelle- 
meut  ;  <•  Quand  la  maladie  attaqua  les  Athéniens,  pour  la 
Il  première  fois ,  le  bruit  avait  couru  qu'elle  avait  sévi  en 
'i  plusieurs  lieux,  et  entre  autres  à  Lemnos ,  et  sur  d'autres 

n  points On  assure  qu'elle  naquit  d'abord  dans  l'Eth»- 

«  pie  située  au  dessus  de  l'Egypte,  puis  qu'elle  descendft 
<c  dans  l'Egypte  et  dans  la  Lybie  ,  et  dans  la  plm  grande 
Il  partie  de  Cempire  du  grand  Aoi.  Elle  fit  subitement  irrup- 
n  lion  dans  la  ville  d'Atliènes ,  et  c'est  dans  le  Pirée  qu'elle 
•>  saiat  ses  premières  victimes ,  k  tel  point  qu'on  accusa  les 
'•  Pêloponésiens  d'avoir  empoisonné  les  puits-aAinsi  la  lettre 
de  Pœtus,  qui  fait  passer  la  peste  de  Grèce  en  Asie,  am- 
trcdit  la  vérité  de  l'histoire ,  et ,  ce  qui  est  ici  plus  fort ,  elle 
contredit  le  Décrel  môme ,  avec  lequel  elle  a  des  connexions. 
Celui  qui  a  composé  ces  pièces,  MUilant  rehausser  Hipixi- 


•   Xtx^oÛ  IdvT^c  iiA  Tf.i  So^ipi.i'-  lit  T*,v  'EXXâSa.  P-  55(i,  Ed. 
t'rob. 
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craie ,  et  se  rappelant  seulement  qu'on  disait  que-  le  peuple 
il' Atliènes  avait  rendu  un  décret  en  sa  faveur ,  a  introduit 
la  mention  de  ceDécret  dans  une  lettre  qui,  si  elle  avait  été 
véritable ,  aurait  été  écrite  avant  le  Déerti. 

Autre  contradiction  non  moins  manife^  :  dans  la  LMre 
que  Pœtus  écrit  à  Artaxerce,  il  est  dit  qu'Hippocratea  déjà 
été  honoré  des  dons  des  Athéniens  à  Tégal  dVercule  et 
et  d'Esculape  pour  les  services  qu'il  leur  avait  rendus.  Dans 
le  Décret  il  est  dit  que  les  Athéniens  accordent  A  Hippocrate 
cmlaines  faveurs  éminentes  et  des  honneurs  pareiia  à  ceux 
d'Hercule ,  parce  qu'il  a  préservé  la  Grèce  de  la  peste  et  re^ 
fusé  k$  dons  du  roi  de  Perse.  Si  les  Athéniens  Pont  récom- 
pensé pour  avoir  refusé  les  dons  du  barbare,  il  ne  pouvait 
avoir  regu  la  récompense  des  Athéniens  au  moment  où  il  fiii- 
sait  ce  reflis.  La  méprise  du  faussaire  est  évidente ,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  en  être  frappé. 

Les  inadvertances  de  cdui  qui  a  rédigé  la  légende  d'Hip- 
pocrate  touchant  son  rôle  prétendu  dans  la  grande  fièvre 
qui  dévasta  la  Grèce,  ne  permettent  pas  de  douter  le  moins 
du  monde  que  toute  cette  histoire  ne  soit  controuvée.  Ce 
sont  des  preuves  positives ,  toujours  plus  dédsives  que  des 
preuves  négatives.  Mais ,  quand  ce  récit  aurait  été  arrange 
de  manière  qu'il  n'y  subsistAt  aucune  de  ces  contradictions 
palpables  qui  en  font  toucher  au  doigt  et  A  l'œil  la  fausseté , 
comment  pourrait-on  le  concilier  avec  le  dire  de  Thucydide, 
qui  assure  que  tout  l'art  des  médecins  flit  impuissant  ?  et  de 
quoi  les  Athéniens  auraientrils  eu  A  remercier  Hippocrate, 
lorsqu'on  lit  dans  le  même  Thucydide  :  «  L^hiver  suivant  la 
»  maladie  reparut  à  Athènes  ;  A  la  vérité,  elle  n'avait  jamais 
u  complètement  cessé,  mais  il  y  avait  eu  unit^làcliemeiiL 
«  Cette  seconde  invasion  ne  dura  pas  moins  d'un  an  :  In 
"  pn*mim'!  en  avail  ilin  ô  <i(»UN  ;  do  sorte  (|u'il  osl  vrai  ih' 
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«  direquo  rieii  ne  paru  nfi  plus  rudocuupÀ  ta  piùsauiiefi  dot 
«  Ailiénions-  llnopërît  pas  aiuiits(lu440(>hoplile8  dos  ndnv 
•(  (inÇctin),(!t34X>Ciivalirr6;et,{lu  reste  cl«  la  popiilitUon.  un 
«  nombre  incolculabkML.  3. {).232,WGCt)el  1594). nUpopu^ 
lalion  miliUîrc  d'Albénei»  ne  monUit  ^iière  qu'à  iOOOO  hnm- 
mes;  Ja  pnpulaEion  lolale  de  la  ville,  libn.-  ut  tacUvo ,  a  ùti* 
■■valuôe il envin^n  400UOO laies-,  de  sorte  que,  ni  In  pertf  a 
L'tù  aussi  coDsdérat)]!-  sur  le  n.<sti-  de  la  multittitte  que  sur  \es 
liummes  en  vlat  de  parler  les  arnisâ ,  il  faut  évaliior  A  jAtu  de 
SOOOO  le  nombre  des  victimes  do  U  poste.  Oii  vuit .  comme 
le  dil  Thucydide,  que  l'art  des  Diédcdns  fut  cnmiiVleiueni 
impuissant.  La  maladie  sut^-il  les  Alhéuicms  au  »ége  de  Po- 
(idée,  et  y  décima  leur  arm<V.  A  plumeurs  reprise.'*,  Thucy- 
dide Tait  mention  do  ce  grand  désastre ,  et ,  qtiand  H  rt^n^  - 
sente  la  prosporïlé  d'Athènes  au  commeucemcnt  de  la  guerre 
f)u  Péloponùse,  it  remarque  que  la  ville  était  pleine  de  Torce 
et  n'avait  pas  cnaire  été  en  pruie  ù  la  maladie  '. 

Rien  n'est  dune  mieux  étaUi  que  la  raus-setà  de  tout» 
eette  liistfnre  cuiieernant  Hippocrale  et  le  roi  des  Perses; 
cependant  on  ne  peut  nier  qu'oite  ne  soit  foit  ancienne.  L'an- 
itquité  s'est  enmpine  k  Torger  un  assm  grand  nombre  de  ces 
(''pllres ,  et  Hippocrate  n'a  pas  été  l'unique  sujet  de  iMreîHes 
compositions  apocryphes.  Lu  plus  ancienne  mention  qœ  j'en 
connaisse ,  se  rapporte  an  temps  de  Ciilon  l'aneion.  Plular- 
que  raconte  que  ce  Romain,  ayant  enttmdu  parler  du  reftts 
fait  par  Hippocrate  de  secourir  les  Barbares ,  dit  que  tnai 
les  médecins  grecs  avaient  fait  nn  pareil  serment,  et  U  dé- 
fendit uses  enfants  de  les  employer  jamais".  Los  LeUm* 

'   'AxjxaÇoiJoTit  (il  tîiî  mXeac  ««'loûm.)  vEvwiiitijfat.  L.  Il,  |i.  1 1^'. 

'  Rai  ttuTinoxpÔTout,  JK'fetMV,  iwineiit  Wf*^,  îvsTiti,  toC 

;ii-faX'j'j  puAfiPi;  iuXoCrKii;  «ût4ï  iitl  wiiXniï  mi  talavraw,  «ùît 
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étaient  dégà  ftirgées  à  cette  é|ioqiie ,  et  Ton  peut  admettre 
sans  peine  qu^eUea  l'étaient  dcqpnîs  loBg4emps.  Une  autre 
renonurque  conGnne  l'antiquité  de  ces  pièces,  mais  sans  en 
confirmer  Tauthenticité.  D  est  dit  dans  te  Déenê  des  Athé- 
niens :  Les  enfants  des  baUlants  de  Cios  auront  la  permis- 
sion d'entrer  dans  les  gymnases  comme  ceux  des  Atbé- 
ni^is:^.  Or,  dans  les  temps  postérieurs,  dit  M.  Boeckh,  dans 
sacoltection  des.inacriptkms  grecques,  les  enCuits  des  étran- 
gers honorables,  étaUis  à  Athènes,  obtenajant  cette  laveur 
sans  un  décret  particulier;  mais  plus  aneiennemeot,  elle  ne 
s'accordait  que  par  privilège  aux  étrangers^  On  peut,  croire 
quête  rédacteur  deees  i»èces, exact  en  ce  point, si  ignorant 
sur  te  restei  était  quelque  Athénien  qui  connûsait  les  lois 
de  jnn  pays. 

^  V  La  seconde  série  OQntifint  tout  ce  qui  concerne  la  pré- 
tendue Iblte  de  Démocrite,  sa  conversatioa  avec  Hiiq[ioerate 
et  la  correspradancç  qui  s?étaUit  entre  te  philœophe  et  te 
médecin.  Gda  est  aussi  apocryphe  que  rhiatoîre  eonoemant 
les  présents  du  rd  de  Perse;  car,,dans  teXsMred'Hippo- 
erate  an  peupte  d'Abdère,  il  est  fait  mention  de  cette  cir^ 
cmstance;  et  la  fausseté  de  ce  dernier  Cait^  ifuef  ai  d^non- 
trée  plus  haut ,  entraine  te  fousseté  de  toutou  te  correspon- 
dance relative  à  Démocrite.  L'un  et  Fautre  rédt.ont  été  pui- 
sés à  une  môme  source ,  à  des  contes  populaires  que  rinui- 
ginal  ion  dequelqueauieur  s'est  complue  à  mettre  en  œuvre. 
Maintenant  si  on  entrait  dans  rexanwn  détaxé  de  ces 
JLeUreê^  on  y  reconnaîtrait,  de  toutes  parts,  des  inadver- 

av  irore  pop  Sapote  *EXXi{v6)v  icoXB(i.foic  ïauT&v  mtpaoxelv ,  Iktyi  xoi- 
v&v  êfpxov  eivai  toSÎtov  larpSv  éiravTcmv,  xa\  icapsxsXsurro  ^XdtTTCoOai 
'cS^  iciitSl  «dcvTof.  Plut.  Cat.  maj.,  t.  m,  p.  5180,  Ed.  Tanchn. 

*  K«l  ^Tvat  Tc9<Ti  Kco*iv  'Kcuaiyi  itfftfigMv»  Iv  ÀS^iç  xtfSfltirep 
77810^  *AOr,va(«i>v. 
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tances  qui  trahissent  une  oompositîoD  apocryphe.  Et  je  veux 
signaler  enoere  quelques  détails  par  où  le  faussaire  s'est  dé- 
masqué ,  en  chendiant  à  mettre  davantage  leur  authenticité 
à  Pabri  de  la  critique  et  du  doute,  ndte,  à  diverses  reprises, 
ptf  leurs  titres,  le  iVofioilic ,  le  traité  sur  la  ATiofadM  «0^ 
celui  sur  la  TVions,  le  Prarrhétiq^,  le  livre  des  Maladiei 
detfemmeMj  le  5*  des  ÉptàérnUi.  On  pourrait  m'aocuser  de 

pétitkm  de  princqw  si ,  pour  montrer  la  fausseté  des  LiMrif, 
je  me  servais  de  la  démonstratîoQ  où  j'ai  établi  que  quel- 
quea-uns  de  ces  traités  ne  sont  pas  d-Hippocrate;  mais  je  re- 
marquerai que  nulle  part,  dans  la  Collection  hippocratique, 
il  n'y  ade  dtations  pareilles  par  les  titres  mêmes.  Ce  soin  a  été 
étranger  aux  auteurs  hippocratiques  *,  ils  désignent  les  écrits 


auxquels  ils  se  réfèrent,  par  lesujet,  non  parle  titre.  Mais 
le  rédacteur  de  ces  récits  a  cru  hire  merveille  que  de  nom- 
mer, dans  une  prétendue  lettre  d'Hippocrate,  plusieurs  des 
lijppes  qui  à  tort  ou  à  raison  lui  étaient  attrihués*  Et  remar- 
ques encore  ceci  :  tous  les  critiques  anciens  ont  pensé  que  les 
deux  livres  éBBProrrhitiquet  n'étaient  pas  d'Hippocrate  ;  la 
phqMni  ont  regardé  le  5'  des  Épidémies  comme  ne  lui  ap- 
partenant pas  non  plus.  Or ,  qu'y  aurait-il  de  phis  authen- 
tique que  ces  livres,  si  mention  en  était  faite  par  Hippo- 
crate  hn-méme  dans  une  lettre  à  Démocrite  ?  Il  est  donc  de 
toute  évidence  que  dans  l'antiquité  aucun  critique  n'a  cru 
aérieusemmt  à  l'aulhenticiié  de  ces  lettres. 

Une  autre  remarque,  plus  délicate  peut-être,  mais  non 
moins  probante,  ressort  de  l'examen  do  ces  lettres.  L'io- 
nisme  n'y  est  pas  semblable  à  celui  d'Hippocrate.  Ainsi  on 
y  lit  :  MUtAoaa;  OT  ce  mot  appartient  à  l'ionisme  d'Héro- 
dote. I^  rédacteur  a  cru  bien  faire  en  prenant  les  formes 
ioniennes  les  plus  tranchées,  sans  se  douter  que  l'ionien 
d'Hippocrate  n'était  ims  exactnncnt  celui  d'Hérodote.  Il  a 
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été ,  dans  Tusage  du  dialecte ,  phis  rigoureux  que  le  méde- 
cin  de  Ces;  son  archoisme  a  dépassé  les  limites;  il  a  fiut 
comme  un  homme  qui ,  écrivant  de  nos  jours  dans  le  âtyle 
du  16?  siëde ,  y  mêlerait  des  formes  usitées  seulement  dans 
l'époque  précédente.  Arétée ,  qui  a  écrit  en  ionien  dans  mi 
temps  où  les  grammairiens  seuls  s'en  occupaient ,  a  commis 
de  perpétudles  fautes  de  ce  genre. 

30  La  courte  Z^rire  d*Hippocrate  à  son  fils  Thessalus,  ne 
porte  en  scm  rien  qui  en  démontre  la  fausseté  ;  mais,  &  oMé  de 
tant  de  pièces  apocryphes,  il  est  permis,  sans  encourir  le 
reproche  de  sévérité,  de  ranger  également  cette  lettre  dans 
la  même  catégorie.  ^ 

Ajoutons  qu'Érotien ,  qui  ne  pèche  pas  par  un  excès  de 
rigueur  dans  la  formation  de  sa  liste  des  ouvrages  qu'il  re- 
garde comme  véritablement  d'Hippocrate ,  ne  ^  pas  un 
mot  des  LeUres. 

4^  La  Supplication  adressée  aux  Thessaliens  ^  et  le  Diê^ 
court  éPambastade  *  forment  la  dernière  série  de  ces  pièces  ; 
elles  sont  rdatives  à  une  seule  et  mémeaflRûre,  la  guerre 
des  Athéniens  contre  Flie  de  Cos.  Dans  la  première,  Hippo- 
crate  implore  le  secours  des  Thessaliens  en  fbvour  de  sa 
patrie-,  dans  la  seconde,  Thessalus  son  fils  prie  les  Athé- 
niens de  ne  pas  persévérer  dans  leurs  desseins  hostiles. 
Il  faut  iremarquer  qu'une  histoire  analogue  est  attribuée, 
dans  Suidas,  à  Dexippe  ou  DloxiH)e  de  Gos,  disciple 
d'Hippocrate.  Ce  médecin,  appelé  par  Hecatomnus  roi  de 
Carie ,  pour  guérir  ses  enfants ,  Mausole  et  Pixodare ,  qui 
étaient  dans  un  état  désespéré ,  ne  se  rendit  aux  prières 
de  ce  prince  qu'à  la  condition  qu'il  cesserait  la  guerre  con- 
tre les  habitaiits  de  Cos.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  biogra- 

'  IIpeç^eoTixoç. 
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QliesdSSiHxicrateoDt  rtoonté  toudiant  un  amour  secret  du 
ro|  4p  ^Maoédotne  Perdiocas ,  une  hifltom 
oeDe  qui  e0t  rapiwrtée  toudiant  ÉrasÎBlta'ale  et  Seleucu^ 
légendes  aiment  ces  r^)étitîons. 

La  SuffKeaiiM  et  le  IH$eouri  éPambauêi»  se  supposant 
run  Tautre,  la  ftuisseté  de  Tun  entraîne  la  Cansselé  de  Tau- 
tre.  Or,  il  est  vrai  que  la  SupplteaUùm  aux  Thessaliens  ne 
coDtieDt  rien  qui  trahisse  le  faussaire;  mais  le  DUeimrs 
t^mhoêpÊiê  tut  mention  des  services  rendus  par  Hippocrate 
à  la  Grèce,  de  son  refus  de  secourir  la  Péonie  et  Tllly- 
rie,  pas  où  Tenait  la  pçste,  deTenvcH  de  ses  disciples  dans 
les  dflérentes  provinces ,  du  triomphe  qu'il  obtenait  sur  ré- 
pidémie  à  mesure  qu'il  arrivait  dans  les  viDes,  enfln  du 
coosqil  salutaire  qu'il  donna  à  Athènes.  Or,  nous  savons  par 
Thucydide  qû'.aucun  médecin  ne  fit  rien  à  Athènes  contre  la 
peste.'  L'âge  d'Hippocrate  ne  lui  permettait  pas  d'avoir  des 
disciples  et  surtout  des  enflants  qu'il  pût  envoyer  dans  les 
dUTérents  pays.  Rien  n'est  plus  lUnileux  que  de  présen- 
ter un  médecin  comme  réprimant,  dès  qu'il  paraît,  une 
maladie  aussi  violente.  L'auteur  du  Dtscotiff  fait  venir  la 
peste  de  l'Ulyrie,  par  la  Béotie  \  or,  Thucjdide  dit  positive- 
ment qu'elle  venait  de  l'Ethiopie ,  et  qu'elle  envahit  T  Attique 
par  le  Pirée.  Enfin,  Thessalus  assure  qu'il  alla  dans  le  Pé- 
loponnèse s'opposer  aux  progrès  de  la  peste;  or,  ce  même 
Thucydide  nous  aiq;>rend  qu'elle  pénétra  à  peine  dans  cette 
partie  de  la  Grèce  ^.  Ainsi,  partout  l'auteur  de  ces  deux  piè  • 
ces  est  eu  contradiction  avec  la  vraisemblance ,  l'histoire  et 
les  Taits. 
.  Cependant  il  n'est  pas  le  môme  que  celui  qui  a  composé 

II,  ch.  5^. 
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la  oorrefl|Kmdince  avec  Artaxeroe  ou  avec  Déomcrite.  Cv 
il  n'est  pas  question,  dans  la  Si$fplieaiion  et  le  Diêeamrs 
d'ambasiodê,  de  la  demande  du  roi  des  Perses^  ni  delà  ré- 
ponse d'Hippocrate.  Ce  sont  les  itns  des  PéonieDa  et  des  Biy- 
riens  qui  solicitent  le  secours,  et  c'est  à  eux  que  le  médecin 
de  Gos  adresse  son  reikis.  Le  conte  populaire  est  ici  autre- 
ment présenté  ;  le  style  en  outreest  différent;  et  fl  paraît  que, 
dans  rantiquité,  ces  pièces  ont  eu  plus  de  créance  ;  car  Bro- 
tien  les  cite  comme  étant  d'Hippocrate ,  et  Yarron  en  a  bit 
usage.  Ainsi,  chose  qui  est  assez  curieme  pourFInstoire 
des  «légendes  sacrées  ou  profimes  et  à  taqueDemn  n'a 
pas  pris  garde,  la  légmde  relative  an  râle  d'I^niocrate 
dans  la  peste,  est  véritablement  double;  d'mt  côté  ff  est 
mis  en  rapport  avec  les  rois  des  Péoniens  et  des  IByriens, 
de  l'autre  avec  le  rd  de  Porse  ;  et  ces  deux  versknB  d'un 
m^e  conte  traditimnel  n'en  ont  pas  moma  été  rapprochées 
l'une  de  l'autre!  Cependant  il  paraît  qu'Érotien  en  avrit  re- 
connu rinconquitibilité;  car,  admettant  le  Digemèn  tomba»- 
fode,  il  a  exdu  de  sa  liste  les  LeUre9  où  intervieonent  Ar- 
taxerce  et  Bémocrite. 

En  déOnitive,  rien  de  plus  certain  que  la  fausseté  de  ces 
deux  Dîscotfff  ainâ  que  des  Lettres  et  du  Déerei  <pii  sont 
relatifs  k  Hippocrate. 

TABLEAU  SERVANT  DE  RÉSUMÉ. 

Première  classe.  Ecrits  d'Hippocrate  :  de  VAneienm 
médecine  ;  le  Pronoiifc^  les  Aphorisme$i  les  Épidémieê  y  1" 
et  3'  livres  ;  du  Régime  dam  ks  maladies  aigufs^  des  jÉirSj 
des  Eaux  et  des  Lieux;  des  j4rticulatUms ;  des  Fractures; 
des  Instruments  de  réduction;  à  ce  traité  était  joint  dans  Tan- 
tiquité  un  opuscule  sur  les  veines  (llepl  (pXeêôiv),  dont  j'ai 
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parléi  propos  du  livre  de  la  Nahire  âe$  o$  ;  le  Sermmi  y  \a 
Loi. 

DciTXiiiiB  CLASSE.  Écrils  do  Polybe  ;  de  la  Naiure  de 
Fhomme;  da  Régime  de$  gen$  en  tànU. 

Troisième  dLAssB.  écrits  antérieurs  à  Hippocrate  :  Pr^- 
nùtUm»  de  Cb$;  1«  liyre  du  Prùrrhétique. 

QiTATRiÈME  CLASSE.  Écrits  de  Pécole  de  Ces ,  de  contem- 
poraÎDS  ou  de  disciples  d'Hippocrate  :  des  Ulcérée;  des  Fie- 
HiIm  et  des  HémùrrhMes  i  du  Pnewna  ;  des  Régiane  dans 
rikomme;  de  Y  Art  ;  du  Régime  et  des  Songes  ;  des  Affections  ; 
àes^Aflbeiions  internes;  des  McHadieSy  l*',  2'  et  3*  Gyres; 
de  la  Noiemmee  à  sept  mois  ;  de  la  Naissance  à  hmt  mots. 

Cinquième  classe.  Livres  qui  ne  sont  que  des  extraits 
ou  des  notes  :  Épidémies ,  2%  4%  5%  6*  et  ?•  Bvres  \  de  1*0^- 
fkim  âa  médecin;  des  Humeurs;  de  YUsage  des  Kquiàes. 

Sixième  classe.  Traités  qui ,  appartenant  à  un  même 
auteur,  fimnent  une  série  particulière  dans  la  GoDection  : 
de  la  Génération;  de  la  Naiure  de  V en fani  ;  des  MahiieSj  4* 
livre  ;  des  Maladies  des  femmes  ;  des  Maladies  des  jeunes  fU^ 
les  ;  des  Femmes'  stériles. 

Septième  classe.  Écrit  appartenant  peut-être  à  Léo- 
phanès  :  de  la  Superfétation. 

Huitième  classe.  Traités  qui ,  soit  parce  qu'ils  contien- 
nent la  connaissance  du  pouls,  soit  parce  qu'ils  admettent 
le  système  d'Aristote  sur  Torigine  des  vaisseaux  sanguins 
dans  le  cœur ,  soit  parce  qu'ils  ont  été  déclarés  postérieurs 
aux  autres  par  les  critiques  anciens ,  doivent  être  regardés 
comme  les  plus  récents  dans  la  Collection  hippocratique  : 
du  Cceur;  de  Y  Aliment;  des  Chairs  ;  Ae&  Semaines  ;  Pror- 
rhétique ,  2«  livre;  des  Glandes  ;  un  firagment  compris  dans 
la  compilation  intitulée  de  la  Nature  des  os, 

Neuvièbie  classe.  Traités ,  fragments  ou  comjMlations 
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non  cîlés  par  les  critiques  de  FanUquité":  du  Médecin  ;  de  la 
Canduiie  fumoràbk;  les  Précepte$^  de  VjénaUmtie;  de  la 
DerUMon  ;  de  la  Natwre  de  ta  femme;  de  YSxeiiion  du  fœ- 
iui;  8*  section  des  ^Mommef  ;  de  la  Naim^  de$  oi  f  xles 
Oritts  ;  des  Jaun  eriiiques  ;  des  Médieamienl»'TpwrfaAft. 

DixiÈBfE  CLASSE.  Notice  des  écrits  perdus-rdes  Blami- 
res  demgereuMÈ  y  des  Traite  et  Ueeewree  ;  le  1*^  livre  des  Ma- 
ladièe$g^petit.  '        ' 

Onzième  -classe.  Pièces  iq[X)crypbes  :  Letiree  et  Dû- 
cours,         ' 

Le  taUeau  qui  précède  est  le  résumé  d'un  hmg  travail  au- 
(|ue!  le  lecteur  a  asssté  ;  et  dont  le  but  etle  résidtat  sont  une 
cbfisiGeatkm  des  (ocnyres  renfermées  dans  la  GeHection  bip- 
{locratique.  Quelques  mets  sufliront  niiintenaDt  pour  faire 
comprendre  ce  que  j'aK)ellerai  le  syalteie  4e  .tna'  dassifr- 
cation.  ^  ■ 

Tout  mon  système  consiste  à  a  voir  essayé  de  ranger,  sui-. 
vaht  lôs  auteurs  et  suivant  les  temps,  les  différents  libres  de 
la  Collection.  Le  premier  point  ixe  à  trouver,  dans  un  as- 
semblage de  traités  qui  portent  le  nom  tl^Hippoorate  ^  a  été 
de  reconnaître  ce  qui  devait  être  considéré  oomme  apparte- 
nant à  Hippccrate  lui-môme  \  cela  fait ,  une  oomparaisoD  des 
livres  de  ce  médecin  avec  certains  livres  dé  là  GoUectiDn,  a 
montré  qne,  parmi  ces  derniers,  les  uns  étaient  antérieurs  à 
Hippocrate  puisqu'ils  avaient  servi  de  matériaux  A  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  et  les  autres ,  postérieurs,  puisqu'ils 
en  présentaient  des  lambeaux  et  des  extraits  textuds. 
De  là  sont  nées  des  catégories  très  distinctes  et  très  na- 
turelles. 

Le  môme  système  m'a  conduit  à  mettre  à  part  un  livre 
que  le  témoignage  d'Aristote  attribue  positivement  i  Folybe, 
et  un  autre  livre  qui  peut-être  doit ,  par  une  raison  ^mbla- 
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ble,^être  regardé  oomme  venant  de  Léophanës.  Enfin,  dans 
eette  techerehe  des  auteurs  différents  de  la  Collection  hip- 
pocratique,  il  a  été  heilede  reconnaître  une  série  considé- 
rable d'omnrages  qui  appartiennent  à  un  même  homme,  et 
œt  boonne,  qui  n'est  pas  EHppocrate,  est  d'ailleurs  inconnu. 

Hors  de  ces  classes  se  sont  trouvés  beaucoup  de  livres  ;  et 
là  il  a  Men  Mlu  laisser  incertain  ce  qui  n'était  pas  suscepti- 
ble d'une  détermination  précise  ou  seulement  probable ,  et 
attribuer  en  bloc  à  Fécde  de  Gos,  aux  disciples  d'Hippo- 
crate ,  bon  nombre  de  traités  qui  portent  des  traces  incon- 
testaUei  de  doctrines  communes  et  A  peu  prés  contemporai- 
nes. 6ettp  daase  est ,  n  je  puis  ainsi  parier,  un  résidu  réfrac- 
taire  aux  moyens  d'analyse  que  j'ai  employés;  et  la  seule 
communauté  qui  réunit  ces  livres  et  qui  m'a  déterminé  à  en 
faire  me  catégorie  à  part,  c*est  l'impossibilité  oà'j'ai  été  de 
leur  assigner  une  époque ,  un  auteur ,  en  un  ipot,  un  carac- 
tère qui  eût  quelque  précision. 

Mais  là  où  j'ai  reconnu  des  marques  incompatibles  avec 
l'époque  môme  d'Hippocrato,  là  où  il  a  été  démontré  que 
les  auteurs  étaient  des  médecins  appelés  par  Galion  liippo- 
cratiques  postérieurs ,  là ,  di%je ,  j'ai  trouvé  une  raison  dé- 
cisive de  faire  une  classe  séparée  ;  la  différence  de  date  a 
motivé  suflBsamment  une*pmiUe  distinction. 

Il  ne  m'est  plus  demeuré  alors  qu'un  certain  nombre  d'o- 
puscules  qui  avaient  tous  une  condition  commune,  c'était  do 
n'avoir  été  mentionnés  par  aucun  des  critiques  anciens  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Je  nepouvaisbire  autrement  que 
de  les  réunir  ensemble  ;  car  ce  silence  des  anciens  critiques 
prouvait  qu'ils  ne  les  avaient  pas  estimés  ou  qu'ils  ne. les 
avaient  pas  connus.  Un  examen  attentif  m'a  montré  que  ces 
deux  pro|)ositions  étaient  véritables  à  la  fois  :  parmi  les  opus- 
cules en  question ,  les  uns  sont  véritablement  antiques ,  mais 
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ÉrgtieD  et  Galien,  par  une  raison  ou  par  une  autre,  n'ea  ont 
iait  aucune  menti(»i ,  et  les  autres  ont  été  ignorés  d'eux, 
puisque  ce  sont  des  isompilations  rédigées  postérieurement 

la 

avec  des  lambeaux  hippocratiques. 

Si  j'ai  mis  à  part  les  écrits  perdus,  c'est  qu'il  n'y  avait 
aucun  moyen  de  les  discuter,  et  qu'il  est  commocte  pour  le 
lecteur  de  lesavcâr  tous  réunis  sous  un  même  coup  d'côL 

* 

Enfin,  perscxme  ne  s'étonnera  que  j'aie  s^aré  toutes  les 
Ittèoes  non  médicales  et  maniifestement  ^xxaryplies. 

On  voit  que,  dans  cette  classification,  rien  n'est  doméi 
l'arbitraire,  tout  rq>ose  sur  un  point  essentid,  et,  oe|>oint 
admis,  le  reste  en  découle  par  vde  de  conséquoice  :  c'est 
qu'il  eodste,  dans  te  GoUection,  certains  livres  qui  Mit  d'Hq>- 
pocrate  lui-ménie ,  et  qu'il  est  possible  d^  désigner  iwsitîve- 
n^ent  ces  livres.  B  a  donc  été  de  te  plus  tuuïte  în^ortance 
pour  toute  cette  œuvre  de  critique,  de  détemuner  à  qom  ré- 
pond le  témoignage  de  Pteton ,  de  trouver  celui  ()e  Ctésias, 
d'enregistrer  ceux  de  Biodès  etd'Hérophile.  En  effist,  te  part 
d'Hippocrate  étant  faite ,  on  obtient  sur  le  champ  le  moyen 
de  reconnaître  parmi  la  Collection  quelques  écrits  qui  lui 
sont  antérieurs ,  et  d'autres  qui  lui  sont  postérieurs. 

Quand  il  n'est  pas  possible  d'assigner  l'auteur,  c'est  beau- 
coup  de  pouvoir  assigner  une  Mterdative.  En  effist,  te  clas- 
sification que  j'ai  tentée  offre,  par  l'arrangmient  seul ,  un 
tableau  qui  embrasse  les  temps  immédtetement  antérieurs  à 
Hippocrate ,  et  qui  s'étend  après  lui  jusqu'à  l'^Kxpie  d'Aris- 
tote.  Gete  est  un  résultat  inattendu  et  certainement  avante- 
geux  de  cette  classification. 

De  la  sorte ,  la  Collection  hiiq[)ocratique  prend  une  phy- 
sionomie nouvelle  et  plus  régulière.  Ce  qui  est  vraim^t 
d'Hippocrate  est  mis  en  première  ligne  ^  c'est  te  partie  la 
plus  solidement  établie,  et  tout  le  reste  s'y  appuie.  En  môme 
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tomps  on  voit  ce  qu'a  été  la  GoUecUon  hippocratique  dans 
rantkiuité  \  oa  reoonnatt  les  pertes  que  nous  avons  faites ,  on 
cKstîagiie  les  livres  que  les  anciens  critiques  n'ont  pas  cités  ; 
et  en  même  temps  elle  se  trouve  purgée  de  plusieurs  com- 
jHlatioiis  qui  n*y  ont  pas  été  comprises  jadis  et  qui  ne  méri- 
tât pas  d'être  conservées.  C'est  beaucoup  de  pouvoir  élimi« 
ner  avec  sûreté  ces  pièces  qui  la  déparent 

Bodéfinitive,  parce  dernier  travail  sur  diacun  des  livres 
de  la  OoileelioQ  hippocratique ,  travail  qui  est  un  des  résuK 
tataprindpanzdeniGniiriIrodiielîoii,  et  qui  a  donné  pour 
terme  k  ebonÛcatiaBi  ici  préseniée,  il  demeure  établi  que  la 
CoDectîon  est  un  débris  précieux  de  la.  plus  antique  méde- 
dUB  grecque  ;  que  plusieura  mains  y  ont  coopéré;  que  des 
époques  rapprochées,  mais  «filKrentes,  y  sont  représentées; 
et  que ,  toute  déduction  bute ,  die  renferme  des  livres  mar- 
qués d\me  empreinte  de  génie  assez  vive ,  et  d'un  caractère 
d'anfhentidté  assez  certain  pour  que  la  postérité  connaisse 
et  admire  Hinxxarate  dans  ses  enivres . 


CHAPITRE  Xni. 
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Si  je  m'étais  engagé  dans  la  recherche  et  r«QKp6aUm 
la  doctriae  médicale  d'HipiKxnraite ,  avant  «Faivir  tràroUé  à 
reconnaître  ce  qui  lui  appartiait  en  propre  dans  la  1k)llee- 
tion,  ilm*aurait  été  très  difficile  de  donner  mie  idée  dure 
de  cette. ancienne  doctrine,  et  le  lecteur  bn-mâme  neaerait 
pas  parvenu  à  suivre  des  propositions  qjû  se  seraient  .ou 
heurtées  par  leur  contradiction  <m  mal.  oooidoonéei  à 
cause  de  leur  inccdiérence.  On  aurait  eu,  ici  rtiTpothèae  des 
quatre  humeurs,  là  celle  du  chaud  et  du firrad  élémentaires, 
ailleurs  cdle  du /meuma,  sans  qu'il  eût  été  possiUe  de  trou- 
ver, entre  ces  différentes  conceptions  de  la  plus  vieille  mé- 
decine grecque ,  une  liaiscm  qui,  dans  le  fait ,  n'existe  pas; 
car  eDes  aiq[>artiennent  à  des  systèmes  différents. 

Par  des  témoignages  etdesraisonnementsquçj'aiavecsoin 
enchaînés  les  uns  aux  autres,  mais  qui  n'cmt  rien  emprunté  à 
ce  qui  aurait  pu  être  considéré  comme  système  d'Hippocrate, 
je  suis  arrivé  à  signaler,  dans  la  Collection,  un  certain  nombre 
d'écrits  que  je  regarde  comme  siens.  Or,  par  une  coïnci- 
dence que  j'ai  déjà  plusieurs  fois  retrouvée  et  qui  confirme 
en  dernier  lieu  les  résultats  de  mon  travail ,  il  advient  que 
ces  livres,  désignés  comme  étant  d'Hippocrate  d'après  des 
motifs  étrangers  à  l'examen  de  la  doctrine,  présentent  un 
ensemble  où  une  seule  pensée  règne,  où  tout  se  lie  et  où 
l'on  ne  remarque  ni  disparate,  ni  incohérence,  ni  ocmtradic- 
tion.  A  ce  point,  les  longues  recherches  que  j'ai  entreprises 


reviennent,  pour  ainai  dire,  sur  eilee^mômes  el  furnienl  oii 
cercle;  et  je  puis,  en  détournant  le  sens  d'une  ptirase  d'un 
auteur  liippocratîque ,  dire  au  sujet  de  cette  concordance 
des  arguments  :  une  circonférence  Étant  tracée,  le  conuueu- 
cernent  ne  peut  être  trouvé  *. 

n  est  donc  possible  de  résumer  les  principes  de  l'ancienne 
médecine  d'IUppocrate.  J'exchicrai  de  l'objet  de  cette  expo- 
sition l'anatomie  et  la  physiologie.  Ces  deux  parties  <Je  la 
scieftce  médicale  étaient,  A  celte  époque,  mcoru  trop  igno- 
nies  pour  que  }es  médecins  eussent  sur  ce  sujet  autre  chose  ' 
que  des  idées  Vagues,  bien  que  parfois  profondes,  mais  dont 
l'af^réciation  m'entraînerait  trop  loin  de  mon  sujet. 

Qoe  la  médecine  d'Hippocrate  ait  fait  une  lar^e  part  à  la  * 
théorie ,  qu'elle  nc  soit  livrée  k  la  rwherche  des  causes  et , 
des  explications,  qu'elle  ail  mérité  lo  nom  du  dogmatique 
que  l'uitiquité  a  donné  à  son  école  et  à  ses  successeurs  im-, 
médiats,  c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter  quand  on  lit  ce 
passage  de  Platon  :  <i  La  médecine  recherche  la  nature  du 
"  sujet  qu'elle  traite,  la  cause  de  ce  qu'elle  fait,  et  sait  rcn- 
K  (Ire  compte  de  chacune  de  ces  choses  *.  j>  Il  est  facile,  & 
l'aide  des  idées  théoriques  consignées  dans  les  écrits  que  la 
critique  admet  comme  appartenant  réellement  à  Ilippocrate, 
dcronplir  ce  programme  indiqué  par  Platon. 

Dans  la  médecine  antique,  un  premier  point  à  considértT 
tat  l'opinioil  sur  les  causes  des  maladies,  llipjxxrate  recon- 
naît deux  ordres  principaux  de  causes,  et  il  leur  attribue  la 
génération  des  alfectioiis  paUiologiques.  Le  premier  ordre 

'  KuxXou  YpcEfîvTix  ipfii  oùx  tbp^Oit-  De  loci<^in  hom.,  \t.  03, 
Ed.  Fiob. 

*  'Il  ?  (stpixV] ,  Mfun  ,  fci  fifiiv  T«ili*j  06  Otp«miJ(l ,  Jial  t^v 
^Ooivlminrtai,  uni  -riiv  aM«v  £v  npirtei,  >«tl  >i|w  fyi\  wutmï 
iMSTrui  î^vïi.  Gorgisï ,  1.  ii(  ,ji.'H2,  KJ.  TovÂ. 
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^  oétapraDd les  influenoes ^69  saisooB 9  de8teiiipératiires,des 
eaux,  des  localités.  Le  seocmd'ardre  de  causes  est  plus  in- 
difiduel.  et.Jrésulte.  smt  de  ralimentalioQ  parlîciilière  à 
chaque  ibeiDTO ,  s(»t  des  exercices  aoxqura  il  se  livre.  On 
trouvQ^  dévdoppeèient  de  riin  et  de  l'autre  sartout  dans 
1q  livre  des  Ain^  degEamuoet  des  Lieuxj  et  dansceloide 

^YAndemiêânédecme.  y 

La  craisidàrtition  des  mqdiflcatîoiis  de  ratmcMplière,  aiy- 
vant  les  saison^  et  suivant  les  dimats ,  est  uneid^  Mc&nde 
qu'Hippocrate  a  expkntée  avec  bonheur ,  et  ipie  la  scâenoe 
subséquente  n'a  pas  encore  épuisée.  Le  iné£dn  grec  en 
a  tiré  des  conséquences  étendues.  A  mesure  que  J'amiée 

'  passe  par  ses  phases  succesnves  de  cb^aleur  et  de  finoidnre, 
d'humidité  et  de  atekeresse,  le  Murps  humain  éprouve  des 
changements,  et  les  maladies  en  empruntent  les  caractè- 
res. Cest  sur  ce  finidement  qu'est  établie  la  doctrine  des 
constitutions  pathologiques  ccnrespondant  à  des  étals  parti- 
culiers de  l'atmosphère,  doctrine  qui  a  été  {dusienrs  fois  re- 
nouvelée et  étudiée  avec  grand  soin.  Suivant  Hippoerate, 
quand  Tannée  ou  la  saison  présentait  un  caractère  spécial , 
et  était  dominée  par  tdle  ou  telle  traipératurè,  il  s'^dsuivait^ 
parmi  tes  hommes  qui  y  étaient  soumû ,  une  série  d'affec- 
tions toutes  marquées  du  mâne  cachet.  D  y  a  là  un  aperçu 
profond,  que  les  modernes  ont  recueilli  et  sur  lequel  ils  dé- 
battent encore  :  c'est  le  génie  des  constitutions  pathologi- 
ques et  des  ^Hdémies. 

Lathéwiede  l'influence  des  climats,  développée  avec  tant 
de  talent  par  Uippocrate,  et  qui  lui  a  été  depuis  si  souvent 
empruntée ,  est  une  conséquence  de  tout  ce  qu'il  pensait  sur 
les  saisons  et  sur  la  température  des  années.  En  effet,  un 
climat  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  saison  permanente ,  et 
l'empreinte  en  doit  être  d'autant  plus  puissante  qu'elle  existe 
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bx^oun  et  se  fidt  aentir  tooeasument;  auflû  Hippocrite 
n'y  a4-il  presque  pas  mis  de  boroeB:  Im  eonlbnnatkxi'da 
corps,  IftdispoâtkmdeseqpiHto,  leoourage/rambiiridli 
liberté,  tout,  suivint  kii ,  dépend  de  la  toi  des  din^ 
les'GfecB  sent  braves  et  libres,  et  les  Asiatiques  effëmmés 
eteadaves,  cette  difléroice  tient  au  ôHoMt  que  ces  peuples 
halntent 

Les  Ages  étMCDtliatnreDeoMBt  considérés  ccniBie  des  sai- 
sens,  et,  par  la  même  cause^  exposés  chacun  h  des  mala- 
dies qiédales  que  Tod  se  plaîsait  A  r^procber  de  celles  que 
ppodoiseot  les  changements  annneh  de  Tatmosiihére.  Celte 


était  d'autant  plus  hdie  qu'elle  ft^lipu^^  sur       ^  * 
une  des  [ninoîpales  théories  d'Hippfierate.  Suivant  lui,  hi 


corps  humain  est  pénétré  d'une  chaleur  qu^app^imée, 
dont  la  quantité  est  A  son  marinHim  pendant  l'edÉfoe,  et]^ 
qd  va  sans  cesse  eii  s'épuis&t  par  le  progrès  db  la  vie  juri^ 
qae  dans  la  vieillesse,  où  elle  arrive  A  son  minbnum.  Ces  « 
changements  suocessiflide  la  chaleu|[.imiée ,  qui  éiÂrouveles 
mémea  phases  que  le  soidl  pendant  l'année,  devaient  faire  . 
oooBdérer  les  Ages  comme  des  saisons,  et  làire  attribuer  A  ^ 
chacun  d'eux  un  ordre  de  maladies  analogue  A  celui  qu'on 
attribuait  A  chacune  d'elles. 

La  seconde  partie  de  Tétiologie  générale  comprenait  l'in- 
fluence exercée  par  la  nourriture  et  par  l'exerdce.  Toutes 
sortes  de  désordrefflont  mis  sur  le  com^  d'une  nourriture 
mal  réglée.  La  surabondance  et  le  début  engendrent  égale- 
ment (tes  maladies ,  et  c'est  une  sentence  rraiarqnable  que 
celle  où  Hippocrate  signale ,  chez  les  athlètes,  te  danger 
d'un  excès  de  santé  provenant  d'un  excès  d'alimoitation 
et  de  force.  Les  exercîoes,  qui  sont  considérés  comme  desti- 
nés à  consumer  le  trop  plein  que  cause  la  nourriture,  dé- 
terminant, quand  ib  Émi  excessifs  ou  tout-A-hit  négligés , 


I 


«les  accidents  inverses,  nuisibles  à'ia  cwiservation  de  la  santé. 
',  Cetteétiologie,pnscdaiisBOn  ensemble, est grandeetbeile^ 
et  Ic'cours  des  temps  et  le  progrés  de  la  science  en  ont  res- 
[Âîté  les  bases.  Cependant  il  faut  seulement  y  voir  le  premier 
aperçu,  clair,  il  eal  vrai ,  et  protond  de  la  médecine  grecque^ 
sur  les  causes  des  maladies,  L'étlologie  est  encore  de  noi.' 
jours  un  îles  plus  importants  et  des  plus  dlRiciles  sujets  d'é- . 
tude.  Il  fut  naturel  aux  premiers  médecins,  et  entre  autres 
à  Hippocrate,  de  comprendre  et  de  noter  d'abord  la  graodOL 
et  universelle  influence  des  agents  du  monde  esttlirieur  :  di^ 
mal ,  saistHis,  genre  de  vie .  alimentation  ,  toutes  ces  innuaif 
ces  furent  signalées  à  grands  traits.  Voir  les  choses  ifen- 
semble  est  le  propre  ié  l'antitjue  médecine  ;  c'est  ce  qui  erf 
l'ait  le  caractère  distinctif ,  et  ce  qui  lui  donne  sa  grart- 
deur,  quand  l'ensemble  quVJle  a  saisi  est  véritalde;  voir* 
les  choses  eu  détail ,  el  remonler  par  cette  voie  aux  gé* 
néralitùs,  est  le  propre  de  la  médecine  moderne.  U  ne  se- 
rait plus  possible  aujomd'hui  d'édilier  une  étiologie  aaaA' 
eompréhensive  que  celle  qui  fait  la  doctrine  dHippocratc^ 
Oeaucoup  d'induences ,  (pion  ignorait  du  temps  du  mé^lecnt* 
(le  Cos ,  ont  été  signalées  ;  tout  ce  qui  est  relatif  aux  conte- 
gifms,  aux  virus,  aux  infections,  est  venu  prendre  une  place, 
importante  dans  l'enseignement;  et  puis,  ce  que  l'on  cruyut 
savoir,  il  s'est  trouvé  qu'on  l'ignorait  ;  cette  fiiWre  typhoïdél 
qui  est  la  grande  fièvre  endémique,  au  moins  dansune  paitiét' 
de  l'Eiu-ope,  a  vu  tomber  toute  son  étiologie  devant  des  tri* 
vaux  récents.  Les  agents  extérieurs  et  l'alimentation  n'en  eo^ 
pliquent  pas  la  production,  et  sa  cause  est  rentrée  dan» 
domaine  dos  choses  inconnues.  Mais,  d'un  autre  côté,  ni 
part  riiiiluence  de  l'âge  ne  se  fait  mieux  sentir,  et,  par  nie' 
pi-ivilégc  singulier,  là  vieillesse  en  est  exempte. 
A  part  rinHuencc  do  la  chaleur  innée  et  des  âges,  inlltience 
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doal  l'admission  est  nne  prouve  qu'llîppporato  ii'éLait  pas 
étranger  aux  docti'îiitis  qui  comparaienl  l'homme  au  inonde, 
le  microcafime  au  macrocoame,  il  est  clair  que  son  étioli^ie  est 
loule  dans  l'élude  des  causes  eslérieures ,  cnnime  nous  Ter- 

-  rons  plus  lûn  que  sa  patliologie  est  toute  dans  l'acUoades 
liumetirs  nuisibles.  Ce  qu'Uippocrale  savait  le  miteux ,  c'é- 
taient les  dicta  produits  sur  le  corps  par  l'alimenlalion ,  lu 
genre  do  vie  et  l'habitation  ;  ce  qu'il  savait  le  moins ,  c'était 
le  mécanisme  des  fooctious.  De  là  le  caractùre  de  son  étio- 
logie ,  toute  tournée  vers  le  deJiors.  11  a  dit  que,  pQur  em- 
Iji-asser  la  médecine  dans  sa  véritable  généralité,  il  fautéMH 
dier  l'action  de  tous  les  aliments,  de  tout  le  genre  de  vie  ,  àp, 
tout  ce  qui  entoure  rh<»nnie  ;  c'est  certainement  un  des  {Au* 
grands  pri^grammcs  de  l'étiologie  qui  aient  été  tracés  et  une 
des  indications  les  plus  prorondes  qui  aient  été  données  Ala 
médecine.  Ce  programme .  qui  ne  laisse  en  dehors  que  le 
mouvement  et  le  développement  spontané  de  la  vie ,  s'est  r^ 
sumé  pour  HipptxTote  dans  l'étiotogic  que  je  viens  A^vxp^ 
ser.  Mois  H  est  vrai  de  dire  qu'il  n'est  pas  épuisé  ,  et  que  te. 
rcmp^  est  encore  une  des  tâcties  principales  de  la  sci^ice.  - 
Je  reviendrai  ailleurs  sur  cette  pensée  qu'Hippocrate  a  dé- 
posée dans  un  de  ses  livres  les  plus  remarquables  -,  seulement 
il  faut  observer  qu'un  plan  de  recherches  ainsi  condtiitgs, 
ayant  pour  i^jetl'étre  vivant  dans  ses  rapports  avec  le  mon- 
de ambiant ,  comprend  essentiellement  l'hygiène  et  la  pa- 
thologie ;  par  conséquent ,  bieu  qu'il  présente  des  lacunes  ; 
il  offre  une  base  solide  et  immense  à  l'étude ,  et  l'on  con- 
<;oit  qu'animée  par  une  pensée  si  juste  et  si  réconde,  la  vieille 
médecine  de  la  Grèce  vi  d'Ilippocrito  ait  fait  un  si  heureux  . 
choix  dans  son  observation  de  la  nature,  et  légué  à  l'avenir, 
avec  un  trésor  d'espérieijÇB,  une  méUiodo  gui  a  exercé  do 

,  loin  comme  de  près  ujje  inlluence  puissante  et  saiut^ir^. 
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La  médecine  a  souvent  cherché  à  découvrir  le  moyen  or- 
/ganique  par  lequel  la  canae  véritable  ou  prétendue  produi- 
sait  la  maladie.  En  cela,  Hîppocrate  n'a  pas  échappé  à  Tin- 
fluence  des  doctrines  qui  Pavaient  précédé  et  qui  régnùent 
de  aon  temps.  Déjà  avant  lui  Anaugore  avait  attribué  les 
maladies  à  la  bile;  Hipppcrate  les  attribua  aux  qualités  des 
humeurs  et  aux  inégalités  de  leurs  mélanges.  La  patho- 
.logie  des  humeurs  a  dû  nécessairement  précéder  celle  des 
sdides;  car,  long-temps  avant  de  voir  que  les  poumons 
étaient  hépatisés  dans  la  pneumonie  et  la  plèvre  couverte 
de  fausses  membranes  dans  la  pieuréâe ,  on  s'était  aperçu 
^des  modifications  qu'éprouvaient  dans  les  maladies  Farine , 
la  aueur ,  l'expectoration  et  les  excrétions  alvines.  Cepen- 
dant Hippocrate,  dans  le  traité  de  Yjéneienne  nMeetne^ 
admet ,  à  c6té  de  l'action  des  humeurs ,  celle  de  la  forme  et 
.'delà  disposition  des  organes  (ox^ftorra).  Cette  vue  a  été  peu 
suivie»  même  par  lui ,  et  la  théorie  humorale  (védonùne 
toqjours. 

Suivant  Hippocrate,  la  santé  est  due  au  mélange  ré- 
gulier des  humeurs ,  c'est  ce  qu'il  appelle  la  ertue  :  et  la 
maladie  procède  du  dérangement  de  la  cra$€  des  humeurs. 
A  cette  o{Hnion  se  rattache  une  doctrine  qui  est  un 
(les  pivots  de  la  médecine  hippocratique.  Cette  doctrine 
est  celle  do  la  coction;  il  faut  l'expliquer  avec'qudque 
détail.  Elle  tient  incontestablement  à  une  autre  théorie ,  à 
celle  de  la  chaleur  innée  ^  elles  sont  une  conséquence  l'une 
de  l'autre  ;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  l'une  et  l'autre 
appuyée^  sur  Tobservation  de  phénomènes  physiques  :  la 
chaleur  innée,  sur  ce  fldt  que  le  corps  vivant  a  une  tempé- 
rature qui  lui  est  propre  ;  la  coction,  sur  cet  autre  fait  que 
certaines  humeurs,  à  mesure  que  la  maladie  marche  vers  sa 
terminaison,  se  modifient,  s'épaississent,  changent  de  cou- 
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tour,  taaIfB  attératioQS  qui  cwieideDt  avec  rftÉM^Éiratiai]. 

Yoid  en  fiât  ce  qu'est  la  ooctim:  au  détnt  ^™  ^"'H^ 
nnmieiir  qui  s'écoule  du  nez  est  ténue,  liqu^  et  Acto;;4 
mesure  que  le  mal  approche  de  sa  guérisou,  cette  humeur 
déviait  jaune,  visqueuse,  épaisse,  et  die  cesse  d'irrité  les 
parties  avec  lesqudles  elle  est  en  contact.  Dans  une  inOain-^ 
matioa40  b  conjonctive,  Thumeqr  que  Iburnit  TcBilest  dV 
bord  'diande  et  ftcre^  puis  eDe  devient  épaisse  et  doyceuXes  ^ 
cradiats  de  k  pneunionie^  d'écum^ix,  de  visqueux,  de  sin- 
guinoleiits  qu'ils  sont  d'abord ,  deviennent  jaunes  et  épàig 
quand  la  maladie  approche  d'une  scrfution  fiivqrable.  Yodà 
ce  que  les  anciens  ont  observé,  et  ce  qu'ils  ont  appelé  coe-  ' 
tion.  La  coction  est  donc  le  changement  que  les  humeurs  su- 
bissent dans  le  cours  d'une  maladie^  et  qui,  Igur  ôtant  ep 
général  leur  ténuité,  leur  liquidité  et  leur  àcreté,  leur  ^onne  « 
phis  de  consistance,  une  cokn*ation  plus  foncée,  et  quelques 
caractères  qui  ont  été  métaphoriquement  assimilés  au  ctjifr- 
([ement  produit  par  la  cuisson  dansâtes  substances.         ^ 

Généralisant  ces  observations  fiKÛles  dans  quelques  mala- 
dies, les  anciens  ont  admis  que  la  phipart  des  maladies 
avaient  une  coctkm ,  c'est4-dire ,  une  élatpration  d'hn- 
.meitfs  terminée  par  l'expulsion.  La  tfoction  ayant  |été  dé- 
finie ,  il  est  inutile  d'expjiquer  ce  que  c'e^t  que  la  cru- 
âjtë  des  humeurs,  car  daps  cette  ibéorie  cela  s'entoid  de 
soi.  De  cette  façon,  Furine  est  arrivée  à  la  coction  lorsqu'elle 
jMrésente  un  déikk.  Tant  que  les  humeurs  sont  crues  et  lé- 
gères, elles  flottent  dans  le  corps,  le  mal  est  dans  toute  son 
intensité,  ei  rien  ne  peut  déterminer  l'eqmlsfon  de  ces  ma- 
tières nuisibles;  mais,jquand  le  travail  inrqpreà  la  nature  en 
a  amené  la  maturation,  alors  elles  se  fixent,  et  elles  sont  en- 
traînées  ou  par  les  évacuations  qjontanées ,  ou  par  les  éva- 
cuations artificielles.  Dans  cette  théorie,  c'est  tonlours  une 
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malière  qui  gant;  rcconumie  animale  j  c'est  bMJoiira  en 
l'écartiiiit  qu'on  iJtiLi'uit  les  maladies.;  c'est  toujours  le 
mémo  moyen  que  la  nature  emploie  pour  y  réusâr,  c'esl-à- 
dire  la  coclion,  le  changement  de  la  malière  crue  en  un  état 
où  elle  ne  puisse  nuire ,  cl  où  l'évacuation  s'en  Tasse  sans 
danger  ;  aussi  toute  afTection  qui  n'est  pas  susceptible  de 
cette  altération  est  réputée  incurable  ;  par  exemple  le  cancer. 
Tel  est  le  sens ,  telle  est  la  portée  de  la  doctrine  d'HJppo- 
crale  sur  la  coction.  Et  on  peut  faire  à  eè  sujet  des  réflexions 
importantes  sur  la  marche  des  sciences,  et  un  rapprochement 
curieux  avec  les  doctrines  qui  prévalent  encore  de  nos 
jours.  Celle  théorie  d'Hippocrate  a  ud  point  de  contact  re- 
marquable avec  celle  que  les  recherches  de  l'anatomie  pa- 
thologique ont  suggérée  récemment  à  quelques  esprits.  TrJs 
différente  daus  les  conséquences ,  elle  part  d'un  principe 
commun,  qui  est,  qu'il  n'y  a  point  d'affection  sans  altéra- 
tion matérielle.  Suivant  Hippocrate,  l'altération  oonfiistc 
^s  une  humeur  qui  trouble  l'économie  animale;  sui- 
vant les  explications  de  l'école  qui  a  voulu  se  fonder  unique- 
ment sur  l'anatomie  pathologique,  elle  consiste  dans  une  le' 
sion  appréciable  des  organes  :  de  telle  sorte  qu'au  point  de 
départ  et  à  un  terme  bien  éloigné ,  la  médecine  roule  sur 
le  même  principe.  L'idée  de  maladie  sans  matière^  comme 
■  t'ont  entendue  certaines  écoles,  est  étrangère  k  Hippocrate. 
ressayerai,  dans  l'Argument  du  traité  de  Vj^nciennc  tnétU- 
cinc,  d'expliquer  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  vilalisme  du 
médecin  de  Cos.  Il  l'a  conçu,  je  le  dis  d'avance,  dans  sa. 
rtelité ,  et  avec  alitant  de  force  que  de  profondeur. 

Je  m  puis  encore  ici  m'emp*îchL>r  de  considérer  la  coetit» 
sous  une  autre  face ,  et  de  la  rapprocher  d'un  autre  point  de 
la  médecine  moderne.  La  coction  est,  pour  plusieurs  mala- 
dies, aiguës  nu  chrouiqiîès,  dans  la  science  hippocratjquc , 
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ridée  qui  oorrespond  véritaUement  à  ce  que  nous  appelons 
réaoiutioB.  Prenez  pour  exemple  la  pneumonie  :  le  médecin 
ancien,  TOfant  les  crachats,  d^écumeux  et  sanguinolents, 
devenir  épais  et  jaunâtres ,  annonce  la  coction  qui  accom- 
pagne la  guérison  ;  le  médedn  moderne,  en  auscultant  le 
poumon  malade,  reconnaît  les  progrès  de  FamélioratioD  et 
entend  le  râliB  crépitant  succéder  au  souiBe  bronchique,  et 
la lespû^tion  naturelle  au  râle  crépitant;  c'est  la  résolutiim 
qui  c^op^.  La  coction  est  donc  ici  le  signe  extérieur  dutra^ 
vail intérieur  qui  se  passe  dans  le  poumon;  le  médecin  an- 
dm  suivait  le  signe  extérieur;  le  médecin  moderne  suit  le 
travail'  intérieur.  Riad  de  plus  instructif  que  d'étudier  les  so- 
lutions diverses  fournies  par  les  sciences  pour  un  même 
problème  à  différents  temps.  La  coction  de  Texpectoration 
et  la  résolution  de  Thépatisation  sont  deux  r^nses,  sépa- 
cées  par.i^us  de  vingt-deux  âècles,  à  cette  question  :  à  quel 
flgne  reconnatt-on  le  travail  de  guérison  de  la  pneumonie  7 
t«a  coction ,  considérée  en  dle-méme ,  offre  trois  points 
principaux.  En  premier  lieu,  die  s'appuie  sur  uned(»inée 
certainement  trop  générale,  à  savoir  que  toute  maladie  est 
causée  par  une  humeur  nuisible.  En  second  lieu,  là  où 
les  anciens  médecins  l'ont  vue,  c'est-à-dire  là  où  une  hu- 
meur, s'écoulant,  'subit  diverses  altérations  de  consistance 
et  de  couleur,  elle  n'est  qu'un  tait  concomitant  de  la  résdu- 
tion  qui  s'opère  dans  la  partie  ou  l'organisme.  En  troinème 
lieu,  lo  système  de  coction  a  été,  par  voie  d'assimilation , 
étendu  à  phisieurs  maladies  où  ce  travail  était  reculé  knn 
des  yeux  de  l'observateur  ;  p£»r  exemple  dans  les  fièvres 
continues.  H  faut  dire  ici ,  de  la  manière  la  plus  générale , 
que  la  question  n'est  pas  jugée ,  et  que,  dans  la  plupart  des 
affections  où  l'on  revient  à  l'altération  des  humeurs,  dans 
celles  qui  sont  produites  par  l'introduction  de  principes  vi«r 
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ruieiitjs et  délétères,  les  phénomènes  pathologiques  présen- 
tent on.  certain  dévelQiq)eiDent  qui  autorise  la  coction  hip- 
pocratîque^  ou  du  moins  Tidée  d'un  travail  d'éliminatiôti, 
qui  y  est  comprise. 

La  coction  des  humeurs  en  prépare  Texpulsion.  Les 
efforts  pour  cette  expulsion  reçurent  un  nom  particulier 
dans  la  médecine  grecque  -,  ils  s'appelèrent  crise.  Diffé- 
rentes yoîea  y  sont  ouvertes  ;  les  plus  communes  'sont.le$ 
voies  de  la  sueur,  de  Turine ,  des  excrétions  i^vines,  des  vo- 
mteements  et  de  Texpectoratton. 

Un  autre  mode  deyerise  est  signalé  souvent  par  Hy)poT 
crate,  c'est  le  dépôt  {ii^6<namç).  La  théorie  du  dépôt  est 
étroitement  liée  à  celle  des  autres  crises  et  n'en  est  qu'une 
extension.  Quand  la  matière  morbiiique .  p'a  pas  trouvé 
uneissue  convenable,  la  nature  la  porte  et  la  fixe  sur  un 
point  particulier.  Le  dépôt  n'est  pas  un  abcès^  o'e^  tantôt 
une  inflammation  extérieure  telle  qu'un  érysipèle;  tantôt 
la  tuméfaction  d'une  articulation  ;  tantôt  la  gangrène  d'i^mc 
partie.  De  là  cette  distinction,  obscure  au  premier  coup- 
d*œil ,  mais  réelle ,  des  maladies  qui  sont  un  vrai  dépôt 
et  qui  amènent  une  amélioration,  et  de  cdles  qui  ne  sont 
un  dépût  qu'en  apparence  ,  et  qui  ne  jouent  auom  rôle 
dans  la  solution  de  la  maladie.  Ces  érysipèles  Amestes 
qu'on  remarque  dans  certaines  fièvres  typhûdes^  et  qui,  loin 
d'en  atténuer  lesaccidents,  les  aggravent ,  finiminent  un  bon 
exemple,  dansla clinique  moderne,  deoettedi8tinction.Il  faut 
encore  y  rapporter  une  sentence  du  PronosUc ,  regardée  par 
les  uns  comme  inintelligible,  par  les  autres  comme  futile, 
et  qui  est  non-seulement  conforme  à  la  doctrine  hippQcrati- 
que ,  mais  encore  fondée  en  fait  Suivant  cette  sentence,  un 
malade  est  moins  en  danger  lorsqu'il  a  une  partie  du  corps 
tout«à4ait  noire  que  lorsqu'il  l'a  livide.  Sprengel  se  demande 
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(  Hisi.  pragmai.  de  la  Médecine,  1. 1 ,  p.  339)  pourquoi  il  en 
serait  ainsi.  Le  voici  :  la  noirceur  des  parties*  annonce  la 
ga&grène,  la  formation  du  dépôt,  un  effort  favordile  de  la 
nature ,  et,  si  la  mortification  se  borne,  des  diaûces  dé  gué- 
risdk)  ;  la  lividité  des  parties  n'est  pas  un  d^t  et  peut  être 
considérée  comme  une  preuve  de  raffaiblissemànt  général 
du  dMlade  fit  un  signe  de  très  mauvais  augure. 

La  doctrine  des  jours  critiques  est  le  complément  de  celle 
des  crises.  Suivant  les  anciens  médecins,  les  crises  ne  sub- 
viennent pas  à  des  époques  indéterminées  de  là  maladie; 
le  temps  de  celle-ci  est  réglé;  les  phénomènes  qu'elle  (Pré- 
sente sept  assujettis  à  un  ordre  ^  et  Certains  jours  sont ,  sui- 
vant le  malade,  la  mahdie,  la  saison,  affectés  aux  efforts 
critiques  de  la  nature.  Hippocrate  a  adopté  Cetta  doctrine  ; 
il  a  signalé  les  jours  qui  lui  ont  paru  importants  â  observer; 
ce  qui  les  retarde  ou  les  accélère  ;  ce  ^1ndi(|ne  leur  régula- 
rité ;  ce  qu'annonce  leur  irrégularité,  et  le  danger  des  jours 
critiques  qui  wjugeni  fm. 

jbes  considérations  générales  sur  les  causes  des  maladies, 
de  la  tliéorie  sur  les  humeurs ,  sur  leur  codion ,  sur  les  cri* 
ses  et  sur  les  jours  critiques,  résultait  «me  manière  toute 
différente  de  la  nâtre  de  juger  du  malade  et  de  la  maladie. 
C'est  ce  que  Fépoque  d'Hippocrate  appelait  1%  prognqse.  Ceci 
est  important  ;  ear  c'est  là  une  des  plus  essentielleB  différen- 
ces qui  séparent  la  médecine  bippocratique.db  la  médecine 
moderne.  La  prognose  pour  l'école  de  Cos  n'est  pas  ce  «que 
nous  entendons  pieir  la  sémkitique.  La  stoiotîque,  dans  nos 
traités,  est  une  fraction  de  l'encyc^lopédie  médicale,  elle  nous 
apprend  la  valeur  des  signes^  mais  elle  n'a  pas  une  prédo- 
minance absolue  sur  les  autres  parties  ;  elle  est  môme  sub- 
ordonnée au  diagnostic  dans  le  cas  où  le  diagnostic  est  pré- 
cis, et  elle  occupe  une  place  bien  moins  grande  que  celuhci 
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dans  renseignement.  La  prognose  d'Hippocrate ,  au  con- 
traire ,  domine  toute  h  science ,  cMe  en  est  le  point  culmi- 
nant, elle  fournit  la  règle  du  praticien-,  il  n*est  rira  qu'elle 
n'atteigne  et  qu'elle  n'embrasse  ;  il  faut  donc  bien  en  conce- 
voir le  sens  et  la  portée;  c'est  pour  ainsi  dire  la  dé  de  la  mé- 
decine hippocratique. 

Elle  tient  par.  un  lien  évident  aux  théories  sur  la  coction, 
sur  les  crises  /Sur  les  jours  critiques;  jp  ne  cberch^ai  pas 
si  die  est  née  de  ces  théories ,  ou  si  au  contraire  ces  théo- 
ries en  dérivent.  Pronostic,  coction,  crises,  jours  criticpiçs, 
maA^hent  naturellement  ensemble  ;  ce  qui  était  ré^é  devait 
pouvoir  se  prévoir,*  ou  bien  ce  qui  se  prévoyait  était  réglé. 
Il  me  semble  plus  philosq^ique  de  régarder  la  prognose  et 
la  doctrine  sur  la  coction  et  les  crises,  non  comme  nées  Tune 
de  l'autre,  mais  comme  les  deux  ^Obba  d'une  même  con- 
ception sdentifique.  G^  deux  idées  se  sont  f<Minées  ensem- 
ble, ont  été  ébborées  simultanément,  éclairées  par  les 
mêmes  travaux,  appuyées  par  les.mâmes  çxpériraces,  et, 
sans  avoir  reçu  une  forme  systéiflatique,  elleS'COQStituent  la 
doctrine  d'Hippocrate  et  la  règle,  à  laquelle  il  a  tout  rapporté. 

Qu'est-ce  do^c  que  là  prognose  d'Hippocrate?  Il  ne  faut 
pas  s'attacha  à  l'étymdogie  du  mot ,  et  ordre  qu'elle  se 
rapporte  uniquraient  à  la  prévision  de  ce  qui  doit  arriver  ; 
la  prognose  (HiRpocrate  est  formd  sur  ce  point)  instruit  à 
la  fois  sur  le  passé,  sur  le  présent,  sur  Paveoir  du  malade. 
EUe  instruit  sur  le  pas^,  car  elle  donne  les  nuxyens  de  sup- 
pléer à  ce  que  le  malade  ne  sait  ou  ne  p^  pas  dire ,  et 
fournit  des  indicatioils  sur  les  accidents  auxquels,  il  a  été 
soumis,  les  causes  qui  ont  agi  sur  lui,  et  la  nature  de  l'affec- 
tion pour  laquelle  il  réclame  des  secours;  sur  le  présent,  car 
elle  enseigne  la  différence  qui  existe  entre  l'état  de  santé  et 
de  maladie,  et  moptre  par  le  degré  que  cette  différence  a 
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•tteîDt  le  danger  que  court  le  patient ,  les  chances  d6  saldt 
qui  lui  restent,  et  Tintensité  du  mal  qui  Taccable.  Enfin  elle 
instruit  sur  Tavenir,  car  elle^enseigne  les  signes  qui  annon* 

cent  la  crudité  ou  la  coction  des  humeurs,  rapproche  des 

* 

crises,  les  jours  où  cfles  ddvait  éclater,  les  issues  qu'elles 
iront  prendre,  et  les  partiel  où  les  dépôts  critiques  se  fe- 
ront. Yoîlà  la  portée  tout  entière  de  la  prognose  hippocrati^ 
que,  YCMlà  le  diamp  qu'elle  embrasse,  voilà  renseignement 
qu'elle  donne. 

On  vient  de  voir  que ,  la'  santé  étant  maintenue  par  le 
juste  mélange  ou  la  era$e  des  humeuré ,  la  maladie  est  pro^ 
dnite  par  le  dérangement  de  ceUecrase*^  que,  dans  le  cours 

de  la  maladie  ainsi  produite ,  il  s'établit  un  travail,  comparé 

• 

métaphoriquement  à  la  coction ,  lequel ,  s*accomplissant , 
amène  la  guérison,  ou ,  ne  s'accomplissant  pas ,  laisse  le  mal 
dorer  ou  finir  par  la  mort^  qu'à  la  suite  de  ce  travail  il  sur- 
vient des  crises  caractérisées  par  des  évacuations  ou  par  des 
iipôii  f  que  ces  phénomènes  sont  réglés  par  le  temps,  ce  qui 
donne  lés  jours  critiques^  enfin  que ,  guidé  par  cette  série 
d^observations  et  de  raisonnements,  le  médecin  parvient  à 
embrasser  la  maladie  dans  une  doctrine  générale,  qui  est  la 
prognose.  Maintenant ,  quelle  est  l'idée  dernière  de  cette 
doctrine  ?  c'est  que  la  maladie ,  indépendamment  de  l'or- 
gane qu'elle  affecte  et  de  \k  forme  qu'elle  revêt,  est  quelque 
chose  qui  a  sa  marche,  son  développement ,  sa  terminaison. 
Dans  ce  système,  ce  que  les  maladies  ont  de  commun  est 
plus  important  à  considérer  que  ce  qu'elles  ont  de  particu- 
lier ;  et  ce  sont  ces  portions  communes  qu'il  fhut  étudier  et 
qui  constituent  le  fondemiemt  de  la  prognose.  On  peut  encore 
Fexposer  autrement  :  la  int)gnbse  est ,  si  je  puis  m'expri-r 
mer  ainsi,  le  diagnostic  de  l'état  général,  diagnostic  dans 
lequel  le  médecin  ne  tient  qu'un  comfAe  très  secondaire  de 
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Porgane  malade ,  ou ,  pour  me  servir  du  langage  d'Hippo- 
erate,  du'nom  de  la  malïidie.  Dans  la  prognose ,  ce  que  nous 
appelms  diagnostic  et  ce  que.  nous  appeioiis  pronottic  se 
trouvent  confondus  et  réunis  ;  ei  cette  réunion  provient  de 
ce  que  le  médecin  de  Técole  de  Gos,  attaché  surtout  à  reoon- 
nhitre  Tétat  général  du  malade ,  diagnostique  ^  il  est  vrai , 
une  c^daine  éondition  actuelle,  mais  prévoit  en  même 
temps,  d'après  les  règles  de' son  art,  tme  certaine  marche  du 
mal  9  et  même  en  apprécie,  dans  le  passé,  quelques  dr- 
constances  :  ce  qui  çst  la  définition  qu'Hîppocrate  a  donnée 
delà  prognose.  Remarquez  que  cette  définition  imidique 
radmission  d'une  docfarine  profonde,  c'est  que,  dima  diaque 
maladie ,  le  travail  pathcdogique  est  un ,  et  passe,,  depuis  le 
àébut  Jusqu'à  la  temihaison ,  par  un  dévdoppementoù  tou- 
tes les  phases  tiennent  Tupe  à  l'autre.  De  sorte  que  l'école 
de  Cqs ,  maîtresse  de  l'idée  de  l'unité ,  ou  »  en  d'autres  ter- 
mes, du  dévdoppema[it  de  la  maladie ,  et  peu  instruite  sur 
les  particularités,  c'est-à-dire  sur  le  siège ,  sur  la  conditton 
anatomique ,  sur  l'étendue  de  chaque  affectioD ,  se  tourna 
tout  entière  vers  la  recherche  des  communautés  des  mala- 
dies ;  c'est  le  résultat  de  cette  étude  qu'Hi^xicraie  a  consi- 
gné dans  le  beau  livre  qui  est  intitulé  le  PrùmmOc.  : 

Ainsi  la  prognose  est  la  source  de  toutes  les  véritables 
lumières  pour  l'ancien  médecin  ;  die  est,  à  cette  époque,  la 
philosophie  de  la  science,  sans  elle  il  n'y  a  rien  qu'empi- 
risme et  pratique  aveugle.  Effacez  la  prognose  tdle  que  l'é- 
cole de  Gos  l'a  conçue  et  rétablie ,  effaoez4a ,  dis-je ,  à  une 
épcxiue  où  l'anatomie  a  fait  si  peu  de  {Hrogrès,  où  l'étude 
des  fonctions  est  dans  l'enfance,  où  l'anatamie  pathologique 
n'existe  pas ,  où  le  diagnosfic  différentiel  est  privé  de  ses 
éléments  les  plus  précieux,  quelles  lumières  reslera-t-il  à  la 
médecine  ?  Où  sera  le  lien  qui  rcmpôclicra  de  se  perdre 
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dan&  un  dédale  de  faite  particiiliers  sans  eonneskm,  et 
de  languir  dans  l*étenidie  enfance  où  reste  fout  œ  qui, 
n'étant  pas  l'objet  d'un  travail  scientifique  et  d'une  mé- 
thode, tombe  nécessairement  entre  les  mains  des  emiRii- 
ques  et  no  marche  plus  qu'au  hasard?  La  prognose  est  la 
première  construction  scientifique  que  nous  connaisnoos 
de  la  médecine.  A  ce  titre  die  mérite  notre  attention,  et  elle 
la  mérite  encore  paroe  qu'die  n'est  point  Ibndée  sur  dm 
vues  rationnelles  et  hypothétiques ,  mais  parce  qu'ék  p«rt 
d'observatiODS  et  d'expMences  réelles.  Les  bUs  de  mut»* 
tion  des  qudités  des  humeurs  durant  le  cours  des  maladias^ 
les  todicatiocis  des  signes  qni  annoncent  le  progrès  du  nel 
ou  une  terminaison  faTorable,  l'étude  des  éracuaiidns  et 
des  mouvements  critiques  ou  non ,  tout  cela  eonstitqe  un 

ensemble  qiû  a  été  un  digne  objet  d'étude  et  de  théorie  pour 
l'école  de  Gos. 

Le  e^s  scientifique  des  Grecs  se  manifesta,  là  comme 
aiUrars,  avec  une  grande  sûreté  et  une  grande  supériorité. 
LeproMèroe  à  eux  posé  Ait  :  de  concevoir  qull  n'y  avait  pas 
seulement  des  faits  de  détail,  ce  qui  les  sauvait  de  Pempi- 
risme,  et  de  trouver  un  système  général,  ce  qui  fiusail  de 
la  médecine  une  science.  Sans  entrer  dans  on  examen  dM 
caractères  propres  aux  diflKrentes  maladies ,  sans  essayer 
de  les  réunir  dans  un  cadre  €A  de  les  dasser,  sans  y  son- 
ger même,  l'école  de  Gos  saisit  une  idée fécondequi  ré- 
sumait toute  chose,  et,  dans  une  abstraction  qvA  ne  manqne 
ni  de  portée  ni  de  grandeur ,  die  donne  au  médecin  une 
doctrine  qui  le  guide  à  la  fins  dans  les  recherches  scien- 
tifiques et  dans  la  praUque  de  l'art.  Suivant  elle  (et  c'est 
l'expérience ,  non  lliypothèse ,  qui  fournit  ces  données  ) 
le  corps  humain  présente,  durant  le  cours  des  mafaidiés, 
une  série  de  phénomènes  qui ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les 
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rattacher  ptos  particulièrement  à  téHe  ou  telle  afTectioD , 
ont  une  signification  propre,  présagent  ce  qui  va  arrrrer, 
indiquent  Tissue  probable  de  la  lutte,  les  efSnrts  que  teiH 
tera  la  nature,  les  voies  par  où  die  se  déchargera,  et  les  se- 
cours auxquels  Tart  peut  et  doit  recourir.  Dans  ce  point  de 
Tue  où  la  maladie  est  considérée  comme  quelque  diose  de 
général  et  d'indéterminé,  la  connaissance  d'une  maladie 
particulière  n*est  méni8»pastrès  nécessaire ,  et r«narquez 
que ,  dans  le  fait,  cette  oonnaissance  était  très  bornée.  La 
prognose  étudie  l^xpression  fidèle  par  laquelle  réooncmie 
trahit  le  dérangement  qu'elle  éprouve  ^  et  c^est  oette  expres- 
sion qu'il  importe  de  saisir.  Faire  prévaloir  TcAservatiôn  de 
tout  Porganisme  sur  Tobservation  d'un  organe^  l'étude  des 
symptftmes  généraux  surrétudedessymptâme6locaux,ridée 
des  communautés  des  maladies,  sur  l'idée  de  leurs  particu- 
larités,  telle  est  la  médecine  de  l'école  de  Gos  et  d'Hippocrate. 
J'ai  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer  dans  cette  Introduc- 
tion^ la  science  humaine  ne  marche  pas  autrement  que  l'his- 
toire humaine  ]  les  découvertes  et  les  systèmes  ne  nais- 
sent pas  plus  spontanément  et  sans  antécédents  que  les  évé- 
nements des  empires  et  les  révolutions  c(es  sociétés.  La 
prognose  hippocratique,  telle  que  je  viens  de  l'exposer,  est 
certainement  un  beau  résultat  du  travail  de  l'antiquité, 
mais  elle  n'est  pas  née  soudainement  dans  la  tête  d'Hippo- 
crate, ou,  pour  mieux  dire,  dans  l'enceinte  de  l'école  de  Gos*; 
elle  avait  ses  élànents  tout  pr^)arés,  et  la  fixation  en  est 
^implie  et  naturelle.  On  sait  ce  qu'étaient  les  temides  des  As- 
dépiades  \  les  prêtres-médecins  qui  les  desservaient,  y  re- 
cevaient les  malades,  consignaient  les  remarques  que  leur 
suggérait  l'issue  des  maladies,  et  formaient  ainsi  un  recueil 
des  notes  expérimentales  que  Ton  retrouve  dans  les  Préno- 
tions  cqaques,  et  dans  le  premier  livre  des  Prorrhéiiques . 
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•  »       * 

Il  importait  (eaucoop  à  de»  prdtres,  il  était,  dans  leur  ca- 
rëdère,  il  était  dans  les  habitudes  de  tout  Fordfe  4Sttoerdota) 
ea  Grèce,  d'essayer  de  percer  la  voile  de  Paveafr',  et,'  dans 
les  temples  des  Asclépiades ,  de  prédire  les  événements  j>a- 
Uiok)gi(lues  dont  le  corps  de  chaque  malade  allait  être  le 
théâtre.  De  là  le  cachet  de  pi^i&vision ,  le  cachet  pronostic , 
si  je  puis  m'^xprimor  ainsi,  que  présente  Tandouie  méd^ 
dne^des  prêtres  a8ct^[Made8.  Mais  la  divination  ne  s*applt* 
que  pas  seulement  à  Tavenir,  elle  s'applique  aussi  à  un 
présent  et  à  un  passé  que  Ton  ignore.  C'est  pourquoi  le 
mot  de  [NPOgnose  (Kffrfwwnuw)  a  été  employé  pour  j^xpci» 
mer  ce  travail  d'esprit,  ce  juganenf  médical  qui  avait  pour 
but  d'apprécier  l'état  passé,  présent  et  futur  du  malade» 
Jusque  là  ce  Ait  un  métier  ;  mais  ce  fut  une  science ,  quand 
l'éode  de  Gos ,  embrassant  à  la  fpis  ces  trois  temps ,  vit  ainsi , 
dans  chaque  maladie,  non  plus  une  succession  de  phéno- 
mènes bizarres,  déscxtkmnés  et  sans  loi ,  mais  im  enchaîne- 
madt  où  chaque  fait  avait  sa  raison  dans  le  fait  précédent 
Là,  ce  me  semble,  est  le  passage  de  l'empirisme  des  tem- 
ples à  la  doctrine  de  l'école,  et  peut-être  est-ce  à  Bippocrate 
lui-même  qu'il  faut  attribuer  ce  progrès.  Au  reste ,  la  trace 
évidente  en  est  dans  le  mot  même  de  prognose. (n^wuiCMw)^ 
qui  est  resté  attaché  au  principal  travail  d'Hippocra(e  sur 
cette  matière.  C'est  donc  de  la  divination  médicale  dans  les 
temples,  et  des  observations  sur  lesquelles  elle  se  fondait, 
qu'est  née  la  prognose  d'Bi(pocttite,  doctrine  profonded'a- 
près  laquelle  toute  maladie  est  à  la  fois  une  et  commune,  une 
par  son  dévelq^pem^t,  commune  par  certains  phénomènes 
que  j'appellerai  ici,  pour  abréger,  état  général^  et  que  Galien, 
en  expliquant  Hippocrate,aiomme dfalÀ^ie.  On  ignore  ce 
que. Ait  la  médecine  des  Égyptiens  et  des  autres  peuples  de 
l'Orient ,  et  si  elle  est  jamais  sortie  hors  du  çerde  des.  re- 
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inarques  particulières ,  des  'faits  sans  lien  et  des  obser- 
-  vations.sans  métbode philosophique.  L'éode'hippocratiqiie 
franchit  ce  cercle ,  et  par  là  elle  a  influé  sur  Favenir  entier 
de  Ja  médecine  dans  TOccident. 

,  lA  base  sur  laquelle  reposait  Vétude  de  Tétat  général  ainsi 
conçu  n'avait  rien  d'arbitraire,  c'était  la  comparaison  entre 
la  santé  et  la  maladie.  Après  avoir  étudié  le  joi  régulier  du 
corps  vivant ,  que  la  gymnastique  leur  enseignait  avec 
tant  de  précision,  les  médecins  de  récde  de  Gos  mettaient  en 
regard  les  phénomènes  qui  se  projfluis^t  dans  les^  diverses 
maladies  ;  l'état  de  santé  était  la  mesure  d'après  laquelle  ils 
en  calculaient  l'importance  et  en  appréciaient  le  danger. 
Dahs  tout  le  Prùruniic,  Hippocrate  n'a  pas  d'autre  règle 
que  celie-^là  pour  caractériser  l'expression  de  la  face,  les 
sueurs ,  Turine ,  les  évacuations  alvines,  la  respiration ,  etc. 
Toute  étude  de  pathologie  est ,  à  la  vérité,  fondée  sur  une 
comparaison  de  l'état  dé  santé  avec  l'état  de  maladie ,  mais 
toute  étude  de  ce  genren'est  pas  cooiduitesurleplan  que  suivit 
l'école  de  Cos.  Cette  école  conçoit  tout  ce  qu'elle  sait  des  fono- 
tions  dans  leur  jeu  régulier,  conune  un  ensemble,  et  le  com- 
pare en  bloc  à  ce  qu'elle  observe  sur  l'homme  malade^  et  de 
cette  comparaison  résulte,  pour  elle,  un  tableau  plutôt  qu'une 
énumération  des  symptômes;  une  étude  de  l'homme  tout 
entier,  plutôt  qu'une  étude  d'un  organe  lésé  •,  une  recher- 
che des  souffrances  et  des  efforts  des  grandes  fonctions , 
plutôt  qu'une  recherche  des  alt^ations  cadiées  de  quelque 
viscère  ;  un  aperçu  de  la  condition  générale  du  patient  plu- 
tôt qu'Un  aperçu  de  la  condition  particulière  d'un  appareil , 
d'une  membrane,  ou  d'un  tissu.  Je  ne  loue  pas  l'école  do 
Cos  d'avoir  ainsi  agi ,  cela  était  inévitable  â  l'époque  où  elle 
rtait  placée  ;  je  ne  Mànio  pas  les  modernes  de  s'appesantir 
sur  le  diagnostic  local ,  car  sans  cela  il  n'y  a  pas  de  précision 


DE    LA    DOCTRINE    MÉDICALE    D^HIPPOCIATE.  459 

possible.  Mais  ce  que  je  rignale  comme  un  trait  de  génie 
dans  Tandenne  médecine  des  Hellènes,  c'est  qu'ils  aient 
eu  une  puissance  de  généralisation  assez  grande  pour  édi- 
fier, avec  les  données  qu'ils  avaient ,  un  système  qui  contint 
ces  données,  qui  en  fût  le  lien  logique  et  qui  constituât 
une  sdence. 

Et  ici  je  ne  prête  pas  à  Hippocrate  et  à  ses  mattres  des 
intentions  quHs  niaient  jamais  eues ,  seulement  je  r^ids 
plus  saillant,  par  Tanalyse,  ce  qui  est  caché  dans  la  synthèse 
de  leurs  conceptions.  En  eflbt,  cette  théorie  que  j'expose, 
Hippocrate  l'a  eue  tellement,  qu'il  l'a  défendue  contre  tes 
'médecins  cnidiens,  à  qui  il  reproche  de  multiplier  les  es- 
pèces dans  les  maladies ,  et  de  négliger  l'^t  général  ;  il  l'a 
eue,  puisque  tout  son  livre  du  Pronostic  est  l'exposition  de 
ce  qu'ont  de  commun  les  maladies  algues»  et  qu'il  le  ter- 
mine en  disant  qu'il  n'y  faut  pas  regretter  le  nom  des  ma- 
ladies qui  ne  s'y  trouvent  pas  inscrites,  attendu  que  ce 
qull  a  exposé  s'applique  à  toutes  les  affections  qui  ont  la 
même  marche  ^  il  Fa  eue ,  enfin ,  puisque  les  histoires  par- 
ticulières qu'il  a  consignées  dans  ses  livres  des  Épidémie$ 
sont  rédigées  d'après  cette  règle  même. 

Hippocrate  est  le  premier  qui  nous  ait  transmis  des  his- 
toires particulières  des  maladies  :  exemple  remarquable 
qui  n'a  pas  été  assez  imité  dans  les  ftges  postérieurs  à 
lui.  Ces  histoires  ont  un  cachet  spécial,  et  on  les  a  vantées 
bien  souvent  sans  comprendre  l'esprit  qui  en  a  dicté  la  ré- 
daction. Elles  sont  le  produit  direct  du  système  qui  avait  fait 
un  tout  de  la  médecine  antique,  le  résultat  de  cette  pro- 
gnoso  que  j'ai  expliquée.  En  efltet  qu'y  voit-on  ?  Si  on  les  juge 
avec  no^  opinions  sur  le  mérite  d'une  observation  partlcu- 
liôrc ,  on  les  trouvera  très  défectueuses,  car  les  signes  qui 
raractéris(?nt  une  maladie  y  manquent  5  on  n'y  trouve  nul 
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détail  sur  la  série  des  symptômes  et  des  accidents  par  les- 
qtiébie  malade  a  passé ,  et  c'estf  tout  au  plus  si ,  eu  rapprc- 
cbttit  quelques  indications  éparses ,  et  en  interprétant  quel- 
ques symptômes  netés  dans  un  autre  dessein ,  on  pexit  par- 
venir  à  donner  un  nom  moderne  à  la  maladie  traitée  par 
Hippocrate.  Mais ,  si  on  les  juge  avec  les  oignions  antiques , 
tout  devient  clair,  et  on  n'y  trouve  plus  qu'une  application 
rigoureuse  de  la  prognose ,  du  système  qui  fiiisait  le  fonds  de 
cette  médednet  Tout  ce  qui  a  trait  surtout  aux  caractères 
d'une  maladie  particulière  ,  aux'  symptômes  locaux ,  aux 
lésions  d'un  organe,  est  (xnis,  parce  que,  au  point  de  vue 
hippocfatique,  cela  n'a  qu'une  impcKtanceseocMidaire.ltfais' 
)e  régime  habitud ,  ou  les  écarts  de  régime  qui  ont  précédé 
là  maladie ,  les  évacuations  critiques  ou  non  critique^,  les 
jQors  où  dles  surviennent,  l'état  de  la  respiration,  delà 
sueur ,  de  l'urine,  sont  notés  avec  une  exactitude  parfaite; 
de  sorte  qu'en  réalité,  dans  l'observation  hippocratique ,  la 
maladie  particulière  disparaît  et  fait  place  au  taUeaù  gé- 
néral de  la  souffrance  et  des  efforts  des  grandes  ftmcCions. 
n  serait  certainement  curieux  et  utile  de  rechercher  dans 
l'histoire  de  la  science,  comment  les'  diverses  doctrines  mé- 
dicales ont  înQué  sur  le  mode  de  rédaction  des  Observations. 
Nous  en  avons  im  ex^nple  frappant  sous  les  yeux.  La  mé- 
thode mmérique  de  M.  Louis  a  changé,  pour  tous  ceux  qui 
s'en  servent,  et,  on  peut  ajouter,  pour  ceux  aussi  qui  ne 
s'en  servent  pas,  le  plan  d'après  lequel  les  faits  particuli^^ 
sont  décrits.  Cette  influence  du  système  médical  sur  la  des- 
cription ,  n'est  pas  moins  marquée  dans  les  Épidémies 
d'Bippocrate.  Là  il  s'abstientde  nommer  les  maladies,  d'en 
exposer  les  symptômes  caractéristiques  ;  il  se  renferme 
scrupuleusement  dans  les  limites  de  la  prognose  ;  en  un  mot 
il  exécute  avec  fidélité  ce  qu'il  annonce  dans  un  autre  de 
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ses  écrits,  et  cette  idée  est  pour  lui  un  point  tellement  tûor 
damental  que,  dans  le  Pronoêtic^  il  se  justiGe  de  n'avoir  pas 
nommé  un  plus  grand  nombre  de  maladies  particulières  et 
assure  qu'il  suffit  à  son  plan  d'en  avoir  rassemblé  les  signes 
oonmiuns.  Quelqu'opinion  qu'on  ait  de  la  méthode  de 
M.  Louis,  il  est  certain  qu'elle  répond  au  besoin  que  la  m^ 
decine  moderne  éprouve  ide  plus  en  plus  de  s'enfixicer  dans 
le  détail  de  l'dlMervation.  On  peut  donc  prendre  sa  manière 
d'çxposer  l'histoire  d'une  maladie  comme  représentant 
l'esprit  qui  dirige. aujourd'hui  l'étude  médicale,  de  même 
que  les  histçires  particulières  qu'on  lit  dans  les  Épiiémie$ 
portent  le  sceau  de  la  doctrine  d'Htppocrate.  Ce  rapproche- 
ment seul  suffit  pour  caractériser -^e  et  l'autre  époque. 
Autant  ce  que  les  maladies  ont  de  qpécial  et  de  distinctif -est 
cherché  et  expliqué  par  le  médecin  moderne  ;  de  manière 
qu'oU  puisse  diagnostiquer  avec  précision  l'affection  par- 
ticulière, autant  ce  qu'elles  ont  de  commun  occupe' le  mé* 
dedn  ancien ,  de  manière  que  l'affection  particulière  toe 
place  à  l'étude  de  l'état  général. 

De  la  thérapeutique  d'Hippocrate ,  nous  ne  possédons 
que  le  livre  sur  le  Régime  dan$  le$  mataiie$  aiguëi.  Là  en- 
core c'est  l'idée  de  coction ,  de  crise ,  c'est  la  considératidki 
de  l'état  général ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  la  prognose  qui 
enseigne  quand  et  comment  on  doit  se  servir,  soit  dtt 
régime  alimentaire ,  soit  des  exercices ,  soit  des  remèdes 
pour  traiter  les  maladies.  Elle  contient  la  thérapeutique  gé- 
nérale, c'est-à-dire  la  formule  de  toutes  les  indications  qui 
font  que  le  praticien  n'emidoie  ni  au  hasard ,  ni  sans  but  dé- 
terminé les  moyens  qu'il  a  à  sadisposition.  Une  thérapeutique 
ainsi  fondée  cherche  donc  à  se  Tendre  compte  du  motif  qui 
la  fait  agir ,  du  résultat  qu'elle  veut  atteindre ,  du  moment 
qu'il  importe  de  d^oisir,  de  la  crise  qu'il  fhut  ou  seconder tNi 
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imiter  :  die  répond  à  la  déûDitioa  que  Platon  a  donnée  de 
la  médecine  de  ce  temps ,  et  que  j'ai  rapportée  quelques 
pages  plus  haut. 

Au  point  de  vue  de  la  prognose ,  Fétude  de  la  santé ,  de 
la  maladie  et  du  traitement  formait  un  tout  fort  simple. 
Érasistrate  rapporte  (Gai.,  t  v,  p.  40,  Ed.  Bas.)  qu'un  cer- 
tain Pétronas,  postérieur  de  peu  à  Hippocrate^  s -avisa  de 
traiter  les  fébricitans  par  l'usage  du  vin  et  des  viandes.  Cer- 
tes ce  Pétronas  n^était  pas  de  l'école  de  Gos;  jamais  la  doc- 
trine hippocratique  n'aurait  penm  une  si  grave  aberration  ; 
elle  avait  trop  étudié  l'homme  sain ,  Phomme  malade,  et  les 
efforts  de  la  nature  dans  les  fièvres,  pour  supposer  qu'un 
pareil  traitement  pût  jamais  avoir  des  résultats  avantageux, 
et  qu'un  pareil  essai  dût  jamais  être  tenté.  La  prognose,  telle 
qu'elle  l'avait  fondée  et  enseignée ,  la  prémunissait  contre 
les  écarts  dangereux  d'un  aveugle  empirisme.  Pétronas 
s'était  dit  grossièreipent  :  peut-^tre  le  vin,  les  viandes  guéri- 
ront les  ûèvres  ^  qui  sait?  essayons.  Une  telle  ^qiérimcn- 
tation  faisait  violence  à  toutes  les  règles  de  la  pn^ase. 

Il  faut  sans  doute  pardonner  aux  hippocratistes  leur  ad- 
miration pour  la  grande  école  qui  a  donné  une  base  à  la 
science,  et  pour  le  grand  homme  qui  en  a  été  rinterpréte. 
Cette  unité  qui  apparaît  dans  la  conception  de  la  plus  antique 
médecine  grecque,  a  quelque  chose  de  singulièranent  beau 
et  remarquable  -,  d'autant  plus  qu'elle  ne  s'est  plus  retrouvée^ 
ou  du  moins  que  les  systèmes  qui  ont  eu  la  prétention  do 
remplacer  Phippocratisme,  n'ont  jamais  eu  ni  autant  de 
consistance,  ni  autant  de  durée,  ni,  il  faut  le  dire,  autant 
de  valeur  intrinsèque.  En  effet ,  les  systèmes  se  sont  ap- 
puyés sur  Yhypoihêie ,  et  Hippocrate  s'est  appuyé  sur  la  réa- 
lité. Id  encore,  ce  sont  les  propres  termes  d'Hippocrate 
que  j'emploie.  Ce  qu'il  combat  dans  le  traité  de  V Ancienne 
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médecine ,  c  est  ThypoUièse  (OTcoOtaK;)  ;  ce  qu'il  rccommaîido, 
c'est  la  réalité,  l'étude  des  faits  i^  è6yi}. 

On  le  voit  doue ,  la  méthode  antique  d'Hippocrate  et  la 
méthode  nuxleme  ne  diffëcent  pas  dans  leur  essence  ^  car 
elles  sont  Tune  et  Tautre  la  mélhode  expérimentale.  Hippo- 
crate ,  eooune  nous,  a  voulu  qu'on  pbservAt  la  nature,  et, 
comme  nous ,  il  s'est  servi  de  Pinduction  pour  agrandir  le 
champ  de  ses  observations' et  trouver  un  lien  entre  les  faits 
particuliers.  Mab  il  admet  que  ce  Ken  est  l'étude  des  signes 
eenununs  des  maladies ,  et  sur  cette  étude  il  établit,  sans 
hésRer,  sa  pathologie  générale.  Mais  nous,  nous  sommes 
arrivés  à  ce  point  que  les  signes  eommuns  qui  suflisaient  h 
Hippocrato ,  ne  suffiseiit  plus  pour  diriger  le  médecin  dans 
le  viMe  domaine  des  phénomènes  pathologiques.  Si  nous 
rempliflsions  a  la  lettre  le  programme  hippocratique ,  si  nous 
relevioQB  les  signes  ccxnmuns  et  rien  que  ces  signas  dans 
toutes  les  maladies ,  nous  obtiendrions  un, résultat  si  réduit, 
nous  descendrions  à  une  généralité  si  éloignée  qu'il  n'en 
sortirait  aucun  fruit  pour  la  théorie  et  la  pratique.  Qu'ar- 
rtve-tnl  donc  ?  C'est  que  nous  nousenfopQons,  chaque  jour 
davantage,  dans  les  détails,  dans  l'observation  locale,  dans 
les  reciierchcs  de  plus  en  plus  ténues  et  minutieuses.  Uippo- 
crate,  par  la  nature  de  ses  connaissances,  a  été  tenu  à  la  su- 
perfieie  du  corps  malade.  La  médecine  moderne  a  pénétré 
dans  rintérieur  ;  et  cette  pénétration,  si  je  puis  ainsi'  parier, 
dans  l'intimité  des  .organes  et  des  tissus ,  a  été  le  travail  des 
siècles  qui  nous  séparent  d'Hippocrate. 

Le  médecin  de  Cos  expose ,  dans  son  Promette ,  les  con> 
munautcs  des  maladies,  c'est-è-dire  la  valeur  de  l'état 
général  du  malade-,  dans  ses  Épidémies,  il  retrace  ce  qu'il 
a  obsiTvé,  c'est-à-dire  ces  communautés  mêmes  ^  dans  son 
livre  du  Régime  des  Maladies  aiguës ,  il  apprécie  la  thérapeu- 


'■  4 


viiMiinni' 


I  Ml  » :•  I  I 


4^  ^  IMTAODqCTtON. 

tique  d'après  la  règle  qu'il  a  polsée  ^ms  (e  PromoêHe^  et 
^vie  dans  les  Épidémie$.  Le  traité  de  ïjiéciemie  médecine 
combat  les  hyppthèses,  en  appdle  uniquement  aux  faits 
âiservés,  et  déclare  que  le  corps  yivant  doit,  pour  être 
connu ,  être  étudié  dans  ses  rapports  avec  oe  qui  featoure. 
Yoilà  donc  toute  la  doctrine  d'Hippocr^tte  ekposée  dans  ses 
libres  mêmes.  Sa  méthode  est  expérimratale ,  sa  théorie 
médicale  rq)ose  sur  Kidée  du  déyeioppeiqeDt  régulier  et  des 

des  maladies;  enân,  oequej'appeUertti  sa 
phie  ou  sa  métaphysique,  consiste  dans  Fidée  qu'A 
se  fiiit  du  corps  vivant,  lequd ,  suivant  lui,  subsiste  par  ses 
rapports,  et  doit  être  étudié  dans  ses  rapports  avec  le  reste 
des  choses.  «Cette  pensée  du  inédecin  grec,  complètement 
oppolBée  à  cdle  des  .philosophes  cootemporaiiis ,  qui  Gfaer> 
cbaient  k  connaître  le  corps  vivaut  en  soi,  est  es^entiene- 
ment  i^five  à  Fhygiène  et  i  la  pathcdogie.  BUe  ftit  sans 
doute  le  fruit  de  ses  vastes  connaissances  dans  œs  deux 
branches  de  la  médecine;  mais,  en  retour,  elle  lui  ISt  com- 
prendre rimpuissance  et  le  vide  de'rhypotbèse,et  iiputpro- 
clamer  dans  son  livi^  de  Vjineiefme  'médecine  qull  n'y  avait 
pour  Tàvancenient  de  'cette  sciençç  qu'ivie  yo^  et  que 
cette  v(ûe  était'ceUe  du  raisonnement  fondé  sur  Pexpé- 
rience. 

On  ne  s'étonnera  pas  qu'en  terminant  ce  courC  exposé  de 
la  doctrine  d'Hippocrate ,  j'aie  rappelé  les  fivres  qu^dle  a 
surtout  inspirés.  Car  ces  livres,  appartenant  à  mie  même 
pensée,  doivent  être  d'une  même  main,  et  oette  ihain  est 
celle  d'Hippocrate.  La  confirmation,  par  cette  voie,  de  tous 
les  résultats  de  mon  travail  est  tellement  frappante  que  je 
n'ai  pas  voulu  la  laisser  inaperçue  du  lecteur. 
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a  neuri  à4*époque  la  plus  brillante  de  la  ci^ 
Usatioii  greoquef  dans  ce  siècle  dé  Périclès  qui  »  laissé  d'im- 
n^Nt^  souyeniis.  n  a  vécu  aveo  Sdcrate,^  Phidias,  So- 
phocle »  EAripide,  Thucydide,  Aristophane,  et  fl  n'a  pas 
été  indigne  de  celte  haute  sqcllté.  Lui. aussi  a  partagé  le/* 
aentiment  qui  pénétrait  alors  les  llellënes,  enorgueillis  de  '' 

tooT  liberté ,  ^thousiasmés  de ièurs  Iriomidies,  épris  de 
leurs  belles  créations  dans  les  arts,  dans  lès  lettres  et  dans 
les  sdènces.  Yoyez  dans  le  traité  des  Emkx ,  deêu^irs  et  des 
lAmx^  avec  qudie  fierté  le  Grec  triomphe^Iu  Barbare,  Thom-  . 
nie  librç  du  sujet  soumis  à  un  maître ,  TGuropéen  .vainqueur 
de  l'Asiatique  partout  vaincu  sur  terre  et  sbr  m«r.  Se  peut-il 
trouver  un  sentiment  national  plus  fièrement  exprimé  ][tye' 
cette  supériorité  de  race  que  le  médecin  de  Cos  attribue  à  ses 
compatriotes?  Plus  on  pénètre  le  sens  des  écrits  d'Hippo- 
crate,  et  plus  Ton  sidentifie  avec  le  fonds  et  la  forme  devises 
pensées;  plus  aussi  on  c(»nprend  Taflinité  qu*B  à  avec  les 
{[rands esprits  ses  contemporains,  et  plus  Pon  estpersuadé 
qu'il  porte  comme  eux  la  vive  empreinte  du  génie  greciv 

Qudque  silence  qu'Hippocrate  ait  sardé  sur  kunnême, 
dans  ses  écrits ,  cependant  il  est  posriUe ,  avec  un  peu  d'at- 
tention ,  de  démêler  quelques-uns  des  traits  qui  ont  composé 
le  caractère  scientifique  de  cet  homme  remarquable.  Ses  li- 
vres sont  semés  de  réflexions  qui  montrent  que  son  esprit 

avait  été  constamment  occupé  et  du  souvenir  de  sa  propre 
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pratique  et  de  Texamen  de  celle  des  autres  médecins.  Visi- 
blement il  avait  beaucoup  médité  sur  la  médecine,  et  en  bon 
nombre  de  passages  l'on  rencontré  de  ces  observations  qui , 
sans  rentrer  positivement  dans  le  c^cle  de  la  pratique  mé- 
dicale ,  sont  dues  aux  réflexions  de  celui  qui  enseigne ,  et 
font  réfléchir  ceux  qui  lisent.  Je  pourrais  en  citer  plusieurs 
exemples ,  je  me  contenterai  d'en  rapporter  un  geul ,  |parce 
que  j*y  joindrai  les  justes  remarques  qui  ont  été  suggérées 
à  Gaiiea,  et  qui  développent  Tidée  méme.iqpie  je  me  fai»  de 
la  tournure  d'écrit  d'Hippccrate.  Ce  médecin  a  dit'' dans  le 
1"  livre  des  Épidémies  :  «Le  praticien  doit  avoir  deux  €>bjèt8 
«  en  vue,  être  utile  au  malade  ou  du  moins  ne  pas  lui  nuire.» 
Gè  sont  là  de  graves  et  jfi^estes  paroles  où  Ton  découvre, 
quand  on  1^  creuse ,  un  sens  profond  et  un  utile  enseigne- 
ment.  Au  reste,  il  faut  laisser  parler  Galien  qui  aété  frappé^ 
liii  aussi}  de  la  remarque  jetée  par  Hippocrate  dans  le  cou- 
rant  deiSoa  f  livre  des  Épidimiet.  a  U  y  eut  un  temps,  dit- 
u  il  ^ ,  où  je  regardi^  ce  peu  de  mots  coDune  indignes  d'I^ 
«  pocrate  ^  il  me  semblait  d*une  évidence  manifeste  quelle 
»' devoir  du  médecin  est  de  travailler  à  soulagej**]^  nialade 
Il  ou  du  moins  de  ne  pas  lui  nuire.  Mais,  aprèsavoir  vu  plu- 
K  sieurs  médecins  célèbres  blftmés  ajuste  titre  pour  ce  qu'ils 
«  avaient  prescrit,  saignées ,  bains,  purgatib,  vin,  ou  eau 
u  froide ,  je  compris  qu'Hippocrate  avait  éprouva  de  pareils 
K  mécomptes,  lui ,  conmie  bien  d'autres  de  ceux  qui  pra- 
«  tiquaient  alors.  Depuis  ce  temps,  j'ai  jugé qùll  ne  fallait 
«  pas  seulement,  en  prescrivant  un  remède  important ,  sa- 
«  voir  jusqu'à  quel  point  le  malade  y  trouverait  du  sovlage- 
u  ment  \  mais  je  n'ai  jamais  rien  administré  sans  avoir  pris 
((  garde  à'ne  pas  lui  nuire,  dans  le  cas  où  la  prescription 
<(  manquerait  son  but.Quelques  médecins,  semblablesà  ceux 

*  T.  V,  p.  5T0,  Ed.  Basil. 
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«  qui  lancent  les  dés,  prescnvent  des  traitements  qui  ,Vib 
«échouent,  sont  très  ftinestes  aux  malades.  Ceux  qui  odm- 
«menoentrétude  de  la  médecine  croiront,  j'en  suis  certain,  * 
«comme  j'ai  cru  jadis,  que  ce  conseQ,  élre «ilib on dv 
«  moifif  M^ jMM  nuire,  est  indigne  d'A^j^pocrate ;  mais  les 
«  praticiens,  je  n^m  suis  pas  moins  sûr,  en  oomprêndroot 
«  toute  k  portée ,  et,' si  jamais  il  leur  anive  de  flubre  dà  uni  i  ' 
«  leurs  nudades  par  Tadministfation  intempestive  de  qud*- 
«  que  remède  actir,*ce  senT  surtout  alors  quils  cooeetront 
«  le  sens  et  la  gravitéMe  raTertissement  qu'HinxtErale  lonr 
«alégué.»  '         ^ 

Le  dieir  de  r  école  de  Ces  nrppede  fMquemment  à  la  mé* 
moire  des  médecins  les  devoirs  qu'ils  ont  à  rem^^ 
règles  d'attention,  de  soin,  de  pradeoctf.  que  leibr  iaipose 
leor'proftsBion'à  regard  des  malades.  Il  a  oompUtenent  ez« 
pesé  son  ftentinient  sur  cet  important  ol^et  en  ce  peu  de  niDta 
«  L'art  médical  a  trois  termes  :  la  nudadie,  le^inalade'^etîè 
«  médedn.'  Le  médecin  est  le  serviteur'  de  l'art  ;  et,  arec 
«  le  médecin,  le  malade  doit  conÂattre  la  maladie*.  »  Ait' 
leurf  il  dit^  «  l&i  première  considération  à  avoir  dans  toute  . 
«  la  médecine;  est  de  guérir  la  maladie  *.  )»  Ce'sentiment 
est  naturel  dans  un  homme  Qm  aime  sa  proionion*,  qdi«i  ^ 
sent  là  valeur ,  k  par  conséquent  les  obligations  et  la  re^Nilir 
sabffité  morales.  L'amour  de  la  profession  médicale  est*n|am- 
festé  par  Hippocrate  en  une  ftnile  de  passages.  Le  mot  dont 
il  se  séit  fK>uf  désigner  la  j^/!;Mionetel'arl  (l|  T<x^ 
ce  qui  pourrait  la  compromettre  ou  en  dtoiinuer  te  cfédit 

Tot  fA£T«  Tou  l^rpcîw  XP<-  -^P"^  1,^  ?•  3M,  £d.  Bâ«il. 
îqfiiç  fjièv  icon^oTnç  -ci  voo^ov.  De  jirtiCy  p.  500,  E4.  Basil. 
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daiis  ropioîon  du  public,  le  blesse  ;  il  â  tes  yeux  consltm- 
n&ent  fixés  sur  ce  point,  et  il  le  signale  avec  force  à  séft  con- 
frères. Quand  les  médecins  de  cette  époque  reculée  se  con- 
tredisaient dans  leurs  presdcriptions  et  leurs  conseils,  Hîp- 
pocrate  leur  dit  qu'ils  décrient  la  profession,  au  ppint  de 
faire  croire  qu'il  n'y  a  pa»  de  médedne ,  %t  que  de  la  sorte 
ils  ressemUent  aux  deyiifi  dont  chacun  interprète  en  sens 
cbntriure  le  Vol,  à  droite  ou  Â  gaucbe,  des  oiseaux  ^  ^  et,  en 
cherctiant  à  établir  sur  de  solides  foadmnenls  la  doctrine 
du  ri^jéiié  (kifu  fes  mofadies  oîyuéfs ,  i^a  ]^bur  but  c^ 
nir,  sur  un  point  essentiel,  des  divergences  ibontraires  à 
l'honneur  de  l^art  médical.  Une  des  raisonsprar  ïesqudles 
n  recdihjniande  aux  médecins  de  se  familiariser  avec  rétnde 
^es  signes  prof^destiques,  c'est  que  par  là  ils  s'acquerrant 
davantage  I9  confiance  du  malade,  et  le  décideront  à  se  re- 
nletfipe  entre  leurs  mains  '.  Aussi  Galien  oot  ftût  fti  remar- 
que :  Cl  Biptiocrate  s'occupe  Acm-^iteulement  des  malades, 
«  mais  encore  du  médecitf ,  afin  qu'il  soit  toujours  iiré- 
«  préhensible  dans  la  pratique  de  soâ  art,  et  qu'il  obttenne 
<(  considération  et  respect  >.  »  Les  recommhflatkms  de  ce 

*  Ktti'fot  j$ia6oXi{v  Y6  ^ei  Ski^  ^  '^^vt}  Trp^c  Tiov  $9)|«ûrrÉ(ov  (ATfoÉXriV, 
ôiç  \afil  Soxseiv  SXcoç  !7}TptxV  eTvat.;.Kal  (i^eSov  o^v  xota  Y£  tb  toiov^e 
t9|v  t^v7)v  cpaTev  (bfiotcoffOai  [xavrix?)  *  ^i  of  (Adcvrieç  t&v  oùt^  ^pviOa, 
ei  |/Jtv  dlpt«T8po<  efv),  à-fa^  vo(x(l[ou9iv  eTvai-  el  $1  ^e^oç,  xcoc^* 

tiXX'  fvtoiTwv  (Aovtiidv  Toyavria  toutéuv.  De  Dicet.  in  aciit.,p. 

368, 369,  Ed.  Basil.  -- 

*  lIioTtuoiT*  &v  (&3^ov  yiviocxeiv  xà  Tb>v  voasiovTbiv  icpi^YH'^'^^» 
o)7tJE  ToXfi^v  èirttpiireiv  xpbç  âvOpc&fcouç  ^f^oïc,  icAuro^ç  xÇ  lv)Tp£>. 
jProgn.,p.  401,Ed.Basil. 

*  Où  (Aovov  Twv  xa[AV(SvT(i)v  ae\  faCvetat  xTi^ofAsvoç  6  'limoxpa- 
TY]C ,  àXkèi  xal  Twv  lorrpuv ,  (x)ç  dvfpcXiiTOi  (xàv  asl  TTOipàL  toÎç  xafji* 
vou9tv  (i)9tv  ,  eudoxtfJLcôai  oè  tJc  TrXetTra.  Gai. ,  t.  v ,  p.  651 ,  Ed. 
Ibsil. 
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genre  qui  ^  trouvent  fhk|uemm^t  répétées  d^nsles  œuvN» 
d'Hippocnrtie,  sont  teûement  d'accord  a?ee  le  Sermeni  qu'el-* 
tes  forment  un  nouvd  argument  en  faveur  de  TautlientieUé 
de  cette  pièce.  Le  même  esprit  y  respire  -,  le,  même  senti- 
ment y  domine  ;  et,  si  les  raisonnements  que  j'ai  apportés  ' 
plus  haut  pour  faire  admettre  la  légitimité  du  Sermeni^  n'ont 
pas  toute  la  rigqeur  qu'on  peut  désirer^  ils  acquièrent,  ce 
mesflnble,  Ueauooup  de  force  quand  on  a ,  sous  les  yeux , 
réuni  en  un  seul  faisceau,  tout  ce  que Hijqxxîrate  a  dissé- 
miné dans,  ses  ouvrages  sur  les  d^drs  des  médecins  et 
5ur  la  considération  qu'il  leur  importe ,  en  pratiquant  ces 
devoirs,  d'attirer  à  leur  profession. 

Cebe  a  vanté  la  probité  sdentiflque  d'Hippocrate,  dans 
une  phrase  brillante  qui  est  gravée  dans  tous  les  souvé^ 
nirs  ^/ Je  ne  m'autcnriserai  pas  de  ce  témoignage;  car  le 
faitqœ  Gelse  invoque  est  dans  le  fi*  livre  des  J^pûMmet ; 
et  ce  livre  forme  un  de  ces  recueils  de  notes  qu'on  ne  peut 
pas  attribuer  à  fiUppocrate  avec  quelque  sûreté.  Mais  la 
liste  même  des  observations  qu'il  nous  a  transmises  dans  le 
l***  et  le  3*  livres,  prouve  qu'il  n'a  pas  tenu  à  cacher  ses  re- 
vërSy  et  à  ne  citer  que  seç  succès  ;  il  a  enregistré  avec  can- 
deur les  malheurs  qui  lui  sont  arrivés;  le  nombre  des  morts 
qu'il  rapporte  en  fait  foi.  C'est  le  même  sentiment  de  pro- 
bité qui  lui  inspire  la  plus  vive  répugnance  pour  tout  ce  qui 
sent  le  charlatanisme.  Cette  réprobation  éclate  dans  une 
foule  de  passages.  Je  n'en  citerai  qu'un  parce  qu'il  demeure 
applicable  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  pays.  Hippocrate, 
après  avoir  dit  que  l'intérêt  du  malade  doit  passer  avant' 

'  A  suturis  se  decepium  cssc  Hippoaates  racmori»  piodidit , 
uiorc  sdJicct  magnorum  virorum  et  fiduciam  magnarum  icruoi  ha- 
bcnlium.  Gels.  VIII,  4. 
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toute  cboae,  ajoute:  «  Quand  il  existe  pluaieai»  Mocédés^il 
«  but  emi^oyer  celui  qui  fait  le  rnoîns  d'étalage  ;  aamnque 
«  ne  prétend  pas  âdouir  les  yeux  du  vulgaire  par  un  Tain 
«  qipareil^seôtira  que  teUe  doit  être  b  conduite  d'un  honime 
PL  d'honneur  et  d'un  vérit^le  médecin  ^.  »  *  • 

La  biûne  qu'Hippocrate  ressentait  et  eiqprimait  à  l'égard 
des  charlatans,  est  très  comparable  à  la  haine  qui  animait 
SocratOi  soii  contemporain^  amtre  les  sophistes.  Le  inéde- 
dn  et  le  philo60|Ae  poursuivent  d- une  égale  réprobation  ces 
hommes  qui  abusaient  de  la  crédulité  populaire  pour  ven- 
dre, les  uns  une  fisiusse  naédecine,  les  autre»  une  finisse  sa- 
gesse. NonHieulement  Hippodrate  flétrit  les  manûsuvres  des 
charlatans,  nonrseulepient  il  prévient  le  public  contre  les  ar- 
tifices de  ces  gens  qui  en  font  leur  dupe ,  mais  encore  jl  pré* 
munit  de  toutes  ses  forces  les  véritables  médecins  contre 
toutes  les  tentations  qu'ils  pourraient  avdr  de  se  laisser  al- 
ler à  reoq[rfoi  d'un  charlatanisme  plus  idu  moins  innocent  ; 
il  les  tient  en  garde  contre  cet  recueil  ;  il  ne  veut  pas  que 
leur  conduite  en  ait  la  plus  petite  apparence^  il  leur  lecom- 
manda,  avant  tout,  ce  qui  est  simple ,  droit  et  honnête.  U 
fallait  véritaUement  qu'Hippocrate  eût  été  Uessé  du  spec- 
tacle donné  par  l'eflOronterie  des  charlatans  et  par  la  cré- 
dulité du  public,  pour  insister  auprès  des  médecins  ses  élè- 
ves avec  tant  de  force ,  non  pas  seulement  contre  l'^nploî 
d'un  charlatanisme  honteux,  mais  encore  contée  toute  con- 
duite  dont  le  soin  exclusif  ne  serait  pas  d'en  éoarter  jusqu'à 
l'ombre  la  plus  légère.  La  guerre  aux  sophistes  fietite  parSo- 
crate,  la  guerre  à  l'esprit  de  charlatanisme  fidte  par  Hippo- 

'  El  il  iroXXotffi  TpOTroiffiv  oTifv  T8  thi  fjytiaç  Tcoieeiv ,  t^  èff/Xi- 
TSTOv  yu^  afpieo6ai.  Ko^  yàp  âvSpoYaOïxiuTEpov  toSto  xa\  xt/yixm- 
Tgpw,  iijTiç  {JL^  87riOu(Aéii  5y)[iociô^oç  x«€$t|X<Tiç.  De  Articul, ,  p. 
500,  Ed.  Basil. 
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érale,  sont  de  là  mâme  époque  et  portent  le  même  caraelàre. 

Hlppoerate*hoiis  présente  le  premier  exemple  que  nous 
eonoÉtaèions  de  la  pdémkpie  médieale.  Le  livre  de  VjÉn- 
eknm  wMeeine'eai  ûn4iTre  polémique  en  grande  partie: 
flon  traité  do  Régime  dont  h$  maMie$  mgfw^f  s'oune  par 
une  âàBcmtkKi  contre  le  IMe  des  Senienee$  0iiiieiinêê.  Je 
ferai  ifliBurs  l'histoire  de  ee  débats  et  j'y  exposer»  les  pointe 
de  phflbsoiMe  médi(»de  auxquels  il  touchait.  C'e^  su- 
jet IntéreiMiit  d'étude  ^ue  de  se  rendre  compte  des  d4^ 
skns  s^entlBques  qui  ont  oce^  nos  prédécesseurs  9  et  la 
querellé  de  Gos  et  de  Gnide,  dVfppocrate  et  d'Euryphon, 
est  impoktlnte  et  parce  qu'elle  est  la  première  que  nous 
eomatasiotts,  et  par  le  fonds  même  qui  le  constitue, 

6tt  thmte,  datis  les  écrite  dVippocrate ,  une  ibule  de 
passages  où  il  critique  des  procédés  partienfieb  employés 
par  des  médedns  de  son  temps ,  dans  le  traitement  de 
^Méreiites  affections,  n  a  assez  réfléchi  sur  les  choses 
pour  ne  pas  accepter  sans  jugement  les  tradiQons  du  passé, 
ou  les  exemples  de  ses  conb-âres;  il  a  assez  d'expérience 
personneDe  pour  s'être  fiiit  une  opinion  indépendante  sur 
les  principaux  pointe  de  la  raédedne  ;  et  Q  s'exprime  avec 
mie  juste  autorité  sur  ce  qu'il  approuve  ou  ce  qu'il  coii^ 
dmine. 

Hippocrate  est  essentieyement  pratiden  ;  si  en  médecine 
il  ne  connatt  que  l'art ,  du  mcnns  &  veut  que  Fart  sait  traité 
scientifiquement,  c'est-à-dire  qu'en  toute  occasion  on  y  ap- 
plique l'attention  et  le  jugemeht  ^  Quand  il  recommande  de 
chercher  la  solution  de  certains  problèmes  de  médecine,  ce 
sont  des  prd)lèmes  rdatifis  au  genre  de  régime  qu'il  convient 

*  *Effcol  ^Méyti  (aIv  Iv  icaoY)  tri  tfyvv)  ivpo^^fiy^  tiv  viw.  De 
Diœt.  in  acut.j  p.  368,  Ed.  Bas. 
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de  prescrire  aux  malades  dans  les  affeetioos  aSguéa  ^^  et^  s'il 
loue  la  féconde  édition  des  Seniences-  enOiefliMê  il'âtre  un 
peu  plus  médicide  que  la  première  >,  c'est  parce  qu'elles  en- 
trent davantage  dans  la  pratique,  et  qu'elles  sont  plus  ap- 
propriées  à  Tusage  du  médecin.  Pour  lui,  la  médecine  est 
toujours  Tart  ;  ce  qu'il  veut,  c'ëçt  ^XMrter  la  lumière  dans  les 
observations  recueillies;  c'est  saisir  les  principes  généraux 
qui  guideront  la  pratique  du  médecin,  et  donnor  à  Ywi  une 
^fese  scientifique  :  c'est  ainsi  qu'il  s'élève  i  la  scicyiee.  Son 
mérite  est  grand  d'avoir  su  sepnfermer  dans  cet  ordre  d'i- 
dées  \  y  art  était  encore  trop  près  de  l'empirisme  dixit  il  sor- 
tait, pour  avoir  des  prétentions  {dus  b^iates  que  cdtos  qu'Hip- 
pocrate  lui  attribue^  et  ce  médecin  avait  rQq[>rit  trop  judi- 
ciàix  pour  regarder  comme  un  guide  sûr  la  q^éculation 
physiologique  qui  ocdqpa  tous  les  philosqpbes  de  son  temps, 
et  pour  se  jeter  dans  le  champ  vide  des  hypothèses. 

Gelse  a  dit  qu'Hqypooate ,  le  premier ,  sépwm  la  méde- 
c'me  delà  philosophie'.  L'assertion  de  l'auteiu*  latin  mérite 
unerectfflcaticMi.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  tendance  es- 
sentiellement pratique  et  médicale  qui  se  révèle  dans  les 
écrits  d'Hippocrate,  est  véritablement  conforme  aux  dires 
de  Célse,  Cependant,  il  fiiut  remarquer  que  le  livre  des  Sen- 
tences cnidiennes  est  antérieur  au  médecin  de  Gos,  et  que 
ce  livre,  bien  loin  de  faire  de  la  médecine  une  branche  de  la 
philos(q[>bie  ^  s'attachait  à  diviser,  ea  plusieurs  eqièces^  cha- 

'  MoXa  {aIv  oùSi  TtpoêdlXXecrOai  ta  xotaura  C^ti^fAora  <l6ta{iivot 
tlch  o\  lYjTpoC  *  Xataç  A  où$k  Trpo^oAX^fiéva  e6p(gxrrat.  De  Diœt,  in 
acii£.,p.368,  Ed.  Basil. 

•  liQTpixioTCfxw  U  Ti  Iw^Oov.  De  Diœt,  in  acut. ,  p.  368,  Ed. 
BasU. 

'  Primus  quidem  ex  omnibus  memoria  dignis ,  ab  studio  sapien- 
tix  disciplinam  banc  separavit.  l^ib.  i,  in  Proosin. 
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qiie  Maladie  suivant  une  méthode  cpi'HinxKrate  i^'appitHive 
pas ,  nitts  qui  devait  être  très  éloignée  des-  grands  systèmes 
de  physiologie  philosophique  ^u  temps.  Ainsi  la  roédeeine 
et  la.phdosopbie  n'étaient  pas  confondues  par  Euryphm. 
D'un  autre  côté ,  Sôcrate,  un^peu  plus  vieux  que  le  médecin 
de  È0S9  avait  nettemeqt  séparé  la  philosophie  de  la  méde- 
cine ,  qu'il  regardait ,  a veé  les  mathématiques ,  comme  inu- 
tile à  un  philosophe.  De  plus ,  dans  aucun  écrit 
crate  on  ne  trouve  cette  séparation  exprimée  fc 
et  il  but  adnsettre  qu'elle  s'est  iàite  sans  effort  à  une  époque 
où  les  sdeiioes  naturelles  se  dégageaient  peu  à  peu  des  anti- 
quesphilosophies  qui  les  avaient  toutes  absorbées  daosieur 

_ 

sein,  et  où*la  philosophie  elle-même,  par  la  von  deSocrate, 
GirooDprivait  avec  plus  de  sévérité  son  propre  domaine. 

GaUen  dit  en  plusieurs  endroits  qu'Hippocrate  est,  daniï  la 
plupart  de  ses  écrits,  d'une  excessive  brièveté  ^.  Cette  re- 
ibarque,  pour  être  vraie,  doit  être  restreinte  aux  livres 
tels  que  le  traité  des  Hwmurij  le  traité  de  ÏjiUment,'\e 
tnitfi  de  YOffkine  du  Médecin^  et  quelques  autres  qui  ne 
sont,  à  vrai  dire,  qu'un  recueil  de  notes  non  rédigées.  Les 
véritables  écrits  d'Hippocrale,  ceux  sur  lesquels  s'accor- 
dent tous  les  témoignages,  par  exemple  le  PronoUiCyAe  1" 

« 

à  le  3*  livre  des  Épidémies,  Ib  traité  des  Airsj  des  Eaiix  et 
des  Lieux ,  n'ont  rien  dé  cette  excessive  brièveté  dont  on 
a  fait  quelquefois  nn  attrOmt  d'Hippocrate.  ie  dével(H>pe- 
ment,  au  contraire,  y  est  ample  et  complet. 

Certains. critiques  blàouiient  Hippocraté  d'avoir  forgé 
des  mots  dilBciles  à  comprendre  :  «  Si,'  r^Kmcl  Érotien  *, 

hyérviç  Ppaxti^oyoc  âv.  Tom.  iv,  p.  11 ,  Ed.  Basil. 
•  Page  4,  Ed.  Franz. 
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«  il  était  le  seul  ou  le  premier  qui  eût  fait  dea'idMs, 
«  oû  lui  reprocherait  peut-êtr^avec  rai^oneejle  afleetation  ; 
«  mais  les  ancieiul  araieut  l'Habitude  de  teUea  compoBiUoiis, 
ce  ainsi  qu'on  le  voit  du»  les  auteurs  4^  la  Com&Be  anti- 
«  qdb,  dans  Démoerite,  pour  les  philosophes^  daBS  Tbtiey- 
«  dkle  et  Hérodote ,  pour  les  histoHens^  et  dunr  i»«sque 
f(  toute  la  série  des  vieux  écrivains.  Pourqaoiddnc  repren- 
«  dre  dans  Hippociiate  ce  qui  est  autorisé  dans  touk  les  ao- 
«  treêl  miutant  fflus  qu'il  a  été  homérique  datts  sa  phrase, 
«  habile  A  composer  des  mots,  savant  dans  Tart  derrendre  sa 
n  pensée  et  de  choisir  les  termes  les  plus  OGovenaUes  parmi 
«  ceux  que  l'usage  a  consacrés»  t»  ^ 

Vantiquité  a  beaucoup  admiré  le  style  d*Hîpp6crate.  Les 
grammafaienslei^plus  distingués  onteonânentt^^ 
et  les  anciens  critiqués  lui  ont  aeoNrdé  ^  on  le  voit ,  ^Hpos- 
sédait  un  tour  et  une  phrase  homériques.  Je  ne  oontredirai 
pas  en  ceti-lesandens^  qui  oat  toi^ôurs  voulu  rattacher  A 
Hom^  ce  qui  était  grand  et  beau  dans  tour  htténiture; 
mais  j'ajouterai  qudques  considérations  qui  mé  paraissent 
plus  directement  applicables  aust]1ed'Hq)poeratB.Pour  peu 
qu'on  s'occupe  d'études  littéraires^  on  reconnaît  combien  les 
écrivainsd'une  mêmeépoque,  quelques  sujetsqu*ilstrailent, 
portent  un  air  de  ressemblance  et  de  confraternité  :  féeiti 
nanomnibuê  tma,  Née  dwersa  tamen.  H  noiîs  reste  les  écrits 
d*un  des  plus  illustres  contemporains  d'Hippooràte,  où  k 
justesse  de  cette  observation  me  semble  tout  à  feit  vérifiée, 
nmcydide  a  vécu,  a  écrit  en  même  temps  que  le  nAédecin 
de  Gos  :  plus  j'ai  médité  sur  le  style  de  Fun  et  de  l'autre,  et 
cherché  à  en  pteétrer  les  procédés,  la  forme  et  le  sentiment, 
plus  aussi  je  me  suis  convamcu  qu'il  existait  entre  ces  écri- 
vains une  étroite  afiiDité  qui  dérivait  do  cette  kn^  que  les  au- 
teurs d'un  même  temps  puisent  tous  à  la  source  commune 
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da  pensées,  d'expresamis  et  de  style,  qui  abreave  toute  nne 
époque.  Aussi  esirce  à  Thucydide  qu'il  fiuit  comparer  Hip- 
pocrate:  des  deux  côtét  un  langage  grave,  un  style  pteiu 
deaerfi»  une  phrase  qui  dit  beaucoup,  et  un  usage  de  la 
langue^  qui,  iNén  que  très  travaillé,  est  cependant  moins 
aMOopii  que  dans  Platon.Hippocrate,  quoique  mamtenu  dans 
une  expositioii  médicale  par  cette  rectitude  du  goût  grec  qui 
ne  mami^  jamais  d'approprier  les  mots  aux  clyms,  sait 
donner  du  rdief  et  de  la  couleur  à  ses  |)eintives.  Ces  mé- 
rites de  atfie  s'efliaoent  dans  une  traduction  ;  ma»  ceux 
à  qui  la  langue  grecque  est  familière,  se  ooo\piairont  à  étu- 
dier cet  antique  et  pur  modèle,  sentiront  comment  llo- 
nîen,  flottant  et  naïf  dans  Hérodote,  est  devenu  grave  et 
précis  dans  Bippoorato,  admireront  sa  phrase  claire  bien 
que  pressée,  ornée  biçn  que  sévère,  simple  bien  qu'élégante, 
et  se  persuaderont  par  l'exemple  même  du  père  de  la  mè* 
decine  que  le  langage  de  la  science  a  ses  règles  et  ses  beau- 
tés, qfà  mettent  aux  couvres  éminentes  le  dernier  trait  de 
l'exoeilence. 

OnabeaqcoupécritsurHippocrate,  et  on  pourra  encore 
beaucoup  écrire.  Les  compositions  capitales  que  l'antiquité 
nous  a  léguées,  ont  ceb  de  Cfractéîristique  que  l'étude  ne  s'en 
épuise  jamais,  et  que  la  science,  à  diaque progrès  qu'elle 
Adt,  les  aperçoit  d'un  nouveau  jfioint  de  vue  et  sous  un  autre 
jour.  Les  travaux  de  nos  prédécesseurs  sur  ces  vieux  mo^ 
numents  ne  nous  dispensent  pas  de  les  examiner  pour  no- 
tre propre  compte  ;  car  pour  nous  il  y  a  là  aussi  une  aboiF 
dante  récolte  de  bits ,  de  pensées ,  dindicttions  qui  nous  se^ 
ront  utiles  pour  mieux  comprendre  notre  médecine  actuelle^ 
n  m'importe  de  résumer  ici  en  quelques  mots  ce  que  j'ai  dis- 
persé dans  le  courant  de  cette  IniroduciUm,  et  de  rappeler 
brièvement  les  principaux  avantages  que  procure  l'étilde  des 
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vieux  mattres  de  Fart  Demander  à  cette  étude  tiç  résultat 
immédiat,  pratique,  palpable,  si  je  puis  m^expriitiér  ainsi^ 
oonune  celui  que  proeure  un  uvremodeme  sur  tel  ou  td  point 
delà  science^  ce  serait  lui  demander  tout  autre  chose  que  ce 
qu'elle  peut  donner ,  ce  serait  en  méconnaître  la  véritable 
utilité:  On  ne  dœt  pas  aller,  là,  apprendre  la  médecine; 
mais,  quanA  on  est  pourvu  d^une  instruction  forte  et  solide, 
'  il  faut  y  chercher  im  conqdément  qui  agrandis^'  Fesprit, 
afiérînisse  le  jiiganrat,  et  mcmtre,  daQs la  fradition  de  la 
iieience,  le  travail  des  générations  «uccesnves ,  leurserreurs 
et  leurs  suooé^,  leur  faiblesse' et  leur  force.  On  y  puise  re- 
connaissance pour  lesefforts  de  nos  devancicârs,  assurance 
dans  les  efforts  actuels';  ca^,  c'est  surtoiitalorsi]ue  Ton  sent 
que  la  scâmce  n'est  jamais  ni  un  fruit  spoqtané,  ni  la  créa* 
tion  d'une^Kxpie'OU  d'un  homme^  mais  un  héritage  que 
nous  avms  reçu  et  que  nous  transmettrons. 

Deux  choses  sulrtout  sont  à  conâdârèr  quand  il  s'agit  de 
recommander  l'étude  des  vieux  livres  et  des  vieux  temps.  Ils 
fournissent  à  la  fois  des  faits  et  des  doctrines  :  <tos  faits  sans 
lesquels  l'enseignement  serait  incomplet,  des  dpctrines  sans 
lesquellesnous n'aurions  qu'une  vue faussedela culture  delà 
science.  S'il  est  vrai  que  les  maladies  diangent  suivant  les  cli- 
mats; si  ces  modifications  frappent  de  plus  en  [dusles  esprits 
par  leur  importance  pratique  et  doctrinale  à  mesure  que  la 
civilisation  s'étend  sur  les  points  les  plus  divers  du  gfobe;  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  les  siècles  présentent  aussi  de 
grandes  difRârêqces  dans  leur  physionomie  pathologique , 
et  que  certaines  affections  s'en  votit ,  tandis  que  de  nou* 
velles  arrivent  sur  la  scène  du  monde.  Le  choléra  indien 
nous  en  a  fait  faire  à  nous-mêmes  une  rude  et  récmte  expé- 
rience. Hippocrate^  dans  son  large  et  ingénieux  système , 
a  comparé  les  Âges  de  la  vie  humaine  aux  saisons  de  Fan- 
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née.  Si  jlosais  rimito*^  je  comparerais  les  âges  de  l'histoire 
de  rbumanité  aux  dimats  de  la  terre.  Les  uïtfi  comme  les 
autres  otH  leurs  maladies  propres^  leur  paUiologio  spéciale. 
Or  ce  n'est  que  dans  les  auteurs ,  vieux  témoins  de  ces 
phénaméoes  passés  qui  ne  doivent  peut-être  plus  se  repro- 
duits, ce  n'est  que  dans  les  livres,  [fidèles  d^xisitaires  de 
ces  antiques  observations,  que  le  médecin  peut  les  cher- 
cbeir ,  les  étudier,''et  arriver  à  concevoir  un'  ensemble  de  la 
pa&ologie  dont  le  petit  horizon  qu'il  embrasse  ne  lui  don- 
nerait qu'une  faiUe  idée.  Si' par  l'étude  le  médem  doit  se 
faire  eo6nx)polite,  par  l'étude  il  doit  aussi  se  tBure  contem- 
porain de  tous  les  Ages.  Là  il  prend  oonnaiasance  de  mille 
faits  4di,  duos  cela,  lui  seraient  à  jamais  inconnus;  et  ce 
voyage  dans  le  temps  ne  lui  sert  pas  moins  que  ne  lui  servi- 
rait un  voyage  à  travers  les  continents  et  les  mers.     ' 

Yoilà  pour  les  faits  ;  voici  pour  la  doctrine  :  rbc»nme  qui 
réfléchit  sur  lui-même  et  sur  sa  condu^  passée  trouve  un 
gAoA  enseignement  pour  sa  conduite  futpre ,  et  dans  ce 
qu'il  a  fait  de  bien ,  et  dans  ce  qu'il  a  fait  de  maL  De  môme 
la  médecine  ne  peut  revenir  sur  son  passé  sans  y  recueillir 
des  leçons  pour  son  avenir.  Celui  qui  explorera  avec  des 
lumières  sufiisantes  l'histoire  des  théories  et  de  la  pratique 
de  nos  prédécesseurs  rencontrera  des  sources  fécondes  de 
savoir.  L'étude  de  l'antiquité  ne  doit  être  abordée  qu'avec 
des  codnaissances  telles  qu'on  en  profite.  Là  l'ordre  logique 
est  de  commencer  non  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  vieux ,  mais 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  récent.  Quand  on  s'est  pénétré  de 
la  science  contemporaine,  alors  il  est  temps  de  se  tourner 
vers  la  science  passée.  Rien  ne  fortifie  plus  le  jugement  que 
^  cette  comparaison.  L'impartialité  de  l'esprit  s'y  développe  ; 
l'incertitude  des  systèmes  s'y  manifeste  ;  l'autorité  des  faits 
s  y  confirme,  et  l'on  découvre,  dans  rensemble,  un  enchai- 
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nement  jAilosophique  qui  est  en  sd  une  leçon.  En  d'autres 
termas,  on  apprend  à  oonnattre^i  compreiidre ,  à  juger. 

IbûbS  les  œuvres,  â^HP[K)CFaté  bien  des  germes  ont  été 
déposés  qui  <mt  reçu  un  giaç^  et  fécond  dévèloppeinent  ; 
bien  des  choses  ont  été  dites»  qui,  depins,  n'ont 'ptais  été 
i^tées  avec  le  m^ne  sens  et  la  même  grandeur.  Et  lor»> 
^^y^^  :  que  le  père  de  la  médecine  oomuMioè  ses  jipkoriÊÊm$^  en 
disant  iLavUeêt  eamU^  Vmri  eii  hmg^  Toêcatwn  fiêgUive, 
rexpérienee  Êranipeuse  j  le  jugement  âiflUik  j  qm  se  sent 
transporté  dans  un  autre  ordre  d^idées  que  oehii  anqaM 
noos  sommes  babîbiés?  qui  n^entend  là  im  autre  langage 
que  cdui  qui  retentit  diaque  jour  à  nos  oreillas^  qm  ne 
poitlire^  dans  cette  sentence  )  à  mdtié  grecque  et  èmoitié 
orientale ,  rinscriptic»!  iponumentale  inscrite  an  tfontispicip 
de  la  médedne»  au  moment  où  les  portes  Ai  sont  outertes 
par  une  mdn  puissante? 
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'      Du  diateete  des  Uvres  kippoeratiaues. 

(jldqneëttMigeryey  objetioitato^tudetmiHiy 
stitiMDl  II  partie  eufiititUl  démon  travail  sur  Hippoci&tb,  je  ae  puis 
cepcoditatim  iffin^cr  à/sooiacrer  (|iMl<)ucr  pages  à  oene  lecharâkei 
li  m'ini{Nic}p  de  donner j  de  pien'attteiir,  un  teste  aussi  oocreetçi'il 
metfaoL  poiUble;  cl  cette  ^çoRtdtiop  embrasse  non  seulement  lotit' 
ce  qui  peut  ^plaircîr,  le  sefia,  mais  encore  tout  ce  qui  rendaustjk 
sa  pureCtf  native. 

Hippocrate  ëlaîtdoricn  :  pourquoi  a-t-il  écrit  en  ionien?  L'Ionie 
avait  de  bonne  luçuïe  lbiimi<des  écrivains  et  dm  Savants  ;  une  bran- 
ché  de  h  plus  ancienne  phikeôpliie  grecque  est  tapjfàéc  brandie 
ionienne.  Naturefiement  les  loniena  jjcrivârent  dans  le  dialeolequi 
leur  élot  frAilier.  Cette  babilude  se  perpétua;  et  presque  tous  les 
philosophes^  excepté  les  I)griens  de  la  Grande  Grèdeetde  la  Si- 
dlci  emplbjèfent  le  £decte  ionien.  C'est  de  ce  dialecte  que  se  sont- 
servis  Anazagore,  Pârmémdey  Dânoorite,  MéUssus,  Siogine 
d'Apollonie.  Il  ne.  faut  pas  cherchei^  d'autre  raison  de  la  fnéSé* 
rencç  que  le  dorien  Hippocrate  donna  i  Fionien.  On  a  raconté  y  il 
est  viai,qu'ir remploya  pour  complaife  à  Dltopcrite.  Mais  en  cela 
il  ne  fit  que  scLconfbrmcr  à  un  usage  qui  prévalait  de  son  temps. 
L'ionien,  danAa  période  qui  a  knmédiatement  précédé  le  brillant 
développement  de  la  gloire  littéraire  d'Atbènes ,  était  la  langue  de 
la  philosophie' et  de  la  science.  ' 

Avant  d'essayer  de  décider  quel  a  été  véritablement  l'ionien 
d' Hippocrate ,  il  faut  rechercher  ce  que  les  critiques  greCs  ont  dit 
sur  ce  sujet.  On  a  vu ,  dans  le  chapitre  consacré  aux  commenta- 
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teurs  j  que  plusieurs  avaient  pompose^un  lexijuc  des  termes  les 
plus  difficiles  «mployës  dans  lç$  liVfêi  hipppcratiques^'^De  ces  ter- 
mes difficiles ,  les  uns  étaîeni  des  mots  vieillis  et  tombés  en  dcsue* 
tude^  mais  d'autres  .étaient  des  locutions  part!culièf«s  aux  Hgiien^. 
Ainsi  Baochius  nous  apprend  qye  le  mot  irora^vta  est  ionien  et  si- 
gnifie tout  ce  qui  se  donne  en  aliment  ou  en  boissons.  Lc^  grammai- 
rien Xe'nocrife,  un  des  plus  anciens  glossateurs  d^ppocrate  ^  avait 
dit  que  le  mot  âXXoçocoaeiv  Kgnifie  ^  chez  les  Ioniens  ^  lum  pas.  un 
de'rangement  de  la  parole,  mais  un  trouble  de  l'intelligence  ce  sont 
là  des  remarques  qui  s'appliquent  à  des  locutions  locales,  et  non  à 
l'ensemble  de  l'ionisme  ^'Hippocratel 

Artëmidore  Capiton,  dans  son  éditioq^i  goûtée  pas  rempfreor 
Adri^^  avait  supprimé  l'ionisme  au  moins  dans  plusieurs  cas. 
a  Qu'u  soit  pennis  à  chacun  )  dit  Galien  ■ ,  'de  suivie  ravtlu)gra(die 
«,quî  conviendra  ;  les  uns  écrivent  ét»)9i ,  par  trois  syllabes;  ks 
'«  autres  6x<Soi|)oi,  par  quatre  sjlfabes;  d'autres  écrivent  ôic^n, 
«  remplaçant  le  x  par  le  ic;  c'est  ce  qu'a  £ùt  Capiton  dans  tous  les 
«  cas  semblables.  Il  n'importe  ^  à  la  science  qu'on  écrive  deteUe 
a,  ou  telle  façon.  Je  me  suis  attaché  à  exposer  les  ^eçon^  qui  chan- 
«  gent  le  sens  ;  quant  à^  odles  qui  W  touchent  qu'aux  mots  sans 
a  toucher  aux  choses^  je  les  laisse  éàjre  à  chacuaconiny  \\  veut.» 
,  Galien  ne  s'était  pas  tjujouis  montré  aussi  dédajpeux^a  soin 
d'étudier  le  dialecte  de  sôn^uteur  fiivori ,  de  cdui  auprès  de  qui 
il  se  plaisait  tant,  au  milieu  d'uçe  décadence  qu'il  pressentait  in- 
stinctiyement,  à  réchauffer  son  génie  puissant  et  sofl  désir  actif  de 
savoir.  Par  une  contradiction  avec  les  paroles  que je^ viens  de  rap- 
porter, il  avai^  étudié  lui-même  la  dialectologie  hippocratîque. 
En  parlant  d'une  certaine  locution ,  iidit  :  a  Elle  est  familière  aux 
«  Atdques  dont  Hippocrate  emploie  jusqu'à  un  certain  point  le  dia- 
a  lecte.  Aussi  qudques-uns ont-ilsdit  qu'il  s'était sefyide  là  vieille 
«  langue  attique.  J'ai  exposé  dahs  un  opuscule  àjEirt  ce  que  je 
«  pense  du  dialecte  d'Hippocrate  *.  »  On  le  voit ,  Galien  avait  com- 
posé, sur  l'ionisme  du  médecin  de*Gos,  un  petit  traité  qui  nous  se- 

• 

:  Tom.  V,  p.  442,  Ed.  Basil. 
'  Tom.  V,  p.  sas,  Ed.  Basil. 
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raie  d^imegraDde  ntilitë  pour  toutes  les  questions  relatives  k  cet  objet. 

Ea  Fabsenoe  d*un  document  aussi  précieux ,  il  me  nous  reste  qae 
Topimonde  Galien,  qui  est  que  cet  ionisme  se  rapproche,  en  certains 
points^  du  dialecte  attique.  H  ne  faut  pas,  suivant  Galien  Inî-mémey 
chcrdier  dans  Hippocrate  le  pur  ionisme  d*Hërodote.  Cette  conclu- 
sion ressortira  paiement  de  l'étude  dit  texte  des  livres  hippocra- 
tiques. 

Venons  aux  temps  modernes.  Les  éditeurs.  Aide,  GomariuS;  Mer- 
curiali,  Foes,  Chartier»  Mack,  Van  der  Linden,  Kiibn  se  sont  conten- 
tés de  reproduire  le  texte  des  manuscrits  avec  toutes  les  im^ularités  ; 
de  sorte  que  leurs  éditions  laissent  intactes  toutes  les  questions  de  dia- 
lectologie. Presque  a  chaque  ligne  on  rencontre  des  exemples  de  ces 
variations  ;  je  n'en  citerai  qu'un  on  deux,  el  seulement  pour  montrer 
qu'en  œd  les  éditions  n'ont  pas  d'autre  valeur  que  les  manuscrits. 
On  trouve  dans  le  livre  de  V  Ancienne  médecine  :  Aide,  jj^S/mn, 
p.  %  verso,  1. 1 7,  et  ^plovrai  même  page,  1.  45  ;  même  irr^pilarité 
dans  Fédition  de  Baie,  p.  4, 1. 4iet  p.  5, 1.  %5;  dans  celle  de  Mercu- 
xiali,IV«clas8e,  p.i8,1.11,etp.  19, 1.33;dans  celle  deFoesyl'*  sec- 
tion, p.  9, 1.  8>  et  p.  10, 1.  7  ;  dans  celle  de  Van  der  Linden ,  p. 
15, 1.  8,  et  p.  17, 1.  6;  dans  celle  de  Mack,  tom.  I^  p.  17, 1.  3^  et 
p.  18, 1.  513  ;  dans  celle  de  Kiihn,  1. 1,  p.  S3, 1.  7,  et  p.  S5,  L  18. 
Tandb  que  le  datif  plurid  de  Fartide  est  le  plus  souvent  toIoi  ,  on 
rencontrera,  dans  presque  toutes  les  éditions,  à  la  même  place  toî<. 
Ainsi  on  lit  encore ,  dans  le  traité  de  V  Ancienne  médecine ,  toîc 
^bcauouai  :  dans  Aide,  p.  S,  verso ,  1.  2i5 ;  dans  Froben,  p.  5,  1.  4; 
dans  Mercuriali,  IV*  classe^  p.  18, 1.  97  ^  dans  Foes,  I**  section,  p. 
9, 1.  SI  i  dans  Van  der  Linden,  p.  15, 1. 3S;  dans  Mack,  t.  I,p. 
17, 1.  Si  ^  et  dans  Kiihn,  1. 1,  p.  S4, 1.  S.  Je  n'ai  réuni  ces  particu- 
larités que  pour  montrer  que  toutes  les  éditions  se  sont  copiées 
l'une  Fautre  jusque  dans  les  plus  petits  détails  au  sujet  des  io- 
nismes.  Et,  à  leur  tour,  elles  représentent  très  exactement  l'état  des 
manuscrits.  Ainsi  le  premier  y  pwvrai  est  dans  tous  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Royale,  les  seuls  que  j*ai  pu  consulter,  excepté 
dans  3â53,  qui  a  ^^p&ovxai;  le  second  xp^ovxat  est  dans  tous  les 
manuscrits  ;  toIc  ixououat  est  également  dans  tous  les  manuscrits 
que  j'ai  eus  sous  la  main. 
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Voici  ce  que  pense  Heringa  de  l'ortliographe  siÛTie  par  les  ëdi~ 
teurs  d'Hippocrate  :  «  L'orthographe  qu'ils  ont  adoptée  est  partout 
«  inconstante.  Ainsi ,  dans  le  traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des 
«  Lieux  y  pag.  386,  1.  39  (Ed.  de  Foes),  on  lit  ffu^tp^^eTat,  et 
a  à  peu  de  distance  ^orpéçerai  ;  1.  S7,  ouyxaUi;  p.  994,  L  1S, 
«9ufAin{Set,  mais  1.  1 8 ,  ^ifAm^^et  ;  p.  5187,  L  4â ,  Suv^ffrorai , 
a  mais  1.  '46,   ouvCoraTat.  Et  cependant  il  n'est  pas  douteux 
a  qu'Hippocrate  n'ait  suivi  partout  la  même  e'critnre.  Aussi  je  suis 
a  d'avis  que,  dans  les  éditions  suivantes,  s'ilj  en  a,  onràa- 
a  blisse  sa  V^tabk  orthographe ,  en  écrivant  tous  «s  mots  par  { ; 
«  c'est  ainsi  qu'ont  fait  tous  les  anciens ,  Hérodote,  Thucydide,  So- 
«  phoda ,  etc.  Cette  £iute  a  été  mille  fois  commise  dans  Hippo- 
«  crate ,  et  dans  les  autres  mots  l'orthographe  n'est  pas  meîUenre. 
«  Qudquefoiji  vous  trouvez  qAutp<^,  d'autres  fob  (Mxp^,  comme  p. 
«  98i,  1.  A%  2ciK  (iitxpèE  \  ;  mais  il  est  clair  que  le  a  a  été  ab* 
ft  sorb^  et  qu'il  £iut  rétablir  ici  qAtxfd[  aussi  bien  qn'aiUenn;  De 
«  même,  dâtns le  m^ne  traité, on  donne  bien iréXtcc  et  lofiltac;  mais 
a  p.  S81, 1.39,  on  imprime  à  tort  itAeoiv ,  et,  dans  la  mâmepage^ 
a  1.  54,  ivoXec,  tandis  que,  sans  aucun  doute ,  Hippocrate  avait  écrit 
«  7CoX((ov  et  ^reAt. 

a  C'est  encore  s'écarter  de  l'ionisme  que  d'imprimer^  p.  645, 1.51 , 
a  âcpv)XixioT£pai,  et,  p.  flS35.  F.,  itpYjXixcoripY),  carleslomensIl'ai- 
a  ment  pas  ces  aspirations  dans  l'intérieur  des  mots,  et  il  faut  écrire 
<c  dlin)XtX8erTfipai ,  comme  c'est  l'usage  d'Hérodote.  De  même ,  p. 
«  5^,  1. 1 1 ,  et  ailleurs,  il  £iut  lire  Âirixv^ovroct ,  an  lieu  de  i^ i- 
<c  xvéovTori  (  Observ.  critic.  liber  singularis ,  p.  46,  Leovardiae , 
«1761).!» 

Heringa  pense  qu'il  serait  possible ,  à  l'aide  des  manuscrits,  de 
corriger,  en  beaucoup  d'endroits,  ces  fautes  conttc  l'ionisme  ,  et  il 
rapporte  quelques  corrections  semblaUes  d'un  manuscrit  d'Hippo* 
cràte  connu  sous  le  nom  de  Codex  Mediceus. 

On  voit  que  l'opinion  de  Heringa  est  que  les  éditeurs  futurs  des 
œuvres  d'Hippocrate  doivent  raincner  systématiquement  l'ionisme 
de  cet  écrivain  à  l'ionisme  d'Hârodote;-et  il  indique  particulière- 
ment  lé  rétablissement  des  ténues  au  lieu  des  aspirées  dans  l'intâneur 
des  mots,  et  le  datif  singulier  des  noms  féminiiis  teb  que  itéXt<,  oii 
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il  veut  que  Ton  écrive,  comme  dans  l'édition  d'Hérodote,  i  au 
lieu  de  ei. 

Bosquillon  a  essayé  la  restauration  de  l'ionisme  dHippocrate. 

«  '£irtèv  :  ionien  pour  licàv  :  je  Tai  rétabli  quelquefois  dans  le 
«  texte,  ayant  trouvé  des  traces  de  cette  leçon  dans  les  anciens  ma- 
«  nuscrits;  on  lit  en  effet  souvent  lic*àv  y  ce  qui  est  peut-être  une  er- 
«  reur  du  copiste,  pour  iircdtv ,  et  ce  qui  pourrait  autoriser  à  réta- 
«  blir  partout  lictàv  dans  les  livres  d'Uippocrate.  Beaucoup  d'au- 
«  très  ionismes  peuvent  être  ainsi  rétablis,  et  je  l'ai  essayé  plusieurs 
«  fois.  Si  les  savants  favorisent  mes  effortSi  je  rétablirai  qudques 
«  autres  ionismes  dans  l'édition  des  œuvres  d'Hippocrateque  je  me 
tt  propose  de  publier  (  Hippocratis  Apb.  et  PrasnoC.  lib.,  Parisiis, 
«1784»  t.  II,  p.  98).» 

Je  ne  connais  aucun  exemple ,  dans  les  manuscrits ,  d'imiv. 
Quant  à  l'ortbographe  lic'ftv  ou  licâv,  que  l'on  trouve  en  effiet  dans 
quelques  manuscritSi  il  n'y  a  rien  à  en  conclure,  car  on  rencontre 
aussi,  dans  certains  manuscrits  de  la  G)lkction  hippocratique,  ^' 
av  pour  Srav ,  et  IkhI'  av  pour  imi^otv. 

«  Bpox^ai  est  un  ionisme  dont  on  trouve  beaucoup  d'exemples 
«  dans  les  manuscrits  anciens  ;  de  là  un  singulier  ^p^x^  9  ^  ^^^ 
«  des  autres  adjectifs  du  féminin  en  eîot;  quelques-uns  à  tort  écri* 
«  ventf{7)  (Ib.,  p.  105).  » 

Bosquillon  a  admis  les  autres  formes  suivantes  :  xtvfOYyiqfi),  t.  i, 
p.  1,  Wut£(o,  p.  4;  dlvocTp^^eoc,  p.  4  ;  ^ufATCTcoacaç,  p-  4»  xtvco- 
crue  >  P*  4^  dlTTiYfjiévat,  p.  4;  ôfpam^'at  et  dbcpt&f)tY)v ,  p.  6;  hthir 
xftai,  p.  6;  xiviinï,  p«  S8;  fuaeV,  p.  30.  Je  ne  connais  aucun 
exemple,  dans  les  manuscrits  liippocratiques ,  de  formes  comme 
$u{i.irrw9caç,  xevcdvuç,  ^uotï,  ^vS6ccTai.  Tout  cela  est  non  autorisé. 

«  Foes,  loin  de  retrancher  le  v  ^opfXxuffttx^,  l'ajoute  très  aou- 
«  vent  mal  à  propos,  lors  même  que  les  mots  qui  suivent  oommen- 
n  cent  par  une  consonne (  Ib.  p.  ISS).»  Bosquillon  |ypprime  par- 
tout le  V  euphonique.  Foes  n'a  fait  que  suivre  les  manuscrits, 
qui ,  à  aucun  âge,  ne  coimaissent  la  règle  du  retranchement  du  v 
euphonique. 

G)ray  a  marché  dans  la  même  voie  que  Bosquillon ,  et  l'ionien 
auquel  il  a  prétendu  ramenjsr  le  texte  de  la  Collection  hippocrati- 
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que  est  oduî. d'Hérodote,  sans  compter  quelques  formes  homériques 
ou  poétiques,  qu'il  a  introduites. 

«  Le  V  que  les  grammairiens  appellent  iop tXxuortxov ,  s'ajoute  or- 
a  dinairement  aux  troisièmes  personnes  des  yerbes ,  ainsi  qu'aux 
«  datifs  pluriels  des  noms,  des  pronoms  et  des  participes,  toutes  les 
«  fois  que  les  mots  qui  les  suivent  commencent  par  une  yoyelle. 
«  Gomme  les  Ioniens  aiment  à  s'en  passer ,  témoin  les  éditions 
«  d'Hérodote  et  d'Ârétée,  j'ai  pris  le  parti  de  retrancher  cette  let- 
a  tre  partout;  d'autant  plus  qu'on  en  trouve  dans  les  manuscrits 
«  quelques  exemples,  quoiqu'à  la  vérité  beaucoup  moins  nomlneux 
«  que  ceux  des  autres  ionismes  (  Goray ,  Traité  d'Hippocrate,  des 
«  Avn,  etc.,  1. 1,  p.  1S9).  » 

a  'A7c{xT)Tar  :  j'ai  rétabli  partout  l'ionisme  en  conservant  la  lettre 
«  ir  pour  les  composes  des  prépositions  dM,  hA  et  6ictf ,  comme  U 
a  lettre  t  pour  les  composés  des  prépositions  xot^  et  (u Tdf.  Ainsi  j'ai 
«  substitué  licuSpoc  À  bu^poç,  67raXa  à  CopaXa,  xoct(Ct)  à  xaMC«i, 
«  (Arc(9Terrat  À  p«6((rraTat  (}lb.,  p.  199).  » 

a  Korepov ,  j'ai  rétabli  l'ionisme  d'après  l'analc^e  d'ôx^ooc,  qu'on 
«  trouve  si  souvent  dans  ce  traité,  et  d'après  l'tisage  constant  d'Hé- 
«  rodote  (  Ib.^  p.  1S5).  i» 

«  J'ai  substitué  le  mot  ionique  Saoefir)  au  Saoela  des  autres ,  et 
a  j'ai  partout  suivi  la  même  orthographe  pour  les  noms  de  cette 
«  espèce.  » 

et  Oepaicy)fv^,  j'ai  changé  presque  partout  les  terminaisons  eloç, 
«  eta ,  eîov  en  i^ïoç ,  f^ti  $  et  i^tov  (  Ib.,  p.  1 94).  » 

a  riYVEoOat ,  les  manuscrits  et  les  imprimés  lisent  tantôt  y^Y^eodai, 
«  tantôt  ytvserOai.  J'ai  partout  adopté  la  première  forme  comme  plus 
«  ancienne.  Il  ep  est  de  même  du  mot  ytYVioaxco,  que  je  préfère  à 
<c  yivcd^xco  (  Ib. ,  p.  1 94).  » 

a  J'ai  partout  rétabli  l'ionien,  en  substituant  Siiv  à  ouv  (  Ib.,  p. 
a  125).  »     • 

«  K^erai,  ce  mot,  qui  revient  très  souvent,  est  écrit  tantôt  xclroti, 
<c  tantôt  juEtai.  Je  l'ai  rétabli  partout  (  Ib.,  p.  195).  » 

«lIAt,  les  autres:  iroXet.  J'ai  rétabli  partout  l'ionbme  de  ce 
u  mot,  ainsi  que  des  mots  Wck,  <pu<TK,  etc.  (  Ib.,  p.  195).  »  Je  ne 
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coADais  aucun  exemple^  dans  lesmaouscriu  hippocratiquesy  de  for« 
mes  semUables  à  icoXi,  ^uot ,  etc. 

«  'AvoYxa^v)  y  les  autres  :  dvdtfxi).  Je  n'ai  point  balancé  à  rendre 
«  partout  à  ce  mot  sa  forme  ionique,  puisqu'on  lit  plus  bas  dvcy- 
«  kclUiw  sans  yariation  (  Ib.,  p.  1S6}.  »  Je  ne  connais  que  deux  en- 
droits dans  les  manuscrits  qui  pourraient  autoriser  ce  change- 
ment; c'est  èvorpiadav,  qui  se  trouve -dans  le  traité  des  Arîicu^ 
laitons  et  dans  celui  des  jiirs  ,  des  Eaux  et  des  Lieux  y  et  je 
dois  ajouter  que ,  pour  le  traité  des  Articulations ,  Âvorptoiwv 
se  lit  ayec  cette  orthogvaphe  dans  tous  les  manuscrits  (  2140^ 
2M43y  9141,  5M45, 2M46)  que  j'ai  pu  consulter.  Néanmoins  je  ne 
crois  pas  que  cela  autorise  à  introduire  la  forme  d'dvorpcafv).  En 
efifety  ^Qrpca((ov  est  le  seul  ca»oii  cette  forme  se  rencontre;  à  tous 
les  autres  cas  la  forme  coBmiune  est  oonseirée;  de  sorte  qu'il  n'est 
guère  possible  de  ne  pas  admettre  que  dvoYxaiwv  est  une  orthogra- 
phe Ticieuse  pour  Âvorpcinty,  génitif  pluriel  à  forme  ionique  qui  est 
très  fréquent  dans  les  livres  hippocratiques;  fonte  qui  est  née  de 
ce  que  at  se  prononce  comme  f .  Notez  que,  si  éyoyxaicdv  était  le  géni- 
tif pluriel  d'dvorfxatT},  il  fondrait  écrire  dvaYxaicliv. 

«  Xplovrat,  les  autres  :  tantôt  ^pSyrat,  tantôt  ^p^ovrai;  j'ai  rc- 
«  tabli  partout  Tionisme  (Ib.,  p.  1S6).  » 

«  *lp^v  y  j'ai  rétabli  l'ionisme  d'après  SI  46,  où,  par  une  distrac- 
«  tion  du  copiste,  tout  le  paragraphe  avec  une  partie  du  précédent  est 
«  écrit  deux  fois  de  suite.  La  première  fois  il  écrit  f p^v ,  et  la  se- 
«  Gonde  Upi^v  ,  comme  on  lit  aujourd'hui  dans  tous  les  imprimés 
a  (Ib.,  p.  127).  V  On  sent  combien  l'exemple  delà  forme  ionique 
fpV  q^ic  Goray  emprunte  au  manuscrit  91 46 ,'  a  peu  de  valeur. 
C'est  dans  un  passage  copié  deux  fois  par  erreur  que  tpi^v  se  trou- 
ve ;  je  dois  ajouter  que  le  manuscrit  9146  est  très  récent  (  du  16* 
siècle)  et  qu'il  fourmille  de  foutes;  on  y  trouve  constamment  ^u- 
aT)o<  pour  (puaioc  et  (ptiTi)a<  pour  ^u^tac,  et  de  même  dans  tous  les 
mots  de  la  même  déclinaison.  C'est  manifestement  une  foute  qui 
dérive  de  l'iotacisme.  On  ne  peut  donc  en  aucune  façon  s'autoriser 
du  manuscrit  9146  pour  introduire  la  forme  fpi^v.  Il  n'y  a  plus ,  a 
ma  connaissance ,  qu'un  autre  endroit  ou  cette  forme  se  rencontre 
dans  les  manuscrits ,  c'est  dans  le  manuscrit  9953.  On  y  Kt^  de  la 
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façon  suiviiite,  la  première  ligne  du  5*  livre  des  Épidémies  :  IIu- 
Ouidvtoç  cSxei  iTQipâi  *fs{(rtpov  pour  TluObttvt  8ç  ^^t  Tcapi  ^^jç  tp^.  On 
trotire  en  efifet  ici  la  forme  ionique  l(x$v  ;  mais  kuOu&vuk  et  Ytiatpov 
sont  des  mots  tellement  altére's,  qu'en  vérité  il  n'y  a  rien  à  en  con- 
clure pour  la  forme  tpov.  Ainsi  les  deux  seuls  endroits  où ,  dans  les 
manuscrits,  on  trouve  cette  forme ,  sont  entachés  de  fautes  éviden- 
tes. L'autorité  des  manuscrits  est  donc  contraire  à  l'introduction 
de  cet  ionisme. 

«. A'jvfAicâVy  j'ai  rétabli  l'ionisme ;  les  autres  2  duopÂv  (Ib.^p .  1 28).  » 

«  '£^Ta;  ici,  comme  ailleurs  y  fai  rétabli  l'ionisme^  en  substi» 
«  tuant  partout  tim^^  iwmij  ièv  aux  mots  âv^  ou9a,  et  h  y  comme 
«  aussi  &>oi  à  Y&9%  et  quelquefois  à  Vitoai,  Quant  à  l'vjy  3*  personne 
tt  singulier  du  subjonctif,  je  n'ai  osé  le  changer  en  Iv) ,  parce  que 
«  cet  ionisme  (  très  rare  d'ailleurs  chez  les  écrivains  en  prose  )  ne 
a  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  ce  traité  (  Ib.,  p.  130).  » 

«  'ËTtiTi^dexi  ;  les  autres  :  lictTi^Ssiai  ^  j'ai  rétabli  l'ionisme  de  ce 
ce  mot,  qui  revient  souvent  dans  ce  traité  (  Ib.,  p.  190).  » 

a  Toîai  $i ,  pour  ne  plus  revenir  k  ces  minuties,  il  suffit  d'aver- 
<t  tir  ici  que  j'ai  partout  rétabli  l'ionisme  dans  lesi  terminaisons  des 
a  dati&  pluriels  des  articles,  noms,  pronoms  et  participes ,  en  chan- 
a  géant  Toiç  en  oiat  pour  le  masculin ,  et  l'atç  en  |)ai,  pour  le  fé- 
a  minin  (  Ib.,  p.  130).  » 

a  £ù(o3sa  ,  les  autres  :  euu)$v).  J'ai  partout  rétabli  cet  ionisme, 
tt  en  substituant  eoç ,  eï ,  eqp ,  fcov  aux  terminaisons  oik  ,  et ,  t)  et  (ov 
(lb.,p.  131).» 

a  OOx  olov  te;  la  leçon  fautive  de  Galien  oùx  ouynatf  nous  a  du 
«  moins  conservé  les  traces  de  l'ancien  ionisme,  que  j'ai  rétabli  non- 
«  seulement  ici,  mais  partout  où  se  trouve  la  particule  nc^ative  oùy 
tt  (Ib.,  p.  135).  »  Je  reviendrai  sur  ce  sujet;  seulement  je  remar- 
que que  l'ai^ument  tiré  de  Galien  n'a  point  de  .valeur.  Les  copistes, 
ayant  mis  ofovTGti,  ont  naturellement  écrit  oùx. 

«  J'écris  èç,  et  j'ai  toujours  suivi  l'orthographe  ionique  de  cette 
«  préposition  (  Ib.,  p.  136).  » 

•a  J'ai  rétabli  l'ionisme  epaev.  C»t.  apaev  (  Ib.,  p.  143  ).  »  Je  ne 
connais  aucun  exemple  de  cet  ionisme  dans  les  manuscrits  des  livres 
hippocraliqucs. 
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«  T«  oTifAi^ïa;  j'«i  rétabli  rionisme.  Caet.  av^îa(  11^.,  p.  144).» 

u  loQÛD  réubli  :  xotXi^v.  Cst.  xoiXuov  (  Ib.,  p.  144).  » 

«  Zcoctv  ;  j'ai  rétabli  rionisme  d'aprcs.la  leçon  t^v  des  Afhor.j 
uni,  1S(Ib.,p.  146).  » 

a  J'ai  rétabli  rionisme  xorra^^doucjcaet.  xocrdi^^ouc  (Ib.j  p.  146).» 

«  '£âce ,  j'ai  rétabli  l'ionisme  (  Ib.,  p.  147).  » 

«  Je  Us  9xoinu|iKvoç ,  pour  rendre  à  ce  mot  la  même  forme  ioni- 
a  que  d'lwoeufuvo<.  Gaet.  oxoirouficviK  (  Ib.^  p.  149).  » 

«  'AXXv^Xittyv  y  cet  ionisme  m'a  été  fourni  par  SI  46,  si  ce  n'est 
«  qu'il  lit  dûJLi^XffiAV  (  Ib.y  p.  150).  » 

«  Je  corrige  âvOp«i»icot  selon  le  dialecte  ionique  pour  ol  dtvOpanroi. 
«(Ib.,p..151).» 

«  J'ai  rétabli  le  double  ionisme  fUY^Oea.  Gaet.  {UY^Oi)(Ib.,  p. 
«  151).  »  Aucun  exemple ,  dans  les  manuscrits  hippocratiques ,  de 
(A^Y^tOoc  pour  |A^e6oc. 

«  J'ai  rétabli  l'ionisme  oSpo^.  Gaet.  é(po<  (Ib.»  p.  1 5S).  » 

«  J'ai  rétabli  l'ionisme  oiSpcoc.  Gaet.  l^  (  Ib.,  p.  159).  » 

«  J*ai  réubli  9  d'après  SI  46,  Aid.,  Bas.,  l'ionisme  dvoirXi^ffaouau 
«  Gaet.  ivairXddaouai  (Ib.^  p.  153).  » 

«  J'ai  rétabli  Tionisme  Ô)Ùt6ç.  Gaet.  6  aùr^  (  Ib.,  p.  154).  » 

«  J'écris  suivant  le  dialecte  ionique  :  dfuX{v)v.  Gaet.  d|AiXitav 
«  (  Ib.,  p.  154).  » 

«  J'ai  rétabli  l'ionisme  (Aouvo&SXoiat.  Gaet.  {ibovo^u^tç  (  Ib.,  p. 
«  154).  » 

«  J'écris  avec  SI  46, 8855,  Aid.  Bas.  Zving.,Martin,  âiaicX«(ouai, 
«  L.  aionc)iou<riv ,  d'après  Foes.  Ge  dernier  désapprouve  même  la 
a  première  leçon  (  OEconom. ,  au  mot  (AOv<S^Xa  ).  U  a  sans  doute 
«  oublié  que  les  Ioniens,  et  notamment  Homère,  prononcent  :  icXsUtv, 
«  pour  îcXieiv  ,  irveUtv,  pour  icv^iv  (  Ib.,  154).  » 

«  'Av5pviiT)<;;  caet.  dv$pf(7)<.  J'aurais  dû  préférer  l'antre  foime  io- 
a  nique  âvdp{7)c,  plus  convenable  aux  substantifs,  quoiqu'on  trouve 
«  aussi  la  première  dans  Hérodote  (  Ib.,  p.  158).  » 

«  OùBixom ,  ionisme  rétabli  (  Ib.,  p.  l60). 

«  J'ai  rétabli  l'ionisme  xauO^i.  Gaet.  xceu6«i»ai  (  Ib.,  p.  161).  » 

a  J'ai  rétabli  l'ionisme  SvYxXi)(tTai  xa\  o^  ^icoSIxtrat.  Gaet.  (uy- 
a  îcXf (fixât  x«t  oùj^  6iro8^tTat(  Ib.,  p.  169).  » 
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«  J'ai  rétabli  la  forme  homérique  irCtipai,  que  l'auteur  empkûe 
«  souTent  dans  le  livre  de  Nat,  puer.  Gaet.  icupaC  (  Ib.,  p.  16S).  » 
«  J'ai  corrigé  vcpjaç  aôr^ouç.  Caet.  acpSç  oâroiiç  (  Ib.,  p.  163).  » 
a  J'ai  rétabli  Fionisme  àiro^iSoofft,  comme  on  lit  plus  hasStoootfft. 
«  Gaet.  éL7ro$tM<rt(  Ibid.,  p.  164).  » 

r 

Les  exemples  que  je  viens  de  rapporter ,  prouvent  que  Giray  a 
jugé  comme  devant  être  rendues  à  Hippocrate^  les  formes  ioniennes 
les  plus  tranchées,  soit  qu'elles  appartinssent  à  Hérodote,  soit  qu'el- 
les provinssent  d'Hombe  et  des  poètes ,  soit  enfin  qu'il  les  jugeât 
plus  conformes  à  je  ne  sais  quel  idéal  qu'il  s'était  foit  de  l'ionien. 
Mais ,  en  réalité ,  plusieurs  de  ses  restaurations  de  ce  genre  sont 
dépourvues  de  l'autorité  des  manuscrits  ;  et  il  devait  presque  inévi- 
tablement arriver  à  ce  résultat.  Car  il  n'y  a,  pour  le  livre  des  Eaux, 
des  jiirs  et  des  Lieux,  qu'il  a  publié,  que  deux  manuscrits  dans 
la  Bibliothèque  Royale  de  Paris.  La  comparaison  des  manuscrits  a 
donc  été  peu  étendue;  il  n'a  pas  eu  occasion  de  se  persuader  qu'ils 
devaient  fournir  les  bases  principales  de  tout  travail  sur  la  dialec- 
tologie d'Hippocrate;  et,  en  l'absence  de  documents ,  il  s'est  fait  un 
système  que  l'étude  du  texte  -de  la  GoUectioB  hippocratique  ne 
permet  pas  d'adopter  en  tout  point. 

M.  Dietz  (  ^Tnroxpdhrouc  mpi  tpvjc  vouoou  piSX(ov,  p.  101|  Lipsiae , 
18S7  )  a  expliqué,  de  la  manière  suivante,  son  système  sur  l'io- 
nisme  d'Hippocrate  :  «  Je  n'ai  pas  conservé  la  leçoù  ordinaire  Up^ç, 
«  mais  j'ai  donné  la  forme  ionienne  de  cet  adjectif.  Ayant  pris  la 
«  même  liberté  dans  une  foule  d'autres  passages,  je  dois  «ompte  au 
a  lecteur  de  mes  motifs.  Avant  toute  chose,  il  fout  remarquer  qu'en 
<c  nul  autre  objet  il  n'y  a  eu  autant  de  place  pour  l'erreur  que  dans 
a  la  restitution  des  formes  des  diffàrents  dialectes.  La  même  in- 
a  consUnce  des  formes  attiques  et  ioniennes  se  trouve  dans  Hérodote, 
«  et  Gaisford  est  accusé  de  lui  avoir  rendu  témérairement  des  formes 
«  ioniennes,  par  des  hommes  qui  sont  timides  à  corriger  les  fau- 
a  tes  des  bas  siècles.  Presque  à  chaque  ligne'  Hippocrate  a  souffert 
<c  des  altérations  semblables.  Mais  qui  peut  se  dire  apologiste  assez 
a  inepte  de  manuscrits  récents  pour  nier  qu'Hippocrate,  déjà  mal- 
«  traité  par  Dioscoridc  et  Artcmidore  Capiton  «,  ne  l'ait  pas  été  en- 

'  On  TciTt  dans  le  paragraphe  suirant  que  les  éditions  et  les  correction* 
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«  oore  dayanUge  par  ces  copistes  ignorants  ?  Tout  nous  interdit 
«  d'imputer  à  Hippocrate  de  si  grandes  irrégularités,  quand  bien 
«  nème  nous  accorderions,  qu'à  la  manière  des  grands  hommes,  il 
«  a  eu  souvent  peu.de  souci  de  son  expression.  Ceux  qui  prétcn- 
«  dent  expliquer  ces  irrégularités  par  le  long  s^our  que  fit  flij^NH 
«  crate  parmi  les  Grecs  parlant  d'autres  dialectes,  me  semblent  accu- 
«  ser  le  divin  vieillard  plutôt  que  Texcuser.  S'ils  avaient  été  assez 
«  heureux  pour  démontrer  leur  opinion,  j'aurais  mieux  fait  de  m'ab- 
«  stenir  d'introduire,  dans  le  texte  d'Hippocrate,  des  corrections  oon- 
«  danmëes  dès  lors  conmie  mauvaises  et  injustes.  Mais  il  importera 
«  de  combattre  de  telles  hypothèses,  si,  tout  en  reconnaissant  qu'il 
«  cette  époque  les  écrivains  pouvaient  se  servir,  dans  la  prose,  d'un 
«  autre  dialecte  que  l'ionien ,  je  montre  par  dés  arguments  nnani- 
«  fesles  tirés  de  l'histoire,  que  c'était  edui  dont  on  se  servait  habi- 
«  todlement.  En  effet,  il  £iut  placer  vraisemblablement  chez  les  lo- 
«  moïSf  qui  précédèrent  dans  celte  carrière  les  Grecs  d'Europe,  la 
«  composition  des  premiers  ouvrages  en  prose ,  de  même  que  des 
«  premières  poésies;  car  on  rapporte  qu'ib  se  sont  servis,  avant 
«  tous  les  autres ,  de  l'alphabet  ionien  ,  de  fU  lettres,  lequel  n'a  été 
«  reçu  par  le  peuple  athénien  que  sous  l'archontat  d'Eudide,  405 
«  avant  J.-G.  ' .  Bien  que  je  ne  veuille  pas  considérer  Hérodote 
«  comme  le  père  de  l'ionien  écrit ,  cependant  on  peut  croire  à  l'hoo- 
«  neur  dont  ce  dialecte  a  joui,  si  l'on  se  rappelle  qu'Hérodote  lut, 
«  aux  jeux  olympiens  et  puis  dans  la  illte  des  Panathénées ,  les 
«  aeuf  livres  de  son  histoire ,  aux  applaudissements  universels  de 
«  la  Grèce.  Gomment  nier  qu'Hippocrate ,  qui  était  presque  son 
«  contemporain^  ait  employé  le  même  dialecte,  d'autant  plus  qu'on 
«  retrouve,  dans  les  écrits  du  médecin  de  Gos ,  tant  de  traces  con- 
«  servées  du  dialecte  ionien  ?  L'exemple  d'Hérodote  et  d'Hippocrate 
«  qui,  bien  que  Doriens,  s'en  sont  servis  *,  montre  qu'il  a  eu  la  pnv 


àt  DicMooride  et  d^Artinkloie  CapîloB  n'ont  influé  qne  bîm  ptn  nir  le  taxte 
tel  quMl  nou  a  été  traumia  par  les  copiaiea. 

"  Wolf.,  Proleg. ,  p.  êS. 

*  Hipp.,  Episi.,  p.  S97.  Tw  '^'vii  piv  ouv  iart  A«*piiùc,  itoXimc  èk  %m, 
M\.  Vir.  hist.  IV,  iO.  AiywHn  ikAm^iia  ovt«  Imroxpflcm»,  «UX*o5v  MÙ  toô 
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«  férence  même  d'auteurs  qui  n'appartenaient  pas  à  œtte  fraction 
«  du.  peuple  grec.  De  plus,  Arétée,  imitant  le  style  d'Hippocrate  et 
a  d'Homère ,  ressemble  a  Hippocrate  comme  un  Cls  à  son  père , 
«  noli-seulement  par  l'esprit  et  la  doctrine,  mais  encore  par  le  lan- 
«  gage;  et  c'est  aussi  y  je  pense,  pour  la  même  cause ,  que,  bien  que 
a  Gappadocien ,  il  s'est  servi  du  dialecte  ionien  y  voulant ,  même  en 
«  cela  j  se  conformer  à  l'image  du  père  de  la  médecine.  Enfin,  le 
«  grammairien  Grégoire  de  Gorinthe  assure  qu'Hippocrate  l'a  par- 
a  ticulièrement  employé  '.  Aussi  ai-je  pense'  que,  partout  où  j'avais 
«  remarqué  l'usage  d'une  forme  ionienne  dans  Hippocrate ,  je  devais 
«  corriger  tous  les  autres  endroits  où  cette  forme  ne  se  trouvait  pas. 
a  Non  point  que  j'aie  prëtendu|  recherchant  toutes  les  fbnnes  ionien- 
«  nés  employées  à  toutes  les  époques  de  l'antiquité  par  tel  ou  tel 
«  écrivain,  les  introduire  de  force  dans  le  texte  hippocratîque;  mais 
«  j'ai  eu  la  confiance  que  les  hommes-doctes  qui  depuis  long-temps 
«  voudraient  être  sortis  de  ces  écueib,  me  sauraient  gré  d'avoir  ré- 
«  formé  le  texte  sur  ce  modèle.  J'étais  entre  la  crainte  et  l'es- 
«  pérance,  ne  sachant  si  ceux  qui  s0nt  compétents  en  cette  matière 
«  jugeraient  que  j'ai  bien  ou  mal  fait ,  lorsque  Goray  m'a  rassuré 
«  par  son  livre  que  j'ai  cité  dans  ma  prâace  ;  j'ai  donc  suivi  un  sa- 
it vaut  si  illustre,  aimant  mieux  errer  avec  lui  qu'acquiescer,  par 
«  une  paresse  peu  honorable,  au  silence  honteux  que  beaucoup  ont 
«  gardé  sUr  cet  objet.  » 

Le  principe  général  de  M.  Dietz  a  été  de  rétablir  systématique- 
ment,  dans  tous  les  mots ,  la  fornie  ionienne ,  pourvu  qu'il  en  eût 
trouvé  quelque  exemple  dans  les  livres  hippocratiques. 

«  r^Yverat  ;  la  forme  attique,  usitée  par  les  écrivains  attiques , 
a  dans  laquelle  le  y  est  intercalé,  a  été  restituée  par  moi  partout 
«  dans  ce  verbe  et  dans  le  verbe  yi^vc^axiD  de  même  famille  (  Ib., 
«  p.  107).  » 

a  AuT^  :  les  pronoms  et  les  adjectifs  pronominaux  sont  écrits  par 
«  les  Ioniens  avec  l'intercalation  d'une  voyelle ,  quand  la  terminai- 
«  son  est  longue,  orthographe  que  reçoivent  les  mots  xmoç ,  à^ù.- 
«  çloç  ,  etc. ,  et  les  substantifs  appelés  itEptsxTixÀ  (  Lobeck^  ad. 

'  Ks'xpr.Tou  ^*aÙT^  (  rp  tâ^t)  6{&rifo< xod  XtçKfOtj^émi  h  Carpoc*  Page 

639. 
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«  Phryn.,  p.  167);  ka  ay&nt  trouvés  quelquefois  dans  Hippo- 
«  crate,  et  fatigue'  de  rirr^ularité  de  dos  imprimés^  j'allais  ëcrii-e 
«  tous  ces  mots  de  la  même  manière.  Plus  tard  je  me  sais  repenti 
«  de  ravoir  feiit.  Si  un  jour,  par  la  collatioii  soigneuse  de  tous  les 
a  manuscrits,  je  vois  moyen  de  décider  cette  difficulté',  je  recom- 
«  menoerai  vdontiers  tout  ce  travail,  comme  Pënâope  sa  toile  (Ib., 
«p.  10T).» 

«  IlouXXà  :  j'ai  partout  rendu  à  Hippocrate  la  forme  ionienne  de 
«  ce  mot,  laquellci  tout  compte  lait,  j'ai  trouvée  être  même  plus  fre- 
«  quente  que  la  forme  vulgaire (  Ib.,  p.  1 19).  » 
.  €  BiixptC  :  Lobeck  (  ad  Phryn.  y  p.  14  )  7  a  exposé  disertement 
«  combien  il  y  a  eu  de  différences  chez  tous  les  écrivains  sut  l'or- 
«  tkograpb^  de  ce  mot,  ainsi  qued'd^pK,  et  sur  l'addition  du  sigma , 
«  et  combien  cette  question  a  été  débattue  dans  les  chaires  des  gram- 
«t  maincBSy  et  il  a  rapporté  quelques  exemples  de  l'un  et  de  l'autre 
«  usage  pris  dans  Hippocrate.  En  dTet,  Pfarynicbus ,  p.  14,  s'ex- 
«  prime  ainsi  :  Ml^ptç  et  d^pK  avec  le  sigma  sont  d'un  mauvais 
a.usage{àB6Ki[LaL)f  dites  \Ux^i  et  ^XP^*  ^^^^  ^^^  ^  ^^  obser- 
«  vëedans  un  manuscrit  florentin  très  bon  et  très  ancien  qui  contient 
«  des  livres  chirurgicaux  de  Soranus  et  d'Oribase  de  la  Collection 
«  de  Nice'tas;  l'ëditeur  Ant.  Goccbi(  p.  146,  Florent.  1754,  fol.  ) 
«  en  £ut  la  remarque.  Je  conserverai  la  leçon  des  livres,  pour 
«  qu'on  ne  me  reproche  pas  d'avoir,  par  une  obéissance  aveugle  pour 
«  les  grammairiens,  chassé  de  force  ce  sigma  (Ib.,  p.  1â3).  » 

«  Oux  étirai  :  j'ai  ainsi  écrit,  et  dans  deux  mots  rapprochés 
«  l'un  de  l'autre  et  dans  les  compositions  \  car,  dit  Grégoire  de  Go- 
a  rinthe,  p.  195  ,  les  Ioniens  aiment  les  ténues  (Ib'.  p.  195).  » 

«  03v  :  le  wv  d'Hérodote  est  complètement  étranger  k  nos  livres 
«  d'Hippocrate  (  Ib.,  p.  138).  » 

«(  'ËpYGCfffjivouç  :  c'est  l'usage  des  Ioniens  de  supprimer  les  aug- 
«  ments(Ib.,p.  150\  » 

«  lIXeufAova  :  j'ai  conservé  à  Hippocrate  cette  forme,  quoi  qu'aient 
«  dit  de  cette  orthographe  les  grammairiens  modernes  et  les  éditeurs 
a  de  plusieurs  écrits  (  Ib.,  p.  171).  » 

«  ^t\\Lrf.fi  :  en  plus  de  quarante  endroits  les  livres  hippocratiqucs 
M  conservent  cette  orthographe  beaucoup  plus  que  pour  les  autres  mots 
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«  de  cette  espèce,  Oepain^tT) ,  dont  j*at  »  peiné  trouvé  dix  exeniples, 
a  àx^-^iw ,  de  Artic,  p.  81 9  (  Ib.,  1 75).  » 

A  ce  re'sumë  des  prindpaux  travauiL  qui  ont  eu  pour  c^jet  la  re^ 
tauration  de  l'ioDisme  de  la  Collection  hippocratique,  je  joins  l'opi- 
nion d'un  bomme  fort  yersé  dans  toute  la  âdente  de  la  grammaire 
grecque ,  sur  les  efforts  des  auteurs  qui^  comme  Arétée,  Arnen,  ont 
essayé  d'écrire  en  ionien  long-tanps  après  que  l'îonien  e'tait  un  dia- 
lecte mort  ;  ce  jugement  n'est  pas  e'tranger  aux  modernes  qui 
ont  Toulu  appbquer  à  la  Collection  hippocratique  un  ionien  qne 
j'appellerai  systématique. 

a  Un  mauvais  désir  d'imitatiqn  a  produit  Tpc&ufta  dans  Lucien , 
a  DeDea  Sjrr»  c.  20,  et  il  ne  faut  pas  le  changer  avec  Reitz  en 
ce  TpSfjia.  On  ne  peut  dire  jusqu'à  quel  point  ont  perdu  leur  peine 
a  ees  écrivains  postérieurs  qui  ont  essayé  de  ressusciter  l'ionisme, 
«  je  parle  de  Lucien  /  d'Arrien  y  de  l'auteur  de  la  vie  d'Homère, 
«  d'Arétée,  etc.  Ces  auteurs  ont  mêlé,  sans  aucun  choix,  les  fbnnes 
«  des  poètes  épiques^  d'Hérodote,  d'Hippocrate ,  duqud  le  dialecte 
«  diffère,  beaucoup  et  dans  des  choses  importantes ,  de  celui  d'Hé- 
«  radote,  et  les  opinions  des  grammairiens,  de  sorte  que  leur  style 
a  n'a  aucune  couleur  originale.  Lucien  a  dit  TpatOfiia ,  séduit  pr 
a  l'analogie  du  mot  Qc&OfAa  ;  se  souvenant  d'avoûr  lu  dans  Hérodote 
«  (aWsc,  il  n'a  pas  craint  d'écrire  le  pluriel  \viiui'y  leeraiyiaaeTai, 
«  X^<ra8T0,  (pô^Y^aTO,  £fA{Aevai,  àitpi^xTOto ,  8oia,  '^éXioc,  iravTcai, 
«  lOAifiari  sont  des  formes  épiques  ;  !9)to  ,  6p?i ,  i^^t^^  sont  des  inu- 
a  talions  d'Hippocrate  ;  x^pota^  àrpexéet ,  cpoictvrrai ,  iirf  (>irrat,  Tai, 
tt  IitIttjÇ  n'ont  qu'une  fausse  apparenced'ionisme.  Lucien  amis  beau- 
a  coup  de  formes  vulgaires  ,  cpôopS ,  toi^c  ;  et  xéatai ,  et  xeaxo  que 
«  l'on  lit  plusieurs  fois  au  singulier ,  sont  des  inventions  des  gram- 
«  mairiens ,  qui ,  avec  une  grande  sagacité,  ont,  d'un  commun  ac- 
«  cord^  déclaré  que  les  terminaisons  passives  axai  et  ato  sont  du 
a  singulier ,  et  qui,  les  rencontrant  toujours  du  pluriel  dans  Ho- 
a  mère,  ont  appelé  à  leur  secours  une  forme  pindarique  (  Struve, 
«  Qusstionum  de  dialecte  Herodoti  spécimen  111,  p.  2).  » 

deviens  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  série  des  opinions 
que  l'on  s'est  faites  de  l'ionien  des  écrits  bippoçratiques.  Les  édi- 
teurs des  œuvres  complètes  se  sont  conformés  aux  manuscrits ,  et 
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îk  en  ont  reproduit  toutes  les  irrëgularitës.  Heringa,  le  premier, 
cboqué  de  ces  variatioDS  fréquentes  dans  Tortliograpbe  des  mêmes 
mots.,  indique ,  en  quelques  lignes ,  le  vice  des  éditions ,  et  propose 
d'y  remédier  en  ré&rmant  TionisBie  des  livres  hîppocratiques  sur 
odui  d'Hérodote.  C'était  un  système  qu'il  proposait ,  système ,  il 
but  le  dire  y  qui  ne  reposait  pas  sur  une  e'tude  assez  attentive  des 
faits  f  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  adopte,  et  même  exagéré  par  Go- 
ray  dans  son  édition  du  traité  des  jiirs  ^  dê$  Eaux  et  des  Lieux, 
M.  Dieta ,  en  publiant  le  livre  de  la  Maladie  sacrée j  se  conforma 
aux  principes  admis  par  Goray  ;  cependant ,  en  avançant  dans  son 
travail,  il  conçut  quelques  scrupules  sur  le  droit  que  pouvait  avoir 
un  éditeur ,  à  faire  de  si  notables  changements ,  et  il  se  réserva 
d'examiner  plus  à  loisir  les  manuscrits  pour  résoudre  les  difficultés 
que  présente  l'ioniime  des  livres  hippocratiques.  Enfin»  M.  Sthive, 
dans  un  travail  spécialement  destiné  au  dialecte  d'Hérodote ,  a  été 
firappe'  des  différences  que  cet  ionien  oSre  avec  celui  d'Hippocrate, 
lia  signale'  les  inconvénients  du  systèmede  Coray  ^  il  a  fait  voir  con»- 
bien  il  élait  peu  sûr  de  suivre  en  oda  les  traces  de  ceux  qui  tardive- 
ment ont  écrit  en  ionien^  comme  Arétée^  Arrien,  Lucien  ;  il  a  mis  à 
découvert  les  erreurs  commises  par  ces  ionisants  qu'on  pourrait  appe- 
ler posthumes;  et  il  a  fait  comprendre  la  nécessité  de  ne  s'en  rap- 
puter  là- dessus  qu'à  une  comparaison  minutieuse  et  étendue  des 
manuscrits. 

Je  n'ai  pu  collalionner  que  ceux  qui  sont  dans  la  Bibliothèque 
Royale  à  Paris.  Néanmoins^  l'étude  que  j'ai  faite  à  ce  sujet,  m'a  con- 
vaincu qu'en  prenant  l'édition  de  Froben  ou  celle  de  Foes,  et  en  y 
faisant  le  compte  des  formes  ioniques  qui  s'y  rencontrent ,  on  ob- 
tiendrait un  résultat  que  l'examen  des  manuscrits  ne  modifierait  que 
peu  sensiblement.  Car^  je  l'ai  déjà  dit,  ces  éditions  ne  suivent  au- 
cun système,  et  reproduisent  les  leçons  telles  qu'elles  les  ont  trou- 
vées dans  les  manuscrits  sur  lesqueb  elles  ont  été  faites;  et ,  à  leiur 
tour^  les  manuscrits  se  copient  avec  une  bien  grande  fidélité,  sauf 
les  erreurs ,  et  sauf  encore  les  cas  où  un  manuscrit  est  la  copie 
d'une  édition  difiSërente  dans  l'antiquité.  Tel  est  le  cas  du  manu- 
scrit âS53  avec  tous  les  autres  manuscrits. 

li€S  grammairiens  grecs  postérieurs  ont  fait  quelques  reaiarques 
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s^r  les  ionismes  d'Hippocrate  :  Grégoire  de  Gorîntbei  de  Dialectis , 
dit  ;  «  Les  Ioniens  résolvent  les  génitifs  pluriels  fe'minins  ;  pour 
«  &pS)v  )  Or)6tt)v ,  Tcu^v ,  ils  disent  :  &p&iyv  ^  Ovi^^ùiiv  et  icuX&iv.  Ho- 
^<t  mère  :  4^<  tlirùv,  icuX&dv  l^éaauro;  et  Hippocrate  :  al  [aroêoXal 
«  Twv  oip^oyv  tCxTouffi  vooi^aaTa.  w  Et  ailleurs  :  «  Non-seulement 
«  aux  datifs  [^uriels  féminins  ils  ajoutent  un  iota  comme  aux  datifs 
«  pluriels  masculins,  mais  encore  dans  la  dipbthongue  at ,  ils  chan- 
«  gent  a  en  1)  y  comme  Hippocrate  :  h  rfysi  )^pqiv{i)9i  XstevTep(T)9tv 
a  oÇupsYftiri  ImysvofJi^VT),  irp^cv  (f^  ysvofiivTi,  OT){Aeïov  àyotOdy.  » 
Et  ailleurs  :  «  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Ioniens  écrivaient 
a  et  disaient  df  soç  et  iroXtoc;  maintenant  nous  disons  que  les  Ioniens 
«  et  particulièrement  Homère  emploient  les  géniti&  communs  de  ces 
a  mots,  comme  i\  dypoo  ¥((991  ictSXto^;  et 'Hippocrate  :  6ir^  ^OCatoç 
«  ^ofA^vcji  Sidi^ia  imfcvùfiivT) ,  8avd(9t(A0c*  >»  Et  ailleurs  :  «  Les  lo- 
«  niens  disent  TdcfAvsiv  pour  T^f^yeiv.  Hérodote  dans  le  fi*  livre  : 
a  Tobc  Up^a<  toIk  ^v  AlyuRTi^  ouXXI^avraç  TrdEvrac  (jii<Jouç  fiicrrd^fAveiv , 
«  et  Hippocrate  :  cpXiSa  t^javciv.  » 

Maintenant  il  est  temps  de  passer  k  l'examen  des  manuscrits.  Les 
manuscrits  dans  toutes  leurs  irrégularités  ont  été  copiés  fidèlement 
par  les  premiers  éditeurs.  Aide,  Gomarius,  Mereuriali ,  Foes;  ils 
ofifrent^  il  est  vrai  y  des  divergences  que  je  noterai ,  mais  elles  n'af- 
fectent pas  l'ensemUe  du  résultat ,  de  sorte  que  l'on  peut  réelle- 
ment prendre  une  de  ces  éditions  pour  base  ,  et  examiner  l'ensem- 
ble des  ioirismes  qa'on  y  rencontre. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  que  j'ai  obtenus  en  coïkipulsant 
l'édition  de  Froben. 

f 

PHËMIXR   Et   TROISIEBrE   LTVBE   DES   épID^HIES. 

On  trouve  M  fois  Iç ,  A  fois  eU;  1  fois  l^co  y  A  fpis  efoio.  Il  est 
clair  qu'il  faut  mettre  partout  U  et  Î9fù, 

7)  an  lieu  de  l'a  dans  les  noms  de  la  prebtière  déclinaison  :  on 
en  trouve  tôS  exemples  et  seulement.lS  fois  où  l'a  est  conservé. 

\  au  lieu  de  9  dans  la  préposition  oùv  et  ses  composés  :  86  exem- 
ples du  E  et  1 9  du  a. 

La  ténue  devant  un  esprit  rude  est  partout  aspirée  :  les  seules 
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eiccptioos  sont  au  nombre  de  trois  :  oùx  ^(Ao^^a^n^tv,  Ep.  I.  pig. 
305,  L  10  ;  oùx  &7ci<rrp«|«v,  Ep,  11^ p.  Z^S,  1.  93;  et  oùx  Sim«crc^ 
p.  390, 1.  G  et  1.  9;  la  ligue  d'après  on  lit  oO^  Cicvwve ,  et  de  même 
p.  3SU,  1.  Â&j  p.  3âô ,  1.  45.  Ainsi  ces  exceptions  sont  senleioent 
des  fautes  de  copiste. 

L'adjectif  itoXbç  est  ainsi  décliné  : 

Singul. 
N.  icouXbc5  fois,  koaSk  ^y  irouXX^  1,  xoXX^  13;  itoXii  1i;  ?iouXt» 

16. 
G.  iroXXou  S  ;  icoXXvi<  3. 
D.  iroXXb)  11. 
ACrirouXùv  9;  )coXt»v  A]  iroXX^v  5;  icoXXèv  S. 

Pluriel. 
N.     icoXXol  3â^  icouXXol  1,  icouXol  1  ;  icouXXal  1^  icoXXal  3  ;  «ooXXA 

11,  icoXXà58. 
G.    tcoXXôiv  5. 

D.     iroXXoloiv  39,  iroXXoîcSI  ;  icouXXoI^tv  6;  icoXXtjoiI; 
Ac'  iroXXou<  9. 

Conjugaison  des  verbes  en  ico  :  ^  fois  la  forme  contracte  ,ocdi* 
naire  est  abandonnée;  99  fois  elle  est  conservée  ;  il  fiiul  observer 
que  cette  supériorité  est  due  au  verbe  xariv^i  répété  36  fois;  ainsi 
l'ionisme  est  suflisamment  représenté  pour  que  l'on  admette  que, 
malgré  les  altérations  qu'il  a  subies  en  ceci  dans  le  I**  et  |e  3«  livre 
des  Épidémies  y  la  forme  ionique  doit  partout  être  adoptée. 

Datif  pluriel  masculin  ou  neutres  en  ai  :  la  (orme  ionienne  est 
ici  tellement  prédominante  que  je  n'en  rapporte  pas  le  calciil. 

11  en  est  de  même  du  datif  pluriel  de  la  l '^  décUnaisoa  en  9)^i. 

Noms  contractes  neutres  en  o< ,  tels  que  Oipoç  :  j'ai  trouvé  59 
exemples  où  ces  noms  sont  déclinés  sans  contraction,  et  pas  un  seul 
ras  de  contraction. 

Le  génitif  pluriel  de  la  1^  déclinaison  est  en  ^v  au  lieu  de^v; 
il  y  en  a  4  exemples. 

Déclinaison  des  noms  de  la  3*  en  t<  :  le  génitif  singulier  est  toc 
1 8  fois  ;  eciK  1  fois  ;  le  génitif  pluriel  est  ui»v  ;  le  datif  singulier  est 
il  Jamais  i;  le  nominatif  ploriel  est  ttc  S9  fois,  jamais  m. 

L'a  est  substitué  à  \\  dans  les  mots  îriTpoç ,  d()ipTrjTo<,  TcpTiuç ,  Tpiq- 
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Xufwvoçy  vcr,v(9xoc,  ^pa  pour  Spa.  U  n'y  a  qu'unexcmpk  d'dxpoaCat. 

Adverbes  en  écoc  pour  «Sç  :  àawbaç  1  ibis  ;  icpv)iwç  3;  i^^toç  1  ; 
oo4t>ioK  1;  Çvvcx^  9;  ^()c(a6o<  S;  total  10.  La  contraction  est 
conservée  dans  Çuvc]^«Sç  S  fois  et  âxptScÂc  1 . 

Les  noms  ou  adjectifs  de  la  5*  déclinaison  en  f)c ,  te ,  (mt  la  forme 
ionienne  avec  une  tdle  superioritë  de  nombre  ^'il  est  inutile  d'en 
rapporter  ici  le  calcul. 

La  forme  ionienne  du  partidpe  du  verbe  tTvai  est  partout  con- 
servée excepté  une  fois. 

^Hp  y  est  5  fois  ;  ^po<  9;  £ap  une  seule. 

rtyoïaxo  pour  y^oivto  y  est  4  fois. 

Mbuvov  y  est  1  fois  ;  [loiwnat  1  • 

•  Ou  au  lieu  de  o  dans  vdooç  y  est  3  fois;  la  forme  ordinaire  une 
seule. 

No<ioif)H^  ^  différents  cas  y  est  1 1  fois;  v^o;||mi  1 1  fois  aussi. 

TjC  verbe  voa&o  lui-même  et  ses  composés  n'y  prennent  jamais  ou 
au  lieu  de  o. 

U  en  est  de  même  des  adverbes  et  des  adjectiCi  àviatùç,  hmiaiaç, 


àvooot. 


Déclinaison  du  pronom  tZxoç ,  oStyi  y  tduTo  : 
Singulier. 
N.     oStoc  â  foi&;  etCrvi  1 }  touto  1 . 

G.       TOlStOU  3  ^  TOUT&U  1 . 

D.     Toutcp  10;  TouT^  3;  TauTi|)  9. 

AC.     TOUTOV  1  ;  TOrtiTllV  1 . 

Pluriel. 
N.     oStoi  9;  «Srai  1  ;  xaura  10. 
G.     TouT^v  25  ;  TouTtaiv  S9. 
D.     Tourfowi  1 9  ;  toutoiç  S  ;  toutowi  9  ;  T«uT»i«i  1 . 

Aùrèç,  avrr) ,  «Oto  :  «ut^ç  1  fois;  aùri  2;  otudiv  S;  ewrol  S;  oWt 
3;aOTécdv  10;  oMof^  17;a^ai  1. 

*Eto)UTOu  2  fois  ;  Ioout^v  1  fois. 

Les  adjectifs  en  uç,  eiot,  u  ne  sont  pas  contracta.  On  trouve 
i^uç  3  fois  ;  7rp7)&ç  1 . 

On  trouve  voCv  1  fois;  wepi^fdou  1  ;  dbcvoovl  ;   ppa^wirvocç  5, 
3u97rvoQ<  1  ;  Tuepi^j^  1 . 
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On  ffOQTe  6xoiov  1  ;  toooa  9;  icou  1  ;  vote  S;  ic^mw  1  ;  A^t  1  ; 
Mitoû  1. 

'A$t>9^  y  est  une  fois;  «m  6;  ouora 9;  aU\  5;dtl  1  ;  Xbtv  15; 
X(«v  1;  o3v16. 

Sor  kt  Tcrbes  en  «w,  j*ai  lemarquél^vl^iv  1  Cbîs;  tô6|«t  1  ;  iH^ 
et  ses  composés  5;  StaiTav  1  ;xoi(4.890ai  1;  l)(iotfASTo4;  âp|Ai)To  1. 

.^ai  trouvé  tous  les  comparatifs  en  «m  contractés.  II^foiK  6  fois; 
uuCCotK  "i;  xfltxb*  1y  etc. 

Tai  trouvé  •Khfiiia  Â  fois,  irXv)ïd!&|;  9;  ic^iàitoc  i  »  tfiQuiovy 
Yuvauuioc,  Mpctoc  y  sans  v|. 

J'ai  remarque  que  éûJ^  lorsqu'il  se  trouve  devant  une  voyeUe, 
perd  toujours  son  a»  remplaoé  par  une  apostrophe. 

Le  travail  de  comparaison  que  je  viois  de  soumettre  au  lecteur, 
je  l'ai  £ut  également  pour  plusieurs  autres  traites;  mais,  dans  ime 
éditioo  d'Hippocrate,  ceuvre  qui  doit  être  surtout  médicab^  il  n'ya 
pu  autant  de  place  qu'oo  pourrait  le  désirer  pour  des  questions  pu- 
voncnt  philologiques.  Je  m'abstiens  donc  de  rapprocher  les  compa- 
laisbos  que  j'ai  foites  sur  le  livre  de  l'^rf ,  sur  le  Pronasùc ,  sur 
le  traite  des  Airs ,  des  Eaux  et  des  Lieux,  et  sur  quelques  an- 
tres; et  je  me  contenterai  de  remarquer  ici  les  principaux  carac* 
tèns  du  dialecte  d'Hippocrate. 

1*.  Le  datif  pluriel  des  noms  de  la  f*  déclinaison  est  en  et. 

f*.  Le  datif  pluriel  des  noms  féminins  est  le  plus  souvent  en 
ijiet  et  qudquefois  en.  acau 

3*.  Le  génitif  pluriel  fiéminin  de  la  1'*  déclinaison  esten  ^mw. 

4*.  L'y|  est  substitué  à  Ta  dans  les  mots  comme  xapSd) ,  etc. 

5*.  Il  l'est  aussi  dans  les  mots  coflune  in^p&c,  ^^p,  etc. 

6"*.  Hippocrate  dit  |AbSvoc  au  lieu  de  (a^vo<  ,  et  vouooc  au  lieu  de 

7*.  11  dit  i<  et  non  pas  ttc,  ^  et  ses  composés,  et  non  pasotiv. 
8*.  La  déclinaison  des  noms  en  k  comme  fuoic,  est  :  fv^toc,  ^ 

9*.  Les  noms  neutres  en  <K  se  déclinent  ainsi  :sTjp<y  tt$tcK,sBtt, 
(  ce  datif  n'est  pas  constant  ),  tfôta,  tlUuv. 
10".  Il  en  est  de  même  des  noms  contractes  en  v|c. 
11<*  Les  verbes  en  te»  ne  sont  pas  contracté»;  souvent  la  forme 

TOM.    I.  32 
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tu  est  tmfkjée  au  préseot  el  au  pârtiGlpc,  comme  il^^fiSîiAaiy  ^y^u- 

I 

11*.  HippocEale  dit  épmia^i  et  Sxotoç  pour  Mooiel  ôvouk. 

.  1  d"".  Il  dit  Tpc5fAa  et  non  xpatt^Aa. 

1 4''.  U  dit  inf|{c^  pour  ovifaiov.  Bfi^  du  reUe  l'emploi  do  cette 
forme  e$t  extrêmement  borné. 

15*«  n  dit  icMTMfu  et  ainti  des  autres  cas  pour  leniTou. 

16^  llditaU\pourae(, 

i  7^.  lie  participe  présent  du  verbe  slfiiest  toujours  U»v ,  aouoa , 
l(iv.  n  en  est  de  même  dans  les  composés. 

18*.  Hippoerate  use  de  la  3*  persoone  du  pluriel  du  paifiût  pas- 
sif,  Bipiarai  pour  stpv^vTtti  ;  et  aussi  de  la  Aime  yfvotaRo  pour  7^- 
votvto. 

Tds  sont  les  principaux  caractères  de  l'imiismè  de  la  GoDectieD 
hippocraticpe.  Ceux-là  ont  une  constance  ass«  grande  pour  que, 
partout  oà  ils  manquent ,  l'éditeur  smt  autorisé  k  les  restituer  sjrné^ 
matiquement.  Il  j  a'encore  diverses  formes  ionieniies  que  I'cd  len- 
contre  çà  et  la  dans  les  livres  hippocratiqiles;  mais,  tout  coopte 
fait,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  m'assurer  si  ce  sent  des  fermes 
essentielles ,  ou  bien  des  variétés  de  langage  qu^un  auteur  peut  se 
permettre,  et  que  l'on  doit  surtout  attendre  dans  un  dialecte  dont 
les  limites  ne  sont  peut-être  pas  très  précises ,  on  du  moins 
ne  nous  sont  pas  exactement  connues.  Ainsi  ces  fermes  ioniennes 
qui  ne  me  paraissent  pas  devoir  être  soumises  à  une  restitution 
générale  et  systématique,  je  les.  réserve,  et,  â  cet  ^ard,  je 
pense  qu'il  faut  s'en  référer  uniquement  aux  manuscrits,  c'est- 
à-dire  ,  accepter  ces  formes  là  oii  les  bons  manuscrits  les  don- 
nent y  et  les  rejeter  là  où  ils  les  omettent.  H  en  résultera 
sans  doute  quelquefois  un  défaut  de  régularité;  mais  ce  àéiBJat 
est  préférable  à  un  arbitraire  que  rien  ne  pourrait  justifier.  C'est 
une  raison  de  plus  de  rechercher  et  de  rapprocher  avec  soin  les 
variantes  dialcctologiques  que  présentent  les  manuscrits. 

Ainsi  le  résultat  de  mon  travail  sur  le  dialecte  de  la  Collection 
hippocratique  est  :  1"  que  certaines  formes  ioniennes,  que  j'ai  énu- 
inérées ,  doivent  être  rétablies  partout,  avec  ou  sans  l'assentiiiient 
dos  manuscrits ,  parce  quo  la  fréquence  en  est  telle  que  T absence^ 
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là  où  eUei  manquent,  n'en  peut  être  attribuée  qu'à  des  arr^un  de  00^ 
pistes;  S*  que  certaines  autres  formes  ioniennes,  moins  constantes 
dans  h  Collection  htppocratique^  ne  peuvent  pas  être  soumises  à 
œtle  règle  avec  quelque  sûreté  ;  et  que^  là,  il  faut  suivre  les  in^* 
larités  et'  les  inconstances  des  manuscrits  >  ce  système  ayant  moins 
d'inconvénients,  c'est-è-dire  moins  d'arbitraire  que  celui  ou  l'on 
restaurerait  partout,  d'après  un  type  faux  peut-être^  un  îonisme  dont 
le  vrai  caractère  n'est  pas  très  bien  connu  dans  tontes  ses  parties. 

En  effet,  où  prendre  ce  vrai  caractère?  Heringa  et  Goray  ont 
pensé  qu'il  fallait  en  chercher  le  type  normal  dans  Hérodote.  Or 
voici  qudques-nncs  des  principales  différences  que  l'on  remarque 
entre  l'ionien  d'Hérodote  et  celui  delà  Collection  hippocratique  : 

1*.  Dans  celle-ci  les  ténues  se  Rangent  lonjoors  en  aspirées  de- 
vant Tesprit  rude;  on  y  lit  par  exemple  oonstammcnl  éfocvéofLai, 

o^xeloc*  Hérodote  au  contraire  dit  d«i«v<o|Mn  et  o&ccloc* 
S*.  Hérodote  dit  Sucofiat,  Hippocnte  Ujup^i* 
S***  Hérodote  emploie  l'artide  au  lieu  du  reUlif;  Hippocrate  ja- 


4*.  Hérodote  dit  f  pèç ,  Hippocnte  iipéc. 

5*.  Hérodote  dit  OwutAéC»,  Hippocrate  OoRifAéCu. 

0*.  L'emploi  de  la  syllabe  ifi  pour  tt  est  bien  plus  restreint  dans 
Hippocrate  que  dans  Hérodote. 

7«.  Hérodote  dit  otrv  en  eon^osition  et  hors  de  composition; 
Hippocrate  dit  &}v. 

8*.  Hérodote  dit  dicédsÇic ,  Hippocrate  «hcé^W 

Ces  différences  (et  il  s'en  faut  de  beauoonp  que  je  les  aie  notées 
toutes)  sont  considérables,  essentielles;  et  il  est  impossible  de  les 
attribuerèdes  erreurs  de  copiales.  Ainsi,  il  est  dépontréquel'ionisnm 
d'Hérodote  diffère  de  cdui  d'Hippqcrale;  ce  serait  donc  uile  erreur 
en  dialectologie,  que  de  vouloir  conformer  le  texte  du  médèdn  de 
Cos  sur  celui  de  l'historien  d'Halicamasse.  Il  est  vrai  de  dire  que 
nous  ne  possédons  pas  de  type  sur  lequel  on  puisse  se  régler  pour 
restaurer  systématiquement  Tionien  d'Hippocrate;  et  c'est  k  Tétude 
et  è  la  confrontation  des  manuscrits  qu'il  faut  s'en  référer. 

Ceux  qui  ont  voulu  assimiler  le  texte  d'Hippocrate  k  celui  d'Hé- 
rodote, ont  supposé  que  l'ionien,  toujours  mis  par  les  grammairiens 
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en  regard  des  tïoîs  autr^  dialectes ,  était,  uoe  forme  unique 
du  langage  grec^  sans  division  ni  Variété;  or,  cette  suppositîoii 
est  une  erreur  ;  et ,  do  temps  d'Hérodoteet  d'Hippocvatc,  TionieD 
jNirlé  et  par  conséquent  écrit,se  divisait  y  à  son  tour^  en  quatre  dia- 
lectes :  «  Les  Ioniens,  dit  Hérodote ,  liv.  i,  c.  1451,  ne  parient  pas 
«  tous  le  même  langage,  mais  leur  langage  a  quatre  formes  parti- 
«  culiëres.  Bfilet,  la  principale  de  leurs  cités ,  et  située  vers  le  midi, 
a  puis  Myus  et  Priène ,  toutes  trois  en  Carie  y  parient  ie  mémeidio- 
«  me.  Les  cités  suivantes  qui  sont  en  Lydie ,  Epbtse,  Ckdophon, 
«  Lébedos,  Téos,  Qaiomènes  et  Phooée,  ne  parlent  pas  comme  ks 
«  dtés  précédentes ,  mais  parlent  toutes  de  la  même  manière.  Des 
<t  trois  autres  cités  ioniennes  dont  deux  sont  insulaires,  Samos  et 
«  €hios,  et  la  troisième,  Erytlùnes;,  est  continentale,  Ghîos  et  Ery- 
«  thres  ont  la  même  langue  ;  mais  les  Samiens  seids  ont  un  dialecte 
«  à  part  Tek  sont  lés  quatre  variétés  du  langage  iosien  (  qStoc 
«  ^apttXTTJpec  -f^&avti^  ttaoapiç  ^Cvovrai  ).  » 

Ainsi  un  témoin  irrécusable ,  Hérodote ,  oriui  que  les  grammai- 
riens ont  considéré  comme  la  règle  de  l'ionijune,  nous  apprend  que, 
dans  la  grande  confédération  ionienne  composée  de  douie  dtà, 
parlant  toutes  Tionien,  on  distinguait  quatre  variétés  de.  langage, 
▼ariétés  que  l'historien  appelle  caractères  de  la  langtœ  ionien- 
ne. Il  y  avait  donc  du  temps  d'Hérodote  et  d'Hippocate  une 
langue  ionienne  pariée;  et  M.  Struve  remarque  avec  raison  qu*il 
ne  faut  pas  entendre  ce  terme  de  dialecte  ionien  comme  on  le  ùic 
ordinairement  quand  on  y  rapporté  les  formes  épiques  d'Homère  et 
d'autres  poètes  *.  Ce  dialecte  avait  k  «on  tour  des  dialectes.  Or,  je 
pense  que  nous  avons ,  dans  Hérodote  et  dans  Hippocrate^  des  tex*- 
tes  appartenant  à  deux  dialectes  du  dialecte  ionien» 

Hermogène  nous  apprend  que  Hécatée  de  Milet  s'était  servi  d'ui 
ionien  pur  et  non  mélangé  çonunecdui  d'Hérodote  *.  Ainsi  Yoilii  un 


■  lonîctm  dico  dialeclum  non  ex  commamloqnendi  ratione ,  que  epicai 
Homeri  aliommqiie  formas  eliam  bue  retolil.  Strnre,  QaïQil;  de  Dialeelo 
Herodoti  ipedmen  III ,  p.  1 . 

Tov  JIpô^oTov  ircixtXvi.  De  Form.  Oral.,  lîb.  ii,  Ilspt  fcwrfluou. 
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historien  qui  avait  écrit  en  ud  ionien  différent  de  celui  d'Hérodote; 
ionien  plus  pur ,  suivant  Hermogène  ;  et  pourtant  les  grammai* 
riens  se  sont  généralement  accordés  pour  regarder  Hérodote  comme 
k  p^e  de  l'ionien.  Je  pense  qu'en  cela  Ds  ont  eu  tort,  et  qu'alors 
un  des  dialectes  du  dialecte  ionien  n'était  pas  plus  la  règle  des  au- 
tres,  que  l'attique  ou  le  dorîen  n'était  la  règle  du  reste  àe  la  lan- 
gue grecque. 

J'ai  montré  que  l'ionien  d'Hippocrate  diffère  notablement  de  ce- 
lui d'H^odote  et  par  conséquent  de  celui  d'Hécatée  de  Milet.  Pho- 
tins  '  a  remarqué  que  Ctésias  ne  se  sert  pas  en  tout  du  dialecte  i(H 
nictti  comme  Hérodote^  mais  seulement  dans  qudques  mots;  et 
qu'il  ionise  plus  dans  ses  livres  sur  l'Inde  qne  dans  ses  livres  sur 
la  Perse.  Je  suis  très  porté  à  croire^  d'après  cette  observation  ^  que 
l'ionien  de  Gtésiak  ressemblait  beaucoup  k  celui  d'Hippocmte. 

Voilà  donc,  de  compte  fiût^  trois  ionietis  différents,- ôelni  d'Hé- 
catée de  Milet^  celui  d'Hérodote^  et  celui  d'Hippocrate.  Hérodote 
nous  apprend  qu'il  j  en  avait  quatre.  Je  ne  chercberai  pas  a  con- 
jecturer (  car  il  n'y  attrait  en  céd  que  des  conjectures  à  faire  )  aux- 
queb  des  quatre  dialectes  ioniens  répondent  les  trois  ioniens  diffé- 
rents d'I^catée,  d'Hérodote  et  d'Hippocrate.  Je  remarquerai  seu- 
lement que,  déjà  dans  l'antiquité,  des  critiques  avaient  été  frappés 
des  dissemblances  entre  l'ionien  d'Hérodote  et  celui  d'Hippocrate. 
En  effet,  Galîen  dît  qu'Hippocrate  emploie,  jusqu'à  un  certain 
point ,  le  dialecte  attique,  et  il  ajoute  que ,  suivant  d'autres,  la  lan- 
gue dont  il  s'était  servi  était  la  vieille  langue  attique  *.  Je  pense 
que  ce  vieil  attique  d'Hippocrate  est  un  des  quatre  dialectes  parlés 
dans  l'Ionie. 

Un  des  résultats  les  plus  certains  de  l'étude  d«  U  Collection  hip- 
pocratique,  c'est  que  cette  G>llection  n'est  toute  entière  ni  du 
même  temps  ni  du  même  auteur.  Or ,  cela  étant  indubitable,  j'avais 
en  quelque  peine  à  concevoir  comment  il  se  faisait  que  le  dialecte 

«>XàxaT'  inoL^  n^UJ^uç,  — Ta  tv^ix«.4y  orcfAÔXXov  îttviÇii.  BibU  p.  6  S, 
£d,  Hoesch. 

*  Tome  r,  p.  535,  Ed.  BmU. 
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iohîen  se  IrouTait  k  pea  prë^  exactement  le  ménie  dans  des  Kyres 
qui  pmvenaîent  d'auteurs  différents.  Il  me  semUah  qu'il  aurait  dO 
s'y  glisser  des  disparates,  des  imitations  de  rionien  d'Hérodote  y 
pas  exemple  ;  et  que  les  mëdeetns  qui.  Tenus  aprèi  Hîppocrate ,  ont 
quelques^-tines  de  leurs  œuTres  comprises  dans  la  Collection  hippo- 
cratiqne,  n'avaient  pas  dû  se  dévouer  à  copier  minutieusemeAt  les 
formes  de  l'ionisme  particulier  dans  lequel  Hippocrste  avait -com'- 
posé  ses  livres.  Biais,  si  Hippocrate  a  écrit  ki'-même  dans  une  va- 
riété, vivante  et  pàdée,  du  dialecte  ionien,  il  est  tout  naturel  que 
ses  successeurs,  durant  un  laps  de  temps  quioe  va  pas  au  ddâ 
d'Aristote,  aient  écrit  identiquement  dans  la  ménie  variété, 
puisque  c'âait  un  langage  parlé  j  par  oonséquàit  il  n'j  avait  rien 
k  imiter  ni  k  copier  pour  s'y  conformer,  ou  plutét  la. similitude  a 
dû  être  d'autant  plus  complète  que ,  comme  l'on  sait ,  rien  n'est 
moins  ari>itrairo  que  le  omgage.  d'un  peuple. 

)Unsi  l'étude  de  là  dialectologie  de  la  Collection  hqppocratiqoe 
m'a  servi  il  lever  ^me  difficulté  que  fiôsait  naître  la  composition  de 
cette  GAedîon  ;  et ,  de  la  sorte,  indépendamment  de  l'intérêt  que 
l'éditeur  et  le  lecteur  ont,  l'un  à  donner)  l'autre  k  lire  un  texte 
rendu  k  sa  pureté  native^  tette  étude  a  apporté  son  oontingcot  d'u«- 
tiKté.  '  • 

Du  texte  et  des  éditions  de  la  Collection  hippocratique  dans 

Vantiquité, 

Les  éditions  imprimées  ont  été  fiites  sur  les  manusèritt  qui  sont 
déposés  dans  les  diverses  bibliothèques  ;  ces  manuscrits ,  k  lepr 
tour,  ont  été  copiés  sur  d'autres  manuscrits  plus  anciens  qui  ont 
été  détruits,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'aux  copies  primitives  de  la 
Collection  hippocratique.  Mais  les  manuscrits  de  la  Collection  bip- 
pocratique  qui  sont  parvenus  entre  les  mains  des  modernes  ,  ne 
remontent  pas  à  une  très  haute  antiquité.  Les  plus  anciens  de  la 
Bibliothèque  Royale  de  Paris  (  et  encore  peu  seulement  appar- 
tiennent k  une  époque  aussi  reculée  )  sont  du  dixième  siècle  après 
J.-G.  Ainsi  il  se  trouve  un  grand  intervalle  de  temps  pendant 
lequel,  il  est  vrai,  la  Collection  hippocratique  a  été  transcrite 
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pir  les  (lëoërttHNM  faccesn?»  des  d>pistesy  mais  dnquel  il  ne 
neas  iresle  aucun  moDumeot ,  c'est-à-dire  aucun  eiemj^aitv  qui 
nous  instruise  de  l'eut  du  teste.  Il  est  possiUe  cependant  y  sinon  de 
conUcr  cette  lacune,  du  moins  de  recueillir  des  renseigoemerits 
intérflnants  dans  les  commentaires  composés  par  Galien  sur  quel* 
qtoes-utts  des  écrits  de  la  GdlectioB  hippocrati<pie.  Galien  dtetantdt 
dea  tariaUes  qu'il  dit  se  trouyer  dans  des  eiemplaircs  diffiSrents  de 
cdui  qu'il  suit  habituellement^  tantôt  des  corrections  proposécdi,  soit 
par  des  éditeurs ,  soit  par  des  ccmimentaleurs,  A  l'aide  de  ces  indi- 
cations, consignées  dans  les  livres  de  Galien,  j'ai  essayé  de  dis» 
enter  les  trois  questions  suivantes ,  et  d'y  r^^ondre  : 

1  \  I^es  éditions  de  k  Collection  hippocratique  <pii  ont  été  doiinées 
dans  l'antiquité  par  qudques  critiques,  et  dont  Galien  lait  mention , 
ont-elles  laissé  des  traces  dans  le  texte  tel  qu'il  nous  est  parvenu? 

S*.  A  quel  texte  de  l'antiquité  téfçnd  le  <exte  généralement  re- 
produit dans  nos  éditions  imprimées  ? 

3*.  Nous  reste-t41  quelque  copie  de  ces  exemplaires  qui,  sui- 
vant Galien,  difIGéraient  parfais  notablement  du  texte  présenté  par 
l'exemplaire  sur  lequel  il  a  lait  ses  commentaires  ? 

Première  question.  «—  Trob  éditeurs  de  tout  ou  partie  de  la 
Collection  bippocratique  sont  mentionnés  :  Baochius,  Artémidoie 
Capiton  et  Dioscoride.  Bacchios  ■  avait  édité  le  3*  livre  des  Épidé- 
mies.  On  ne  trouve  pas  de  citation  qui  indique  quelles  modifica- 
tions il  avait  apportées  dans  le  texte  de  son  auteur.  II  n'en  est  pas  de 
même  d' Artémidore  et  de  Dioscoride.  «  Arlémidore^  surnommé  Ca* 
«  piton,  dit  Galien  ^,  a  donné  une  édition  des  livres  d'Hippocrate , 
«  non-seulement  fi^rt  goûtée  par  l'empereur  Adrien,  mais  encore 
«  estimée  aujourd'hui  par  plusieurs ,,  de  même  que  ceUe  de  son 
<i  parent  Dioscoride.  Tous  les  deux  ont  lait  des  altérations  considé  • 
«  rablcs  au  texte,  et  ils  ont  changé  les  vieilles  kçons,  seules  oon- 
«  nues  des  anciens  interprhes  dés  oeuvres  d'Hippocrate.  »  Pour 
recoDuaitre  si  ces  corrections  d' Artémidore  et  de  Dioscoride  ont 
influé  sur  le  texte  tel  que  nous  l'ayons ,  il  dut  comparer  les  pas- 

■  Gai.  t.  T,  p.  41  s,  Ed.  Batil. 
'  Tome  ▼,  p.  h,  £d.  Buii. 
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sages  modifiés  par  euxavecles  passages^oornspoodaBls  de  nos  édi- 
tions imprimées.  Dans  lé  traité  de  ItL'Ifaimre  de  thamme,  Arté- 
midore  lisait  ainsi  €  oûrt  ^ip  t^  icSv  i^ifa  àI^m  t%v  dMptdfKOv  «{vai, 
o8u  9^,  ofin  6dwp  *.  Dans  nos.  éditions «n  lit:  oSts  ^p  t&  ica(&- 
xcev  ^<pa  X^  x^  dEvOpcMco^  tTveçi ,  oikt  fKup/oSrt  ^nv  •.  GaUen 
nous  apprendre  cette  dernière  leçon  était  celle  de  tous  le»  exem- 
plaires^; ainsi  Artémîdore  avait  supprimé  o3ts7Î!v>  et  cette  suppres- 
sion n'a  pas  été  admise  dans  le  texte  que  nous  avons. 

Diosooride  lisait  ainsi  un  passage  du  6*  livre  des  Épidémiess 
Vux^c  ictpl  icavT&ç  fpovrU  dv•pèi1co^<.  Dans  nos  éditions  œ  pas- 
sage est  :  VuxTicmpCiraToÇ|9povT\c  dvOpc&icoK^  et  Galien  nous  ap- 
prend que  telle  est  l'ancienne  leçon.  Ainsi,  dans  ce  cas,  la  conec^ 
tion  de  Diosooride  n'a  pas  été  plus  admise  que  précédemment  celle 
d'Arténaddore  Capiton. 

Les  exemples  que  cite  Galicn  des  comctioha  de  Dioscoride  et 
d' Arténudore  y  sont  multipliés ,  et  néanmoins  il  dit  qu'il  en  omet 
un  très  grand  nombre.  Ces  corrections  sont  généralement  tânéiai- 
res  et  non  autorisées,  quelquefois  elles  sont  ingénieuses.  Je  ne  rap- 
porterai pas  ici  toutes  celles  dont  Galien  fieiit  mention ,  me  réser- 
vant de  les  noter  4  leur  place,  dans  la  série  des  variantes  que  j'ai 
recueillies;  j'ai  voulu  seulement  montrer  de  qudle  manière  on  pou- 
vait reconnaître  si  Artânidore  et  Dioscoride  avaient  eu  de  l'in- 
fluence sur  les  copistes  qui  nous  ont  transmis  le  texte  des  livres 
hippocratîques.  Or,  les  deux  exemples  que  je  viens  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur,  et  tous  les  autres  que  Galien  nous  a  conservés, 
prouvent  que  cette  influence  a  été  nulle;  que  le  texte  que  nous 
avons,  provient,  non  pas  des  éditions  d'Artémidore  et  de  Diosco- 
ride, mais  d'un  texte  plus  général  et  plus  répandu;  que  les  co- 
pistes ne  se  sont  attachés  qu'à  ce  dernier  ;  que,  finalement,  les  exem- 
plaires des  éditions  d'Arténiidore  et  de  Dioscoride  ont  complète- 
ment péri ,  et  qu'il  n'en  est  pas  arrivé  de  copie  jusqu'à  nous.  Peut^ 


'  Gai.,  t.  T,  p.  h,  Ed.  Basil. 

'  P.  10,Ëd.  Frob. 

'  Gai.,  l.  V,  p.  512,  Mil  Basil. 

*  Page  34  7,  Ed.  Frob. 
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eue  le  Uâjpie  doot  leun  traTaux  oot  été  l'objet  de  la  part  de  Ga- 
lien,  a-t41  oootribuë  4  un  abandon  qui  a  en  pour  résultat  la  dei- 
truction  de  leurs  éditions. 

Deuxième  question.  —  Galien  a  commenté  un  certain  nombre 
de  lirres  bîppoeratiques ,  et,  dans  ce  commentaire  y  il  suit  no  texte 
qu'il  explique.  De  temps  en  temps  il  signale  des  divergence»  que 
pimentaient ,  dit-il ,  certains  exemplaires.  Ces  leçons  qui  s'écar- 
tent du  texte  adopté  par  Galien  se  retronrent-dles  dans  nos  édi- 
tions? 

On  lit  dans  Galien,  commentaire  sur  le  46*  aphorisme  it  la 
4*  sedioD  *  :  «  La  fin  de  cet  aphorisme  est  écrite  de  deux  manières  : 
«  dans  quelques  exemplaires,  comme  mon  ^texte  le  présente  :  ^  U 
«  («{  Tt  xS/9  &<(A^pévt«»v  lxxp{vi)Tai.  Dans  quelques  autres  la  né- 
€  gation  manque  y  et  le  membre  de  pbrase  est  ainsi  qu'il  suit  %  ^ 
c  U  Tt  tfifv  &i(i9fpé¥twv  lxxp(vi)T«i.  9  Sî  uous  recourous  k  nos  im~ 
primés  y  nous  jtrouvons  la  négation  t«jj  comme  dans  le  texte  snî?i 
par  Galien. 

Le  même  auteur  dit,  au  sujet  de  l'aphorisme  40  de  la  4* 
section  *  :  €  Quelques-uns  écrirent  cet  aphorisme  ainsi  :  'ISpJK 
«  icoXIk  ^  6tcvou  Yi^fvofuvoc  diviu  ^«vipSc  olIxIoç,  D'autres  écrivent  : 
«  "Avtu  Tivoc  cdxh\ç  It^c-  »  La  première  leçon,  qui  est  çdk  du 
texte  de  Galien,  est  aussi  celle  de  nos  imprimés. 

GaUen ,  dans  son  commentaire  sur  l'aphorisme  35  de  la  4*  sec- 
UoUy  dit  >  :  «  Qudques-uns  mettent  le  31*  jour,  et  d'autres  le 
34*.  »  Dans  son  texte  on  ne  trouve  que  le  34';  dans  nos  imprimés  on 
trouve  à  la  fois  le  31*  et  le  34*. 

Il  dit  encore,  dans  le  conunentaire  du  14*  aphorisme  de  la  4*" 
section  ^  :  €  Qudques-uns  écrivent  vonrriv)  au  lieu  de  voniriXCv).  » 
Dans  le  texte  de  Galien  et  dans  dos  imprimés,  il  y  a  vaimXCT). 

Galien,  dans  son  commentaire  sur  le  Pronostic ,'  présente  le  texte 
du  passage  relatif  aux  sueurs,  de  cette  fiiçon  ^  :  Kdbuerot  8è  o(  4^- 

'  Tome  ▼,  p.  a7S,  E<l.  Bttil. 
*  Tome  ▼,  p.  S75,  Ed.  Basil. 
'  Tome  w,  p.  S78,  Ed.  BmîI. 
^  Tome  ▼,  p.  )69,  Ed.  Betil. 
^  Tome  ▼,  p.  130,  Ed.  Basil. 
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JffÀ  tl  Kcà  (M0WQIV  TCtpl  T^  XS^paX^  yCvtffUVOly  Xal  t^  TgpfowiW»,  Xft\ 

T^  ad)^i)fa.  O^Tot  Y^p  Çbv  {a)v  6^1  imptrÇ  Oéhwtov  icpooi|(Aafvouat , 
Siv  Âfi  ttçrrfirsi^  (Avjxoç  vovoou  *  xal  ol  xork  icSv  t^  oS|Me  ûcratutuc 
Tcv(S(A8v6i  totfft  mpl  TJiv  xfcpoXifv.  Of  dt  xtYXpo^^^^  xon  fAOu- 
vov  ircpl  TÏv  T()4E)(V)Xov  ytv^voiy  munfipof  (X  Se  fwrà  9taX(rf|<MiVy 
kbA  dTfi((omC  dyadoL  Konmotlv  81^pJj  ti  o^voXov^wv  fjpwtwv  • 

fMfv^ç.  Tout  oda  est  parfutanent  oonfianiie  à  nos  édîtkms  impri- 
mëes;  OD  ne  lit  pas  autrement  dans  Froben  ou  daais  Foes.MaisGa- 
liea,  dans  son  commentaire ,  n'interprite  œ  passage  que  jvaqii'â  oi 
tt  xTjfxpotiSÀc  exclusivement.  Il  ne  donne  aucnne  ezplicatioo  sur 
lereste  y  et  il  ajoute  :  c  A  la  suite  de  œ  que  je  Tiens  d'expliqiMry  il 
«  y  a  qudque  chose  d'écrit  sur  les  sueurs;  mais  oda  ne  se  troiivc 
K  pas  dans  tous  les  exemplaires  ;  aussi  qodques-uns  onl-ib  eu  laî- 
«  son  de  supprimer  ces  lignes,  et  cet  exemple  a  été  sniri  par  Arté- 
«  niidore  et  Dioscoride.  »  Ainsi,  encore  ici  ^k  texte  de  nos  éditions 
imprimées  est  conforme  k  un  certain  texte  que  Galien  avail  sous  les 
yeuXy  qu'ici  même  il  condamne ,  et  qui  ne  s'en  est  pas  moins  perpétué 
jusqu'à  nous.  Le  texte  des  autres  exemplaires  mnitionBés  par  Ga- 
lien n'est  pas  le  nôtre.  A  ce  propos,  Galien  remarque  que,  au  lieu 
de  :  oSrot  yJkp  ^  (a^v  ^tl  mipcTÇ  ^ortov  irpoaii(A«tirau9i ,  Çf»  U 
itçvfixiptf  (A9ixo<  vouoou ,  Diosocnride  lisait  :  OCtot  yitp  Oévorcov  ov|- 
f&a(vQuaiv ,  ^  (A^xoc  véeeu.  Galien  ne  Uâmepas  cette  leçon,  il  se  con- 
tente de  £iire  observer  que,  bien  que  plus  brève  que  la  préoédcnle, 
elle  présente  le  même  sens.  Biais  elle  est  étrangère  au  texte  qu'ont 
suivi  nos  éditions  imprimées.  Autre  exemple,  que  j'ai  noté  ici  en 
passant,  quoiqu'il  appartienne  à  la  question  précédente. 

Ainsi ,  en  rësumé ,  les  rapprochements  que  je  viens  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur,  prouvent  qu'il  y  avait  dans  l'antiquité  un 
texte  de  la  Collection  hippocratique,  généralement  suivi  ;  que  c'est 
à  la  reproduction  de  ce  texte  que  les  copistes  se  sont  surtout  attachés; 
qu'après  la  découverte  de  l'imprimerie^  les  premiers  éditeurs,  hé- 
ritiers naturels  des  anciens  copistes ,  l'ont  recueilli  fidèlement ,  et 
qu'il  figure  aujourd'hui  dans  nos  livres  imprimés. 

C'est  dans  ses  commentaires,  riches  de  tant  de  savoir,  que  Ga- 
lien nous  a  fourni  ces  renseignements  intéiessants }  il  est  même  pos- 
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sibk  àt'iÈOla  quelques  eiroonstaooes  die  plus  sur  VéM  >da  texte  de 
la  ColketioDliippocnitique  dans  l'antiquitë. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  que  le  texte  adopté  {>ar  Galicn  pour 
son  oommentaixe  est  génëraknient  oon&rme  k  celui  que  nos  édi- 
tioDS  impnmées  représentent;  cependant  cette  conformité  n'est  pas 
absolue,  et  j'ai  relevé  quelques  différences  qui  prouvent  que  l'édi- 
tion suivie  par  Galien ,  quoique  se  rapprochant  beaucoup  de  celle 
de  nos  livres  imprimés^  n'est  pas  identiquement  la  même.  Galien, 
dans  son  commentaire  sur  les  Apborismes ,  lit  l'apliorisme  49  de  U 
V  section  de  la  manière  suivante'*  t  Huptrol  ÔKéoot  (a^  Bvù^ahwmç 
xtX.;  cty  alléguant  ailleurs  *oeC  aphorisme,  il  le- cite  dmsles  mêmes 
termes.  Or,  dans  nos  livres  imprimés,  on  lit  dt  tKuptTo\ ,  avec  l'ar- 
ticle de  plus)  le  reste  est  semblable.  L'aphorisme  35  de  la  4*  sec- 
tion est,  dans  le  texte  de  Galien  :  BpfincicvpeTaivqwTi*.  Dans  nos 
éditions  imprimées  on  lit  iiuptroi^voueiv  au  lieu  de  icupttflrfvovti»  Ces 
denz  variétés  de  leetore  se  trouvent  aussi  dans  certains  mamn 
scrits  :  ol  manque  dans  les  mantiscrits  9955  et  9919  de  la  BiUio* 
tbèqiie  Royale  de  Paris;  et  icupevorfvovri  est  dans  les  manuscrits 
1997,  9919  et  9956.  Dans  son  ooibmentaire  sur  le  1*'  livre  des 
Épidémies  ;  il  lit  un  passage  relatif  aux  urines  ainsi  qu'il  suit  : 
06tt  xaOïaréiavet,  o6U  6f  iOTéfUve^  ^  epitxpÀ ,  xai\  ù^  xal  xoxà, 
ta  M  6^taTa(Acya  xa\  Kaxiax%  xflnrra*  irdnTa  ^ .  On  lit  de  même 
dans  le  manuscrit  9953,  excepté  la  fin  qui  est  s  Kai  Tà6(pieT«^a* 
xéiMeT»  Tofirrot  irévnav.  Mais  nos  livres  imprimés  ont  :  O&Uv  xa- 
dimjuva,  e63^  6f  t9t«(|uvot ,  o^  xtvflnvtffAtvo,  ^  efAUipè,  xa\  xnxii, 
luà  àfAÀ  xè  &^ieté(i<v«  *  xéxiara  tk  'nSka  «évta.  On  voit ,  entre 
ces  deux  textes ,  quelques  différences  dignes  d'être  notées. 

Je  n'irai  pas  phis  loin  dans  cette  comparaison  du  texie  suivi  par 
Galior  et  du  texte  suivi  par  nos  éditions  imprimées  ;  elle  suffit 
pour  montrer  que  ces  deux  textes,  quoique  très  voisins,  offrent  ce* 

'  Tome  ▼,  p.  S76,  Ed.  Basil. 

*  Tome  Y,  p.  880,  Ed.  BuU. 

'  Tome  ▼,  p.  S74,  Ed.  Batîl. 

^  Dans  l^édition  de  Baie ,  qne  j^ai  tous  les  yeax ,  raûra  irccvra  ont  été 
placés  dans  le  commentaire  de  Galien  ;  mais  éridemment  ces  mots  appar- 
tiennent au  texte  même  d^Hippocrate. 
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pendant  des  divergences,  qui  prouTent  que  l'ëdition  antique^fueGa- 
lien  avait  sous  les  yeux  n'est  pas  l'édition  antiqœ  qû  a  servi  d'ori- 
ginal aux  manuscrits  copiés  dans  nos  livres  imprima. 

Troisimne  question.  — *•  J'ai  rappdë  que  Galien  eitaît  souvent, 
à  coté  de  la  leçon  qu'il  adopte,  des  leçons,  souvent  très  divergen- 
tes, qu'il  dit  se  trouver  dans  d'autres  exemplaires  que  oduî  qu'il 
suit  J'ai  montré  aussi  que  dans  nos  éditions  imprimées  ces  lerons 
divcrg^tes  n'init  pas  été  admises.  Mais  ne  nous  en  reste^ii  rien ,  et 
de  ces  exemplaires  (  dvrtYpa^a  )  ^  dont  Galicii  fait  souvent  men- 
ton, n'est-il  arrivé  jusqu'à  nous  aucune  copie  ?  GaUen,.  dans  son 
Commentaire  sur  le  livre  des  Humeurs j  explique  un  passage  diffi- 
cile qui  est  ainsi  conçu  dans  son  teite  :  Ot  S1^o1mc^Tfaot  ôico&Eb- 
(Atvot  «évip  ii  pi^i  ^  Aikip  Tiv\  ^uovrat ,  dfXXotétv  al  xotvidfv(fln  '.  Ce 
texte  est  conforme  à  celui  de  nos  éditions  imprimées.  Galien  i^'oole 
qu'il  est  écrit  autrement  par  Rufus  d'Épbèse,  autrement  par  Sa  • 
Unus,  autrement  encore  par  Artémicbre,  surnommé  Capiton  K  Sa- 
Innus  avait  formé  une.seule  phrase  de  ce  passage.  Artémîdofc  avait 
écrit  ^  ^Qurt  xaxit  tkç  xoivcAvioc.  La  leçon  de  Sabinus  étant  une 
i^ire  de  ponctuation,  les  manuscrits  ont  peu  d'autorité  sur  ce  point. 
Quant  à  celle  d' Artémidore  Capiton ,  on  n'en  trouve  de  tniœs  ni 
dans  nos  éditions  imprimées  ni  dans  les  manuscrits  que  j'ai  pu  con- 
sulter. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  de  Rufus.  Rufus  dit  qu'il  avait 
trouvé  dans  les  anciens  manuscrits  :  'A>Xou  t^tcou  toitoi  6iro$i^ 
(Aevot  ^  ic^v({)  ^  dfXXcp  Tivl-  ^uovToti  *  âXX'*  olact  xoiStodv(ai  ;  et  il  joi- 
gnait ces  derniers  mots  à  la  phrase  suivante  '.  Cette  leçon  ne  se  Et 
ni  dans  nos  éditions  imprimées,  ni  dans  les  manuscrits  que  j'ai  con- 
suites,  excepté  dans  le  manuscrit  9âS3 ,  oii  le  texte  se  rapproche 
beaucoup  de  la  leçon  de  Rufus.  En  effet,  ce  manuscrit  porte  : 

'  Tome  XVI,  p.  469,  Ed.  KObn. 

*  AXXu;  ^àp  ot  xarà  tûv  ^oû^ov  rèv  Éç^oiov',  £XX«i>c  ^è  ai  irepi  tov  2a6î- 
vcv  ,  xot  âXKtùÇ  irâûuv  ÀpTtpu^Mpoc ,  6  hmfXrfitiç  KaviTcèv ,  f)fpa<|^iv.  Tome 
XVI,  p.  «74,  Ed.   Klibn. 

*  ()  p.tv  "^àp  i^oû^oc  çuoiv  oÛTw  èv  twç  tïoXouoïç  àvTfypâçoi;  ii»ptox£90ai. 
Tome  XVI ,  p.  474,  Ed.  Kuhn. 
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oXXou  T01C0U  ol  Toicot  qStoi  âi(a(avoi4i  ictfv<))  ^  ^pci  4i  d(XXw  tiu  ^^ovrat, 
dQJlotoiv  al  xoivttiviat.  Il  est  évident  que  le  numuscrit  SS55  repré- 
sente ici  un  de  ces  anciens  ei^emplair^  où  Rtifus  avait  lu  la  yiriante 
qu'il  avait  rapportée.  Ce  manuscrit  ne  contient  malheoreuse- 
ment  qu'un  assez  petit  nombre  des  liyres.de  la  G>llecti(Hi  luppocrati<* 
que ,  mais  il  me  serait  facile  de  réunir  ici  une  foUle  de  leçons ,  qud* 
ques-unes  très  importantes,  lesquelles  s'écartent  coostdëraUement 
du  texte  de  nos  imprimés;  et  notei  qu'elles  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  corrections  d'Artémidore  Capiton  et  de  Dioscoride. 

Il  me  parait  donc  que  le  manuscrit  tt53  est  le  représentant  de 
ces  antiques  exemplaires  que  Rufus  av^t  consultés;  et,  k  çaose  des 
différences  fprandcs  et  importantes  qv'il  présente  en  plusieurs  en- 
droits avec  le  texte  ordinaire,  je  le  rapproche  de  ces  antres  exem-' 
plairesque  Galien  cite  ûéquemment  et  qu'il  met  en  reprd  du  texte 
suivi  par  lui  dans  ses  commentaires. 

GalicDi  ajffès  avoir  rapporté  les  leçons  de  Bufus,  d'Artémidore 
et  de  Sabînus,  ajoute  :  «  Quant  à  nous,  ayant  déjà  expliqué  le  sens, 
«  nous  n'avons  rien  de  plus  à  dire  sur  la  lecture  ancienne  de  œ 
«  passage  '.  »  On  pourrait  croire  par  là  qu'il  attache  peu  d'impor- 
tance à  l'assertion  de  Ru(us«  qui  disait  avoir  trouvé  la  leçon  par  lui 
adoptée  y  dans  des  exemplaires  anciens.  Blaîs,  puisqu'il  est  yrai 
que  le  manuscrit  S2I53  présente  une  leçon  voisine  de  cdle  de  Rufos, 
il  fiint  admettre  ou  que  ce  manuscrit  a  été  copié  d'après  une  édi- 
tion, faite  par  Rufîis,  des  œuvres  d'Hippocrate,  ou  qu'il  a  été  copié 
d'après  quelqu'un  de  ces  anciens  exemplaires  allégués  par  Rofas 
comme  son  autorité.  Or,  cette  dernière  opinion  me  parait  de  beau* 
coup  la  plus  probable;  car  le  texte  de  9S55,  quoique  ressemUant 
à  celui  de  Rufus ,  présente  cependant  des  différences ,  et  ces  di£* 
férences,  ne  permettant  pas  de  croire  que  ce  texte  ait  été  copié  sur 
celui  de  Rufus ,  annoncent  que  nous  avons,  dans  la  leçon  du  manu- 
scrit 9S53 ,  une  très  vieille  lecture  que  Rufus  avait  modifiée  lui- 
même  ou  dont  il  avait  trouvé  une  variante.  Ces  différences  prou- 
vent encore  que  la  leçon  du  SS53  n'a  pas  été  prise  par  le  copiste 

rXicv  fx^ucv  liirtîv.  Tome  XVI,  p.  474,  Ed.  Ktthn. 
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cUdi  le  oommentaire  de  Gilien  sur  le  Uvxe  des  Humeurs^  nî, 
delà  îAoorporëe  dattsle  maoïiscrit^  soppoeitionqu  d'aOleun  eenh 
dffmfnttft  par  l'tode  dn  manuscrit  9955,  lequel,  piéMDiant  de  trb 
DolaUes'  dmrgeQoes  ayecle  texte  ordinaire,  de  iios  imprimés,  en 
prtsente  par  oonséipient  arec  le  lext^  pea  diffibcDt,  qm  a  âe  adopté 
par  Gàlieo. 

/  Ce  ààuil  donne  un  intérêt  et  une  importuoe  paiticnlibe  an  ma» 
nuscrit9t55,  leqodse  trouTeain^dans  les  InUiotUqoei  moder- 
nes, le  rqirésentant  d'un  ancien  exenifdaire  de  la  hfldiotlièqpe  de 
Ruitts,  Aomme,  dit  Galien,  qui  s'efforçait  toE^ours  de  camserper 
les  émdennes  Uçont^» 

Enrésumé,  il  moite  de  toàtœqni  vitat  d'être  eiposë  et  discué 
dans  ce  peragraphe^l*  que,  dans  rantîquittf,  il  7  avait  un  texte  latia 
de  la  GûUe^ionluppooratiqoe  leqod  parait  avoir  été  pins  génâale- 
ment  adopté;  2t^  que  eeteaite  est,  aufinid,  celui  siur  lequel  Galioi  a 
oomposéses4Somnientaires,ètodniquia  été  reproduit  par  la  pb- 
part  des.  copistes  pendant  le  moyen  êge ,  fft,  de  là,  dans  ttw  éditiev 
imprinyées;  3*  que  cependant  le  texte  de  nos  éditions  et  cdoi  qui  a 
été  suivi  par Galicn,  préMOtent  quelques  diversilésqui ,  sans  être 
très  considéraUea,  annoncept  deux  éditions  antiques  mais  pen  diM> 
rentes  du  te^tte  de.  la  Collection  hippocratupie,  et  qn^  œDe  qui  à  été' 
transcrite  par  les  copistes  du  mqyen  êge  et  par  nos  éditums.  iaspri- 
mées,  n'est  pas  ôdUe  que  Galién  avait  sous  lésyeux  ;  4*  qneks  édi- 
tions dsDîosooride  et  d'Artémidore  n'ont  laissé  aucune  traoe  dans  les 
textes  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous;  5"*  qu'àoâté  du  texte  surlequd 
Galien  travaillait  quand  il  rédigeait  ses  commentaires  ^  à  celé  du 
texte  tràs  semblaUe  à  celui-là  qui  est  r^roduit  dam'nos  livres  im- 
primés, à  côté  des  éditions  d'Artémidore  et  de  Diosooride,  il  se 
trouvait  des  exemplaires  qui  contenaient  des  diffiirences  de  lecture 
importantes  et  très  notables,  et  que  de  ces  exemplaires  nous  avons 
un  reprâentant  dans  le  manuscrit  9955. 

'  Âviqf  fuXé99iiv  {Uv  dti  mipMfOvoc  toc  iroXaiàc  ^cuftiç,.  Tome  t,  p. 
188,  Ed.  BuiU 
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Notice  des  manuscrits  de  la  Collecâbn  hi\ 


Les  mannscriu,  étant  arrÎTés ,  par  uoe  transmission  directe ,  de 
main  en  main  et  de  copiste  «n  copiste,  depuis  la  haute  antiquité 
jusqu'au  temps  présent,  sont  les  pièces  originales  et  authentiques 
qui  serrent  nécessairement  de  base  &  Tëditlon  originale  d'un  auteur 
ancien.  Tant  que  toutes  les  variantes  qu'ils  offi'ent  avec  les  éditions 
imprimées^  n'ont  pas  été  recueillies  minutieusement  et  publiées  y  il 
faut  toujours  que  la  critique  y  aille  demander  des  rectifications,  des 
collections,  des  conjectures.  C'est  k  cause  de  leur  indispensable  utilité 
que  j'en  dôme  id  mie  notice  quelque  peu  délafflée.  Cette  notice  ne 
oompread  que  les  manuscrits  de  la  Bildiothèque  Rqjale  de  Paris;  f  ai 
pip  Îm  eonsuller  à  loisir^  grâce  à  l'esprit  libéral  qui  préside  \  ce 
grijud  établissement,  et  à  la  bienveillante  eomplaisance  des  hommes 
savants  qui  le  dirigent. 

J'ai  rangé  les  manuscrits,  en  commençant  par  les  plus'anciens, 
d'aptes  l'ordre  chronologique,  c'est-à-dire,  d'aprb  le'  siècle  que 
leuc  écriture  annonce;  Pour  cela  j'ai  suivi  les  indications  que  les 
bibliothécaires  ont  placées  en  tête  de  chaque  volume.  Là  où  ces 
iadications  n'ont  pas  porté  l'Ige  du  manuscrit ,  je  n'ai  pas  essayé 
d'y  suppléer ,  étant  trop  peu  versé  dans  la  paléographie  pour  le 
faire  avec  quelque  sArelé.  Les  numéros  sont  ceux  que  les  nufrascrits 
ont  dans  le  catalogue  de  la  BiUiothique  Royale. 

X-  SIÈCLE. 

Galeni  varia  opuscula  quorum  index  prcponitur. 

Codex  membranaceus  decimo  s«culo  scriptus.  ln-4*. 

Ce  volume,  qui  porte.le  nom  de  Galien,  ne  contient  de  cet  auteur 
qu'une  portion  du  traité  sur  V  Usage  des  parties.  On  n'y  trouve 
pas  non  plus  la  table  annoncée.  Les  pages  ne  sont  pas  numérotées. 
Tout  le  reste  est  de  la  Collection  hippocratiquc,  et  renferme  : 


542  APPENDICE   A   l'iHTIODUCTION. 

KfjMtxai  i^^fyf^tiç.  Les  Prénotionsde  Cos.f  incomplètes  dans 
presque  tous  les  manuscrits,  sont  complètes  dans  cdui-d. 
IIcpi  mwAtifiç.  f 

'Ëm&A|i.io<. 

'  Iltpl  (pu9toc  dLvOpwicou.  Sons  ce  titre  est  compris  aussi  l'opuscule 
mpl  iioXvt\ç  ÔYUivvic,  qui,dansji'andquité,  était  le^ussoayent  réuni 
au  livrede  la  Nature  de  Vhomme, 

Jltpi  ^umv. 

Iltpl  T^icuv  tSv  met*  dbOpcMcov. 

IIcpl  dpx>(iK  iv)Tpunjc. 

'£iiciSv)|Ai£iv  a'Xe  premier  livre  des  Épidémies  est>  sans  inteirup- 
tioDy  suivi  delà  première  phrase  du  9*  livre.  Mais  là  le  copiste  s'est 
arritë  brusquement,  probablement  parce  que  l'original  était  mutile 
en  ce  point }  et ,  fatigué  de  sa  besogne^  il  a  témoigné  ainsi  sa  satis- 
faction de  l'avoir  achevée  :  'A(ai{v,  tAoç  obv  Sûji  t^c  $A.<nu. 

Iloittp  ^vot  x^Ipouaiv  i^tcv  icaTpiSa,  o6t«k  xqcI  o{  Ypo^oin^  ^i- 
6Xo{ou  (sic)  xÙoçi  â^a  tÇ  StC&cvrt  to  ^.  'A|ai(v.  TAoç  olrv  Ôif 
xw  ùL  ïiSrf9»  'EtnSy)(A£iy. 

Codex  chartaceus,  in^*»,  decinu  quarti  sasculi;  H^^pocntis 
opéra ,  praefixo  ad  illa  dictionario  alphabctico. 

Ce  manuscrit  est  de  deux  mains,  dont  l'une  est  beaucoup  ^us  an- 
cienne que  l'autre.  La  plus  ancienne  m'a  paru  avoir  une  grande 
analogie  avec  celle  du  manuscrit  précédent  ;  la  plus  récente  est  sans 
doute  du  iÀ^  siècle.  J'ai  noté  de  laqudle  des  deux  mains  est  cha- 
que traité. 

'linroxpdrrouc  ^hravta. 

Ac^ix^v  FaXvivou,  f.  1 ,  recto }  main  récente. 

linroxpdrcooç  yévoç,  f.  18,  recto  j  id. 

"Opxoc,  f>  i%  verso  ;  id. 

N^(AOc,f.  13,  recto  ;id. 

Iltpl  xipifiç ,  f.  15,  verso  ;  id.  « 

Ilepl  dpyaCvjç  îr,Tpix9îç,  f.  17,  recto  j  id. 
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Hapt^tkion,  f.  !I5,  verso  ;  id. 
IIipl  tuvxrifAOOuvtic,  f.  55,  verso  j  id. 

Ilcpt  9u9to<  MpwKWài  f.  S8,  recto;  id.  L'opuscule  Ilipl  êiatTv^c 
vYutv^c  ne  dit  qu'un  avec  le  livre  de  la  Nature  de  Vhomme. 
IIipi  f9ff\iz  xQti  tcai^tou  ^uotOiK,  f.  5i,  recto  ;  id. 
IIcpl  9u9to<  icaifiCou,  f.  36,  recto  \  id, 
ncp\  d(fAp««v,  f.  lly  verso;  main  ancienne  sauf  que?qucs  leuilkls; 
IIcpl  y\à\k&^y  f.  89,  recto;  main  ancienne. 
lïf  pi  Tpoç^ç,  f.  86,  verso  ;  id. 
IIipl  IXxwv,  f.  89,  verso  ;  id. 
lltp\  tfp5iç  vAxoo,  f.  97,  recto;  id. 
Iltpl  vouo«0v,  quatre  livres,  f.107,  verso;  id. 
ncp\  irotdwv,  f.  i^Zy  recto ;id. 
ITipl  TcSv  IvT^ icaOwv,  f.  198,  verso;  id. 
Ilfpl  ^ia(Ty)<,  trots  livres  ,  f.93l;id.  Le  3*  livre  est  intitulé ^tai- 

IItp\  Ivmcvddv,  f.  f68^  verso;  id. 
Ht p\  *)hoç,  f.  Vr%  verso  ;  id. 
Dtpl  xpi9{(Aiii»v,  f.  t'tly  verso  ;id. 
^fopicr|Ao{,  f.  S77,  recto  ;  id. 
npoYva>9TiX(^,  f.  999,  recto  ;  id. 

Iltpl  StaC-niç  dUcov ,  L  309,  verso  ;  main  ancienne  jusqu'au  folio 
309  ;  à  partir  de  là^  tout  le  reste  du  manuscril  .est  de  la  maiu  récente. 
Iltpt  ^uauv,  f.  319,  recto. 
Mo^^uc^,  f.  399,  recto. 
IIcpl  ôoT^ftiv  9U9io<,  L  3518,  verso. 
IIipl  d^fiâv,  f.  333,  recto. 
KoT*  \t[T^%\w,  f.  347,  recto. 
ITipl  ^YxoraTOfA^iç  IfAfipuou,  f.  350,  verso.  Commencement  :  IIcp^ 

IIcpl  Yuvaixc(ci>v,  deux  livres,  £.  341 ,  recto. 

IIcpl  d^opoiv,  f.  406,  verso. 

IIcpl  l7nxui{9t(K,  f.  415,  verso. 

IIcpl  iircafAi^vou,  490,  recto. 

IIcpl  6xTa(Ai{vou,  f.  499,  recto. 

IIcpl  irap6ev((i)v,  f.  493,  verso. 

Ton*  I.  33 
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Ilepl  Y^vaixe(v^ç  ^uaioç,  f.  Â%if  recto. 

IIipl  tpLQtxa-zoy.TiÇ  irai$(ou,  f.  ÀÀi^  redo.  G)iiiilieilccmcDt  :  '£')fxa- 

npo^j^ix^i  deox  liyres;  f.  449,  recto, 
îlepl  ffup(Yy<«>v,  f.  456,  recto. 
Ilepl  al(Ao^^ot$ci>y^  f.  458, recto. 
'    K(|)OQca\  TTpoYvt&ffEK,  f.  459,  recto  ;  elles  sont  ÎDConplètes. 
'£irt5i)(A(ai,  sept  livres,  f.  466,  reeto. 
'EmffToXaC,  f.  530,  recto. 
'Eiri&ofAKK,  f.  540,  recto. 
IIpcoCcuTix^,  f.  540,  recto. 
ViJ9ta|xa,  f.  544,  verso. 
'EicioToXal  AvifAOxpdou,  f.  544,  verso. 

Xn«  SIÈCLE. 

N*  SS28. 

Codex  partim  chartaceus  quarti  dedmi  sxculi,  partim  membra- 
naceus  duodecimo  s^eculo  scnptus.  In-foIio.« 

raXif)v(Hi  ix  TùH  npoYvcooTixoil  ImcoxpdErouç,  t.  66.  Ceci  est  dans 
la  partie  qui  est  en  papier. 

Oeo^CXou  f  tXoao^u  i\r^fr\(TiQ  elç  xo&ç  'Acpopiaji^c  *Iinroxp^cTouc , 
f.  95.  Ceci  est  en  papier  jusqu'au  folio  ISO,  où  le  parcliemin  com- 
mence à  Taphorisme  :  Noav)p.d[T(i)v.6xtfaci)v  dip^oiiivcov  f\y  ydk^  {i£Xatva 
^  dfvco  ^  x^rno  6irAôot ,  GovdEfftjAOv. 

N*  S301. 

Codex  membranaceus  duodecimo  saeculo  scriptus.  Très  petit 
format. 

iTncoxpdtnr)^  KÇo<  IlToXe{Aa((p  paaiXcI^aCpetv  ,p.  1fi4.Gette  lettre 
commence  ainsi  :  Tt)ç  o^ç  îy^tiaç  ta  paatXeu 

Xin-  SIÈCLE. 

N»  596. 
Codex  bombjcinus  tertio  decimo  saeculo  scriptus.  Très  petit 
format. 

IIpooCpLiov  ToS  npoYvcooTixou  'Iiriroxpc^TOiK  >  p.  460. 
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Too  'ImroxpaTOuc  tU  Titç  ^XixtioatK  tou  dlvOfxoirou ,  p.  707.  Cf 
fMgmeot ,  qui  commence  ainsi  :  hni  tHow  &fa% ,  est  le  même  frag- 
ment du  traite'  des  Semaines  y  que  celui  qui  a  M  d\é  par  Pbilon 
le  Juif. 

XIV  SIÈCLE. 

N«  SU1.  In-folio. 

Codex  chartaceus  scnptiis  circa  annum  1345 ,  varia  nunu. 

Ce  manuscrit  contient  :  deux  feuillets  dédiiréi  où  il  est  question 
des  urines  ;  un  index  de  chapitres  imparfait  et  mutilé;  un  Wxiqne 
des  mots  d'Hippocrate ,  lequel  est  un  abrège'  de  celui  de  Galien  ; 
une  table  des  prindpaux  traités  qui  sont  renfermés  dans  ce  Tolume  ; 
le  préambule  du  Glossaire  de  Galien,  et  deux  figures  coloriées»  sur 
parchemin,  qui  représentent  Tune  Hippocrate,  et  l'antre  Aleiius 
Apocaucus,  qui  fut  grand  due  dans  l'empire  de  Coostaotinopley  et 
<^ui  est  cité  par  Actuarius. 

Au  haut  du  folio  19,  en  encre  rouge  et  de  la  main  qui  a  écrit  le 
manuscrit  :  \l  Xpierè,  ^fdjkx  fAOt  xf  oÇ  MXip  'AXiÇ((p  ty  Dufo- 

'Iinroxperrouc  ytvoc  x«t  p((K  xotx it  2(oponK$v. 

•'Opxo;,  f .  1 5. 

N^[AO<y  id. 

IIcp\Tt/vY)<,  f.  13,  verso, 

n«p\  dîp)(air,<  lY)Tpix9i<,  f.  17. 

ÏL^L^vfiùiw^  f.  S5. 

ITipl  tùa^ir)(AOouvT,c,  f.  97. 

Ilepl  (pu(7ioç  dvOp(&irou,  f.  99.  Sous  ce  titre  est  compris  Topusoule 

IIcpl  Tovîjç,  f.  3i,  verso. 
IIcpl  cpuauK  iraiS(ou,  verso. 
IIcpl  dfpOpcov,  f.  lly  verso. 

nip\  -/OJAÛV,  f.  71. 

riipi  Tpo(pti<,  f.  74. 

IIcpl  éXxâv,  f.  75,  verso. 

IIcpl  tcpY)<  V0U90U,  f.  80. 

riepl  vooocov;  quatre  livres,  f.  85. 
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Tfcpl  iraOwv,  f/1S7,  verso. 

Ilfpl  IvT^  icaOôîv^  f.  158,  rerso. 

Iltpl  dtaCToc,  trob  livres,  f.  1 58,  verso. 

ntp\  IvuirvCoiv,  f.  185,  verso. 

IIcpl  &|/io<;  f.  1 86,  verso. 

Iltpl  xptffCfjuov,  f.  187.  Il  y  a  deux  folios  187. 

'Acpopi9(M(,  f.  188,  verso. 

'n^orfHaaTix6yj  f.  208. 

IIep\Sta{T7)<^<aiv,f.  915. 

IIep\  fuoSv,  f.  998. 

MoxXtx^,  f.  951,  verso. 

Ilepl  Ô^Mv  cpiSatoc,  f.  956. 

ncp\  (lYfMDv,  f.  940. 

KaTiv)TptlCov  (  sic),  f.  950,  verso. 

II«p\  lYx«T«Topiç  iiL6çAoQ,{.  959,  verso  En  voîd  le  <^niiiien- 
cernent  (car  il  y  a  deux  fragments  de  ce  titre)  :  IIcpi  tk  tSv  (aj^  xati 
xpixw  xui9xo(A^va>v. 

n<p\  Ywacxs((kiv,  dein  livres,  f.  955. 

IItp\  (i(p<$pa>v,  f.  995. 

Ilepl  lirixui^dtoç,  f.  509. 

IIcpl  lirrajAi^vou,  f.  506. 

IIcpl  éxTafi^vou,  f.  508. 

IIcpl  irapOevtxSv,  f.  509. 

IIcpl  Yuvatxc(if)<  ^uffioç,  f.  509,  verso. 

IIcpl  l^xaTaTOfA^c  wai5(ou ,  f.  595.  En  voici  le  commencement  : 
'EyxaxaTOfA^jV  wai5(oo  icoii^ffcu  oCtwç, 

Hpo^f 7|Tix4v  (  sic)  X<{yoç,  f.  595,  verso. 

IIcpl  aup(YY<«»>  t  555. 

IIcpl  affAo^^t^,  f.  557. 

Kcpoxal  irpo^vcoffctç,  f.  558.  lien  manque  une  grande  partie. 

'EiriSrijAuov,  sept  livres,  f.  545,  verso. 

'EirioToXal,  dix-huit  lettres,  f.  590. 

'Eiri&6fAio<,  f.  596. 

ÎIpcffêguTtxrfç,  f.  596,  incomplet. 
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N«  SU1.  lo-folio. 

Codex  chartaceus  majorts  îonax,  litterahaud  antiqna  sat  eleganti 
scriptus. 

Ce  manuscrit  a  été  copié  sur  le  même  original  que  le  n**  précé- 
dent ;  h  collation  me  l'a  £ut  Toir  ;  cW  pour  cela  qyt  je  l'ai  placé 
ici,  quoique  l'âge  n'en  soit  pas  indiqué. 

'IinroxpaTouç  XcÇtx^  xaT*  iXcpd^Tov,  f.  1. 

Iltva^,  f.  7,  verso. 

'IincoxpdETotK  "^iyto^  xa\  pio^  xorii  Scopavtiv^  f.  8. 

*'Opxo<;,  f.  8,  verso. 

N<$fxoç,  f.  8,  verso. 

IIcpl  dtpx*^^<  ^^'^pwt'i<>  f.  1 1,  verso. 

UoLpatrffùJiai ,  f.  16,  verso. 

IIipl  tôa}^Yi(Aoauvv)c,  f.  18. 

IIspV  (poffKK  dvOpwicou  ,(.90,  y  compris  le  IItp\  StaCtiiç  &Yiiiv^<- 

IIcpV  Yovti^,  f.  55,  .verso. 

Ilepl  «puatoç  irat^CoUy  f.  S7,  verso. 

IIcpl  d[p6pa>v,  f.  35. 

n«p\  x^H^^j  ^-  5"^»  verso. 

ïltpl  Tpo^9i<,  f.  59,  verso. 

IIcpl  iXxtjv,  f.  6). 

IIcpl  Ufiç  v^oou,  f.  65*  verso. 

IIcpl  vouduiyv,  quatre  livres,  f.  70,  verso. 

DUpl  iraOuv,  f.  i09. 

IIcpl  ivTÎK  w«W»v,  f.  117,  verso. 

IIcpl  ^uiirri^,  trois  livres,  f.  136. 

IIcpl  lvuirv(«i»v,  f.  15^,  verso. 

IIcpl  &{it(K,  f*  1 57,  verso. 

IIcpl  Xpi9t(XCriV,  f*  1 58* 

'A9opi9(Ao(,  f.  159,  verso. 

ïl^vftwîT}x/&)tf  L  167. 

IIcpl  $ia(Ty)ç  dÇ^«»v,  f.  179. 

IIcpl  fuawv,  L  184. 

MoxXix(Jv,  f.  186,  verso. 

Ilepl  dffT^tDv  cpuatoç,  L  191;  verso. 
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flipi  iYjiiûv,  f.  194,  verto. 

IIcpl  iYX(rcaToa9iç  l|A6p6ou,  f.  207.  GommenccmeDt  :  IIipi  Sa  tw» 

niepl  Yuvaixtuév,  denz  livres,  f.  907,  verso. 

Ilepl  d:p^pa»v,  f.  S48. 

Iltpl  iirtxu/iff<o<,  f.  154. 

lit  pi  éicTajiiJvou ,  f.  867,  verso. 

ITcpl  dxTa(Ai{vou ,  f.  959. 

Efspl  icapôcv((iiv,X  5160. 

Effpl  Y^atxedrK  fuoioç»  £>  960^  verso. 

ncp\  fpcaTaTOfATJç  icat^tou,  f.  975,  verso.  Gommeacemeot  :  'E*^- 

npo^^Titixov,  deux  livres,  f.  974. 

Iltpl  oupCYpiv,  f.  985,  verso. 

Iltpl  Qti|M|^^,  f  987,  verso. 

KcpecxaVirpOYvwosK,  f.  988^  verso,  incompGbtes. 

'£ioi5i]fii«5v,  sept  livres,  f.  993. 

'EirtffToXftC,  f .  339. 

'£irt&a|Atoç,  f.  346. 

npt96iuTMcd< ,  f.  3tô. 

N*»*  9955  et  9954. 

Ces  deux  volumes  sont  la  suite  l'aii  de  l'autre;  k  n^9955  est  le 
premier,  et  le  n^"  9954  est  le  second. 

N*  9955.  —  Codex  charUceus  quarti  decimi  saecuU,  sat  bons 
Dolae ,  licet  non  admodum  antîquus. 

C'est  un  volume  petit  in-4<'  de  395  feuillets.  Le  copiste  a  e'crit 
en  tête  :  To  icapov  piêXCov  irepifyst  UiriroxpaTouç  T^youc  X6' ,  wv 
Tov  xatelEXoYov  c6pi^(7ctç  Iv  Tcp  t^ei  tou  pi£X{ou.  'Ap^^vrai  Si  j(  àç,- 
yji^ ,  xal  TcXetouvxat  el;  tov  n6p\  irpOYVCoffCftiK  X^«.  'Ev  K  x^i  dp/^ 

TOU    pl6X(0U    TOUTOU   ?<TTl   Tl^    It^VaÇ   &KbK   ^    «^X^P^    *"P^    "^^^   '^^^ 

Trap'  «UTW  àffôcvcuov  çuaixaç  te  xœi  5iaiTir|Tixiç  jaiOoSouç.  Eti 
ôi  foTi  jiiET*  aÙTàv  xa\  raXyjvou  lÎT^-piCK  tûv  irotp'  Iwxoxp^TO'jç 
yXo)(X9(ov  •  xa\  pCoç  *IiC7coxpd[Tou<  xaTtt    Scripavdv.  "Eori  $6  t<5[xo; 

TCpWTOÇ. 

n(va^  Cette  table  est  très  déuillée,  et  mérite  tous  les  éloges  que 
le  copiste  vient  de  lui  donner. 


MANmCRlTS.  519 

Iltpl  •rfx.vijç. 

IIcpl  dlpx^iT)^  iv)Tpuc^. 

UaLpvffîkiai, 

Iltpl  tôoxv}|AO«uvv}C. 

Iltpl  fioioç  dvOpcrtffou,  y  comprû  le  Iltpl  ^lahujc  &Yicty^(. 

Iltpl  Yov^ç. 

Iltpl  fuato^  icaiSiou. 

Iltpl  àp6pa»v. 

Iltpl  ^^Upiîv. 

Iltpl  TpOÇtiç. 

Iltpt  iXxÂJV. 

IIcpl  T^<  ttpV)<  V^OU. 

Iltpl  voucfDv^  quatre  livres. 

Iltpl  TraOcuv. 

Iltpl  tSv  Ivt^  iraOSv. 

Iltpl  Sia{r)r,Çy  trois  livres.  Le  3*  livre  est  iotitulé  :  Àiacn^Tixoç 

Tp(TOC. 

Iltpl  lvuirv(u)v. 
Iltpl  ^j/to<. 

Iltpl  XpiaCfAltfV  ^(UpMV. 
Iltpl  i7)TpOÎI. 

Iltpl  aapxûiv. 

Iltpl  6^VTO(pu{ot<. 
Iltpl  olvgiTOfATÎÇ. 

Ilepi  xapd(r,ç. 

Iltpl  à8/vo)v. 

Ht  pi  T^wv  Twv  xax'  ofvOpcinrov. 

Iltpl  à^puiv,  u^aTwv  Tt  xal  x^icwv. 

Iltpl  CypSiv  Xf>^9(oç. 

Iltpl  xp(ata)<. 

'Açopi9|iot. 

IIpoYvwmxov. 

Ilepl  TÔiv  ^v  xt:paXîi  tpwtJidTMv. 
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Hipt  irpo^(&9c<tfç  ItôSv.  Ceci  est  un  fragment ,  mis  bors  de  sa 
place,  du  traite'  des  Airs ,  des  Eaux  et  des  Lieux ,  et  un  indtce 
de  la  manière  dont  il  arriyait  aux  copistes  de  déranger  l'ordre  d'un 
liyre  ef  de  faire  de  nouveaux  traités. 

N^"  SS54^—  Codex  Chartaceus  eadem  Bianu  scriptns. 

Mcme  format  que  le  [n^cédent;  587  feuillets. 

Le  copiste  y  a  mis  l'ayertissement  suirant  :  Tb  itapbv  fk6X(ov 
ivcpU)^et  'ImroxpdtTOOÇ  X^y^ik  xt)'  >  à^fi^wêù^  dicb  ÀtafrriC  Ttiyv  (éo»v, 
^  loTi  X^<K  fl^  xaxjt  T^jV  $iQt(pe9tv  Tb>v  ivOd^Sc  X^^wv ,  x«l  TtXttoCv- 
xai  lir\  Tb>v  'Eiri^yifjiuîdv  xo  I:6&(aov.  'Evrt  &  6  xaxdEXoYOÇ  a(kt^  ift- 

h  Xoiirbç  ir{va(  Smoç  &v  c&poiç  ^ora  t^ç  irap*  ^Imcoxpàrct  cpu«ixàç 
doOeveCaç ,  xa6'  Bl  elpi{xa(Asv  Iv  tÇ  a'  TOftii)  *  oStoc  M  loriv  6  Stvie- 
po<.  £{a\  8i  x%\  2iti9ToXal.aÔToil. 

n{v«ç,f.  1. 

Ilspt  $ta{T7}C  ^^v^  f.  1  â. 

Ilepl  9U9WV,  f.  35,  verso. 
Mo/^Xixov,  f.  41. 
IIspl  ^OT^v  cpuaioç,  f.  5t. 
nep\  dlYî^wv,  f.  57. 
KfltT*  IriTpetov,  £.  78. 

Ilept  l-fxaTaTOfA^ç  IfA^puou,  f.  8S^  verso.  Commencement  :  flipi  oè 
Twv  jJLT)  xtX. 

Hepi  Yuvaixeiu)v,  deux  livres^  f.  85. 
IIcpl  d^opcDv,  f.  158,  verso. 
Hepi  lirtxui^ato^,  f.  170,  verso. 
nep\  iTcrafAi^vcov^  f.  177,  verso. 
Hepi  ôxtafAi^vcDv,  f.  180,  verso. 
Hepi  irapôevuiiv,  f.  1 82,  verso. 
Hepi  rf^^  Y^vaixeiaç  cpuaio;,  f.  1 85. 

ïlepl  lYxaTotTOfjirii;  Tcai^iou,  f.  5K)6,  verso.  Commencement  :  'Evxa- 
TaTOfJi:?|v  xtX. 

Ilpo^f  TjTixoç  Xoyoç,  deux  livres,  £1  S07,  verso. 
llepi  dupiYYiov,  f.  231,  verso. 
IIcpi  otlfiLo^foiSwv,  f.  25-i,  verso. 
K(j)axa\  TrpoYvwŒfttç,  f.  256. 
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'£Trtor|fAiû>v  sept  livres,  ,f.  956,  Yeno. 

XirtoToXat,  f.  365. 

Ce  maousoit,  en  deux  tomes,  est  le  plus  eonplet  qae  la  BiUio- 
llièque  Royale  de  Paris  renferme.  On  j  troore  plusieurs  traités  qui 
manquent  dans  tous  on  presque  tous  les  autres. 

N«  S140.  In-folio. 

Codex  non  omnino  vêtus,  sat  bon»  not«,  quarto  dedmo  sxeulo 
scriptus. 

'IiriroxpoTouc  hi\xhy  f.  1 .  C'est  un  sbrégé  de  cdui  de  Galien. 

*Opxo<;,  t  8. 

N^fAoc,  f.  8,  verso. 

lit  pi  ti^iÇf  f.  10,  verso. 

Iltpl  dpx^<  ^'^pvx^»  f.  13. 

IlapotYYtX/ai,  f.  19. 

ITcpl  cuo)f T)(iLoouvv|<,  f.  90|  verso. 

Iltpl  (puauK  ivOpc&irou,  f.  39,  verso,  y  compris  l'opuscule  Ilspi 

Iltpl  yoyr^f  f.  98. 

Iltpi  (puatoç  irai$(ou,  f.  30. 

Iltpl  îpOpuv,  f.  38. 

Iltpl  x^F^^y  ^*  ^^^  verso. 

Iltpi  TpotpTJ^,  f.  65. 

ncpl  iXxSv,  f.  67. 

IIcpl  ttpîic  v<Soou,  f.  71 . 

IIcpl  vouoiov,  quatre  livres,  f.  75,  verso. 

IltpliraOSv,  f.  117. 

IIcpl  T(5v  ^vT^  icocOâv,  1 1 26. 

IIcpl  SiaCrYK,  tJ^îs  livres^  f.  146. 

IIcpl  2vuicv(ctfv,  f.  169. 

IIcpl  ^loç,  f.  171,  verso. 

IIcpl  xpicCpKDv,  f.  179,  verso. 

'A^opicuo^^  f.  174. 

IIpoYvaMTixov,  f.  184. 

IIcpl  8taiTr,<  ^'(iiVff.  191,  ".' 

Tlepl  cpuotîtîv,  f.  906. 

Mo/>.xov,  f.  909. 


523  APPENDICE  ▲  l'imiroduction. 

Ilepi  àaxitù'9  ^uatoc^  f.  Si6. 

IlEpl  ÂYH^v,  f.  SâO. 

Kax'  (n^ptîQfVy  f.  934. 

Iltpl  fpcsTaTOfivic  IfA^piiou,  f.  S37.  Comimmfieiacnt  :  IIép\  SI  tâv 

Ilepl  Yuvaix8((ov,  deux  livres,  (.  S38. 

EUpl  dopopcuv,  f.  S91,  verso. 

nsp\  lirixuifffUK,  f.  30(X 

EUpl  lirca(Ai{vou,  f.  dOi. 

Ilepl  ôxT9t(i»{vou,  f.  306.  ' 

nep\  7rapOev(ci)v,  f.  507« 

IIspl  Yuvaixs(7)<  fufftoç,  f.  30^ 

Ilepl  lYxorraTO{A7[ç  iratSCou^  f.  SSS,  verso.  GooimeDceiiieiil  :  '£7x8- 

npo^^T)Tucovy  deux  livres^  f.  5S4^  verso. 

Ilepl  Qu^lxpài^f  f«  338,  verso. 

Ilepl  atfÀO^^of&ov,  f.  340,  verso. 

Kcpaxal  TrpoYvcoceiç ,  f.  342,  verso.  Mutile'  au  mime  endroit  ({ue 
dans  les  autres  manuscrits. 

'Eirt^Ylfiiuov,  sept  livres,  f.  349 . 

'EirioToXal,  f.  4-14. 

V^çwfAa,  f.  423. 

'ËTTiêcofiiioç,  f.  424. 

Le  discours  de  Thessalus  intitule  IlpeffCeorix^  man^ ne. 

N*»  2143.  In-folio. 

Codex  chartaceus  quarti  decimi  sxculi.  Hippocratis  opéra  ;  librî 
scxaginta  ;  initio  index  operum  et  lexicon  hippocraticum  ordinc 
.'ilphabctico. 

AeÇix^v,  f.  1 . 

*'Opxoç,  f.  1 1 . 

NofJLOç,  f.  1 1 ,  verso. 

IleplT^vYiç,  f.  12. 

riepl  dipxa^^lÇ  îrjxpix^ç,  f.  1 5,  verso. 

notpa^YeXtat,  f.  21 ,  verso. 

ITîpl  iuay.Yi|Aoaiivy)ç,  f.  25. 
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Ilepl  (fiucto^  dvOfXtfirou,  f .  S5  ;  y  compris  l'opuscule  IIcpl  ^iaLlv/\<i 
vyuivTJc. 

Ilepl  (piSffioç  icaiS(ouy  f.  59,  rcrso. 
Ilepl  dfpOpoiVy  f.  39y  verso. 

Ilepl  x^F^y  ^'  ^^* 
Ilepl  Tpo^Çy  f.  65 ,  Terso. 
nepl  iXxttv,  f.  67. 
Ilepl  UpTJç  v^oou,  f.  71,  veno. 
Iltpl  vouo«»Vy  qualM  lifres,  f.  76,  verso. 
Ilepl  icoiOSv,  t  m,  verso. 
Ilepl  Tcîdv  lvT(K  iraOâv,  f .  118,  verso. 
Ilepl  SiaCrvjç,  trois  livres,  f.  136. 
Ilepl  jvunvddv,  f.  155|  verso. 
nepl  ^cnK,  f.  158. 
Ilepl  xpia{fMiiv,  f.  159. 
X^iapiot^  f.  160,  verso. 
IlpoYV(i>9Tuuk,  f.  169. 
Ilepl  StaCnic  é^écuv,  f.  1 75,  verso. 
Ilepl  fucbîv,  f.  19S. 
Mo^Xixc^v,  f.  195,  verso. 
Ilepl  ^oT^oiv  9U9to<,  f.  S01|  verso. 
Ilepl  dYfJuiav,  f.  205,  verso. 
KaT  lY)Tpetov,  S19. 

Ilepl  i'^oixoL'zo[i.ri^  ifACpuou,  f.  S21,  verso.  Gommeoccment  :  Ilept 
oâ  tGîv  [iiilj  xtX. 

Fuvotixeuov^  deux  livres,  f.  512 2. 
Ilepl  àcpopojv,  f.  2G7. 
Ilepi  ^TTixui^ffioç,  f.  275. 
Ilept  iTTcafirîvojv,  f.  278,  verso. 
IlEpl  6xTajxr,vou,  f.  280,  verso. 
Ihpl  irapOeviwv,  f.  281,  verso. 
Ilepl  Yuvaixe(r,<;  <pt5<ito<,  f.  282. 

Ut  pi  i^xaroiTOfATiç  iraiSiou,  f.  21)8.  Commenccmenl  :  *EYxaTaTO(xy,v 
xrX. 

ripo^f YjTtxoç,  deux  livres,  f.  i9^',  vcn^^o. 
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Ilepl  ffup^YY**^»  f.  311 ,  verso. 

Ilepl  atfiio^^otScov ,  f.  514. 

Kcpocxal  irpoYVb^eiç ,  f .  315  ^  mutilées  au  même  endroit  que  les 
autres. 

'£9ri$T]pit(uv,  sept  livres ,  f.  321 . 

*ËTciffToX«{.  f.  375. . 

A  la  suite  se  trouve^  sans  titre  et  d'une  main  diflerente,  un  leii* 
que  médical  qui  est  un  fragment  de  TOnomasticon  de  Pollux. 

N«  3145.  In-Mo. 

Hippocratis  opera^  libris  sexaginta  compreliensay  cum  indice  et 
lexico  alphabetico.  Codex  chartaceus  quarti  decimi  saecolî. 

n(va5,  f.  1 . 

Ac^txov,  f.  S. 

'IincoxpocTOuç  '^i^oç  xa\  pioç  xarit  Supavdv,  f.  13. 

^Opxoç,  f.  14. 

N<Jfio«,  f.  14y  verso. 

IIspl  T^^VT)Ç,  £  15. 

IIcpl  ip^aCrjc  {T)TpiXY)c,  f.  19,  verso. 

napaYT*^(^9  ^*  ^?  verso. 
Ilepl  eOa)ry)(jio(juvif)c,  f.  31 . 

ncp\  (puotoc  dvOpci^icou,'  f.  34^  j  compris  llipl  $ia(Ty)ç'&fuiv^<. 
IIep\  YovYic  xttl  irat$(ou  cpuatoç,  f.  43. 
nep\  (puatoç  iraiSCou,  f.  46,  verso. 
Ilepl  apOpoiv,  f.  58. 

IIcpl  x^F^y  ^«  ^9  verso. 

Ilepl  Tpocp9)c,  f.  100,  verso. 

Ilepl  IXxcoVy  f.  109,  verso. 

IIcpl  tcp9)c  voaou,  f.  108^  verso. 

IIcpl  vçuacov,  quatre  livres,  f.  1 16,  verso. 

IteplicaOûv,  f.  175. 

Ilepl  Twv  IvTO^  ?raô(ôv,  f.  188,  verso. 

Ilepl  5ia('nfiç,  trois  livres,  f.  21 7.. 

Ilepl  lvuicv((i)v,  f.  S47,  verso. 

Ilepl  ^toc,  f.  951 ,  verso. 

Ilepl  xpta{fACi}v,  f.  S55. 

'Appiduoi,  f.  255. 
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IIpoY^KuWTixov,  f.  568,  verso. , 

Ilepl  5ia(TYj<  d^écdv,  f.  577,  vfrso. 

nep\  (puawv,  f.  5!98. 

Mox^txov,  f.  505. 

IIcpl  ircifay  fuato^,  f.  519. 

IIcp^  àflûâ^y  f .  51 7,  verso. 

KttT*  ivjTpctov,  f.  356^  verso. 

IIcpl  2YxartaTOfA7)ç  IfA^puou,  f.  540.  GommcBcenient  :  Ilcf  t  ^  t(ov 

IIspl  yuvatxtbov,  deux  livres,  f.  541 . 

Hep l  àf^pw,  f.  409. 

IIcpl  imxxrfi^oÇf  f.  4S0,  verso. 

nip\  licrajxifvou,  f,  456,  verso. 

IIcpl  8xTa(Ai{vov,  f.  499. 

IIcpl  irapOevdiiv,  f.  430,  verso. 

1Icp\  YUvatxtCT)^  fiaioçy  f.  451 ,  verso. 

Iltpl  ^YxoTorrofATic  iratS(ou,  f.45ty  verso.  ComiDencement  :  ^yxoc- 
TOTopiilv  xtX. 

np6^T)Tixo<,  deux  livres,  f.  455,  verso. 

Iltfl  9\)plfffa^y  f.  475. 

1Iip\  a((jio^^$o)v,  f.  476: 

K()>axal  irpoyvcomç,  f.  477,  verso  ;  mutilées  au  même  endroit 
que  les  autres. 

'EiciST){Aiâ)v,  sept  livres,  f.  487. 

'Eiri<rroX«(,  f.  575. 

'EirigcàfAioç,  f.  587. 

npta^cviTixdc,  f.  587. 

N*  9559. 

Galem  et  Hippocratis  opuscula  varia,  quorum  index  initio  codicis 
prsponitur.  Codex  chartaceus,  qnarti  decimî  saeculi,  sat  maie 
scriptus. 

Ce  volumC;  qui  porte  sur  la  couverture  :  *Ex  tSv  too  raXr,vQÎi  p, 
renferme,  non  pas  les  traités  textuels  d'Hippocrate  et  deGalien,  mais 
seulement  des  extryts  fort  courts  de  chacun  de  ces  traités  ;  de  sorte 
que  ce  manuscrit  est  de  très  peu  d'importance  pour  la  collation  des 
textes.  Je  ne  note  que  ce  qui  est  relatif  à  Hippocratc. 
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Dtfil  T^vT,t,  I.  S04. 
Dipl  ipx"'^^  'lTp»')iï>  '•  904,  Ttrio. 
nat()ct7Y(><<»,  i-  905,  T«no. 

n^pl  lis/TliiOtnjVïlî,  f.  S06. 

,  IIipl  fûaioc  dhiOpûmu,  d  90G. 
Iltpl  Tovîjç  xal  fûffiof  TrniSfou,  f.  208. 
Ilfpl  iIpOptiM,  f.  910,  verso. 

II«pl  XUP^l '•  Slit. 

Ilipl  Tpo^ï,  f.  SI  3. 

IIipl  axûv,  f.  SI  5,  TCfso. 

IIip\  ifp^;  voiSmu,  f.  113,  toso. 

Iltpl  voûffuv,  quatre  livres,  f.  S1& 

Ilipl  mriSv,  f.  S19. 

Iltpl  tûv  JVT^  icciftwv,  f.  9S3. 

IIipl  Siat-nit,  trois  livres,  f.  tU,  veno. 

ntp\  ^vumCim,  f.  S2T,  veno. 

ni(il&(.io«.f.S30. 

IIipl  n|)isi[i<»v  ï,f«pi"v,  f.  S30,  verso. 

nepiai<i(ti,caEJ«ov,f.s3i. 

\ttp\  fw&i,  f.  936. 

M<>;(Xix<iv,  (.  S37. 

IIipl  iot^  fûvwf,  t,  S3d. 

Dtpl  (typiùv.  f.  939,  veno. 

Ilial  ifKm:tOil.rii  j[iiSpuou,  f.  341 . 

IIip\  yuvaixïEon,  deux  livres,  f.  941. 

Iltpl  finxW,iiio;,  f.  Stô,  verso. 

IIcpl  Ttapagvfoiv,  f.  949,  verso. 

Tltpl  ■fu*«»'*'>l'i  ?ûoio;i  f.  950,  veno. 

npo^^ix^,  deux  livres,  f.  951,  veno. 
.  Dipl  oupli^iov,  f.  96^  verso. 

ntpUi|ju>^^&»,r.96S. 

K(|)a)ui\  -Rfxrfvwim,  f.  963.  L'extnii  ne  comprend  rieo  des  par- 
îles  qui  DMoqucnt,  altisîque  je  l'ii  luIé,  dans  tous  les  manuscriU  de 
la  bibliothèque,  moins  deux. 

'EinSn(ii2ï  pi6X(«,  f .  207.  * 

■KTosToXaf,  f.  2T7. 


MANUSCRITS.  507 

ItjjSkiw  U  T^  npoYvu>9Ttxdvy  f.  278. 

N*  SSS9.  In-folio. 

Codex  bombycious  qaarli  dedmi  scculi. 

Ce  volame  a  ce  qui  suit  de  relatif  à  Hippocrate. 

'EiriOToXJj  linroxpaTOuC)  AXot  &  AioxXiouç,  Trp&ç  IlToXijxaîov ,  f. 
â5.  En  voici  le  commencement  :  ïicti^if  aoi  oufA^aCvct  fAouaixcoxaTi 
PaaOJiun  TravTCdV  ye^ov^vai. 

'IinroxpaTouç  irpoYvtoartx^y  f.  26.  Ce  n'est  qu'un  extrait. 

Fragments  des  jéphorismes  et  des  Épidémies^  L  KS^  verso. 

N«  1868.  In-folio. 

Varia  variorum  opuscula.  Codex  chartaoeasquarti  dedmi  sssculi. 

Voici  ce  qui  appartient  à  Hippocrate  dans  ce  vdume. 

Il  se  trouve  f.  568;  i  1  lignes  après  lesquelles  il  y  a  :  T(koç  Ilsf  \ 
9u<7to<  dvOpiûicou.  Auparavant  il  y  a  pltuiciiif  fienillets  blancs.  Ce 
sont  plusieurs  lignes  du  traite  de  la  Naiure  de  l'homme^  k  seul 
fragment  qui  en  reste  dans  ce  manuscrit. 

Ilepl  Yov^<,  f.  568. 

Dtpl  fu«toc  irflci$(ou,  f.  569;  rerso. 

Depl  dEpdptovy  £.  57S|  verso. 

W  1S97.  Ina«. 

Codex  chartaceus  quarto  decimo  jseculo  scriptus. 

Ce  manuscrit,  en  général  très  correct,  contient  des  leçons  qui 
sont  différentes  des  leçons  Vulgaires,  et  qui  souvent  coïncident  avec 
le  texte  suivi  par  Galten. 

Il  contient  d'Hippocrate  : 

'A(poptqio(,  f.  65. 

N«  2256.  In-4*. 

Codex  chartaceus  quart!  decîmi  sseeuli. 

TIpoYV(i>aTtx^v. 

Ilepl  YovTÎç.  Ce  n'est  qu'un  fragment  de  ce  traite. 

N»  2287.  In-^*. 
Ce  volume  renferme  relativement  à  Hippocrate  : 
Korri  ffTOi)^fïov  XcÇtxov  ilç  xiç  'IicicoxpdcTOu<  XtEeiCi  f.  191.  C'est 
lin  abrège'  du  Glossaire  de  Galien. 
riepl  iXxwv,  f.  214,  verso. 
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N*  9178.  lo-lblio. 

Godtx  cfaartaceus  quard  dedmi  sscnli. 

Ce  Toluoie  De  coatient  que  des  fragmcott  des  jépkorismes  rrlaf 
iifs  aux  fièrres. 

N*  5755.  Ia-4\ 

Codex  rhartaoeas  qnaiti  decîmi  s«culi. 

'iTnroxpdcTOu^  lictCTo)jti,  f.  161. 

N*  Kù8.  In-quarto. 

Codex  cbartaceus  sal  vêtus,  quartî  dedmî  sscnli. 

'IinToxpdETouc  irtpl  oupwv,  f.  13,  Terso.  Ce  morceau  commence 
ainsi  :  '(huiatHç  olpet  fnjimy  OpotifiMcOy  dX/ya  o&x  iicup^TOK,  irX^Oo; 
XciTTMv  ikb&¥  (sic)  Ix  Toiiruv  éftXÀi  xtX.  Il  j  a  à  la  fin  :  TcXoç  twv 
ix  tdu  'IincDxp^ouc  Iltpl  oSpcdv.  Cette  première  phrase  que  je  Tiens 
de  rapporter,  afipartient  aux  Prénoîions  4e  Cos^  et  se  trouve  p. 
À4Z,  L  liy  Ed.  Frob.  C'est  un  centon  semblable  aux  Gomptbfions 
intitulées  IIipl  xpCatuv,  iltpl  xpiaCfUdVi  et  qui  aurait  aussi  bien  pu 
trouver  place  dans  la  Collection  hippocratique. 

Un  autre  morceau  est  indiqué  dans  Tindex  de  œ  manuscrit  sous 
le  titre  de  :  Anonymns  de  Sudoribus.  Ce  morceau  est  mutile'  rt 
conynence  ainsi  :  KoîXa  ^lor^^capi^fAerra,  ^^povuoTspa  jUv  toutiov  *  6Xîi 
yov  Bi  ôXcOpidE  iloi  rà  ^[loxAUol  ,  tk  yipÏMUa  xtX.  Cest  encore  un 
fragment  de  la  Collection  bippocratique. 

N*  3047.  In-4*. 

Codex  cbartaceus  vêtus  (quarti  decîmi  saeculi). 

'Iincoxp^Touc  iTTlOToXaf,  f.  5. 

N*  2315.  ln-4«. 
Codex  cbartaceus  scriptus  anno  Christi  1 384. 
'iTncoxpdfTOuç  lirioToXilj  itçhç  1lToXs{iLaîov  pataùia  llepi  xacTOffxeur.; 
dvOpc&iroui  p.  S8S.  Les  premiers  mots  sont  :  ZuWotvjxcv  ô  xo^rao; 

N*  S(U7.  In-4». 

Codex  cbartaceus  quarti  decîmi  sxculi. 

'ImcoxpblTou^  liriOToXy)  irpoç  IlToXeuitttov  paaiXca  Ilepl  xaTacxîur.ç 
dlv()p(O770o ,  f.  13,  verso.  Premiers  mots  :  2uvl«Tr,xsv  6  xoauo;  £X 

'IWTTOXpOtTOUÇ  ^pXOÇ,  f.   10. 
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Ce  yolume  rf  nferme  k  livre  àb  Paul  d'Egine.  On  lit  t  la  fin  ce 
distique,  f.  SOS,  veno  : 

08yo(Ad[  (M(  IIiwXoc*  ifKtplç  Af^tvQc  •  icbXXà  ^ttffflotç 

CodeK  bombjcimis  quarti  decimi  slft^li. 
•Galeni  in  Progoostica  Hippocratîs,  libri  très. 
Ejuflden  in  liliras  vu  AjpborismoruBi  Hij^KMrratis. 

XV  SIÈCLE, 

N«  I8d4.  In-folio. 
Codex  cbarlaoeiis  mana  Maottelts  Giegoropjli ,  anno  1403 
ccriptua. 

Hippoeratîs  Progoostica,  f.  78,  verso. 

—  de  febribas.  Cml  un  centan,  f.  9S,  reclo. 

—  Epislcda  ad  Ptolemaenm  regem»  f.  95. 
'«->        Aphorismi  cinvi  oommentario,  f.  1 58. 

N*  3050.  In*. 
Codex  mcmbranaccus  vêtus  (  quinti  dedmi  sifeculi  ). 
*i«icQKf«T«u<  titt9toXa(,  f.  107. 

XVI"  SIÈCLE. 

N«  SI 46.  In-folio. 

Hippocratis  opéra.  Codex  sat  vêtus  (  chartaoeus^  Sexto  decimo 
sxculo  scriptus). 

En  tête  de  ce  volume  se  trouve  une  table  qui  ne  répond  pas  au 
contenu  du  manusciît,  mais  elle  mérite  d'être  mentioBD^  iei|  ayant 
été  sans  doute  copiée  sur  quelque  index  beaucoi^  plus  aneiéki.  En 
effet,  elle  contient  le  titrç  de  denx  traités  perdus  ^  des  Semaines ,  et 
des  Blessures  dangereuses ,  l'indication  de  trois  livres  seidctnent 
des  Maladies ,  et  plusieurs  titres  qui  probablement  sont  des  cha- 
pitres érigés  par  les  copistes  en  traités  séparés.  Voici  cette  table 
copiée  avec  ses  fautes  : 

Toc  Si  ^veoTiv.  'IincoxpaTouç  pt6Xtov?rp(oTov6''Opxoç.  N^oç.-«'A^o- 
piff{xo(.  —  ÏIpoYvwoTix^v.  —  Kat'  iv)Tp{ov.  —  Hcfl  àbqi*»v.  — *II«p\ 
apOpcov.  —  Ilept  tcov  iv  xccpaX?)  Tpa){Adrru>v.  —  Ilepl  àcpcov  f  t^ibwv  , 
TON.   I.  34 
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WaTCiiv.  —  'EttiSyijaiwv  ^,  ?',  T  ,  ^,  e',  ç',  C-  —  Ilfpl  çuasciK  ^v- 
Opcoirou.  -»  nep\  çuaecoç  TcatStou.  -^  Ilept  <puac(Dç  Y^i^*~^  II<(A  lirt- 
xur^dio;.*^  Ilepl  iwrajjLi^vovi,—  Ilepl  dxTa(ji^vou.  -r-  Ilepl  icapO^cav. 
—  Ilepl  pvaixeiiriç  çucioç.—  llepl  ^^to^uCt};.  — IIspl  tottcov  twv 
xaT'àvOpGirov.  —  ITepi  Y^voiixâiciw,  a',  p'.  —  Ilepl  di^pcov.  —  Ilepi 
lYxaTaTO[i.T,ç  iraiSiou. —  Ilepl  ^Ypâv  ^^pi^cwx.-^IIipl  Tp<Kpr,ç. —  Ilepl 
SiaiTYjTixwv ,  et',  p\  y',  Oyieivov.  —•  ïlepi  vouociiv  a',  p',  y'.  —  ïlepl 
TWtOwv.  — .  Ilepl-  IvT^  TraOwv.  —  Ilepl  tepîiç  voucou.  —  Ilepl  iCoo- 
(xàS(i)v.  —  Ilepl  xpi9{{X(i)v.  —  Ilepl  iXxcïîv.  —  Ilepl  Tpci>{jielr7ci>v  dXe- 
Op(c0v.—  Ilepl  peX(uv  éSatpii(nioç. —  Ilepl  at(AO^^oiâ(i)v. —  Ilepl  ^p- 
(Aaxo>v.  —  Ilepl  IXeôopou.  —  Ilepl  x^uffowv.  —  Ilepl  .  — 

Ilepl  â8iv(i)v.  — éXofxeXiT)?.— ^  Moj^Xix^v.  —  IIipl  ^or^cov  çuotoç.  — 
Ilepl  ^toç.  — Ilepl  xap5{rj<.  —  Ilepl  àoppo^t^tbiv.  —  Ilepl  aotpxSv. 
*—  Ilepl  xpCaecoç, —  npo^f7)Tixbv,  a',  «p'.  ^-^  Ktotcbcal  TcpOYvi6ffei<.— 
ïlepl  yiyiMù^i.  —  Ilepl  cpuffecoç.  —  Ilepl  d^p^aCiqç  ÎTjTpixr,ç.  —  Ilepl 
T6^VT)ç.  —  Ilepl  lY)Tpdu.  —  IIap«YYA(ai.—  Ilepl  cua^^TifAOouvTiç.  — 
Ilepl  YvwfAtjç.-—  'EictoToXôeC— -'ËTTiéiofAioç.— "  IIpeaêeuTix^. 

Cette  liste  rappelle  la  disposition^  suivant  Suidas,  de  Ja  G)llec- 
tion  hippocralique.  Suidas  dit  que  les  œuvres  d'Hi^pocrate  se  com- 
posent d'abord  du  Serment  y  puis  du  Pronostic  y  en  troisième  lieu 
des  j^phorismes  y  eu  quatrième  lieu  du  célèbre  *EÇy,xovTa6i6Xoç 
(la  Collection  des  sofxanfe  livres). 

Voici  ce  que  contient  le  no  SI  46  : 

*'Opxo<,  f.  1 . 

N(5fi.o< ,  f.  1 ,  verso. 

'AcpoptcpLoC,  f.  2. 

npOYVfi69Tix^v,  f.  14,  verso. 

Ilpèç  Tiç  xviSCotç  Yvwfxaç  ^  irepl  irriffdtvYjç,  f.  25. 

Kot'  ItjTpïov,  f..41 ,  verso. 

Ilepl  dxfAtâv,  f.  44,  verso. 

Ilepl  àpdpcov,  f.  61,  verso. 

ïlepl  Twv  Iv  xecpoXri  Tp(OfAQtTci>v,  f.  92,  verso. 

Ilepl  dUpcov,  ôSdtTwv,  tottwv,  f.  1 08,  verso. 

'E7ctoif)(Au5v,  sept  livres. 

Ilepl ^aïoç àvôpwTTOu ,  f.  179,  verso,  y  compris  le  Ilepl  5ta(TTj<; 
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Hipl  fûs-ioï  Toniiou,  f.  187. 

Ilipl  yov^ïf  f- 198,  verso, 

Tltfi  Inixv^exoi,  f.  SOI,  Terso, 

Utft  ImBfi^vM,  f.  S06,  ^tno. 

Hip\  dxratiiSvou,  f.  S07,  tmo. 

Dfpl  7rsp6tv(iiv,  f.  SIO,  verso. 

IIïpl  Y^vauufi'K  fijsiof,  f.  911 . 

Iltpl  âSovToçufaç,  f.  SS7,  Ttno. 

ncp\  TiiTTuv  TÛv  xoit'  (îvOpùiinv,  f.  SS8,  Tcno. 

TuvaixtEuv,  deux  lirm,  f.  S4l ,  verso. 

n«pl  fuvaixtionr  /,  tJ  Vipi  ififhn,  f.  507,  rerso. 

IlEpt  i^tunocroftîit  iraiSCnw,  f,  31 6> 

Dtpl  EiiTpaû,  f.  318>  verso. 

Hipl  xapSfiK,  /.  324,  verso. 

IIipl  «ttpxûv,  t  3S6. 

nip\  âittoi^  oùXo|X£Ài>]<,  f.  331. 

Ilipl  itaTtiiif,<i,  (.  33â,  Terso. 

'£Ki9Tt>Xa(,f.339. 

Ai^TI"  'AhivoCuy,  f .  347. 

npto&uTixik,  r.  398. 

M'  SI  48.  In-folio. 
Hippocntis  et  Galeni  qnxdim.  Codex  cbirUceas  sexti  decimi 
sxculi. 

'Opxo«,f.  1. 

fiifioi,  f.  i. 

n.pixixvr,ç,f.l. 

Dipl  voûgtuv,  quatre  livres,  f.  T,  sans  litre. 

IIipl  TraClûv,  f.  K,  verso. 

Ilspl  tEv  iirti<  kbOCw,  1,  30,  Terso. 

n*p\  JiaftT,?  xpù^  U-(at,  f.  39. 

Ilrpl  fvuxvluv,  f,  48,  verso. 

n.pl*f.9(,f.  49,  verso. 

IIipl  xpio(|jud«,  f.  50. 

ntprSiafnic  iîsiSï,  f.  50, 

Ilepl  aupffY»»,  f.  56,  verso. 
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ïlepV  alfjio^foÉ&rtv,  f.  57. 

UiçX  IXxbSvf  f.  57y  verso. 

Ile  pi  tepTjÇ  voaou  xoXcojiiyiqç,  f«  59^  Terao. 

Utpi  iro^ttYpwvTCDv,  f.  61 ,  verso/  Eo  voici  les  piciiims  mots  , 
^'Offoii^àv  ^  Y^P^^^C  ^iTEpl  Totffiv  dlpOpoiatv  liri«u()i*{iaTa  ^ouocv 
xtX.  Ce  fragment  est  un  morceau  du  5t*  livre  des  Prorrhétiques , 
p.  i17,  Ed.  Frobcn. 

N^*  â530.  Petit  format. 

Codex  cfaartaceus>exli  dcdmi  saeculi. 

Hippocratis  Aphorismi. 
—         PrognostIcoD.  - 

N*  81-«r.  In-foUo. 

Codex  cbartaceus  scxti  decimi  saeculi. 

linroxpoTouç  ^  IloXufiqy  [aocOtjtou  IIcpl  (puaflMcicai$(ou.  Incomplet. 

Iltpl  tpuffioc  âvOpcidirou. 

IlEpl  SiaCTific  Tcîjv  S'  xatp«ôv. 

IltplYOVTicl  ^ 

Fragment  des  AphorismeSy  ayant  pour  tftrc  :  T65to  iÇi^^V^? 
Ste^avoo,  et  commençant  à  :  'Eirl  irepticveufiovCf)  ^ pcvCxK  xox^. 

R»  2257.  In--;*. 

Codex  cbartaceus  vêtus  (sextl  decimi  sxcqIî). 

'AfoptfffAol  TQu  'Iinroxpa-rri  (sic),  càm  coromentariis  et  glossis  in- 
lerUnearibus  ad  textum  Hip[)ocratis.  (La  septième  seciion  o'est  pas 
tout-à-fait  achevée.) 

'E?i^Y7i<iiç  raXTjvou  eU^vç  'A(popi<j{xolM;  TincoxpaTOO^,  f.  120.  Ce 
commentaire  deOalienne  va  que  jusqu'à  l'aphorisme  :  A(  Xeirrai  icai 
dbcptCéeç  StaiTst  xtX. 

'EÇi^piaiç  raXrivotî  eîç  to  npoYV6>OTixov  *IiciooxfaTouç,  f.  129. 

N«  2149.  In-folio. 

Codex  chartaceus  sexto  decimo  sacculo  scriptus^  recénti  sed  va- 
ria et  sat  eleganti  manu. 

0eo«p(Xou  IÇiiYT^ffiç  fitç  Toùç  'Açopiqiotç  'iTnroxpdtTouç,  f.  1 . 

N"  2260. 

Codex  chartaceus  sexti  decimi  saeculi,  sat  malae  notas. 

Ce  manuscrit  ne  contient  que  quelques  fragments  des  Apho- 
rismes» 
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N*  S166.  h-iblio. 
Codex  cbarUceuS;  sexto  decimo  saeculo  scriptus,  YIttera  reeentl  et 
diversa  scriptus. 

Codex  chartaceus  sexti  decimi  saeculi. 

'ApTa^^p^ou  xa\  'Imroxpdhrouç  iTciffroXal  ifAOï^lai,  f.  58. 

NH5S7.  In-folio. 

Codex  chartaceus  anno  1 561 ,  sed  ex  antiquiore  UanscripUis. 

'IiTiroxpaTouç  2irt9ToXi{.  AafxaYi^Tip  ^a(pciv. 

N*  SS4a  In-folio. 

Codex  chartaceus^  sexti  decimi  saeculi. 

'ËTTt^ToX:^  'IinroxpaTouç  irpbç  IlToXsfAalov.  Ot  M  ^aolv  XXc^dlv- 
^pou  Ttvèç  iorrpQo  ^x((aou,  1 1 57.  Eo  voici  les  premiers  mots  :  'Eiti- 
fjLcXoufjuvo^  TTJ^  o9i<  tytia^,  ta  ^avtXsu  xxX. 

N*M6t.Io-4*. 

Codex  chartaceus  sexti  decimi  sxculi^  sat  eUgantimami  sori- 
ptus. 

Solutiones  ad  proposita  Hippocratis;  medicae  et  naturales  quae- 
stiones.  loitium  :  Atji  t(  frjalv  6  ^I«icoxpdtT7)ç  ot  ^XP^^  ISpurrcç  xtX. 
f.  163. 

MANUSCRITS  DÉSIGNÉS  COMME  ANCIENS,  SANS  AU- 
TRE INDICATION  DE  DATE. 

N'  2869.  In-8«. 
Codex  Chartaceus- vêtus,  non  sinelacunis. 
'IinroxpaTOuç  IIpoYVbiarixoîil  TfAi^fiiaxa  xpCa,  f.  68. 
IIcpl  oijpoiiy  £x  T(i5v  'IinroxpaTouç  xal  dtXXi^iv  tivcuv,  f.  94. 
Ilepl  cpXe^OTO{A(ac  ^x  xcov  *ïinroxpaTOuç. 

M«  21258.  Petit  format. 
Codex  chartaceus  yctus. 
'iTmroxpaTouç  'A90pi7{JLc(. 

N-  3596.  In-4*. 
Codex  cliartaceus  vêtus,  sat  eleganter  scriptus. 
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Imcoxpdhouç  pioç  xatk  2ft>paydvy  f.  1 84. 
"Opxoçy  f.  185/  yersa.  A  la  suite  du  Senneot  on  trooye  les  vers 
suiyans  : 

^p^Sv  xat6ap2Ty)Ta  xal  téjyriÇ  pdLôoc  » 
Kal  voiu  7rXQeTUC[jLov  xal  SiovoCotç  x^9tv , 
Kal  Tbiv  (pufftxfiûv  èx^i€tU  OctopCaç 
'iTncoxpdErouc  Oaij(Aa2^t  toîS  Komh!^  ^^ve , 
*0ç  'A^ptff[Aob<  IxTiôelç  (bç  xonM^vaç  y 
Ka\  oTov  dlpx^  iarptxyiç  xal  vojAoui; , 
Tijv  TrSffov  ouv^TTotÇev  Iv  toutoiç  xi/yt^y , 
Ko9(Jiiqaa<  âMjv  ôaupLotoraïc  Tcxvoupy^at^) 
Kal  owaYaY(!i>v  xal  ouvappi^aç  (juSvoç 
TJjv  vplv  dtaxxtdç  9  dcao^pÔK  iYV(d9fi.£vv|v. 
'IcÉ>^T)ç  ^pa^''*l7nraxfécT0U<  'Â<popt9pi)v  tpiTifJLa  irpôrov. 
Ce  n'est  qu^an  fragmenta 

»•  SaSg.  In-4». 
Codex  chartaoeus  yetns. 
'AfopiaiAot. 

N«  fiStô.  In4blio. 
NiceUe  coUectio. 
Codex  chartaceus  spissus^  scripturâ  yetcri ,  sat  elegantî. 
'IinroxpdfTOuç  xax'  lT)Tpetovy  f.  1 8. 

IlepV  dY[A(5v,  f.  S3;  yerso. 
Ilepi  dfpOposv,  f.  51 ,  verso. 
Ilepl  Twv  Iv  xeçaXT)  Tpco^AaToiv^  f,  105,  verso. 
Moj^Xixov,  f.  117. 
Ilepl  â(rrÉ(i)v  cpufftoç,  f.  1  â8. 
Ce  manuscrit  contient  des  figures  de  bandages. 

N*  2â4T.  In-folio. 
Codex  chartaceus  recenti  manu  script  us.  Hune  codicem  cardiua- 
lis  Rodulpbus  misit  Francisco  Primo. 

Collectio  variarum  operatîonum  cbirurgicarum  ex  yariis  aucto- 
ribus  compacta  a  Nioeta^  continens  capita  dxviii. 

llCiroXpOTOUÇ  KttT*  flQTpEÏOV,  f ,  1 5. 

Ilepl  àyfJLcov,  f.  1^. 
Ilepl  dpOpcDv,  f.  55. 
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riepl  TCûv  £v  xe^oX?)  TpoDfjidfTcov,  f.  75,  verso. 
Mo)^Xix<^v,  f.  79,  verso. 
Ilepl  d<rr^(iiv  cpuaioç,  f.  82. 
Ce  Diaouscrit  coQtlent  des  figures  de  bandages. 

4 
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No  1883.  In-folio. 
Codex  chartaceus. 
^iSacxoXCa  xai  (ptXoao^ia  xcov  7ra[i.{xeYiOT(i)V  xa\  a(xp<OTaT(i>v  ot^ 
•/tiTpSv  (sic),  Tou  Ti  TicoxpoTouç  (sic) ,  xal  raX7)vovi  xoC  «ùro^i- 
TTjTOu  Tcf  p\  Tù)v  TEd^apiov  oTot^^cCaiv,  f.  35,  verso. 

'Apx^  ouv  0«w  èi-^itù,  'iTncoxpi^Touç  IIpoYva>9Ttx(^,.f.  67. 
'Apy-Jj  aî*v  0e5  âyCw  twv  'AcpoptafAcov  *IinroxpdÎTOuç ,  f.  74,  verso. 
Ce  sont  des  fragments  des  sept  sections. 

'A(poptff(ix>t ,  f.  89.  Le  ^commencement  de  la  première  section 
manque;  un  commentaire  y  est  joint;  le  dernier  aphorisme  com- 
mente est  :  Tolç  ^cofAoaiv  toTç  ôyp^c'x^^^  '^^^  adfpxaç  Xijxbv  I^aicouiv. 

N»36.  In.4o. 
Codex  chartaceus. 
*IjnroxpaTouç  irpoYvwTcix^v,  f.  17. 

'iTTTroxpaTouç  acpopt7(ix>(,  f.  30.  En  face  des  Aphorismes  on  voit 
une  figure  d'Hippocrate  avec  cette  inscription  :  O&r^ç  ionv  66au- 
fxaffKOTaTOç  'TTroxpdlry)^  ;  le  reste  n*est  pas  lisible. 
KetpoXaia  xyj'  icepl  Ôia(T7)ç  ô^^v  *l7ncoxpdtTOuç,  f.  55. 
IlauXou  'EyiviTovi  (sic)  Ix  tou  'ImcoxpaTOuç  xal  FaXtivot)  IxXoyal 
Trepl  cpXe^OTOfxia;*,  f.  96. 

No  2219.  In-folio. 
'Acpopia[i.o(.  Ils  sont  mutilés,  ils  commencent  :  0\  ôyisivà  t^  ca>- 
fAara  l/^ovxeç  £v  t^J^i  cpap[iiaxe(y|ai. 

No  S316.  In-folio. 
Codex  chartaceus. 

'AcpopifffAo^,  f.  9,  verso.  Ils  sont  accompagnés  d'un  commentaire 
trè.^  bref. 

Il  y  a  aussi  des  fragments  du  Pronostic. 
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If*  5ttS8.  PMilCmBaL 

Cenaaascrit  iieooiitîe«t(f.  1 5,  ¥€fio  )  <i»c  q«ds«o  fagfts 
des  ApfcorisfDCf. 

N*  itt7.  In-fr. 
Apborismef  arec  tm  oommenuire,  f.  1 . 
Fragmcat  des  Apbarîsaifei  aycc  le  conmoitaîie  de  Galien ,  pag. 

Pronostic  arec  le  commcntaîre  de  Galieo. 

K*  «166. 
Plrorrh^qne,  premier  lirre  ayec  le  eommenlaire  de  Galien. 

R-^  «19.  In-fclio. 
Codes  durtaeeuf .  Collectaoea  medlca^  et  noBimlla  pbysiea  ex 
Tarifs  auetoribns. 

'IiDcoKpdtTouc  'AfoptôiAof  j  f.  7 A.  MuAUs  ;  ib  oonûncnoenl  par  t 
Of  6yttivà  tk  otiftcta  fyumç;  et  ils  De  soDt  pas  terminés. 
npoYVMVTtx^,  f.  103^  Tcrso.  Fragment. 

N*  905,  Supplément  In-folio. 
Godez  chartacetts. 
*IfnroKpéTou(  l^iorolaC^  f.  Si. 

N»  1T60.  In-t*. 
Codei  scriptes  manu  Michaelis  Suliardi. 
'BmfftoXoil  'Apra^p&w  xa\  linroxpérouç  t7)Tp(^  KcjioC. 

N«  98M.  In-folio. 
Codex  bombydnus. 

'EirtffToX^j  *lTnroxpdtTOuc  «rp^  nToXcfjiatov  paatXia  wtpl.xara- 
exiuY)(  dvOpoWou,  f«  334.  Premiers  mots  :  Suv^Œry)X£v  6  x^ofAoç  Ik 
Ti99ap(i>y  aTOi^i(a>v. 

N"  465,  Supplément. 
"ETTiaToX^  'ImroxpdtTouç  icpbç  IlToXefAatov  ^frùici  iripl  xara^xeu^ç 
dvOpc&irou.  Premiers  mots  :  2)uv£aT7)xcv  6  x^fffioç  ix  aTOi^eiwv  T«a- 
eépcdv. 

N«  35J,  Supplément.  In -folio. 
Codex  Vaticanus,  n*  997. 
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'EirtoToXi^  'linroxpdhrou<  tic  IlToXctAaîov  ^aaiXéa^  f.  145,  verso. 
Premiers  mots  :  '£ici(A£X^evo<  ttjç  oyjç  &y^^^<<»  '^  ^aaiXeu. 

No  1630.  In-40. 
Codex  bombjcinus. 

De  variis  honiioum  juxta  Hlppocratem  et  Pjtbagoram  xtatibus. 

Hippocxatis  epistola  ad  Ptolemsum. 

N*  S5G1. 

Ce  maouscrit  ne  contient  que  des  eiplicatloos  peu  importantes 

sur  des  passages  isolés  d'Hippocrate. 

N*  SG5i.  lù'4: 
Codex  chartaceus. 

Anonymi  questiones  ad  medicinam  pertinente»  ;  initium  :  HA  xl 

4p7)9tv  6  *l7nuoxpaT7)ç. 

Hippocratis  epistola?. 

Dans  les  mannscrits  dont  je  viens  de  donner  la  notice,  on  peut 
distinguer  quatre /iiiiii7/tf 5  particulières. 

Première  famille,  —  Elle  est  représentée  par  les  mannscrifs- 
S954  et  SS55 ,  qui  sont  la  suite  Tun  de  l'autre.  Ils  sont  complets 
et  renferment  tout  ce  que  nous  possédons  de  la  Collection  hippocra- 
tiqoe. 

Deuxième  famille,  —  Le  n*  9i46  7  appartient  ;  il  est  complet 
paiement  ;  mais  les  matières  y  sont  autrement  disposées  que  dans  les 
manuscrits  précédents;  et  il  a  souvent,  arec  l'édition  d'Aide^  def 
ressemblances  que  ces  derniers  n'ont  pas. 

Troisième  famille, —  Elle  est  formée  par  les  manuscrits  2144^ 
â141y  SI 40,  5tiÀ5,  S145.  Ces  manuscrits  ont  entre  eux  la  plus 
grande  analogie  ;  ils  contiennent  les  mêmes  tr&ités ,  rangés  dans  le 
même  ordre;  il  leur  manque  à  tous  plusieurs  ouvrages  qui  ne 
manquent  pas  aux  deux  familles  précédentes  ;  dans  tous,  les  Pré" 
notions  de  Cos  sont  mutilées  au  même  endroit.  Us  proviennent 
donc  d'un  original  particulier  qui  présentait  toutes  ces  particu- 
larités. 

Quatrième  famille. -^  C'est  celle  du  2253.  Malheureusement 
ce  manuscrit  ne  contient  qu'un  très  petit  nombre  des  écrits  hippo- 
rratiques;  j'en  ai  exposé,  dans  le  11'  [Kiragraphe,  les  caractères. 
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Les  autres  manuscrits  ue  renferment  que  des  portions  isolées  de 
la  Collection;  je  ne  les  comprends  pas  dans  l'une  on  l'autre  de  ces  fa- 
milles. 

Les  manuscrits  contiennent  des  notes,  des  expUcations,  des  glo- 
ses qui  sont  quelquefois  instructives  ;  ainsi  je  rappellerai  la  grande 
note  du  manuscrit  S^5  que  j*ai  citée,  p.  76  de  ce  volume,  et  que 
je  transcrirai  en  son  lieu  et  place.  Elle  a  mentionné  une  explication, 
relatée  nulle  part  ailleurs,  de  Bacchius,  de  Gallimaque,  de  Phîlinus 
et  d'Héradide  de  Tarente ,  ce  qui  est  précieux  ,  parce  que  ce  sont 
*  les  plus  anciens  commentateurs  d'Hippt>crate;  elle  a  conservé  une 
phrase  de  Xénophon  de  Gos,  dont  rien  ne  reste  que  ces  quelques 
mots  cachés  dans  un  manuscrit^  et  elle  m'a  permis  de  rapporter  à 
son  auteur  une  allusion  que  Galien  avait  fait  sans  nommer  l'écri- 
vain qu'il  citait. 

La  connaissance  de  ces  gloses  a  une  autre  importance ,  c'est 
qu'elles  s'introduisent  souvent  dans  le  texte  et  en  chassent  la  véri- 
table leçon.  Par  exemple,  dans  le  traité  des  Articulations  se  trouve  le 
mot  irXo(odY)ç  (p.  478, 1.  18 ,  Ed.  Froben)  ,  qui  a  paru  obscur;' il 
s'agit  de  la  mobibté  de  la  clavicule.  Aussi ,  dans  le  SI  41 ,  au-des- 
sus de  i:\oba8r\c  est  écrit  en  rouge  âon^pixTo^  ;  dans  les  manuscrits 
2140  et  S14â,  dor^pixToç  est  écrit  à  la  marge;  enOn ,  dans  SI 45, 
7cXo(u^s  a  disparu ,  et  on  ne  lit  plus  dans  le  texte  que  âaTT,pixTo;. 
Je  pourrais  citer  bon  nombre  d'exemples  semblables.  Je  noterai 
avec  soin  ces  gloses. 

Ce  qu'on  peut  tirer  des  manuscrits  pour  la  critique  des  textes 
hipppcratiques  sera  accompli ,  quand  on  aura  fait  pour  toutes  les 
bibliothèques  ce  que  j'ai  fait  pour  celles  de  Paris^  c'est-à-dire  quand 
on  les  aura  dépouillées  et  qu'on  en  aura  publié  les  variantes.  Je  n'a- 
vais aucun  moyen  d'accomplir  une  pareille  lâche,  et  ce  sera  a  d'au- 
tres àcompléter  ce  qui  manque^  sur  ce  point ,  à  mon  travail.  Je 
pense,  en  effet,  qu'une  recherche  soigneuse  dans  les  grandes  bi- 
bliothèques  d'Europe  ne  serait  pas  infructueuse.  J'en  juge  parla 
préface  de  rédilion  de  Mack,  où  cet  écrivain  signale  quelques  cor- 
rections qui  lui  ont  été  fournies  par  les  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que Impériale  de  Vienne,  et  qui  ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs. 
J'en  j  uge  encore  par  la  Bibliothèque  même  de  Paris;  cette  bibliothèque, 
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si  connue  et  si  fre'quentëe,  m'a  fourni  une  traduction  inc'ditedu  traité 
des  Semaines,  l'explication  de  ce  qu'est  la  8"  section  des  Aphoris- 
mes,  la  clé  de  la  composition  des  compilations  intitulées  des  Cri- 
ses  et  des  Jours  critiques,  la  restitution  d'une  lacune  considéra- 
Lie  dans  le  livre  de  V  Ancienne  médecine  y  et  beaucoup  dé  va- 
riantes et  de  leçons  importantes  qui  fa'ayaient  encore  été  consignées 
nulle  part(i). 

(l)  Je  doi&  à  la  complaisance  de  M.  SalomoDsen  ,  bibliothécaire  a  la 
Bibliothèque  Royale  de  Copenhague ,  la  notice  suivante  sur  un  manuscrit 
de  cette  bibliothèque  qui  renferme  la  plupart  des  écrits  hippocraliques. 
L^ordre  dans  lequel  les  traités  y  sont  rangés,  et  Pabsence  de  plusieurs  mon- 
trent que  ce  manuscrit  appartient  k  ce  que ,  dans  la  Bibliothèque  Royale  de 
Paris ,  f  ai  appelé  troisième  famille.  Seulement  on  y  remarque  une  notç 
sur  les  anciens  commentateurs,  Bacchius ,  Zeuxis  et  Asclépiade ,  noie  qui 
manque  dans  nos  manuscrits.  M.  Salomonsen  a  bien  touIu  m^euToyer  en 
même  temps  les  Tariantes  qu^offre  ce  manuscrit  pour  le  traité  de  la  IVature 
de  r Homme;  je  les  consignerai  en  leur  lieu  et  place. 

«Bibliotheca  regia  magna  llafniensis  nonnisi  codicem  unum  ms.  eontinet, 
qui  nuximam  partem  èorum  scriptorora,  qusB  suib  Ilippocratis  nomine 
▼nigo  circumferuntur,  e&hibet.  Hnjus  codicis  menlionem  jam  fecit  Kiih" 
nius'in  historia  literaria  Hippocratis (Hipp.  opp.  omn.  T.  I,  p.  CLXXXVII.) 

«  Cum  manuscripli  codices  Bibliothecs  régie  e  pluribus  parlibus  cun- 
stent,  ut  qooque  sensim  sensimquê  ad  illam  pervenerunt,  ille  codex  Ilippo- 
cratis ad  eam  partem,  que  et  prestantissima  et  antiquissima  est,  videlicel 
ad  CoUectionem  veterem  regiam  pertinet,  n^  3S4  insignitus  est.  Ejus 
descriptionem  nunc  breriter  apponam. 

«  Est  autera  ille  Codex  chartaceus  maxime  forme ,  characteribua 
pauUo  minoribus  diligenter  exaratus ,  ejusque  etas  seculum  XY  ?ixsuperat. 
In  marginibus  varianteà  lectiones,  préfixa  nota  Tp.,  passim 'occurrunt. 
Inilium  facil  Trîva^  tt;  i:nrcxpàTC'j;  t^r.xcvTa6î^ou,  ad  cujusfinem  Icguntur 
hec  :  Irrr/ov  3ti  cl  T7pciçTr]pr.a«ji.tvoi  rà  iTrrroxpaTCu;  pi€).îa,  rrpo  tcO  FoXyivoû, 
lîaiv  cuT«*  ZiO^i;  t»  xal  frpoxXti^Yi;.  Oùx  ti;  Travra  (non  chravra  ut  Ktkh- 
nius  habet)  iï  Bxxxic;.  kaxXrtinairtÇ  ^*  tî;  oXî'^<rra.  Tabulam  excipiuni 
ea,  que  plereque  edîtiones  prebent,  tali  ordine. 

a,  rflt).r.voO  Twv  lirroxparou;  iXwaatdv  ilrrfr,<r,^.  b,  lirrcxpaT&u;  Pîc;  xai 
•ya'vc;  xarà  2(i>pavov.  c,  lr;r.  Spxo;.  d,  ^rtpc;  opxcç  tw^r.  e,  vo|ag;  I:rr.  f, 
TTEpl  rr/^vT,;.  g',  Ilipi  fltpy.aiT);  ir^rpiXT;;.  h,  Itt^t.  napay^iXiai.  î,  Ilipi  lùo^r,- 
jxoaiivTC.  k,  Hcpî  96010;  àvdpwTrou.  I,  ritpl  ^laiTDç  [fulgo  Xlapî  ^;  u-yi^v:^?]' 
m,  ïlipl  pvatxtâv.  n,  lirrr.  Iltpi  -Yorn;  irai  irouSîou  çtioïc*;  [in  marg.  Toûtg 
lloXûëc-j  eivai  ^rtolv  ô  raXr,i»c;.]  0,  Ytctc.  Ilapl  ^ûaic^c  iT«îiou  ,  tjt&i  îrtpl  oia- 
-Xào£(o;  «vOpftwrcu.  p,  lirjr.  Ilipt  àpôpwv.  q,  Iltpt  xu[i^û>v.  r,  Ilipi  rpo^TÎ;.  s. 
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-  .Des  éditions  et  traductions  complètes  de  la  Collection 

hippocratique. 

Je  teriDÎDe  V Appendice  à  rintroduction  parla  notice  des  édi- 
tions et  traductions  complètes  de  la  Collection  hippocratique;  je  les 
ai  rangdes  par  ordre  de  date. 

Hippocratis  G)i  mediconim  omnium  longe  principîs  octogiota 

Ilept  iXxûv.  t,  nt()i  Upii?  V09GU.  u,  Iltpl  voouv  irpûrov,  17.  v<b6o(i»v  P  ,  ic.  vcûo. 
y,  ITept  V.  ^.  ▼,  iirtr.  Iltpt  iroOûv.  x,  Iww.  IIipl  tôv  ivToç  ^roSûv.  y,  Ilifî 
^tatm;  tt^ûtcv.  IIipi  ^taÎTV)<  ^eurepov  ,  ^laurviTuù^  F.  i,  Ilepi  jtuirvtciv. 
[Inc.  ITept  iï  TÛv^ixp.xpîttv].  aa,  \-kiz,  IIc^l  ^<Jitc(/bb,  Iltpl  xpiotfMiv. 
oc,  iinr.  âç&pt9p.cî.  [Aphorumi  JDteijecli  noDiiisi  ad  finem  Aph.  VI,  per- 
tingunt.]  dd,  linr.  Tr^Gpuortxov.  ee,  tirfr.  Ilipi  ^ioutd;  oÇt«»v.  Oi  ^t,  IIipl 
WTKrdvuç,  Ol  ^i,  wpè;  ràç  xvi^ioç  pupia;.  !T,  Imr.  IIipi  ^uvûv.  gg,  («.cx^ùm 
iffitoxpaTQu;..  hh,  linr.  Ilfepi  étfriatv  ^uaioç.  Incip.  ÔvWa  x*^P^  «ucooi  iirrx. 
Desin.  -/j^tù^értoH,  ii,  linr.  Ilipt  dr^pt-^v.  kk,  linr.  xor'  t^rpelov.  H,  i«ic.  Iltpi 
llxaTaToji.'^ç  lp,6pûov.  mm,  lînr.  ntpt.pyouxiittv  a',  dd,  Iitï?.  yivoxeîttv,  to 
^cÙTcpov,  00,  Itot.  Ilepi  àçopuv  Tpixov.  pp,  Ittî;.  n«pi  iinxu-iiot6C.  qq,  Iw». 
Ilepl  iirrapLVivou.  rr,  linr.  ^xTaf^iivcu.  as,  iinr.  Iltpl  ^apOcvitt^.  ttjI'^Rr.  Iltpl 
pvoKxttxç  9u<nc;.  uu,  i^nr.  ITipt  ^ixaTaTO|A^;  itai^îcu  [idem  quod  Iltpc 
i^xat.  £p.€.]  TV,  iirtr,  wpoppTfiTtxbçXyYOÇirpwTov.  xx,  ttnc.  wpcff.  X.  ^curtpoç. 
yy,  linr.  IIipl  ouptT-jfCdv.  zz,  i^nr.  aipio^pci^cav.  aaa,  i?nr.  xo^oxod  irpor^ott^. 
bbb  ÎTnr.  iTn^cfUttv  libriVlI.ccc,  ETncToXeu  iinrucpaTOu;  tr,Tpcû  x«ie«  àaxX«- 
^flé^Eci).  [Intercpist.  est  Ilipt  p.avtac  et  inscribitur  !  AvifAÛcp.  ItnrcxpaTTi  Iltpi 
[xaviViÇ.  Item,  l'rrr.  AriixexptTcd  Iltpi  iXXcëcptau.oû.  Item.  Ar,{xcxptT&ç.  Inr. 
IIcpl  ^ûa.  ày6p.]  Upcoêeurixo;  desinit  in  yerbis  xaî  irore  (iixpâv  p.i'^^oiXa  irpo- 
c^eiOvioav.  (hœc  et  sequens  pagina  alba  relicta.)  Codicèm  claudil  recenûo 
medicamcnlonim  eorumquc  vjrtutum. 

«  O.  D.  Bloch.  Dr.  et  professor,  Bibliothecs  académie»  HafnieBsia 
subbibliolhecarius  qui  plurium  auctorum  grscorom  editionem  paravii, 
ex  hoc  etiam  Codice  super  aliquot  hippocratica  scripta  Tariantes  lectiones 
énotayit  easquc  cum  noTÎssimo  Hipp.  edilore.  C,  G,  Kiihnio  commu» 
DicaTÎt.  Contulii  enim  cum  cditionc  Kuhniana  :  a.  1825,  I,  napa-^eXiou. 
2,  npG-pciffTixov.  3,  IIcpi  igpr;  voWj.  4,  Ilipl  Ts'xvr,;,  5  ,  IIcpi  eùoxr.ucaû- 
vT);  ;  prœterea  partcm  Glossarum  Galeni  in  Hippocr.  cum  edit.  Franzii,  el 
Sorani  TÎtam  Hipp.  cum  éd.  Basil.  \  S 36.  fol. 

a.  1827,  I,  Ilepi  evuîrvîtov.  2,  Ilepl  rp&ç^;.  3,  IlEpl  ^laîrr.;  i\itaH.  4, 
ricpl  à-ytjLwv,  5,  îlept  a.'^^^tuu, 

a.  1828,  1,  ïlspi  iraOwV.  2,  ÉTTiaroXai. 
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ToliimiDa  y  qaîbus  maximà  ex  parte  anoorum  cirdter  duo  millia 
lalina  caruit  lîngna  y  Graecî  Tero ,  Arabes  et  priscî  nostri  niedici , 
plurimis  tamen  utilibas  prietermissis ,  scn'pta  sua  iU ust ranint , 
niiDc  tandem  per  M.  Fabium  Calvum ,  Rbayennatcm ,  vîrum  unde- 
cumque  doctissimum ,  latioitate  donata ,  Cleueuti  VII  pont;,  noax. 
dicata ,  ac  nunc  priioam  în  lucem  édita  >  quo  nibil  hamano  generi 
salubrius  fieri  potuit. 

Romae  ex  aedibus  Francisci  Minitii  Gaivi  Noyocomensis,  i  5S5 , 
i  vol.  in-f*. 

AD    LECTOa£M. 

Un  avertissement  mis  en  tète  du  volume  explique,  de  la  manière 
suivante,  les  intentions  de  Fabius  Calvus» 

c  Qoisquis  Hîppocratis  Coi  ,  medicinx  parentis ,  volumina , 
mnltis  in  locis  mutilata ,  per  M.  Fabium  Calvum  ftbavennalem 
de  graeco  sermone  in  îatinum  conversa ,  oculis  percurrerc  non  de- 
dîgnabitur,  si  quid  quod  non  satisfaciat,  occurrcritj  aut  per[)eram, 
vel  panim  latine  diclum  putavcrit ,  boc  et  antiqux  Iiippocralis 
dîctionis  brevitati  non  omnibus  pervix  dabit ,  codicumquc  varie- 
Uti.  Quorum  etsi  magnam  copiam  habuerit ,  quos  confcrre  et  con- 
sulerc  potuerit,  non  omnes  tamen  eadem  habuerant;  qnidam  au- 
tem  et  eadem ,  sed  mutilate.  Unus  tamen  habuit  quod  ca*tcri  non 
babnerant ,  qnxcum  conferri  cum  nullis  possent ,  necessario  ver- 
tenda  fîierant,  prout  inveniebantur.  Propterea  se  magis  dignum 
Yenia  putavit ,  cum  ea  qualiacumquc  essent ,  legi  maluerit,  quam 
quicquam  quod  ipsc  invcnissct  desiderari.  Quàre  rogat ,  uti  quisqnc 
miseram  mortalitatcm^  prout  ipse  conatus  est ,  pro  viribus  juvet , 
snaque  et  carpat  et  lancinct,  et^  si  melius  babeal ,  addat^  dum 
mortale  genus  hominum  adjuvet.  » 

Cette  traduction  a  e'tc  faite  sur  les  manuscrits  et  avant  que  le  texte 
grec  n'eût  été'  imprime'.  Aussi  se  ressent  elle  des.diUQcultes  que 
le  traducteur  a  cprouve'es.  Elle  n'est  que  d'un  faible  secours  à  l'c'- 
tude  ;  je  n'y  ai  trouve'  la  solution  d'aucune  des  difficultés  qui  se 
sont  présentées  à  moi  dans  le  cours  de  mon  travail.  Elle  n'est  pas 
assez  lucide  pour  aider  à  rintclligencc  du  texte  dans  les  endroits 
obccurs ,  et  elle  n'est  pas  assez  précise  et  assez  littérale  pour  qu'on 
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puisse  apercevoir  la  trace  des  variantes  qu'ontprësentées  sans  doute 
quelquefois  les  manuscrits  sur  lesquels  Fabius  Galvus  a  travaillé. 
C'est  doQC  un  monument  des  preiniers  efforts,  de  ]a  médecine  ,  au 
moment  de  la  rénaissance,  pour  puiser  directement  aux  sources 
Lippocraliques  ;  et  il  faut  juger  l'œuvre  de  Fabius  Galvus  ^  non 
point  d'après  ce  qu'elle  vaut  aujourdUiui;  mais  d'après  ce  qu'elle 
a  valu  jadis.  Or  ce  fut  un  grand  labeur,  et  ce  fut  aussi  on  ser- 
vice que  de  traduire  la  Collection  hippocratique  sur  les  manu- 
scrits ;  et  de  la  donner ,  en  langue  latine ,  au  monde  médical. 

J'ai  trouvé  dans  un  recueil  de  lettres  (Clarorum  virorum  cpi- 
Stolx  singulares  coUectore  Paulo  Colomesio,  in  :.S.  Clemcntis  epi- 
stolx  dux  ad  Coriçtblos,  Londini  1687)  des  détails  curieux  et  tou- 
chants sur  Fabius  Cal  vus^  et  surses  relations  avec  le  célèbre  Raphaël  : 

«  Est  Fabius  Rhavennas ,  senex  stoicae  probitatis  ,  quem  virum 
a  non  facile  dixeris  humaniome'sit  an  doctior.  Per  hune  Hippo- 
«  crates  integer  plané  latine  Joquitur ,  et  jam  vetcres  illos  solcecis- 
tt  mos  exuit.  Id  habet  horoo  sanctissîmus  ràrum  apud  omnes  gen- 
a  tes,  sed  sibi  peculiare,  quod  pecimiam  ila  contemnit,  utoblatam 
a  recu.^et  nisi  summa  nécessitas  adigat.  Âlioqui  a  Leone  pontifioe 
a  menstruam  ballet  stipem ,  quam  amicis  aut  affinibus  solet  ero- 
a  gare.  Ipse  olusculis  et  lactucis  Pythagora^o^rum  vitam  tradacit  in 
<c  gurgustiolo^  quod  tu  jure  dolium  Diogenis  appellaveris,  studiis 
a  non  immorans,  sed  immoriens^  et  plane  immoriens  quom  gra- 
a  vem  admodum  et  periculosam  asgritudinem  homo  alioqui  octo* 
a  genarîus  contraxerît.  Hune  alit  et  quasi  educat  vir  przdives  et 
«  pontiGci  gratissimus,  Raphaël  Urbiilas^  juvenis  sununx  bonita- 
«  XiSf  sed  admirabilis  ingenii.  Hic  magnis  excellit  virtutibus,  £i- 
<c  cile  pictorum  omnium  princeps,  seu  in  theoriam^  seu  praxin 
<t  inspicias....  Hic  Fabium  quasi  prxceptorem  et  patrem  colit  ac 
a  fcvet;  ad  hune  onmia  refert,  hujus  consilio  acquiescit  (Epist. 
0  Cœlii  Calcagnini  ad  Jacobum  Zieglerum,  p.  S35). 

La  traduction  de  Cal  vus  a  été  réimprimée  plusieurs  fois,  et, 
entr'autres,   l'année   suivante   (1526)  sous  ce  titre: 

Hippocratis  Coi  opéra.  —  nunc  tandem  per  M.  Fabricium  Cal- 
vum  Rhavennatem,  Guil.  Copum  Basileensem^  Nicolaum  Leoni- 
cenum  et  Andream  Brentium  —  latinitate  donata.  Basil. ,  in  of- 
fic.  Andr.  CraUndri,  1526  fol. 
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"Airavra  TdiTou  'Iiriroxpocrouç.  Omnia  opéra  Hippocratis.YeDetiis 
in  sedibus  Aldi  et  ADdieae  Ansulani  soceri.  MenseMaii,  1526,  in-&. 

£d  tête  de  cette  édition  est  un  petit  avis^  où  François  Âsulan  re- 
lève quelques  erreurs  échappées  à  Fabius  Cal  vus;  je  le  transcris  ici 
comme  étant  une  critique  suffisante  de  ce  premier  travail  sur  Hip- 
pocrate. 

Franciscus  Asulanus  lectori.  Salutem. 


VL  Si  tua  non  minus  quam  rcea  interesse  putas ,  lector  humanis- 
sime,  uteorum  qux  a  me  in  rempublicamlitterariam  nia[*no,  ut 
vides ,  snmptu  ac  labore  ûunt ,  ratio  reddatur  ;  ne^  obsecro ,  alie- 
num  ab  officio  arbitreris  quod  hic  te  admonitum  velim ,  quanti 
praestct  unum  diligenter  impressum  codicem  quara  duos  aFiquando , 
aut  etiam  me  hcrcle  plures  manu  scriptos  habere.  Nam  longe  ùci«- 
lius  est  unum  scriptorem  festinabundum,  praesertim  ab  unius  dun- 
taxât  exemplaris  imagine  aberrare ,  quam  multos  simul  homines 

multorum  vêterum  librorum  collatione,  non  unum  tandem  exem- 
plar  undique  absolutum  elicere.  Quemadmodum  argumento  esse 
potest  Fabii  Calvi  immortali  certe  alioqui  digna  laude  industria  , 
qui  y  manu  scriptum  aliquem  secutus  codicem ,  librum  unius  folii 
ncp\  uYpcdv  xP'^i^^^  >  ^^  ^'^  ^  ^^^  humidorum  y  et  librum  IlEpt 
dtpOpcov ,  id  est  De  articulrs  ^  tredecim  folia  continentem ,  omnino 
prxteriit;  et  in  eo  libro  qui  inscribitur  K(^sxa\  Tupo^vuxTciç ,  id  est 
G)acx  praecognitiones,  ad  calcem  versus,  folia  idem  circiter  sex;  et 
in  libro  nep\  twv  h.  xe(paX9)  TpcofxdtTCov,  id  est  De  vulneribus  capitis^ 
unum  fere  ;  librumque  qui  grxce  MoyXixov  dicitur,  id  est  De  curan- 
dis  luxatis,  bis  tanquam  diversum  transtulit ,  solo  différente  prin- 
cipio  'y  sicut  plerumque  usu  venit  ut  scriptores  simili  alicujus  pa- 
ginx  initio  deccpti  alia  aliis  valde  interdum  diversa  connectant. 
Mitto  estera  qux  tu  inter  legendum  facile  deprehendes ,  ac  duas 
item  additas  epistolas,  Hippocratis  alteraro>  alteram  vero  Dcmocri- 
ti;  quaequum  ita  se  habere  cognoveris,  me  quxso  tui  studiosum,  ut 
facis,  ama.  Yale.  » 

On  voit  que  Téditeur  croit  devoir  faire  remarquer  au  lecteur  la 
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.  prcemineDce  d'un  livre  imprime  sur  les  manuscrits.  En  cela  il  a 
parfaitement  raison;  mais  re'dition  d'Aide,  qui  fat  alorsun  grand  ser- 
YÎce  pour  tous  les  médecins  lisant  le  grec ,  a  justement  ledéfaut  de  re- 
présenter trop  Gdèlement  les  manuscrits.  Il  n'y  a  pas  une  note,  pas 
une  variante,  pas  un  alinéa;  de  sorte  qu'il  faut  être  tr^  familiarise 
avec  la  lecture  des  livres  h ippocra tiques ,  pour  pouyuir  user  arec 
facilite  de  ce  volume  ;  aussi  cette  édition  est-elle  aujourd'hui  hors 
d'usage  ;   mais  elle  est  encore  utfle  à  ceux  qui  étudient  le  texte 
hippocralique ,  soit  pour  le  corriger,  spit  pour  le  publier  de  nou- 
veau. Elle  a  été  faite  sur  des  manuscrits  différents  de  ceux  qui  ont 
servi  à  Gornarius,  à  Mercurîali  et  à  Foes,  et  dont  le  texte  a  été  re- 
produit généralement  par  Chartier,  Vander  Lindeo  et  Mack;  et  à 
<e  titre  elle  mérite  d'être  consultée.  Aussi  y  trouve-t-on  des  varian- 
tes qui  ont  quelquefois  une  grande  impoilaiioe  ;  j'en  citerai  bb 
exemple:  on  lit  dans  le  traité  de  l'Ancienne  médecine ,  édition  de 
Froben. ,  p.  5 ,  1.  18  :  out  2lv  Krfvifiri  (la  médecine)*  oùâiv  ysp  a&- 
TYJç  1^61   TOtai  xocfAvouat  TMv  àyOpédTcuiv ,  xit   a&rjt   $iatiwpivoiffl 
Ti   xai  irpoa(pepo(4ivoi9tv ,  éttrep  OYiaCvovteç  loOiouort  xa\  ir(youoi, 
xa\  xax'àXXa  diaiTcotJLEvoic  (uvécpepe ,  el  [x^  J[v  Ixepa  Tourioiv  ^-sim 
Cette  phrase  n'est  pas  intelligible,  elle  se  trouve  dans  Mercuriah', 
dans  Foes  et  dans  les  autres.  Mais  l'édition  d'Aide  dit  autrement: 
au  lieu  de  xax'  aXXa  ^taiTcojAsvotç  ^uv^^cpc ,  eI  |a^  ,  elle  a  xct*  ÛJs 
^latTÊovxai  ^uvi^spe  xa\  cl  fx^ ,  ce  qui  est  la  véritable  leçon;  et  pour 
restaurer  toute  la  phrase  avec  Sédition  d'Aide^  il  suffisait  de  re- 
marquer queou^iv  Y^ip  aÙT^<  ÏUx  est  une  parenthèse,  et  qu'il  manquait 
seulement  cl  après  ISeï  ;  la  conjonction  n'a  été  ainsi  perdue  qu'à 
cause  de  fôei,   terminé  lui-même  par  et,  faute  souvent  commise 
dans  des  circonstances  semblables  par  les  copistes  de  manuscrits. 
De  plus,  le  xal  donné  par  Aide  après  (w^cpepe  est  très  important,  et 
aurait  sufli  poiur  faire  soupçonner  que  cl  devant  fAi^  devait  avoir 
été  précède  d'un  autre  el  gouvernant  le  verbe  (uv^pc.  On  peut 
encore  ajouter  que  Suvs^eps  devant  il  dans  Froben  et  Foes,  au  liea 
de  ^uv^^spcv ,  annonçait  très  probablement  l'omission  d'un  mot 
commençant  par  une  consonne ,  et  que  ce  mot  est  xàl  donné  par 
Aide.  Au  reste ,   les  manuscrits  à  la  main  ,  je  ferai  voir  en  lieu  et 
place  que  telle  est  la  véritable  leçon. 
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'linroxpcÉTouc  Kwou  larpou  mtXaiordrcou  iravtMv  ofXXwv  xopu^iou 
(ipXCa  dbcavra.  Hippocratis  Goi  medid  Tetostisninî ,  et  ommam 
alioroni  prÎDdpîs ,  libri  omnes  ad  Tetustot  oodioes  siimmo  ttudio 
eollati  et  restaurati.  —  FrobeD  ;  Baaileae ,  1 538 ,  in-f^. 

Douae  ans  après  les  Aides,  Frobeo,  imprimeur  de  Bâle,  publia 
uneéditîoo  désœuvrés  d'Hîppocrale.  Ce  fut  le  mëdecin  J^nus  G>r- 
narius  qui  se  diargea  de  cette  graode  entreprise.  Voici  en  quels 
tennes  il  explique  le  tnrrail  auquel  il  s'est  lïrré  :  «  Non*8eulement 
les  obscurités  et  les  difficultés  du  teste  ont  empêché  les  gens  stu- 
dieux d'en  faire  leur  lecture  habituelle  ;  mais  encore  la  rareté  des 
exemplaires  et  les  fautes  dont  ils  sont  remplis  créaient  de  nouveaux 
obstacles.  J'ai  cm  que  je  rendrais  senrice  aux  médedns  laborieux, 
•t  je  leur  ouvrais  et  épurais  en  même  temps  cette  source  abondante 
de  savoir.  Et  je  wi  veux  pu  ici  tant  vanter  mes  services  que  le  sUe 
admirable  de  Jérôme  Froben  et  de  Nicolas  Episcopius ,  qui ,  sans 
regarder  à  la  dépense ,  ont  voulu  que  le  texte  f&t  corrigé  par  mot , 
d'après  trots  manuscrits  très  anciens;  ces  trois  manuscrits  ap* 
partenaient  l'un  à  Adolphe  Occo  y  l'autre  à  la  bibliothèque 
de  Jean  Dalburgîus  ;  le  troisième  a  été  fourni  par  Jérôme  Ge- 
mnscus ,  qui  aida  notablement  les  Froben  dans  la  collation  ;  il 
avait  été  prêté  par  Nicolas  Gopus,  fils  de  Guillaume  Copus  de  Bile, 
archiatre  du  roi  de  France.  Galien  a  été  aussi  mis  â  contribution  ; 
de  telle  sorte  qu'flippocrate  est  sorti  de  l'imprimerie  des  Froben 
aussi  correct  qu'il  est  possible.  Plus  de  quatre  mille  passages ,  qui 
avaient  élé  ou  omis,  ou  altérés  dans  l'édition  de  Venise,  ont  été 
restaurés;  cette  rectification  a  été  faite  pr  moi  avec  tant  de  scru- 
pule que  je  n'ai  changé  que  ce  qui  était  manifestement  vicieux;  et,  là 
même  où  les  leçons  étaient  douteuses ,  j'ai  suivi  de  préférence  celles 
que  Galien  a  données.  » 

Malgré  ce  langage  de  Gnrnarius,  il  m*a  semblé  que  son  édition 
diffère  de  celle  d'Aide,  moins  par  les  soins  qu'il  y  a  donnés,  que 
par  le  fait  même  des  manuscrits  qui  lui  ont  servi.  Son  texte  a  été 
reproduit,  presque  sans  aucun  changement ,  par  les  éditeurs  subsé- 
qtientsdes  œuvres  complètes  d'Hippocrate. 

Son  édition  est  aujourd'hui  hors  d'usage,  comme  celle  d'Aide, 
et  par  les  mêmes  raisons.  Le  texte  grec  y  est  nu ,  sans  notes ,  sans 
TOM.    I.  35 
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explicatioQS ,  et  même  sans  un  alinéa.  Néanmoins  je  ne  puis  m'em- 
pècber  de  témoigner  ici  ma  reconnaissance  pourceTieîl  éditeur  d'fiip- 
pocrate.Cestdansson  livre  que  jéme  suis fisimiliarisé  avec  la  lecture 
de  i'auleur  dont  j'ai  entrepris  de  publier  une  noavdie  traduction;  et 
dans  les  longues  pages  de  Gornarius^dépouryucs  d*alinéasy  et  à  lignes 
serrées  9  je  n'ai  plus  vu  que  la  oonuuodité  de  parcourir  rapidement 
les  lÎTits  d'Hippocrate,  de  loger  mieux  dans  ma  méoioire  la  place 
des  passages  importants  y  et  d'abréger  ainsi  mes  recherches.  Cest 
pour  cela  que  j'ai  toujours  cité»  dans  mon  Introduction,  l'édition 
de  Froben. 

Hippocratis  Coi  medicorum  omnium  ùcile  principis  opéra  que 
exstant  omnia.  Jano  Gornario  medico  phjsico  interprète.  Yenet. 
1S45,  in-S^  ap.1.  Gryphium. 

Gornarius  avait  promis  de  publier»  outre  sa  traduction  latine, 
ies  commentait  es  sur  tous  les  écrits  hippocratiques  ;  une  foule  de 
raisons  qu'il  expose  dans  sa  préface  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps. 
Mais»  pour  ne  pas  manquer  tout-à-£ût  k  sa  promesse,  il  relut  atten- 
tivement  sa  traduction»  et  la  compara  avec  les  notes  de  trois  manu- 
scrits sur  ksquek  l'édition  de  Bâle  avait  été  bite;  il  recommande 
aux  lecteurs  de  ne  pas  être  surpris  s'ils  remarquent  qudque  difie- 
rence  entre  sa  version  et  certains  textes  ou  imprimés  ou  manoscrîts, 
attendu  qu'il  ne  s'est  décidé  à  adopter  tel  ou  tel  sens  qu'après  un 
examen  réfléchi  »  et  une  soigneuse  comparaison  des  matériaux  qu'il 
avait  à  sa  disposition. 

Gette  traduction  latine  a  joui  d'un  assez  grand  succès  »  et  elle  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois.  Cependant  elle  est  fort  inférieure  à 
celle  de  Foes ,  et  Triller  l'a  accusée  de  renfermer  un  très  grand 
nombre  de  fautes.  M.  Slruve,  très  savant  philologue  allemand»  en 
<i  cité  quelques-unes^  je  rapporte  ici  ce  qu'il  dit  »  de  préféranoc  aux 
exemples  que  j'aurais  pu  en  recueillir  moi-même. 

«  Hi]^p-demed,  t.  1  »  p.  48.  Lind.  :  '£7CM7po<rôetv  oSv  oufACaCvei  djv 
èvT^ôev  ^xo(JL£vr|V  voT{âa  tcJ)  ^uvaYOfA^vcp  xaicoOev  Ix^pi.  Comarius  : 
CoHtingit  igitur  humiditatem  inde  detractam  opponi  coUecto  11»- 
ferne  suh  cucwrhita  seroso  humori;  atque  sic  ferè  Foesîus,  quasi 
£7rnrpo(ïOetvessetabl7ci7rpoffTiÔY)fxi.  Verte:  quo  fit  ut  inde  collée- 
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tus  kumor  mnUvertat  aique  tmpedimenlo  sit  seroso  hi»maH\ 
ex  inferioribus  pariibus  colUcto.  .         !  : 

«  De  nat.  pueri,  t.  1 ,  p.  149  :  t^ç  lxfxdi8(K  «puXXa  ^ivofA^c» 
Comarius  :  humore  foUa  prodiMsenteyquasi  YtWoOat  esset  Ytv>^9at. 
Eodem  modo  a  Comario  factum  est,  p.  1 51  :  çuorpacpitaa  ^uXXa  yg» 
vo(iivY)  6Xfli9Tcvci,  îd  ipsum  ooBgregaUimgerminat  et  folta  prodiltit. 

«  De  corde,  t.  1,p.  S87,  n^^iSt  xol  k  yji^irfya f  vn^  tt 
olovKal  &(^o(iv  ftv  XdiOot^tJt  ^«i|AX)c  iopuiv.  CpriMiiui  ;  mîiHiaveiv  it^ 
quantum  latere  poflsit  per  rùnam  iliapsum.  Melius  (|uideiQ:Foesîiia*: 
quantum  suo  împetu  influeDs  taten  possil.  Sed  idem  mitàè  CulrbM 
ciet  f  noD  aoiaiadverso  panro  vitio  quo  titO^v  pro  turOov  scribeba. 
tur. 

De  hum. ,  1. 1 ,  p.  3511  :  fJiuXi)<  [A^xpupOeC^v»  icp^  Imut^v  tf^rtH 
i^uM^rav.  Comarius  :  malis  quidem  ad  se  ipsas  atUitU  dlfft» 
stupescunt.  Beiie  Foesius  :  mobe  attritu.  , 

(Programme  du  gymnase  de  la  ville  de  Kœpigsberg ,  i^titub  : 
HMfœhrige  Nachricht  vqh  OiUrn  bU  Mickùêlis  ,1818). 


•  il  , 


Hippoeratis  Coi  opéra  quae  exstaniy  gr«ce  et  latine  vcterum  codi-r 
cum  collatione  restitutay  novo  ordine  in  quatuor  clasftcsdige4t«; 
interprctationis  lalioae  emendatione  et  scholiia  illustrata  a  Hievoo,. 
Mercuriali  Foroliviensi ,  Veoetiisy  industria  ac  sumptibus  Juntarwn 
1588,  in-folio. 

Cette  édition  est  précédée  de  la  Censure  des  écrits  Mppocrufii^ 
ques^  dont  j'ai  parlé  dans  l'Introduction^   et  elle  est  suivie  44*; 
Glossaires  d'Érotien,  de  Gidien  et  d'Hérodote.  Les  traités  bippo-; 
cratiqnes  y  sont  divisés  en  quatre  classes,  division  dont  j'ai  exposa  le, 
principe,  p.  170.  Mercuriali  a  mis  en  marge  quelques  variantes  enar» 
pruntées  à  un  manuscrit  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Vet.  God.» 
et  qu'il  ne  décrit  pas.  En  quelques  cas ,  ces  variantes  m'ont  oflCerl 
des  corrections  que  je  n'ai  trouvées  que  là.  U  a  placé,  à  la  fin  da 
chaque  traité ,  des  notes  qui  méritent  d'être  consultées.  En  résumé, 
Mercuriali  s'est  livré  à  un  travail  tout  neuf  sur  Hippocrate^  il  a 
discuté  l'authenticité  des  livres,  il  s'est  créé  un  système  sur  m 
()oint  difficile,  il  a  étudié  le  texte,  et  il  a  donné  une  traduction  où 
Ton  remarque  partout  l'effort  pour  entendre  véritablement  le  sens 
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de Ms  anlearSy  et  pour  ne  pas  s'en  tenir  k  mettre  des  mois  Utiiis k 
la  place  des  mots  grecs. 

ToC  fArfdtXou  ^ImcoNpotouç  iténw^  rm  lorrpSv  xopu^tov  rà  c6pi- 

Magni  Hippocratb  medioomm  omoiom  fecile  princtpis  opéra 
omnia  quae  exstant  in  VIII  sectiooes  ex  Erotiani  mente  di^- 
buta ,  nunc  recens  latina  inteiprelatione  et  annotatienibus  illn- 
strata,  Anntio  Foesîo  Mediomatrloo  medico  authore.  Franoofurti 
apod  André»  Wechelî  haeredes  1595  y  in-^. 

Le  travail  de  Foes  est  incontestablement  supérieur  à  tons  ceux 
qui  l'ont  précédé  et  à  tous  ceux  qui  Pont  suivi.  C'est  un  beau 
monument  de  l'érudition  médicale  dans  le  4f>*  siècle.  Foes ,  qui  a 
ittivi  l'ordre  d'Érolien  dans  la  division  des  livres  bippocratiques , 
a  donné,  pour  chaque  traité,  des  annotations  très-savantes  et  très- 
utHes  ;  il  a  publié  un  grand  nombre  de  variantes  qu'il  avait  prises 
^ns  deux  exemplaires ,  l'un  venant  de  Severinus ,  jurisconsulte 
parisien ,  l'autre  de  Fevraeus ,  médecin  de  Paris }  ces  deux  savants 
7  avaient  consigné  les  variantes  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  FoDtaind}leau.  J'ai  retrouvé  presque  toutes  ces  leçons  dans  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Paris  ^  cependant  l'exem- 
plaire de  Severinus  en  a  un  certain  nombre,  et  quelques-unes 
importantes  ,  qui  ne  sont  pas  dans  les  manuscrits  que  possède  aujour- 
d'hui la  Bibliothèque  Royale.  Foes  a  ajouté  encore  des  leçons  qui  pro- 
viennent de  Martinus ,  médecin  de  Paris ,  qui  avait  interprété 
Hippocrate.  Le  texte  grec  que  Foes  a  publié  n'est  presque  pas  différent 
de  celui  de  l'édition  Frobcn  ;  de  sorte ,  qu'à  vrai  dire  il  n'a  pas 
fait  usage;  pour  la  correction  de  son  auteur ,  des  trésors  qu'il  avait 
amassés.  11  a  été  éditeur  trop  timide,  et  n'a  pas  osé  introduire,  dans 
le  greC;  des  corrections  qu'il  introduisait  dans  sa  traduction.  Sa 
traduction ,  en  effet ,  diffère  quelquefois  du  texte  grec  qu'il  a 
imprimé  ;  et  cela  nous  prouve  avec  quel  soin  religieux  il  l'a  faite  ; 
ses  notes  expliquent  en  quoi  le  texte  qu'il  abandonne  est  vicieux , 
et  pourquoi  il  traduit  de  telle  ou  telle  façon  ;  de  la  sorte,  sa  tra- 
duction peut  servir  en  une  foule  d'endroits  à  corriger  le  texte  grec 
avec  sûreté.  On  voit  que  l'édition  de  Foes  est  une  mine  qui   doit 
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tere  fouilla  arec  beanooiip  de  soin  :  notes  siTantes^  écUdretsse- 
meots  criticpies ,  yamntes  nombrenses  et  importantes ,  tradodiMi 
élaborée,  indications  sûres  de  corrections  poar  le  texte,  ils*y  trotrpie 
de  tout  cela  ;  et,  k  dëiaut  de  manoscrits ,  son  édition  aurait  suffi 
poor  fournir  les  éléments  d'un  nouTeau  ttirail  sur  Hippocrate. 

Bfagni  Hippocratis  Coi  opéra  omnia  graece  et  latine  édita  et  ad 
omnes  alias  editiones  aooonunodata  industria  et  dilig^tia  Joan. 
Antonidae  Vander  Linden ,  doct.  et  professons  mediona  practicae 
primi  in  Academia    Lugduno-Batara.  Lugduno-Batav.    1665  ^ 

5  vol.  in-S*. 

Cette  édition,  très-commode  par  son  format  et  par  la  netteté  de 
l'impression,  a  été,  en  général,  jugée  asses  sérèrement  par  lés 
érudits.  La  mort  de  son  auteur  l'a  empêché  d'y  joindre  les  notes  et 
les  Tarantes  qui  l'ont  déterminé  à  changer  le  texte  en  certains 
points.  Néanmoins ,  j'ai  pu  m'assurer  que  ces  changements  ont  été 
beaucoup  moins  nombreux  et  considérables  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément. Je  pense  aussi  que  Vander  Linden  n'a  guère  consulté 
les  manuscrits.  Ainsi,  dans  le  traité  de  l' Ancienne  Médecine,  tous 
les  manuscrits  et  tous  les  imprimés  ont  f^^imfnç  nfoa^vtoyii^ç 
Taûra  (AdEXtotoc ;  Vander  Linden  seul ,  1. 1  ^  p.  38, 1.  SI ,  ajout»; 

6  icveu(Aii>v  après  {léXiora.  D'où  vient  cette  addition  sans  autorité  ? 
De  ce  que  Gomarius,  embarrassé  par  cette  phrase  entièrement  alté- 
rée, en  effet,  dans  les  imprimés  et  dans  les  manuscrits,  a  cru  deroir 
ajouter  pulmo  dans  la  traduction  latine.  De  là ,  Vander  Lindef 
l'a  fiut  passer  dans  le  texte  grec.  Les  notes  auraient  sans  donlè 
exposé  ses  raisons. 

Hippocratb  Goi  et  daudii  Galeni  Pergameni  dpxMcrpwv  opéra. 
Renatus  Gharterius  Vindocinensis ,  plurima  interpretatus ,  universa 
emendayit ,  înstauravit ,  notayit,  auxit ,  secundum  distinctas  medi- 
cime  partes  in  XID  tomos  digessît  et  oonjunctim  grcce  et  latine 
primus  edidit.  Lutetiae  Parisiorum ,  apud  Jacobum  Vilkrj.  I6T9 
15  vol.  in-f». 

L'édition  de  Chartier  est  très-inoommode  k  cause  du  nombre  des 
volumes  et  du  mélange  des  livres  d'Hippocrate  avec  ceux  de  Gatten  ; 
mais  du  reste  elle  m'a  semblé  mériter  plus  de  fiiveur  qu'on  ne  lui*  en 
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accorde  ordiBairement  Ghartier  a  raf^rCë  on  grand  nombre  dr 
vatiantes  prisca  dans  les  manoacrits  oonserrës  h  la  KMîoUièqae 
Royale.de  Paris.  <: 


JejoÎDa  ici,  sur  teaédiboQS  grao4itinet  et  ktinea  qw  je  nens 
de  passer  en  revue,  ropinion  d'un  critique  très-habile,  M.  Strure, 
(pi  pense  que  le  texte  et  la  traduction  avaient,  malgrëtantde  travaux, 
biesom  d'être  soumis  k  une  révision  attentive. 

«t  Quo  tandem  animo  ferendiim  est,  in  omnibus  Hippocratis 
operibus  interprètes  ita  turplter  sese  gessisse,ut  nostromm  temporum 
medicis ,  qui  plerumque  graeca  vix  attigernnt,  ubi  ex  latina  Hippo- 
dratis  interpretatione  sapere  ooguntur ,  semper  metuendum  sit ,  ne 
longe  alind  înde  proférant  quam  quae  princeps  ille  medicorom  in 
animo  babuerît.  Non  bic  loquor  de  locis  oomiptis ,  quorum  multo 
phlres  quiim  quis  credat  apud  scriptorem  bunc  y  dignissimum  sane 
qUi  accuratiore  tandem  cura  perlnstretur,  etiamnum  supersnnt. 
Vemm  etiam  in  apertissîmis  eos  ita  falli  potuisse  non  excusandum 
est  (ffaièjœhrige  Nachricht  uon  Ostem  his  MichaUis ,  1818). 

Les  œuvres  d*[iippocrate  traduites  en  français,  avec  des  remar- 
qbesy  et  conférées  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  Pa- 
ris lOdTy  Stom.  in-IS. 

Cette  traduction  n'est  pas  achevée.  Dacier,  qui  en  est  l'auteur 
n'étant  pas  médecin,  n'était  pas  compétent  de  ce  coté,  mais  il  l'était 
beaucoup  pour  tout  ce  qui  regardait  le  grec  ;  aussi  sa  traduction 
el  quelques  notes  qu'il  y  a  jointes  méritent  d'être  consultées. 

.Ta  'ImroxpaTouç  Jtîravra. 

Hippocratis  opéra  omnia  cum  variis  lectionibos  non  modo  hue 
iisquc  vulgatisy  yerum  ineditis  potissiroum,  partim  depromptisex 
Gornarii  et  Sambud  Godd.  in  Gaesar.  Vindobonensi  Bibliotheca 
hactenus  asservatis  et  ineditis,  partim  ex  aliis  ejusdem  bibliotbecs 
mss.  libris,  ac  denique  ex  Mediceis  Laurentianis  mss.  G)dd.  colle^ 
dis  \  quarum  ope  sxpennmcro  gnecus  contextus  fuit  restitutus.  Âc- 
<*.essit  index  Pini  copiosissimus  cum  tractatu  de  mensnris  et  pon- 
deribiis  Studio  et  opeta  Stephani  Mackii  ,Elisabeth«  Christina?  aug. 
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«uberaedid.  Viemic  Ausfriae  f  et  typognphiaKaliwodîaiMi,  1 745, 9 
voL  în-f^. 

Cette  édition  est  restée  hiadievée  et  fort  loin  encore  de  son  ter- 
me. Cest,  ponr  l'exécution  typographique  et  le  papier^  la  plus  belle 
de  tontes  celles  des  œuvres  d'Hippocrate.  Mais  ce  n'est  pas  son  seul 
mérite;  en  eflfet  M»A  a  eu  à  sa  disposition  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque Impériale  de  Vienne  ;  auui  trouTe-tH>n  ^  dans  son  édi- 
tion, certaines  choses  qu'on  cherdierait  yainement  ailleurs.  Il  s'est 
serri  (yojez  sa  pr^Mc  )  de  deux  exemplaires  Tenant,  l'un  de  Sam- 
bueus,  et  l'autre  de  Coraarius.  Lambecius  (  Commentât.  Biblh- 
thecœ  Findobontnsis  ,  L.  VI ,  154)  dit  du  premier  :  c  Johannes 
quidemSambucus,  anno1561  «incredibili  cura  ac  studio  in  margine 
Godicis  Aldini  adjunxit  aliquot  mille  rarias  lectiones  manuscriptas 
ex  perretusto  quodam  codioe  manuscriptoTarentinoetexalioquo- 
damcodioemanuscriptoFontemblensi^necnon  exexcmplari  quodam, 
excuso  quidem,  sed  plurimis  lodsRonuecorrecto;  quas  ipse  ibi  sum- 
mopere  commendat  tanqoam  saluti  hominem  nonparum  necessarias 
fnturas.  »  D  dit  de  fexemplairede  Gomarius  :  «  Exstat  quoque  in 
eadem  Bibliotheca  Augusta  aliud  operum  Hippocrads  exemplar,  a 
Jano  Gomario  Basileae  anno  1598  grsece  in-folio  editam,  in  cujus 
mai^e  itidem  plurim»  exstant  Tarie  lectiones  manuscriptas  ;  de 
quibus  ipse  Gomarius  ibi  propria  manu  scribit,  se  eas  non  exigna 
impensa  sibi  comparasse.»  Outre  ces  exemplaires  enrichis  de  ya- 
riantes,  Mack  trouva,  dans  la  Bibliothèque  Impériale  de  Vienne, 
plusieurs  manuscrits  ;  il  les  dit  excellents  (  optimx  notae  )  ;  mais  il 
n'a  pas  pris  le  soin  de  les  décrire.  Il  rapporte,  dans  sa  prélace,  quel- 
ques exemples  où,  à  l'aide  de  ces  manuscrits,  il  a  pu  restituer 
des  passages  très  altérés,  et  sur  lesquels  les  manuscrits  des  autres 
bibliothèques  ne  fournissent  aucune  lumière.  Gela  proutie  la  né- 
cessité d'une  collation  complète  des  manuscrits  de  toutes    les  bi- 
bliothèques, et  cela  rend  en  même  temps  l'édition  de  Mack  pré- 
cieuse pour  un  éditeur  des  oeuvres  d'Hippocrate. 

Hippokrates  Werke  aus  dem  Griecliischcn  iibersctzt,  und    mit 
Erlxuteningcn  von  D.  Johann  Fricderirh  Karl  Grimm. 
Altenburp,  l  vol.  in-H. 
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le  1»  Tolumeest  de  1781>  ie  S*de  1784,  le  3*  de  1785 ,  eC  le 
4*dc1T92. 

Cette  traduction  est  très  estimée  en  Allemagne;  quoique  eondnite 
assez  près  de  sa  fin ,  elle  est  maliieureusement  rest^  inachevée. 
Elle  est  enrichie  de  notes  fort  savantes  sor  différents  points  et  no- 
tamment snr  Tancienne  matière  médicale.  Grimm^  en  étudiant  son 
autear  pour  en  donner  une  explication  qui  le  satisfît  et  qui  satisfît 
le  public^  avait  eu  occasion  de  reconnulre  combien  il  était  néces- 
saire, mais  en  même  temps  combien  il  était  difficile  de  travailler  le 
texte,  tout  en  travaillant  la  traduction.  U  dit  dans  sa  Préface  :«  Une 
revue  générale  et  critique  des  nombreux  manuscrits  d'Hippocrate 
manque,  et  Ton  ne  sait  lequel  présente  le  texte  le  plus  pur ,  et 
exige  le  moins  de  restaurations  fsiites  avec  le  secours  des  autres.  Le 
manuscrit  et  Timprimé  d'Âsulan  (  Aide  ),  bien  qu'ils  soient  un  des 
plus  suivis  et  qu'ils  servent  de  base  aux  corrections,  n'ont  pas  ce- 
pendant, cela  est  aujourd'hui  prouvé,  cet  avantage  par  dessus  les 
autres  textes.  Je  doute  aussi  que  Ton  soit  prèi  d'arriver  à  ce  bot 
demandé  pai*  la  critique;  car  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
qui  songent  à  cet  auteur,  et  ceux-là,  pour  la  plupart,  vivent  loin 
des  grandes  bibliothèques  et  sont  dépourvus  des  moyens  nécessaires. 
Ajoutons  que  corriger  tous  les  livres  qui  portent  le  nom  d'Hippo- 
crate, dépasse  les  forces  d'un  seul  homme.  Ainsi,  à  l'égard  de  l'é- 
tude critique  du  texte,  Hippocrate  est  réellement  eu  arrière  de  beau- 
coup d'autres  anciens  auteurs.» 

Traduction  des  œuvres  médicales  d'Hippocrate  sur  le  texte  grec 
de  Foes.  Toulouse,  1801 ,  ^  vol,  in-8*». 

Gardeil  (c'est  l'auteur  de  cette  traduction)  s'est  servi  du  texte  de 
Foes  ;  sa  traduction  ne  va  par  conséquent  pas  au  delà  des  mérites 
de  ce  texte,  que  j'ai  apprécié.  Elle  est  aussi  tout-à-fait  dépourvuedu 
style  et  du  coloris  qui  sont  remarquables  dans  quelques-uns  des  li- 
vres hippocratiques.  Néanmoins,  elle  est  certainement  préfôrableaux 
traductions  latines  qui  l'ont  précédée. 

Fondation  de  la  doctrine  d'Hippocrate  d'après  le  texte,  par  M. 
le  Chevalier  de  Mercy.  Paris  1812  et  années  suivantes. 
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Sous  oe  titre^  M.  de  Mercy  a  publie  une  ëdîcion  grëoo-firaQçaise  des 
œuvres  <rHippocrate.  Il  ne  m'appartient  peut-être  pas  de  dire  ici 
mon  opinion  sur  cet  ouvrage. 

Toiti  (uydlXou  Iinroxpa-couçélTravTa.  Magoi  Hippocntis  opéra  omnia. 

Editionem  eurayit  D.  Garolns  Gottlob.  Kiiho,  professor  phjsio- 
logi«  et  pathologiae  in  litterarum  universitate  Lipsiensi  publicns 
ordinarius.  Lipsiae  18^5,  3  vol.  in- 8"*. 

Le  texte  est  celui  deFoes,  la  traduction  est  celle  deFoes  ;  de  sorte 
que  cette  édition  n'a  pas  d'antre  avantage  que  d'avoir  mis  Foes  sous 
un  format  pluscommode.  Mais,  d'un  autre  coté,  les  notes  de  Foessont 
supprimées,  et  le  lecteur  qui  n'a  entre  ks  mains  que  cette  édition  ne 
comprend  plus  conament  il  se  fait  que  dans  certains  endroits  la  tra-% 
duction  dise  tout  autre  cbose  que  ce  que  dit  le  texte  grec.M.Kiihn 
a  mis,  en  tête  de  son  édition,  qui  n'est  qu'une  réimpression  deFoes, 
la  notice  d'Âckerman  sur  Hippocrate,et  il  Ta  accrue  de  quelques 
remarques. 

Telles  sont  les  éditions  et  traductions  complètes  des  œuvres  d'Hip- 
pocrate;  j'indiquerai,  à  chaque  traité,  les  éditions  et  traductions  par 
ticulières. 

Plusieurs  éditions  avaient  été  promises  et  n'ont  jamais  été  exé- 
cutées. George  Seger  en  avait  annoncé  une,  dont  le  spécimen  seul 
a  paru  (vojez  Jo.  Molleri  Hjrpomnemalaad  Alh.  BarioUnum  de 
scriptis  Danorumy  p.  âS5  ). 

D.  G.  Triller  a  travaillé,  une  grande  partie  de  sa  vie,  à  préparer 
une  édition  d'Hippocrate;  il  n'enaparu^  conmie  spécimen,  que  l'o- 
puscule sur  VAnatomie, 

Fr.  Clifton,  qui  voulait  donner  une  édition  des  œuvres  d'Hippo- 
crate  d'après  un  nouveau  plan  et  une  nouvelle  méthode,  n'a  rien 
publié  (voyez  Hist,  Uuerar.JngliœyYol.  3,  n*»  15,  et  Commerc. 
Utterar.  Norimberg.  1 738,  hebd.  50  ). 

Mais  il  y  a  surtout  deux  honunes  dont  il  est  bien  â  regretter  que 
les  promesses  n'aient  pas  été  tenues.  Le  premier  est  Coray  ;  il  suffit 
de  dire  que  l'Europe  savante  ne  jugeait  persoAne  plus  capable  que 
lui  de  remplir  une  pareille  tâche.  Le  second  est  M.  Dietz^  jeune  mé- 
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decin  aUemiod  qui^  après  ayoîr  publie  aoe  édition  du  tttôMé  de  la 
Maladie  sacrée  comme  essai  de  9^  forces^  put^  à  I*aide  d'une 
mission  jlu  gouvernement  prussien,  yisiter  les  principales  biblio- 
thèques de  l'Europe.  Il  y  avait  recueilli  une  masse  considérable  de 
matériaux,  il  ayait  consulté  les  manuscrits  les  plus  divers,  il  avait 
publié  la  collection  des  commentateurs  grecs  d'Hippocrate  dont  quel- 
qucs-unsétaient  inédits,  et,  toutes  ces  richesses  laborieusement  amas- 
sées, il  comptait  les  employer  à  donner  d'Hippocrate  une  édition 
qui  fftt  neuve  par  la  forme  et  par  le  fend.  Une  mort  prématurée  a 
anéanti  toutes  ces  espérances. 


FIN    DE    l'appendice. 
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DE   UANCIENNE  MÉDECINE 


ARGUBIENT. 


Le  livre  de  VAncùnne  Méieeim  contient  à  la  fins  une  po- 
lémique ,  une  méthode  et  un  système;  c^est  ce  qui  m'a  dé- 
cidé à  le  mettre  en  tète  de  ce  que  je  regarde  comme  les 
oeuvres  propres  d'Hippocrate  ;  car,  placé  ainsi,  il  forme  une 
sorte  d'introduction,  d'autant  meilleure  et  plus  fidèle  qu'dle 
est  due  à  Fauteur  lui-même  et  qu'il  ne  s'y  mêle  rien  d'é- 
tranger. 

Je  vais  examiner  successiyement  sur  quoi  porte  la  polémi- 
que, quelle  est  la  méthode,  en  quoi  consiste  le  système. 

La  polémique  est  dirigée  contre  ceux  qui,  posant  d'abord 
une  hypothèse,  en  font  dériver,  comme  d'ime  seule  cause , 
Torigine  de  toutes  les  maladies.  Expliquons  cela  davantage.  Du 
temps  d'HippocVate,les  médecins  admettaient  le  chaud,  ou  le 
froid,  ou  le  sec  et  l'humide,dans  le  corps  humain;  c'était  leur 
hypothèse:  et,  cela  &it,  ils  Causaient  dériver  toutes  les  maladies 
ou  du  chaud  ou  du  froid,  ou  du  sec,  ou  de  l'humide.  J'ai  eu 
déjà  l'occasion  de  m'expliquer,  dans  l'Introduction, p.  192, sur 
ce  qu'il  faut  penser  de  ces  qualités;  et  ici  je  dirai  seulement 
que  les  anciens  médecins  qui  attribuûent  à  une  seule  d'en- 
tr'elles  toutes  les  maladies,  ne  fiûsaîent  pas  autre  chose 
que  ceux  qui,  parmi  les  modernes  ,  ont  attribué  toutes  les 
maladies  soit  au  genre  nerveux,  soit  aux  ahérationsdu  sang. 

Hippocrate  les  combat  par  une  double  argumentation  , 
l'une  particulière,  l'autre  générale. 

L'argument  particuHer  est  celui-ci  :  un  homme  épuisé 
par  un  mauvais  régime,  le  guérires-vous  par  le  chaud,  ou  le 
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froid,  ou  le  sec,  ou  Thumide  ?  Non ,  tous  le  guérirez  par  un 
bon  rëgbne,  sans  savoir  dire  quelles  sont  les  qualités  qui 
dominent  dans  les  substances  réparatrices  que  vofuslui 
administrez.  De  plus,  quand  vous  prescrivez  une  substance 
à  un  malade  ,  pouvez-vous  dire  qu^elle  soit  simplement 
chaude,  ou  froide,  ou  sèche ,  ou  humide,  et  n^est-elle  pas 
douée  d^une  foule  d'autres  propriétés  efficaces  ?  Il  est  donc 
vrai  que  votre  hypothèse  est  en  contradiction  avec  les  bits. 
Mais  elle  ne  Test  pas  moins  avec  la  philosophie  de  la 
science,  et  c^est  là  Targument  général.  Nul,  dit  Hippocrate , 
n^est  autorisé  à  placer  la  médecine  sur  une  hypothèse  quelle 
qu^elle  soit  ;  car  la  médecine  a  des  £aits  positifs  desqueb  il 
faut  partir  de  préférence  à  toute  supposition»  Hippocrate  ne 
permet  Thypothèse  que  là  où  les  observations  directes  man- 
quent, et  il  cite  pour  exemple  les  objets  célestes  ou  les 
objets  cachés  sous  la  terre.  Alors  ,  retraçait  Tencbaînement 
même  de  Texpérience  médicale,  et  y  rattachant  la  sûreté  de  la 
science,  il  reprend  de  haut  le  commencement  de  la  médecine, 
il  montre  qu'elle  a  des  analo^es  avec  les  améliorations  que 
l'alimentation  primitive  des  hommes  reçut  dans  le  coursdes  siè- 
cles ;  puis  il  expose  comment  se  révélèrent  les  mauvais  effets 
delà  nourriture  dans  les  maladies;  et  enfin  ilenseign  comment 
la  médecine  proprement  dite  est  née  de  cet  ensembW  d'obser^ 
vations  réelles  et  positives,  découverte  si  belle  et  si  utile  cfu'ou 
a  cru  devoir  la  consacrer  en  l'attribuant  à  un  Dieu.  Celle  vue 
de  la  naissance  de  la  médecine  est  fondée  sur  de  très  an- 
ciennes  idées.  Ainsi  Isocrate  dit  en  parlant  des  Egyptiens  : 
M  Ds  ont  inventé  la  médecine  pour  le  soulagement  des  hom- 
mes t  non  cette  médecine  qui  use  de  remèdes  périlleux, 
mais  celle  qui  se  sert  de  moyens  auasi'sûrs,  dans  leur  emploi, 
que  notre  nourriture  quotidienne,  et  qui  est  si  avantageuse 
queles Egyptiens  sont,  de  Taveudetous,  le  peuple  le  plussain 
et  vivant  le  plus  long-temps (1).»  Strabon parle  de  mémedela 
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médecine  de»  Indiens,  laquelle  a  recours  le  plus  aouvent»  non 
aux  médicaments,  mais  à  FaUmentation  (1). 

C'est  dans  cette  masse  d'expériences,  c'est  dans  ce  passé 
tout  entier  qu'est  posée  la  base  de  la  médecine  ;  c'est  de  lÀ 
qu'il  £Eiut  partir  sous  peine  de  s'égarer.  Une  hypothèse  sub- 
stituée à  la  réalité  que  l'on  possède  ici ,  est  une  déviation  de 
la  vraie  route ,  et  une  erreur  capitale,  qui  change  une 
science  véritable  en  une  spéculation  vide  et  sans  fondement. 
Hippocrate  va  jusqu'à  dire  que  par  une  antre  méthode  il  est 
impossible  de  rien  trouver  ,  n'admettant  pas  que  l'on  puisse 
trouver  quelque  chose  si  ou  s^appuie  sur  une  hypothèse ,  et 
croyant  que  séparer  des  faits  la  science,  c^est  la  séparer  de 
sa  racine  et  la  frapper  de  stérilité. 

Hippocrate  appelle  nouveaux  les  systèmes  qui  cherchaient,  * 
dans  un  élément  unique  ,  ou  le  jeu  régulier  de  la  vie 
ou  les  altérations  de  la  maladie; 'en  effet  ces  systèmes  prove- 
naient de  rinflnencederécoled*Elée.Xénophane,Parmënide, 
Zenon ,  Mélissus  avaient  soutenu  que  l'univers  forme  une 
immense  unité;  Zenon  même  avait  introduit,  dans  sarphysi- 
que,  les  quatre  qualités  du  chaud,  dufroid,  du  sec  ecde  Vhvt' 
inide.  Ces  philosophes  étaient  antérieurs  à  Hippocrate  ;  leur 
doctrine  influa,  comme  cela  arrive  toujours,  sur  la  médeeiDe  ; 
etle  temps  nécessaire  pour  quecette  influence  se  fit  sentir,  expli^ 
que  comment  Hippocrate  signale  la  nouveauté  desofnniona  qui 
impoiient,  dans  la  pathologie,  liAesystématique  des  Eléatet,et 
veulent  rattacher  à  une  seule  cause  l'origine  de  toutes  les  ma- 
ladies. Le  gendre  d'Hippocrate,  Polybe ,  combat  en  physiolo. 
gie  une  doctrine  semblable  et  il  remarque  expressément 
que  soutenir  l'unité  de  composition  du  corps ,  c'est  justifier 
la  doctrine  de  Mélissus  (2). 

En  faisant  la  critique  de  ceux  qui,deson  temps,  prétendaient 
ramener  à  une  ou  k  deux  causes  l'origine  de  toutes  les  mala- 
dies ,  Hippocrate  a  condamné  d'avance  tous  les  systèmes  qui 

'   P.  677,  Baiil.,  1849. 

'  Tbv  MiXi(i<jou  Xo-^cv  ^pOcÛv.  Pag.  20,  Ed.  Frob. 
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reposent  sur  une  base  semblable.  Ses  argaments , 
contre  des  médecins  disciples  de  la  |^loso|diîe  d*Elée ,  por- 
tent, dans  la  série  des  siècles,  contre  les  Pneumatiques,  qui  pla- 
çaient  les  maladies  dans  le  pneuma  ,  contre  les  Méthodiques , 
qui  les  attribuaient  au  laxumetaiistrictum  ;  contre  les  latro- 
chimistes,  qui  en  accusaient  ou  la  fermentation,  ou  Talcalinité, 
ouFacidité  ;  contre  ceux  enfin  qui  les  imputaient  à  Tincitabilité 
ou  àFirritation.  Dans  tous  ces  systèmes,  en  effet,  on  part  d^une 
hypothèse  :  c^est  qu*il  n'y  adans  le  corps  que  la  propriété  d'après 
laquelle  on  systématise  toute  la  pathologie  ;  or,  Thypothèse  est 
trompeuse,  dit  Hippocrate ,  elle  éloigne  des  réalités ,  et  il  ajoute 
qu'elle  est  même  inutile  dans  une  science  qui  a  des  faits  pour 
point  dedépart.  Stahl  a  répété  avec  une  grande  justesse,  après 
Hippocrate  :  «  Débet  ante  onmia  medica  pathologia  occupari 
circa  res  yeras  qua  vere  sunt  et  existunt  (  Stahl ,  p.  442  ). 

La  méthode  d'Hippocrate  ressort  immédiatonent  de  sa  po- 
lémique ;  avant  tout ,  il  veut  que  la  n^édecine  s'étaie  sur  les 
observations  ,  sur  les  fiBÛts  ,  sur  ce  qu'il  appelle  la  réalité , 
mais  ce  n'est  pas  tout ,  et  là  ne  se  borne  pas  la  règle  qu'il 
impose.  Les  observations ,  les  bits  ,  la  réaUté  sont  bien  sans 
doute  ce  que  chacun  voit  «t  éprouve  (1)  ;  mais  le  domaine  en 
est  encore  plus  étendu  ,  et  la  tradition  de  la  science  fournit 
des  observations  ,  des  faits ,  une  réalité  qu'il  faut  prendre  en 
considération  et  développer  ^r  un  sage  emploi  du  raisonne- 
ment, XoYi9fA&>  i7po(nixoyTi,  Certes  ,  il  est  impossible  d'avoir  une 
vue  plus  nette  et  plus  étendue  de  l'étude  de  la  médecine. 

Voilà  la  méthode  d'Hippocrate  ;  voici  son  système.  Il  vit, 
dans  le  corps  humain ,  pendant  la  santé  et  pendant  la  mala- 

*  A  ce  sujet  je  ne  puis  m'empécher  de  signaler  uuc  nouvelle  ressem- 
blance de  Platon,  avec  l'auteur  du  livre  de  1* Ancienne  Mëdecine.  Hip- 
pocrate y  dit  qu'il  ne  faut  jk»  s  écarter  de  la  réalité  (  diroTtuÇtoâau  toS 
io'vToç).  Platon  dit  de  même,  que  l'être  qui  pourrait  se  dépouiller  des 
sens  et  de  tout  le  corps  pour  n'user  que  de  l'intelligence ,  rencontre- 
rait plus  que  tout  autre,  la  réalité  (  é  tsu^ojuvoç  to5  ovto;,  Pliaedon,  t.  I , 
p.  114,  Ed.  Tauchn.V 
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die ,  les  humeurs  se  modifier  et  se  lier,  par  leurs  modifica- 
tions mêmes,  aux  conditions  de  ces  deux  états.  Il  en  conclut 
que  la  santé  est  maintenue  par  le  juste  mélange  des  humeurs, 
et  que  la  maladie  est  produite  par  leurs  inégalités.  Il  admit 
encore ,  attendu  le  changement  de  ces  humeurs  ,  quelles  su- 
bissent une  ooction  qui  les  (ait  rentrer  dans  leurs  justes  li- 
mites. Enfin ,  le  temps  étant  une  condition  nécessaire  du 
développement  pathologique ,  il  essaya  de  constater  la  règle 
des  crises  et  des  jours  criticpes. 

Tel  est  son  système  ;  mais,  remarquons*le  bien ,  il  n'a  cru, 
dans  tout  cela,  fidre  aucune  hypothèse  ;  car  il  appelle  hypo- 
thèse ce  qui  est  une  pure  conception  de  Fesprit,  sans  démon- 
stration possible  ;  et  lui ,  il  s*appuie  sur  des  faits  et  des 
observations  dont  il  pense  Êûre  un  légitime  usage. 

Le  temps,  qui  a  passé  sur  sa  métliode  sans  Taltérer ,  n*apas 
respecté  son  système.  J^ai  parlé  ailleurs,  en  général,  de  la  pa- 
thologie humorale ,  de  la  coction  et  des  crises  (1),  et  je  retrou- 
verai plus  loin  Toccasion  d'en  examiner  certaines  applicationt 
particulières.  Seulement  je  ferai  remarquer  qu'Hippocrateae»* 
sayé  d'ajouter,  à  sa  doctrine  des  humeurs,  quelques  notions 
sur  Tinfluence  de  la  structure  des  organes.  Mais  là  l'imper- 
fection  des  connaissances  de  son  temps  ne  lui  a  pas  permis 
de  s'élever  à  des  considérations  étendues  ;  et,  en  comparantlo 

'  Voyez  à  ce  sujet  le  liTre  de  M.  Houdart ,  intitule  :  Etudes  his^ 
toriques  e  l  critiques  sur  la  vie  et  la  doctrine  d'HippocraiCy  Paris  1 S  36. 
M.  Houdart  combat,  avec  beaucoup  de  'viTacitë,  les  points  principaux 
«lu  système  hippocratique.  Il  a  très  bien  saisi  le  caractère  pronostique 
de  ce  système  ,  caractère  qui  a  détermine  la  rédaction  des  histoires 
particulières  des  Épidémies.  Il  a  traita,  avec  une  grande  liberté  d'esprit, 
toutes  les  fables  dont  on  a  orné  la  vie  du  médecin  de  Cos  ;  enfîn, 
quoiqu'il  ne  se  soit  occupé  qu*en  passant  de  Tauthenticité  des  difTérents 
écrits  de  la  Collection  hippocratique,  il  a  reconnu  et  montré,  comme 
avait  fait  avant  lui  M.Ërmerins  dans  sa  Thèse,  que  les  Prénotions  de 
Cos  ont  servi  de  matériaux  au  Pronostic  d*Hippocrate.  On  voit  que 
le  livre  de  M.  Houdart  est  un  ouvrage  où  j'ai  puisé  des  idées  et  dcf 
démonstrations  qui  m'ont  instruit. 

Toii.  I.  36 
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peu  qu^il  en  dit,  avec  les  longs  détails  qu'il  donne  sur  les 
mouvements  des  humeurs ,  on  voit  coipbien  robservatîon  de 
ces  mouvements  avait  été  plus  cultivée  par  les  anciens  méde- 
cins que  robservalion  des  organes. 

J'ai  recherché  à  qiieb  systèmes  antérieurs  pouvait  se  ratta- 
cher le  système  d'Hippocrate,  et  il  m'a  sem  blé  que  l'idée  fonda- 
mentsde  provient  d'Alcméon ,  et  par  conséquent  dérive  d'une 
source  pythagoricienne.  En  effet,  avant  qu'Hippocrate  ne 
prétendit  que  Iç  juste  mélange  des  qualités,  ^uvajAis^,  est  k 
cause  de  la  santé,  et  leur  dérangement  la  cause  de  la  maladie, 
Alcméon  avait  dit  :  «  Ce.  qui  maintient  la  santé ,  c'est  r^;ale 
répartition  des  qualités ,  $uva(xs(i)v ,  de  l'humide ,  du  chaud , 
du  sec,  du  froid ,  de  Taïuer,  du  doux  et  des  autres  ;  la  domi- 
nation d'une  seule  d'entre  elles  produit  les  maladies ,  et  cette 
domination  est  {délétère  (1).  »  Ce  système  est  exactement  ^ce- 
lui d'Hîppocrate  ;  le  sens  et  même  les  expressions  sont  sem- 
blables. Le  juste  mélange ,  la  crdse ,  l'isonomie ,  la  symétrie 
et  l'harmonie,  étaient,  dans  le  fond,  des  doctrines  pythagori- 
ciennes. Philolaus,  autre  pythagoricien ,  avait  dit  de  la  fsiçon 
la  plus  générale,  que,  les  principes  des  choses  n'étant  ni  sem- 
blables ni  homogènes ,   il  était  impossible  qu'ils  fussent  or- 
donnés ,  si  l'harmonie  ne  les  pénétrait  de   quelque  manière 
que  ce  fût  (2).  Ce  principe,  dans  son  application  particulière  à 
l'organisation  du  corps ,   s'est  traduit  par  l'harmonie  ,  par  la 
symétrie  y  par  le  juste  mélange   des  humeurs.  L'harmonie , 
dans  le  langage  pythagoricien ,  était  synonyme  de   symé- 
trie (3).  Du  moment  que  la  doctrine  d'Hippocrate  est  ainsi 
rattachée  à  un  philosophe  pythagoricien ,  il  n'est  plus  éton- 
nant d'y  trouver  les  nombres  jouissant  d'une  grande  iin- 


*Plut.  De  plac.  pliiJ.,  v,  30. 

viTO.  S(ob.  EcJ.,  1,  p.  460;  Bœckh,  Pliilol.,110.  4. 

*  Ta;  <rj[A}xtTpittç  Iç  xai  àp[jiovi(X«  xoXiî  (nuftappoç).  Plut,  de  plac. 
pbil.,  i,  3. 
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portance.  De  là  la  recherche  attentive  des  jours  critiques , 
et  les  calculs  qu^Hippocrate ,  en  divers  endroits  de  son  livre, 
a  fondés  sur  cette  considération.  Galien  assure  que  la  prio- 
rité de  la  doctrine  de  la  cntse  appartient  à  Hippocrate  ;  en 
cela  il  se  trompe  ,  nous  venons  de  le  voir ,  mais  il  ajoute  que 
cette  doi'U'ine  distingue  Hippocrate  d^£nipédocIe  y  et  que  ce 
dernier,  attribuant  ^  il  est  vrai,  la  composition  de  notre  corps 
et  de  tous  les  corps  situés  autour  de  la  terre  aux  mêmes 
quatre  éléments,  Tattribue,  non  au  mélange  de  ces  élé- 
ments, mais  à  leur  juxtaposition  dans  leurs  pai*ties  les 
plus  ténues  (1).  Hippocrate  différait  donc  d*£mpédocle  en  un 
point  essentiel.  De  là  vient  la  réprobation  dont  il  Fa  frappé 
dans  une  phrase  du  traité  de  \ Ancienne  médecine  y  phrase  qui 
manque  dans  tous  les  imprimés ,  et  dont  je  dois  Timportante 
restitution  à  un  manuscrit. 

C'e.>t  dans  le  cours  de  l'exposition  de  son  système  ^ue, 
s^interrompant  tont-à-coup  ,  il  consigne  une  grande  pensée , 
qui  est  le  résumé  de  toute  sa  pliilosophie  sur  la  science  de  la 
vie,  à  savoir,  que,  pour  étudier  le  corps  humain,  il  faut  Fé- 
tudiér  dans  ses  rapports  avec  toute  chose.  Cette  pensée  a  été 
relevée  et  citée  par  Platon ,  et  c'est  sous  Finspii^ation  du  phi- 
losophe et  du  médecin  que  Pascal  a  dit:  «  LeS  parties  du 
monde  ont  toutes  un  tel  rapport  et  un  tel  enchaînement  Tune 
avec  l'autre ,  que  je  crois  impossible  de  connaître  Tune  sans 
Vautre  et  sans  le  tout.  » 

Les  ])hilosophes  et  médecins  combattus  par  Hippocrate, 
étudiant  le  corps  humain  en  soi,  déduisaient  tous  les  chaii- 
genients  qu'il  subit  delà  considération  d*une  seule  propriété  ; 
et  ils  tiraient  cette  déduction  en  vertu  d'une  doctrine  assez 
semblable  à  celle  de  certains  médecins  de  nos  jours  qui  ont 
expliqué  toutes  les  maladies  par  les  lésions  anatomiques.  Au 
contraire ,  Hippocrate  regarde  le  corps  vivant  comme  une  sub- 
stance dont  les  propriétés  ne  peuvent  être  déterminées  à  prifh- 
ri  ^  ni  en  vertu,  disait -il  alors,  de  la  composition  du  cjuiud^ 

•T.  V,|>.  s,  Ed.  Basil. 
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du  froid,  du  sec  OU  de  Thiunide,  ni  en  vertu,  aurait-il  dit  de 
nos  jours ,  de  la  te&ture  des  parties.  Les  chercher  de  cette 
£içon ,  c'est  les  chercher  par  une  mauvaise  route  ;  et  ces  pro- 
priétc^s  ne  se  laissent  pâiétrer  que  par  une  expérimentation 
générale  qui  constate  quels  effets  la  substance  vivante  reçoit 
de  chaque  chose.  La  connaissance  de  ces  effets  constitue  la 
connaissance  du  corps  humain.  C'est  là  ce  que  j'appellerai  le 
vitalisme  d'Hippocrate  ,  vitalisme  qui,  prenant  la  vie  comme 
une  chose  positive  et  l'être  vivant  comme  une  substance ,  en 
recherche  les  rapports  d'action  et  de  réaction  avec  les  divers 
objets  de  la  nature;  vitalisme  qui  restera  éternellement  vrai  à 
côté  de  tous  les  travaux  qui  ont  pour  but  et  ont  eu,  il  faut 
ajouter,  pour  résultat  de  jeter,  par  l'examen  de  la  forme  et  de 
la  texture,  une  grande  lumière  sur  certains  phénomènes  de 
'l'organisme.  A  mesure  que  l'explication  avance,  lavierecide, 
elle  s'échappe,  et  à  jamais  demeurerainsaisissable;  desorteque 
nous  devons  toujours  considérer  Tétre  qu'elle  anime,  comme 
un  corps  doué  de  propriétés  qu'il  s'agit  d'étudier  par  l'expé- 
rience ,  conrnie  un  corps  duquel  il  faut  apprendre  ,  ainsi  que 
le  dit  Hippocrate,  comment  il  se  comporte  à  l'égard  de  cha- 
que chose.  Or,  c'est  ce  que  rien  au  monde  ne  pourrait  faire 
deviner  à  priori.  Qui ,  pour  'me  servir  d'un  exemple  choisi 
par  Hippocrate  lui-même ,  aurait  prévu ,  en  recherchant  Tor- 
ganisation  du  cerveau,  que  le  vin  en  dérange  les  fonctions? 
>  £t  à  qui  encore  la  connaissance  anatomique  du  corps  humain 
aurait-elle  appris  *que  les  miasmes  marécageux  produisent 
une  lièvre  intermittente? 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  (  car  Ilippocrate  lui-même 
me  conduit  à  cette  remarque  ,  qui  ne  me  semble  pas  sans 
importance  )  que  la  physiologie  se  compose  de  trois  parties 
essentielles  :  la  première  est  l'étude  du  développement  de 
l'être  depuis  la  fécondation  jusqu'à  la  mort;  la  seconde 
est  Fétude  du  mécanisme  des  fonctions;  la  troisième  est 
Tétude  des  effets  que  l'organisme ,  en  tant  que  substance  vi- 
vante ,  éprouve  de  toutes  les  choses  avec  lesquelles  il  se  trouve 
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eu  rapport.  Ces  trois  parties  ont  été  très  inégalement  traitées  ; 
en  général ,  les  modernes  ont  donné  une  attention  particulière 
à  la  seconde.  Les  recherches  anatomiqiies  et  les  expériences 
physiologiques  ont  produit  de  très  grands  résultats  et 
éclairé  le  jeu  de  plusieurs  fonctions  qui  étaient  i*e$tées  un 
niy stère  pour  nos  prédécesseurs.  La  première  partie ,  c'est^à- 
<Ure  le  développement  de  l'individu  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fm  de  la  vie,  a  commencé  à  être  traitée  avec  tout 
le  soin  qu'elle  mérite ,  et  elle  forme  une  longue  et  admirable 
section  du  grand  ouvrage  de  M.  Burdach  (1).  Mais  latroi- 
sicnic  partie  n'a  pas  encore  obtenu  autant  de  considération  ; 
elle  appartient  plus  directement  à  l'hygiène  et  à  la  patholo- 
gie, et  elle  a  appelé  plus  que  les  autres  l'attention  d*Hippo- 
crate  et  des  anciens  en  général. 

Le  livre  de  Yjéncienne  Médecine  ^  si  remai'quable  par  la  rec- 
titude du  jugement  et  par  la  profondeur  des  pensées,  ne  Test 
pas  moins  par  la  beauté  et  l'excellence  du  style  ;  là ,  la  forme 
est  en  tout  digne  du  fond.  Les  périodes ,  généralement  lon- 
gues,  sont  construites  avec  une  régularité  parfaite;  les  membres 
de  phrase  s'y  balancent  et  s'y  complètent  de  manière  à  satis- 
faire aussi  bien  l'oreille  que  l'esprit  ;  l'expression  ,  pleine  de 
justesse  et  de  clarté,  est  toujoui*s  grave  et  ferme  ;  et  cependant 
elle  se  colore  d'intervalle  en  intervalle,  de  façon  qu'on  recon- 
naît l'écrivain  qui,  maître  de  son  sujet  et  de  lui-mcmc, 
s'arrête  dans  les  hniites  tracées  par  un  goût  naturel.  (Test 
certainement  un  beau  morceau  de  la  httérature  grecque  ;  et  ce 
traité  est  un  modèle  achevé  de  la  discussion  scientifique  sur 
les  points  généraux  et  élevés  delà  médecine. 

Peut-ctr^  était-il  difficile  de  reconnaître  ces  mérites  dans  les 
précédentes  éditions ,  telles  qu'elles  donnent  le  traité  de  l'^/i- 
cienne  Médecine:  c'est  un  des  livres  qui  ont  le  plus  souffert  de 


*  Traité  de  physiologie  ,  considérée  comme  science  d'obser*»alionf 
trad.  de  l'allcmaud  ,  par  A.  J.  L.  Jourdan  ,  Paris,  1837  —  1ÎZ9  ,  9 
Tolunifs  in  8*», 
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la  négligence  des  copistes ,  et  c*cst  aussi  un  des  livres  où  la 
collation  des  manuscrits  m'a  permis  d'apporter  les  dbange-r 
mentsles  plus  considérables ,  et,  j'ose  dire,  les  plus  heureux. 
J'ai  pu  remplir  des  lacunes,  rendre  clairs  des  passages  ou 
très  obscurs  ou  absolument  inintelligibles ,  rét?i)lir  la  régu- 
larité des  ]^ases  troublée  eu  plusieurs  endroits ,  et  publier, 
au  lieu  d'un  texte  interrompu  çà  et  là  par  des  taches ,  par  des 
omissions,  par  des  altérations  de  toute  nature,   un  texte 
épuré  oà  tout  marche  et  se  suit  sans  difficulté.  Il  n'y  a  guère 
que  deux  ou  trois  points  où  les  manuscrits  m'ont  Ëiit  défaut, 
et  où  j'ai  eu  recoui'S  aux  conjectures.  Ceux  qui  compareront 
le  texte  vulgaire  avec  celui  que  j'ai  imprimé ,  et  qui  jetteront 
un  coup-d*ŒiI  sur  les  variantes  quej*ai  recueUlîes  et  discutées 
reconnaîtront  les  améliorations  importantes  que  le  livre  de 
Y  Ancienne  Médecine  doit  à  une  collation  exacte  des  manus- 
crits. 

En  résumé ,  le  livre  de  V Ancienne  Médecine  donne  une 
idée  des  problèmes  agités  du  temps  d'Hippocrate ,  et  de  la 
manière  dont  ils  étaient  débattus.  11  s'agissait,  dans  hi  plus 
grande  généralité  de  la  pathologie ,  de  déterminer  la  cause 
des  maladies  ou,  en  d'autres  termes,  de  poser  les  bases  d^uu 
système  de  médecine.  Certains  mcdecms  disaient  que  celte 
cause,  étaut  une,  résidait  dans  ime  propriété  unique  du  corps, 
propriété  qu'ils  spécifiaient.  Hippocrale  répétait  qu'en  fait,  cela 
était  eu  contradiction  avec  l'expérience ,  qu'en  principe  une 
hypothèse  était  suspecte  et  stérile ,  et  qu'il  n'y  avait  de  sûreté 
que  dans  l'étude  des  faits  et  dans  la  tradition  de  la  science 
qui  y  ramène.  Ainsi,  quatre  c^nts  ans  avant  J.-C. ,  on  es- 
sayait de  rattacher  toute  la  médecine  à  une  seule  propriété  hy- 
pothétique ,  comme  on  Ta  essayé  de  nos  jours  ;  mais  cette 
pi-opriété  était  ou  le  chaud  ,  ou  le  froid ,  oU 'l'humide ,  ou  le 
sec.  Quatre  cents  ans  avant  J.-C. ,  im  esprit  sévère  et  éclairé 
combattait  de  telles  opinions  au  nom  de  l'expérience,  montrait 
que  les  causes  des  maladies  ne  pouvant  pas  se  ramener  à 
une*  seule ,  le  champ  de  la  pathologie  générale  était  bien  plus 
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yasce  qu'on  ne  croyait  ;  et  fonnulait  ce  que  l'observation  lui 
avait  permis  de  conclure  ;  mais  sa  conclusion  n'embrasse  guère 
que  le  trouble  dans  le  mélange  des  humeurs ,  que  leur  coc- 
tion  et  leurs  crises.  Depuis  lors  ,  la  méthode  de  ceux  qu'Hip- 
pocrate  avait  combattus ,  et  la  méthode  d*Hippocrate ,  Thypo- 
thèse  et  l'observation  se  sont  perpétuées,  ainsi  queletémoigne 
rhistoire  de  la  médecine  ;  mais  ce  ne  sont  plus  ni  l'ancienne 
hypothèse,  ni  l'ancienne  observation. 

Il  est  certainement  instructif  d'étudier,  dans  le  cours  du 
^emps,  les  problèmes  tels  qu'ils  ont  été  posés,  et  les  discussions 
qu'ils  ont  soulevées.  On  le  voit ,  la  science  antique  a  de  grandes 
ressemblances  avec  la  science  moderne;  dès  l'époque  que  nous 
sommes  forcés  de  regarder  comme  l'aurore  de  la  médecine, 
dès  les  premiers  monuments  que  nous  possédons,  les  ques- 
tions fondamentales  sont  débattues,  et  les  limites  de  l'esprit  hu- 
main sont  touchées.  Mais  en  dedans  de  ces  limites,  la  science 
trouve,  dans  une  immensité  inépuisable  de  combinaisons,  les 
matériaux  qui  la  font  grandir  ;  et  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  que ,  sur  un  sol  et  avec  les  aliments  que  lui  four- 
nissent les  choses  et  l'expérience,  elle  se  développe  en  vertu 
d'un  principe  interne  de  vie,  qui  réside  dans  l'enchaînement 
nécessaire  de  son  développement  successif. 

Bibliographie^ 

Le  traité  de  V Ancienne  Médecine  a  été  l'objet  des  publi- 
cations suivantes  : 

2vingerus  Ta  publié,  dans  sa  collection,  avec  le  texte  grec> 
des  variantes  et  une  traduction.  C'est  une  fort  bonne  édition 
11  y  a  joint  un  conunentaire  difficile  à  lire  à  cause  de  la 
forme  tabellairc. 

Gorraeus  a  donné  (in-4^  1544),  avec  la  traduction  latinet 
le  texte  grec  ;  c'est  encore  un  bon  travail. 

Çornarius  Ta  publié  en  latin  (Basil.  1543  in-4^}. 
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Euseb.  Schenk,  Dissertatio  de  iis  quie  HtppotSrates  tradidit 
in  proœmio  de  veteri  medicîna,  1619  m-4^.  Je  n'ai  pas  vu 
cette  dissertation. 

Ex  libris  Hîppocratis  de  nova  et  prisca  arte  medendi  deque 
diebUs  decretoriis  epitbomae  Michaelis  Angeli  Blondi.  Romae 
15^.  C'est  une  simple  traduction  des  traités  de  XArî  et  de 
V  Ancienne  Médecine ,  traduction  qui  m'a  paru  mauvaise. . 

FI.  Schuyl  pro  veteri  medicinâ ,  Lugd.  Bat.  et  Amstelod. 
apud  Gaabesquios.  1670,  in-24.  C'est  une  polémique  en  &- 
veur  de  Sylvius ,  où  l'auteur  s'appuie  beaucoup  du  livre  de 
veteri  medicinâ. 

In  Hippocratis  librum  de  veteri  medicinâ  Lucae  AntoniiPor- 
tii  Neapolitani  parapbrasîs,  Romaeyl6dl.  C*estune  traduction 
très  libre  où  Fauteur  a  introduit  quelques  développements, 
n  pense  que  la  doctrine  qu'Hippocrate  exposa  dans  ce  traité 
est  celle  de  Démocrite.  J'ai  &it  voir  qu'Hippocrate  avait 
emprunté  à  Alcméon  une  de  ses  notions  fondamentales  sur  la 
santé  et  la  maladie. 

Divers  traités  sur  les  panacées,  ou  remèdes  universels,  sur 
les  abus  de  la  médecine  ordinaire ,  avec  une  traduction  d'Hip- 
pocrate  de  la  cause  des  maladies ,  et  des  avis  de  Yan  Helmont 
sur  la  composition  des  remèdes ,  par  Jacques  Massard ,  doyen 
du  collège  des  médecins  de  Grenoble ,  de  l'académie  royale  des 
nouvelles  découvertes  de  médecine,  à  Paris.  2* édition.  Ams- 
terdam, 1686,  in-24. 

L'auteur  qui  intitule  le  traité  de  l'Ancienne  Médecine  traite 
de  la  cause  des  maladies  et  de  V ancienne  médecine  ,  dit  p.  87, 
dans  un  court  préambule:  «  Hippocrate  a  composé  ce 
«  traité  de  X ancienne  médecine  contre  certains  novateurs  de 
«  son  temps  qui  établissaient  pour  la  cause  des  maladies  le 
«  cbaud  et  le  froid ,  le  sec  et  l'humide ,  et  par  ce  faux  prin- 
«  cipe ,  renversaient  le  fondement  de  l'ancienne  médecine.  Ce 


■  >^ 


« 
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«  grand  homme  combat  cette  erreur  dangereuse ,  et  fait  voir 
«  que  le  fondement  de  la  médecine  doit  être  sensible ,  qu'il 
«  faut  juger  des  piments  et  des  remèdes  par  le  rapport 
«  qu'ils  ont  avec  la  nature  et  suivant  les  biens  et  les  maux 
«  qu*on  en  reçoit,  et  non  pas  sur  des  suppositions  imaginaires, 
«  comme  faisaient  ces  nouveaux  auteurs.  Il  prouve  que  les 
«  aliments  ne  profitent  ou  n'incommodent  pas  en  tant  que 
«  chauds  et  en  tant  que  froids ,  mais  par  le  rapport  qu'ils  ont 
«  avec  la  nature  et  suivant  les  biens  et  les  maux  qu*on  en 


«  reçoit. 


Suit  la  traductioii ,  où  l'auteur  a  supprimé  plusieurs  pas- 
sages. 

Jo.  Henr.  Schulze,  De  medicovehementer  laudari  digno  ad 
Hippocratem  de  veteri  medicina,  Halae ,  1735,  in-4^.  Je  n'ai 
pas  vu  cette  dissertation. 


nEPI  APXAIHS   IHTPIKH2. 


ffîp{<itv  ayTfioiffiv  ÔTro6£|X£voi  tw  X^co,  ôepjibv ,  ^  ^'^XP^^  '  ^  6Ypov ,  ^ 
Çyjipov ,  ^  *  aXX'  S  Ti  àv  lôéXuxJiv ,«  Iç  ppax^*  i^ovreç,  tJjv  dtpx^v  t^ç 
akdrjç  toïjiv  dcvOp(07roi(Tt  '  twv  vouœwv  xe  xai  tou  ôovaTOo,  xa\  irStei 
T>|v  «uT^riv ,  Iv  7^  $uo  *  Tcpoôefxçvoi ,  Iv  TCoXXoîfft  fiiv  xa\  oTai  Xf]fouffi 
xaTotcpavieç  eldlv  âfiapTotvovTeç'  i  {loXiora  Si  dfÇtov  {iifji^aoOat,  •  fci 
àfjL:p\  T^x^^  ^ouaTjç  ,  ?[  »  y  piovxaC  xe  icdtvTSç  IttI  TOÎat  fAe^Cffroiffi  xal 
TifxcTkrt  [AdcXtŒTa  toI^ç  àyaôobç  xeipo^^X^»?  '*  ^^^  ôyijiioupYOuç.  "  EW 
$1  SrifiLioupYOi,  oî  {xiv  **  cpXaupoi,  ot  Sa  '*  ttoXXov  Siaç^povTeç  •  ftrcp, 
el  [L^  5[v  »*  lyjTpiXTj  ^(i)ç,  *'  [Lrfi*  Iv  auTfri  ^crxeTrro,  '•  fiTjS*  sBpoiTO 
fjLYiSiv ,  oux  âv  ^v,  àXXâi  iravTeç  *î  àv  6{jlo(u)c  aÙTeTjç  dfireipoi  te  xa\ 
••  àvETCKmîjxovEç  ^ffav,  *9xat  tu^^yj  av  irbtvTa  xà  twv  xajivovxwv 

*•  SU{)X^ET0.  NUV  O'OU)^  oStWÇ  l/tly  àXX'ÔOTTÊp  Xai^'TWV  d[XXt«)V**TE- 


NoTA.  —  Il  est  éTident  (  et  le  lecteur  t'en  conyaincra  facfleraenl  t^il 
•ait  ces  Tariaotes)  que  le  n°  8255  représente  une  édition  diCTérente  de 
celle  qu'ont  suiTie  nos  autres  manuscrits ,  et  par  conséquent  les  imprimés. 
Il  est  certain  aussi  qu^il  contient  une  foule  de  leçons  qui  comblent  des  la- 
cunes y  rétablissent  le  sens  et  fournissent  d^excel lentes  corrections.  En  oo- 
trO)  il  est  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  sont  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris  ;  et  je  donnerai  la  preuye,  dans  le  courant  de  ces  Tariantes,  qu'il  est 
différent,  non  seulement  de  nos  manuscrits  de  Paris ,  mais  encore  de  tous 
ceux  que  les  éditeurs  précédents  d^Hippocrate  ont  consultés.  En  consé- 
quence, je  lui  donnerai  souvent  la  préférence. 

'  Màv  2355.  —  •  aÙTci  aôroî;  2255.  —  »  dtXXo  ti  2UI.  -  dEXXo  rt  8 
^OsX.  2255.  —  ^  cv  t^pa^sî  2141.— ^tûv  etToûom.  2255.-  aûr^iv  omnes; 
ionispie  restitué  diaprés  la  règle  générale  posée  dans  PAppendice.  — 
®  Once.  2255.  —  7  Sic  2255.  -  pi.â)acv  Tulg.  et  al.  codd.  —  *  Sic 
2255.  on  abest  in  Tulg.  et  al.  codd,  -  Le  sens  marche  mieux  ayec,  que 
sans  in  ;  j  on  sous-entend  àfiapravouot.  Foes  traduit  :  «  Arti*  nomine 
reprehendendi  sunt.  »  -  àvrl  pro  âpiçi  24  45.  —  9  j^pcuvrou  22 5S.  -  xp^^ 
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1 .  Tous  ceux  qui ,  de  vive  voix  ou  par  écrit ,  ont  essayé  de 
traiter  de  la  médecine ,  se  créant  à  eux-mêmes ,  comme  base 
de  leurs  raisonnements ,  Thypothèse  ou  du  chaud ,  ou  du 
froid ,  ou  de  Thumide ,  ou  du  sec ,  ou  de  tout  autre  agent 
de  leur  clioix ,  simplifient  les  choses ,  et  attribuent ,  chez  les 
hommes ,  les  maladies  et  la  mort  à  un  seul  ou  à  deux  de 
ces  agents ,  comme  à  une  cause  première  et  toujours  la  même 
mais  ils  se  trompent  évidemment  dans  plusieurs  des  points 
qu*ils  soutiennent  :  d^autant  plus  blâmables  quUls  se  trom- 
pent sur  uu  art  qui  existe ,  que  le  monde  emploie  dans  les 
choses  les  plus  importantes ,  et  honore  particuUèrement  dans 
la  personne  des  artistes  et  des  praticiens  excellents.  Il  y  a, 
on  le  sait ,  de  bons  et  de  mauvais  praticiens  ;  or  celte  dis- 
tinction serait  impossible ,  si  la  médecine  n^était  qu^une  hy- 
pothèse, si  elle  n^avait  rien  observé  ni  rien  trouvé;  tous  y 
seraient  également  inexpérimentés  et  ignorants  ;  et  le  hasard 
seul  réglerait  le  sort  des  malades*  Mais  cela  n^est  point  ;  et, 
si ,  dans  les  autres  arts ,  les  artistes  différent  beaucoup  en- 
tr'eux  et  par  la  main  et  par  la  tête ,  il  en  est  de  même  dans 
la  médecine.  De  ce  fait  palpable ,  j^ai  conclu  qu^elle  n'a  au- 
rai Talg.  et  al.  codd,  —  ■«  Sic  SSSS,  -  x.  ^,  om.  in  Tulg.  et  al.  codd.- 
Ces  mots  semblent  nécessaires  à  cause  do  la  reprise  :  état  ii  ^Ti(A,  —  "  £{- 
Cîv  2255.  —  «»  çajXu  2253.  — »»  TrcW.wv  2255.  -ircXî*  Tulg.  et  al. 
codd. —  rcXXûv  me  paraît  indiquer  la  Téritable  leçon,  rcXXo'v  ;  on  trouTe,  à 
la  page  soirante,  7;o).Xôv  ^taçipo-jot.  —  **  ia-rptxT)  2<4I.—  *'  [i-r.^r/  aurj 
h,  p.r4^îv  eu.  ap.  CharL-aùrri  omnes. —  *^  p.r.^*  eup.  om.  2253.-e&p-^T0 
2US.  —  *7  àv  om.  2255.  -  dpi.  (b  2U2.  -  aùrf^  omnes.  —  *•  àvem- 
oxeTrrci  io  textu,  àviomor.  in  marg.  2143. —  <9tux?^'â^  prox,  t. 
Av  2258.  —  *<^  ^luxctro  Mercar.  in  marg.  -  ^tctx«t-ro  2255.  -  ^totMÎTO 
in  cvteris.  —  **  Ta  tûv  2445.  —  **  Tixvésv  xxaûv  2251. 
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•/vîwv  radtcov  ot  Sr,uLioupYo\  '  iroXXbv  dXXi^œv  Siaç^pouji  xcrri  /.»îp« 
xal  xarà  YvwfiTjV,  outw  *  o^  xai  iiA  iYiTpixT;ç.  Aib  oùx  •  if,5iouv 
lYW^e  X6v^;  auT^r,v  &7ro6£(iioç  $ée(i6at,  w(nccp  t3i  dîpavEa  xe  xai  ♦airo- 
peôucva  •  TTCpi  5v  àvdtYxri,  ^v  Tiç'liciycipoiyiXÉYeiv,  OtcoÔecei  */,p«- 
tcôar  7  oTov  irspi  twv  (X£T£u)pb)V  r|  twv  utto  piv  •  el  Xfjfoi  tiç  xai 
yivwTxoi  wç  E/£i,  OUT  ov  autéft)  9  Tw  As^ovri  oute  Toî<riv  dxouwci 
SrjXa  àv  EÏyj,  eÏte  "  dXr,OEa  i<r:\v  eÎte  [l^  •  ou  ^ip  ^ffri  ttjxx;  8  ti  /pr, 
'  '  iTravfivÉYxavra  sloévai  to  aot^psç. 

2.  'Ir,Tpix9i  8i  "  Ttavxa  iroXai  &irap-/ti,xai  dlpx^xai  65o?  eOpT,|i£vr„ 
x«ô*  ^v  •  »  xai  xk  «upTjjjLiva  TcoXXa  xt  xai xaXco;  fyovra  eCpr^xai  Iv  TzoAMf 
ypovcû,  xa\  xi  AOiirà  6up£6r,<XBX«i,iïv  xiç  lxavo<  x£  ^*  ^  xai  -zk  tupi;- 
f/iva  Eioto>ç,  £x  xoux^a>v6pp[>^o<  îr,xé[l/Oaxiç  St  xauxa  ■'*iro6a^ 
x«\  diiro8oxipLaaoKiravxa,  ix^pT}  6o<{>  xai  Mpia  ayr;ji.xri  '^  lirtyEipEci 
CtiXUiv,  xai  '7  <pr|9ti  xi  eOpTiX^at,  i$r,ir«xT,xai  xal  lîotîiaxîxai' 
àWvaxov  Yop.  Ai'  ôç  Si  èvorptotç  «»  iôuvorrov,  è-yw  '•  Treipr^ffojiai  èci- 
Silçai,  XiY«iW  x«i  ••  SeixvÙc  xfjV  x^x^»^  ■*  <  xi  é<rriv.  'Ex  Si  xwxiw 
xxxtt^OEviç  iaxoLi  d^ûvoxa  **  lovxa  oXàuç  trdç  *'  xouxcbiv  cOpiGXE^ 
MoXiTca  "^  Se  piot  ooxici  iCEpi  xotuxT,ç  ôeîv  XÉyovxa  xt,ç  x^[njç 
yvirtffxà  Xt^Eiv  »*  xoîïi  $r«uLOxr,aiv.  ■*  Ou  -jf^p  i?Epi  *^  xXXw  xivôç  cwu 
sr,x^civ  Tcpocr^xEi  ouxe  ae^eiv  ^  :;sp\  xSv  mrOritjLaxbiv  wv  suroi  cvm 
voïtVjct  "'xc  xai  TTOvsovffiv  auxoùç  jxevouv  xi  o^eoiv  •»  oOtêmiv  rafeç- 

•  ncXiv  9UI.  —  »Oiii,  9U5.  -^cS955.  -  rr;  ante  îrrs-  9I4S. — 
't.;.  mùrh  f^.  xav^;  wrsd.  SâSS.-xxivt;  9143.  coït.  9145.  -  aorri; 
9955.  -  »7sv  9141,  9144.  -  ^£o^  ooincs.  —  ^  «:nssisutt>x   99SS.— 


'  intxctST  n  9953.  -  t^^c-r'^^  ^*^^  >  ^*^'*  S**'  •  9149.  -  F 
X£:;rT. ,  io  noiis  Fo«  ,  Zf  ios.  in  marg .  —  *  jzx^jx  9955.  x?*^****  ^*^" 
—  :  Sic  9953.  -  S  T«lg.  Cl  àl.  codd.  —  •  àii  n;  Xt^y  uÙ  -;;i>«MSUt  9955. 
-*p>«*3X£i  9113.  -  c'x»  9955.  -Oit*,  aa  lica  de  S,  remédie  à  un^  ptwiéft 
difficttllé  ;  ifste  Y^>«*ax£t,  qv^îl  îkui  induire  par  :  prêicodail  «a^oir  ;  ce  qai 
e$l  an  pc«  forcé.  Je  pense  qu'il  Tandraii  mieox  lire,  en  modifiADi  la  Ic^aa 
de  9955  :   1 ,  it  Xr^pt  n;  juù  -^.^mv».  -  ocùtm  omae».  -»   '  Sic  9955, 
9955,9143.  9141.9145.- TMom.  in Tulf .-^rct;  pro  TtÎ3i> omnes.. — '*x«:dK 
9953.  ^  "  3>rkrpucvTX  9953.-  t:7x>r;xxvTX  cod.  S.  apod  Foeâaa.  ^ 
**  :nîX.  racvT.  9953.  — >  '^  xaù  om.  9953.  -  Dénéirias  Pepa^oanêse.  fâ 
ctie  celle  përase  dau  son  lÎTre  Sor  la  Goniie ,  p.  36,  cile  aÎDsi  :  rx  i£;  rb 
txT:*Jcv:'*  t\iiT^MJt»%  rnjùoî  asi  xzl  xjùx  f»  trùÀà  ts^m*,  xaù  rx    3lusx  ô- 
ft^CTOTxu—  ■*  «r»  ooines.  "n-jTs«#»  omBcs.  —  '*  xsz^UXan  9955.  —  is»- 

X£Cm>9I49.  9145.9955 •<  Sic  9I4«.  9141.  9955,  9145,9145.» 

«"^a^*^   vrrrl'*  9953.-  r=x.e^'c:«  Crrui  Tsif.  -  «rri:£    9145.  ^  La  k- 
(«n  q«e  j'ai  ad»pcee  csi  auMÎ  celle qoe  saot  DcaHnvs  Peyf  ■■£■!,  ^  cile 
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cuii  besoin  d'une  supposition  vide ,  comme  les  choses  oc- 
cultes et  douteuses ,  pour  lesquelles ,  si  on  veut  en  discourir , 
il  faut  nécessairement  se  servir  d'hypothèse  :  par  exemple , 
dans  les  dissertitions  sur  les  objets  célestes  ou  souterrains , 
quand  même  celui  qui  parle  prétendrait  savoir  ce  que  sont  ces 
objets,  ni  lui,  ni  ceux  qui  écoutent,  n'auraient  aucune  évidence 
de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des  assertions  ;  car  toute  vérifi- 
cation est  impraticable. 

2.  Mais  la  médecine  est ,  dès  long-temps ,  en  possession  de 
toute  chose ,  en  possession  d'un  principe  et  d'une  méthode 
qu'elle  a  trouvés  :  avec  ces  guides ,  de  nombreuses  et  excel- 
lentes découvertes  ont  été  fuites  dans  le  long  cours  des  siècles, 
et  le  reste  se  découvrira ,  si  des  hommes  capables  ,  instruits 
des  découvertes  anciennes,  les  prennent  pour  point  de  départ 
de  leurs  recherches.  Mais  celui  qui ,  rejetant  et  dédaignant 
tout  le  passé ,  tente  d'autres  méthodes  et  d'autres  voies ,  et 
prétend  avoir  trouvé  quelque  chose ,  celui-là  se  trompe  et 
trompe  les  autres  ;  car  cela  est  impossible ,  et  cette  impossi- 
bihté ,  je  vais  essayer  de  la  démontrer  par  l'exphcation  même 
de  ce  qu'est  la  médecine.  Il  en  résultera  la  preuve  que 
rien  ne  peut  se  découvrir  si  ce  n'est  par  cette  route.  Sui- 
vant moi ,  celui  *  qui  veut  discourir  sur  l'art  médical 
doit  surtout  s'attaclier  à  dire  des  choses  connues  du  vul- 
gaire ;  car  les  discours  et  les  recherches  d'un  médecin  n'ont 
pas  d'autre  objet  que  les  maladies  dont  chacun  souflre  et  est 
affligé.  Sans  doute ,  les  gens  ignorants  en  médecine  ne  peu- 
vent, dans  leurs  maladies  mêmes,  savoir  ni  comment  elles 
naissent  et  finissent,  ni  par  quelles  causes  elles  croissent  et 

celle  phrase  p.  56.  —  '7  Sic  2140,  2141,  2255,  2143,  2U5,  2U2.  - 
ç6(T£i  2253.  Tulg.  -  çrj'Tt  Démétrius  Pepagoinébe,  loc.  cit.  -  ç-joaii  ex 
inanu8cripl.ap.Foesium.-è;rjpr^svau  2253.  —  »*^uvaTC)v  2253.  —  •»  Sic 
2253.-  içitpâa.  Tulg.  el  al.  codd.  —  "  Èiri^eixvuwv  2253.  —  *'  on  2253. 
-TCÛTW  omnes.—  "ovra  2253. — '*  rcjTewv  in  2253; om.  in  TuIg.  et  al. 
codd.  —  **  ^'  è^ucc  2253.  — »'  TcT<r.  ^r.'i.0Tr.(Ji  2253.  —  TcTaiv  Bz^i.ôrr.m't 
Tulg.  —  '*  OuTi  2255.  —  V  fiXXwv  nvwv  2253.-  Cr.reîv  2253.  -  wocwit 
posl  Xï^iiv  2253.  —  »•  Sic  2255.  -  Te  x.  rr.  om.  ia  Tnlg.  et  al.  codd.  — 
*9  9^ûv  9155.  -  auTÛv  omnes. 
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{xaxa  xoiTafiLaOelv,  'a)ç  yiverai  xott  icaueTai,  xai  Si'  *otaç  rpo^aataç  au- 
ÇtTa(  T6  xa\  cpô^vci,  *  SrijÀ^raç  erfvTaç,  ou  *  ftitôtov  Cnc'  dUXou  S*  cO- 
ûT)[ji^aE  xai  XeYO{AEva  suitetÉç.  OùSiv  y&p  '  eTepov  ^  7^  âvafi,i{jLv^QrxeTat 
foaoTOç  àxou(i)v  Tcov  7  étouTcj)  ^up.6atvovTa>v.  £1  Se  Ttç  xbiv  *  ISuoriciiv 
Yvtrtfiiyiç  àiroTsuÏÊTai,  xa\  jxi)i  »  Sia6i^«i  Toùç  àxouovxaç  **  out<d<, 
Too  **  IdvTcx  àîroTeuÇETai.  Ka\  8ii    "  xaura  cSv  •'  oOSiv    *^  SéeTSt 

3.  TiJjv  Y^p  «PX^^  ^^"^^  ^^  ftupÉOyj  »'  fj  tcj^vt)  '®  ^  li^xpix^i,  oux'  av 
IÇyi-njOti  (ouSiv  yip  *7  aÔTEijç  eSei),  *•  el  Toîai  xa|xvoufft  twv  "»  àv- 
Op<omi)v,  th,  aÔT^  SiatT(0{iiivota(  te  xat  irpca^pep^fiiivoiciv ,  éficEp 
■•  ol  ÔYiaCvovTEç  •*  laô(ouff(  te  xa\  7c(vou(ti  xa\  •*  TaXXa  SiatTÉovrai, 
•*  ÇuvicpEps,  »*  x«i  el  fjL^  ^v  *'  frepa  **  tout^wv  PeXtioi.Nuv  S'  •?  fltWj 
•^  dvdtYxri  *•  ivjTpix^v  lico^Yiae  '^  C7jTy,ÔTjv«l  te  xa\  e6pEdr|Vai  dLv6p«»- 
Tuotfftv  *é^i  '^  xàfxvouoi  tocOt^  irpoa(pspo(iivoiaiVyéE7rEp  ''  o(  &Yia{voy- 

>  Sic  8S5S.  -  âoTl  Tulg;  «t  al  Codd.  —  «  Ac  SS55.  -^  >  Sic  SS5S.- 

i^ittroçTulg.  et  al.  coda.  —  ^Sic  2953.  -pai'Y.  Tulg.  et  al  codd.  —  '£ui* 
orovpiD^T.  2141. —  ^  Sic  2253.-^  om.  in  Tulg.  étal,  codd,-  Ce  mot  est 
tout-à-fait  nécessaire* —  ?  Cod.  S*ap.  Foesiiim.-^auTÛTalg.-aÙTâ  <rjulS. 
2255.  —  »i^icoTwv  2253.  - — »  ^u.ôriacî  2U5..^«<*225S.  -  cutc;  Tolf.  et 
al.  Godd.-Le  sense^t  incomplet  si  on  UtoSroc  an  Jiea  de  vUrt^,  et  ^to^eti 
ne  peut  rester  seul.  —  •«  trrc?  2253.  — -  "  SiaraùTa  214i. —  ''  toU-zû. 
addii  ante  cû^îv  2353.  —  '^  St?  2253. -S:'7At  Tulg.  et  al.  codtl. 
—  »'  2iG3.-r4om.  Tulg.  elal  codd. —  ••  ia  om.  2U3. —  *7  aùrci;  2US. 
-ocÙT^;  onines.  - —  '•  Ô25S.-  tl  om.  in  vulg.  el  al.  rodd.  — »  '9  o^tmv  poel 
7ÛV  in  22.>3.  —  *<^  22S3.-  c(  om.  in  Tulg.  et  al.  codd.  —  *'  ts  2253. 
om.  in  ynlg.  et  al.  codd.  •— **  Sic  2253.-  xkt'  âXka.  è:*  aÙTÎta-m  2145.- 
CTfpa  Pi>-:û)  ^-aiTc'ov  ti  2141.  -  îmct'  iX/.x  ^ia:7£V/7t  2140*  —  xair*  aJÛA 
^•.of.7:(^jvrs  2255,  2142,  2143.- x*t'  tuXa.  ^'•.flKTMuivci;  Tulg.  —  (rp.  oùûi 
xai  io6.  TC  xalr-v.fKA»  t'  d^^/  4  ^'.x'.racovrxi  ^j/i'oesEv  cod.  S.  ap.  Foesiam. 
-^ixtrs&vTxi  Aid.  ;  cette  leçon  ,  qoi  est  la  bonne  et  qui  aarait  dû  mettre  les 
éditeurs  sur  la  toie  >  est  appelée  vicieuse  par  Mack,  dans  son  édition  d^Hip- 
pocrale,  1. 1,  p.  18. — '^  ;uvsç:ssv  2253. — ^^  Sic  2143,  2141,  2140,  2255, 
2145,  2142,  Ald.-xai  u.r.sineEi2253.-sinexaÎTulg. — * 'xat  ante  Irtpx  cod. 
F.  ap.  Foes. — *^Sic2143,  2255,  2145,  2142,  2141.-tcutwv  225S.-deest 
în  Tvlg.-  psXrît^v  2143,  2140,  2142.-  Tonte  celle  longue  phrase,  parfai- 
tement claire  de  la  manière  que  je  Pai  imprimée,  ne  Test  anllement  dans 
le  texte  de  Foes.  Ce  qui  fait  Tobsoirité  de  ce  dernier  texte,  c^est  qn^îl  ■'*a 
pas  et  dcTant  tcîoi  xxu^cuat ,  et  qn^il  a  xxt'  âXXx  ^tatT«ft|xivctc  an  lien  da 
r'âXXti  ^touTscvrau.Aussi  tradnit-il  :  «  Qnin  etiam  alia  dictas  ratio  contnlis- 
set  nisi  essent  alia  neliora  »  ;  membre  de  phrase  qv^il  aa^ett  ibflamnBt 
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diminuent  ;  mais  il  leur  est  facile  de  comprendre  |ce  qui  est 
trouvé  et  expliqué  par  d'autres  ;  car  ce  n'est  pas  autre  chose 
pour  eux  que  se  rappeler ,  en  écoutant  le  médecin  ,  ce  qu'ils 
ont  éprouvé.  Celui  qui ,  s'écartant  de  leurs  notions ,  ne  les 
mettra  pas  dans  une  telle  disposition  d'esprit ,  s'écartera  aussi 
de  la  iralité  des  choses.  Tout  cela  prouve  que  la  médecine 
n'a  pas  besoin  d'hypothèse. 

3.  Dans  l'origine ,  cet  art  n'aurait  jamais  été  ni  trouvé  ni 
même  cherché  (car  le  besoin  ne  s'en  serait  pas  fait  sentir), 
si  les    hommes   avaient   été   soulagés  ,   malades  y   par  le 
boire ,  le  manger  et  le  i^este  du  régime  dont  ils  usaient  bien 
portants ,  et  s'il  n'y  avait  eu  quelque  chose  de  mieux  à  Caire. 
Mais  la  nécessité  même  força  les  hommes  de  chercher  et  d'in- 
venter l'art  médical  ;  car  ils  s^aperçurent  que  le  régime  de  la 
santé  ne  convenait  pas  à  Li  maladie ,  pas  plus  qu^il  n'y  con- 
yient  aujourd'hui.  Bien  plus,  en  remontant  dans  les  siècles 
passés ,  je  pense  que  le  genre  de  vie  et  de  nourriture  dont ,  en 
santé ,  on  use  de  nos  jours ,  n^aurait  pas  été  découvert ,  si 
l'homme ,  pour  son  boire  et  son  manger,  avait  pu  se  contenter 
de  ce  qui  suffit  au  bœuf,  au  cheval ,  et  à  tous  les  êtres  en  de- 
hors de  l'humanité,  à  savoir 'des  simples  productions  de  la 
terre,  des  fruits,  des  herbes  et  du  foin.  Les  animaux  s'en  nour* 
rissent ,  s'en  accroissent ,  et  vivent  |sans  être  incommodés  et 


|KMêfb1e  de  comprendre.  J>i  soÎTi,  dans  toutei  les  restaurations  de  ce  passage 
très  altéré,  le  texte  de  9353.  Seul,  il  m^a  semblé  réunir  toute  la  Téritabla 
leçon ,  dont  les  autres  manuscrits  ne  contiennent  que  des  portions  plus  on 
moins  mutilées,  ainsi  qn^on  peut  le  Toir  par  les  Tariantes.  11  faut  mettre, 
entre  deox  >irgule«  ou  entre  deux  parenthèses,  cù^sv  ^àp  xùrf.;  f^ii,  qui 
est  une  phrase  incidente;  ^èt^  indique  en  grec  la  parenthèse.  De  cette  façon 
le  iens  est  clair  ;  la  phrase,  quoique  longue,  est  régulièrement  construite;  et, 
outre  Pappui  qu'il  trouve  dans  les  leçons  estropiées  des  autres  manuscrits, 
le  texte  du  n"  9 2 35  porte  en  soi  cette  garantie,  c^est  qu^il  donne  une  par- 
faite lucidité  à  un  passage  tellement  embrouillé  qu^il  n^a  pas  été  éclaîrd 
par  un  homme  aussi  habile  que  Foes. —  *7  aùrr,  99ffS.  —  *'  iarpixiôv  9U4. 
-  iicoiTjffiv  9955.  —  *9  Sic  995S.  -  ÇtiTtloOcu  Tulg.  et  al.  codd.  —  ••Sic 
9951.  -  xoffcvouoiv  Tvlg.  et  al.  eodd. —  "  c^om.  9955^ 
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'CCC9  ^  '  Euv^tpevy  oiç  ou$à  vuv  ÇutjLcpépet/ËTi  *  3*  dEvcoOtv  'y^y*  ^^^ 
ouS*  &v  tSv  6YtaivdvTU)v  Siatxàv  t£  xa\  Tpoop^i  ^  niv  ^péovrat,  rôpt- 
Oyjvai ,  el  '  é^iqpxce  tco  dvôpcdTrci)  xaùxàt  lo6tovTt  xa\  icUovri  ^  ts  xat 
ftcTTO)  xai  iraciv  Ixtoç  dvôptuTcou,  oïov  fi  Ixtyjc  •y'iç  çurffAtva,  x«p- 
itouç  Te  xa\  CXtjv  xal  x^pTOV  ^  dicb  tout^wv  *  y^p  xa\  ouÇovraet  xal 
'  airovoi  Siayouatv ,  oOoev  irpoaSeofAevot  dfXXvjç  ^tafTif^ç.  KaC  toi  f  t^jv 
dpy  V  If^Y^  *  aîiw  ®  xai  tov  àv6pu)irov  *•  TOiauTTi  xpo^îj  x£/yfys(^ai. 
Tàt  ôé  "  ye  vuv  Siai-nifiiaTa  EÔpr,jiivQi  ■*  xoei  TSTC^VTjfAcva  ■*  h  'jtoXXû 
*^pov(p  yeYevTJaOoef  {AOi  doxést.  'ilç  yJip  lirav^^ov  '^TroXXa  t&  xa\  otwk 
*'  àirb  Iffy^upîiç  Te  xa\  OripicoSeoç  $ta(T7)ç,  '^  tt>p.a  Te  xa\  dbcpr^Ta  xai 
[MYtf^ttC  '^  Suvafx.tai;  fyovTa  IfftpepOfxsvot,  ola  Trep  **  âv  xal  vuv  (ne* 
'9  oÔT^ciiv  Ttao/oiev ,  7covot9(  Te  lo^^upotat  xal  **  vouooifft  TrepiirCireov- 
Tsç,  xal  **  BA  To^eoç  ôovaTOtatv.  ^Haoov  [liv  oSvTauTa  TcSTetixbc^ 
irào/etv  $ià  t^v  ouvi^ôctov  *  io^^upÛK  ^  xal  tote  *  xal  toIiç  (jiv  1^- 
<rcou<  Te  xal.  "  doOeveorépTiv  cpuaiv  ^ovroç  dictSXXuoOai  ebcbc,  toi^  Si 
a)  TOUT^v  ôipep^ovTaç  icXeCco  y  p^ov  dvré^^etv  *  âoiccp  xal  vtiv  *^  Ixtwv 
io^upojv  pp(0{jLaT(ov*  o(  fiiv  *^  y^P  ^T)t$(b>c  d^raXXaooovraiyOl  $à  (&it1 
tcoXXSv  Tc^div  Te  xal  xaxcov.  Aià  $^  TauTT)v  xf^v  *^  XP^^^^  ^'^  ^^^ 
(Aoi  8ox^ou9i  CviTTJffai  Tpocp^v  àpfjLoCouoav  TTJ  (pu98t,xal  c&peîv  Tovniv, 
j|  vuv  *7  xP^OfjieOa  *  Ix  [jl^v  o3v  twv  irupfiv,  ^p^avTeç  *'  xal  mimeraç 
*9  xal  xaTaXéffavTcç  icavTa ,  xal  $taoi{9avTe<  ,  xal  ^  «popuÇorccç  y  xal 
dim^^avTeç,  *'dLiceTiXeffavdfpToy*  Ix  8£  '*y^  tSv  *^ptOici>v  {jiSCav^dûJ^ 


'  (Tivéçiptv.-ODfi.f  .925S. — *^s2253. — 'è^Tipxsi  omoes.-JcaiTn.  om.2S5Sy 
S 145.  —  ^5  ante  ini  nilg.  et  al.  codd.,  deest  in  3ass,  2144.-  ci  cod.S. 
ap.  Foes.  -  (i  apud  Heurn.  et  Zfinger.  marg.  —  *  Sic  3253.  -  rs  pro  YÔf 
in  Tulg.  et  al.  codd. —  ^mvci  cum  signe. 2253. —  7  niv  y* 2253.  — *èutém 
2253.  —  9  X.  T.  à.  T.  xp.  X.  om.  24  41.  —  ««  xciauTW  xpo^  jj^Haùcu^  m 
margin.  tcioùtd  xpc^ii  2253,-  Omnia,  a  xoî  xci  ad  Kcx^.<idat,  om.  cod.  F* 
ap.  Foes. — ''ye  om.  2253. — "  2253.-xat.  om.  in  Tulg.  et  al.  eodd.-xp«- 
vfuvaproxsTExv.Mercar.  in  marg. — '*i.  ir.  xp.  om.2253. — '^9rcXa225l. 
—  '^  Otto  2253.  —  *^  Sic  2253.-  ottuaxapro  c^uà  xt  Tulg.  et  al.  codd.-  H 
est  inutile  d^ipllquer  que  cette  leçon  est  la  seule  Yérilable;  oûpiiaTa  ne  donm 
aucun  sens.  On  ne  peut  guère  en  faire  le  sujet ,  puisqn^il  y  a  io^tp ^^Cfu  ; 
il  faut  alors  sous-entendre  xaxà,  et  rapporter  oup^xa  soit  à  io^tpdpLtMi, 
soit  à  firaoxcv  ;  ùpkà  au  contraire  donne  un  sens  clair  et  facile,  en  eooeor- 
dance  aussi  bien  atec  la  pensée  de  Tautenr  qu^avec  la  grammaire.--^  '  7  S2ff . 
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SM18  avoir  besoin  d'aucune  autre  alimentation.  Sans  cloute^ 
dans  les  premiers  temps  Thomme  n'eut  pas  d'autre  nourri- 
ture ;  et  celle  dont  on  se  sert  de  nos  jours  me  semble  une  in- 
vention qui  s'est  élaborée  dans  le  long  cours  des  ans.  Mais 
d'une  alimentation  forte  et  agreste  naissaient  une  foule  de 
souffrances  violentes  y  telles  qu'on  les  éprouverait  encore  au- 
jourd'hui par  la  même  cause  ;  chez  ceux  qui  se  sustentaient 
avec  ces  matières  crues ,  indigestes  et  pleine»  d'activité ,  siur^ 
venaient  des  douleurs  intenses  ,*les  maladies  et  une  prompte 
mort.  Les  hommes  d'alors  en  souffraient  moins  sans  doute ,  à 
cause  de  l'habitude  ;  cependant  le  mal  était  grand  même  pour 
eux  ;  et  la  plupart,  surtout  ceux  qijd  étaient  d'une  constitution 
plus  faible ,  périssaient  ;  les  natures  les  plus  vigoureuses  ré- 
sistaient davantage.  C'est  ainsi  que ,  de  nos  jours ,  les  uns  di- 
gèrent ,  avec  facilité ,  des  aliments  d'une  grande  force ,  et  les 
autres  n'en  triomphent  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  dou- 
leur. Telle  fut ,  ce  me  semble ,  la  cause  qui  engagea  les  hom- 
mes à  chercher  une  nourriture  en  harmonie  avec  notre  na- 
ture j  et  ils  trouvèrent  celle  qui  est  en  usage  maintenant.  En 
eflfet ,  apprenant  à  macérer^  à  monder,  à  cribler,  à  moudre,  a 
pétrir  les  grains ,  ils  ont  fabriqué ,  avec  le  blé ,  du  pain ,  avec 
l'orge,  de  la  pâte  qu'ils  ont  travaillée  de  mille  manières.  Ik  ont 
fait  bouillir,  fait  rôtir,  composé  des  mélanges,  et  tempéré, 
par  des  substances  plus  faibles ,  ce  qui  était  fort  et  intempéré , 

-  ^uvâuii;  Tulg.  et  al.  codd.  —  '*  av  om.  S95S.  —  '^  oùrûv  9S8S.  — 
■•  voyiTci;  SS5S.  —  »»  ^t«T«x^wc  ÎÎSS.  — **  ioôiviffripflw  9958.  — *'Teû- 
TMv  9955.  —  '*  diiïo  9955.  —  »'  -yàp  deett  in  995S. —  »**  ainw  pro  xp«- 
iyrt  995S.  —  ^7  'i^tùiuàa.  omnet.  -  J^ai  corrigé  Pionisme,  sans  minuscrit, 
d'après  la  règle  exposée  dans  rAppendice  à  riniroduction.  —  **  açaé;  anie 
xai  9955.  —  »9  iro^vra  deest  in  9955.  -  xaro^iffav  rtçH  9955.  -La  leçon  da 
Ms.  9955  aurait  pu  paraître  préférable.  En  effet,  de  cette  façon,  tx  tûv  wj- 
pôv  se  troaTeraii  attaché  à  iTriTtXsaav  ;   an  reste  la  dirTérence  est  légère. 

-  »•  çpj;«yri;  9149,   9145,    9145,    9141,  9144,    Z?ing.    in    marg. 

-  çopataotvTi;  cod.  S.  ap.  Foes.  -çcpuÇavti;  est ,  dans  le  Glossaire  de  Ga- 
lien,  interprété  par  ^pâaavri;.  —  "  imrikia%u.t^  9955.  ^ —  *»  -ys  om. 
9955. —  ''  xpi6àv  9955. 
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TC  '  ouy  v^  icept  TauTT)v  *  irpTiY(AaTcuaà^(A«vo4  *  ^^aav  Tt  xal  tajen^" 
eov ,  xa\  IfAiÇav ,  xa\  Ixcpaaocv  ^  xii  ^^/y^  '^  ^^V  &cp9)Ta  '  Tototv 
^bOeveoT^poiffc ,  icXaffCOvreç  Trovxa  icp^  tJ|v  tou  àvOpiMicou  ^uotv 
Tc  xai  SuvafAtv,  ®  ^y^jacvoi,  ?  ékt  &ra  piv  av  lo^^up^tpa  ^,  où  ^- 
vi^^srat  xpaTÙiv  ij)  (puaiç^  ^jV  '  iffêaXvjTat,  diro  toutiwv  •  8^  aOTcoiv 
ic^vouç  T6  xal  ''^ouffouç  xa\  6otvaTOu<  IveaOoii  *  "  éloiiiv  S'  av  8uvv|Tai 
linxpaT^tv,  '*dliro  tout^cov  xpo^i^v  xi  xa\  au^Ti^iv  xa\  &YUti]v*  T$  '^^ 
«6pi{[i.aTi  '^TOUTCj)  xai  CrjTi^aaTt  tC  «v  *'  tu;  ouvofia  ^ixai^epov  ^ 
«poovixov  (ifiXXov  '^  6ft(y|  ^  lT)Tpixr|V  ;  Sri  *?  yg  e&pyitcLi  iici  t^  tcâ>  dv- 
Opc&icou  it^uir^  TC  xai  Tpocpri  xal '"fftii'niptY),  ofXÀoYfAa  '«  x£tv7^<T^c 
8ia{Ty)ç ,  iÇ  ^c  ol  icovot  xtt\  voCoot  ***  xal  Oavaxoi  tfiiO'^-zo, 

4.  El  3è  fJL^  Tt^vr,  "  aùr?)  vcpiC^eTai  Jvai,oùx  »*dic»ix<^<-  ?[<  ■*  fif 
(«.v)8tK  **  £ffTiv  l8iii>TT)C  5  âiXXÀ  Tïdvxeç  èirtaTiQ(Aoy£ç  '^  8ià  t^|V  xP?^'* 
Tt  xal  dvayxTiv ,  où  icpoci^xet  TauTr,ç  oôS^a  te^vithiv  xaXicoOat  *  iiul 

•  iroXXà  9353.  —  •  irpaip..  S253,  9144.  —  '  wepi  toutdv  repetit  post 
is^a'^  995S. — ^TÀ  in  9953,  quod  cm.  in  yat.  et  al.  codd.-^' tcT;  9953.- 
àofttvioWpuc  omnes — ^*ir)fcupt,.  9953.  —  7  Sic  Mereurialis  inmarg.-Siiie  hi 
et  Âv  Tulg.-^fftt  puîv  iox*  («ne  ôti)  9U5,  9444,  9.U9,  9i44.-«DC  ^  picv  d 
loxupà(8ine5Ti)9953.-  Le  texte  de  Foes  et  celui  de  la  plupart  des  manuscrit* 
qn^il  a  sairis  ,  est  altéré  manifestement  ;  ce  n^est  pas  que  le  sens  ne  soit  clair, 
mais  la  construction  est  tout  à  fait  irréguliére  dans  la  leçon  Tulgaire  ;  il  y 
faut,  en  effet,  ou  bien  ^rt,  ou  bien  ^uy^otoôouTnv  çOotY.Vanderlinden  a  ^uW.- 
oioOflu ,  mais  ayec  ii  çuotc,  ce  qui  n*est  pas  régulier.  De  plus,  les  yartantes 
données  par  les  manuscrits,  lesquelles  toutes  sont  insufQsantes  pour  restau- 
rer complètement  le  passage ,  montrent  par  le  fait  seul  de  leur  existence , 
que  le  texte  g  été  diyersement  altéré.   La  yariante  que  Mercuriali  a  mise 
en  marge  de  son  édition  obvie  à  ces  inconvénients  ;  je  Padopte  ,  bien  que 
je  petase,  que,  s^il  ne  valait  pas  mieux  s^en  tenir,  en  tout  état  de  cause,  aux 
manuscrits ,  on  devrait  lire  :  7r[,  coa  aiv  àv  îo^*  i  ^  ^uvrioiTAi  xa.  r«  9, 
it*  io^*  àith  tc6t(i>v  olùtûv  xtX.  —  *  èjaç spxTai  9953.  -  Comme  Hippocrate 
se  sert,  dans  ce  traité,  plusieurs  fois  du  mot  ta^epo'piivci  dans  le  même  sens, 
il  faut  sans  doute  lire,  dans  9953,  ia^i^nr^iy  dont  alors  fia6ocXr,Tou  ne  serait 
qu^une glose.  —  9  rt  pro  ^'  9253.-to67wv,  aùtûv omnes — »•  9953.-vcffcu; 
vulg.  étal.  codd. —  "  d7;do<i>v^' xv9953.-Sab)v  Âv  9143. -offcv  Âv  9  4  45, 
9149. — '*  tcOtwv  TS'v^i  Te  )t.  aû^r.m;  X.  ii-^eta  9953.  —  "^Î9953. —  »*t. 
X.  CviT.  om.  in  vulg.  et  al.  codd.;  habet995S.-Je  me  suis  décidé  à  admettre 
ces  trois  mots,  qui  manquent  partout  ailleurs  que  dans  le  n"  9953,  par  deux 
raisons;  d^abord  parce  que,  pour  ce  traité,  je  suis  généralement  ce  manu- 
scrit, qui  est  certainement  supérieur  aux  autres  ;  en  second  lien,  parce  que 
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ne  réglant  en  toute  chose  sur  la  nature  et  les  forces  de  Thonmie  ; 
car  ils  pensèrent  que  les  substances  qui  seraient  trop  fortes 
pour  pouvoir  être  surmontées  par  la  nature ,  produiraient ,  û 
elles  étaient  ingérées ,  des  souffrances ,  la  maladie  et  la  mort  ; 
qu'au  contraire ,  tout  ce  qui  serait  digestible  contribuerait  à  la 
nutrition ,  à  Faccroissement  et  à  la  santé.  A  de  telles  recher- 
ches ,  à  de  telles  inventions ,  quel  nom  donner  plus  juste  et 
plus  convenable  que  celui  de  médecine  :  médecine  trouvée 
pour  la  santé ,  pour  la  nourriture ,  pour  le  salut  de  Thourune , 
changement  de  ce  régime  qui  ne  lui  avait  causé  que  souffrance, 
maladie  et  mort  ? 

4.  Si  Ton  prétend  que  ce  n'est  pas  là  un  art ,  j'y  consens. 
Kn  effet,  là  où  il  n'y  a  pas  d'ignorant,  là  où  tous  sont  entendu» 
à  cause  de  l'usage  et  de  la  nécessité ,  on  ne  peut  dire  qu'il  y  ait 
d'artistes.  Et  cependant  tout  cela  forme  une  invention  impor- 
tante et  pleine  d'art  et  d'observation.  Encore  aujourd'hui , 

celui  qai  a  Phtbitude  àeê  manmcriu  compreodra  que  PomÎMion  a  été 
très  facile  pour  le  copiste ,-  à  cause  de  la  désinence  semblable  des  deux 
mots  cOp'nfAaTt  et  l^yrrrjMiTi. —  **  Av  cuv  oûvofta  ^txatoripov  âv  tt;  irpco.  Tulg. 
et  al.codd.  -  xat  pro  ^  Z^iog.  Ueurn.  Mercur.  ad  marg.  -  La  leçon  que 
j'ai  suivie  est  donnée  parSSSS  ;  il  est  facile  de  faire  Toir  quelle  est  préféra- 
ble :  la  répétition  de  av  du  texte  Tulgaire  n'est  peut-être  pas  mauvaise,  mais 
le  sens  exige  une  copule  entre  iu.  et  irpco.  Je  n'ai  fait  qu'un  chaiif  ement  à 
laleçon  de  S353. 11  y  a  ovcpA,  et  j'ai  rais  cûvcpia  ;  mai»  oôvcp.a  est  donné  par, 
les  autres  manuscrits,  qui  ont  cuv  ovc^xa.  Cet  cuv ,  très  peu  nécessaire,  pio* 
Tient  d'une  lecture  vicieuse  de  cjvcfta;  aussi  manque-t-il  dana  9S5S« 
où  l'ionisme  est ,  il  est  Trai ,  efTacé ,  mais  où  le  texte  est  resté  correct.  -«- 
■*Sa6S. -(kÎTCTulg.  étal,  codd.- 6gîto  9U3,  9149,  9U0.  —  *7995S. 
-  "^i  om.  in  vulg.  et  al.  codd.  —  '*  x.  atar.  x,  Tp.  9953.  -  aunriptVK  9144» 
9140,9955,9141,9144.-  awTTipiGi;  9143.  —  '^ixfivDç  9353. — *<>9965 
X.  6av.  om.  ;  ^ivcrrou  pro  li^tv.  Tulg.  et  al  codd.  — "  alà-rn  9953.—^ 
'*  ÀTctoucoor.;  ^àp ,  in  marg.  dliriotxo;  «^àp  9953.  -  On  a  là  un  exemple  df 
la  manière  dont  les  textes  s'altèrent  entre  les  mains  des  copistes.  Le  copiste 
a  écrit,  pour  àrtctxô;  if  ^àp ,  àirKix9(n;;  ^o^  :  mot  inintelligible.  Une  ailtra, 
main  a  mis  en  marge  àiftcixo;  '][àp  ;  ce  qui  est  grec  en  effet  ;  mais  ce  qai 
porte  dans  toute  la  phrase  une  perturbation  telle ,  que.  si  on  n'avait  qmfte 
manuscrit  9953,  il  serait  difficile  d'imaginer  en  quoi  consiste  la  faute  com- 
mise.—  *'  -^ipro^ap  9141.  —  '<  tarai  9953.  —  *U<jtI  antf  ^ià995I. 
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xi  yc  '  r6pv|{Aa  *  xal  (a^  xai  iroXXr,c  '  tc/^c  tc  xal  oxi^'io^. 
*£ti  yo^v  xa^  ^  ^  '^^  Y^^^^  Tt  xa\  ^  diaxir}ai»v  '  iirt{Ae>^(u- 
vot  oiU(  Tt  ^  irpoae(cup(oxouoiy  xorii  djv  out^i^v  ô8ov  ?  (TiTéovxec  ^  '?& 
'  IScov  TC  x«\  irCviiiv  £icixpaTi(m  xc  »  outIcav  tAdlXiffra^  xal  "*  ^^upo- 
Ttpo<  aÔT^  é«dUTOu  forai. 

5. 2x8^(u6a  '  ' youv  xa\djv  6[AoXoYOUfAiy«*c  Ivi^pix^v,  ttiv  àjA^l  toI»ç 
xd(fAvovTa<  E&pv){Aivv)v,  '*  ^  xai  oiSvOffca  xa\  tc^Ctuc  l^'i,  '^d  xparatv 
xa\  oùd)  twv  '^aÙT^  £0^i,  xa\  ''  MOev  icorè  ?|pxTai.'E(Aol  (làv  y^p, 
éfirsp  Iv  âpx?  c^icov,ou3*  &v  C^Tvjaai  '^  dox^ot  irixpui^v  oùSeU,  et  raùx^ 
8i0iXi{|jLaxa  xoîai  xt  '?  xa(AV0M9i  xai  xoîviv  ôyiaivouacv  ^p(iLo2^.  'Ext 
Youv  xa\  vuv  '*  éfoot  iv)xptx^  fx^  '^-^p^ovxai,  ot  xe  ^p^apot  xa\  xiâv 
'EXXi^vciiiv  ^^{vtotxov  aux^  xpoitov,  ^y  Tcep  *'ot  ôy^^^^'^^»  Staixtovrai 
icpo^  ^Sov^Vy  xal  oâx'  h»  dicoo^oivxo  ou^è«  Sv  **  eirtOu{«ioiKJiv, 
s>ouO*  ÔTCOoxeCXatvxo  dfv.  01  dà  C^lti^^avxcç  *^  xexal  t&povxc<  iY}Xptxl|V, 
x^v  *'  a&xcT)v  xstvotfft  Stovoiav  t^^ovxeç  irtpt  *^  Sv  (loi  6  irpoxepoc  ^ 
Y0<  clp9)xai9  TrpSîxov  {itiv  *?,  off^at,  &fcîXQv  xoS  *'  irXi^Oeoç  xwv  <n- 
x{(ov  '*  a5x£(i)v  xoux^cdVy  xal  dlvxl  '*  vXc^vcov  dXCya  lirot7]9av  *  iiCEt 
'■  d' aiîxiotat  xoîlxo  '*iaxt  fiiv  éfxc  irp^  xtvoç  xî5vx«qiiv<$vxci)v  ^pxtofy 


■  EdptpM  t141 .  *^  *  pi^a  xt  pro  X.  (x^  S968.  —  ^  ox<<^t«*c  rt  xoc  rs- 
XViK  SS85.  —  4  Aoxnmuv  9S88.-  èyaxxinoie»v  Tvlg.  et  quid.  eodd.  -  èxrtr 
o(«v9140,  9S85,  9145,2148,  9149,  Tel  obrruotuv  cod.  S.  ap.  Foes.  — 
4  9988,  9140,  9148.  -  tm{xtXcu(i.  vulg.  et  al.  codd.  -  aiil  9988,  9141.- 
dii  Tulg.  et  al.  —  ^  irpcacÇiupioxcuotv  9988.  -  aOn^  omnes. —  7  Cnreûvriç 
9988.-  3n  9141.  —  •  io(Ktt>v9988.  — 9  flWTCÔ  9988. —  »•  {ox^pcrrarcc 
iittUTOÛ  9988,  9140  ,  9148,  9119.  -  {<r/upoTepoç  Iwutcj  vnlg. -  toxwportpc; 
aÙTÔ;iauTcû99B3.  —  *'^t  pro  -yoOv  9988.  —  '•  ^  9983  Ziing.  in  marg.- 
^  xat  CUV.  om.  cod.  S.  ap.  Foes.  -  tî  pro  -Ji  yulg.  et  al.  codd.  -  cvcoa 
9988.-  ËTidemment  Ilippocrate  n^a  pas  demandé  si  la  médecine  a  un  nom 
et  des  praticiens.  11  faat  donc  lire  ^  et  non  ii;  c^est  en  outre  la  suite  du  rai- 
sonnement qui  le  veut.  LMnrention  de  la  nourriture  n*a  ni  un  nom  ni  des 
altistes;  mais  la  médecine  a  tout  cela.  —  *^  ti  Zving.  in  marg.  -  x«t  pro 
i{  Tulg.  et  al.  codd.  -  -^pa  rî  proti  xpartlv  9988.  -  La  difTérence  entre  le 
texte  de  9988,  et  le  texte  de  Foes  ou  Tulgairv,  est,  comme  on  le  Toit,  très 
gnnde.  J'ai  long-temps  hésité  entre  ces  deux  leçons.  Ce  qui  ro^aurait  déter- 
.mfné  pour  celle  de  9988,  c^est  qu^il  a  ^  pour  ii  ;  or,  il  est  naturel  qu'Hippo- 
crate  ait  dit  de  la  médecine  qu'elle  a  un  nom  et  des  praticiens  (cuvcaa  x«t 
't^vtroç  )  plutôt  que  de  dire  :  «  Voyons  si  elle  a  un  nom  el  des  praticiens.» 
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ceux  qui  s'occupent  de  la  gymnastique  et  du  développement 
dei  forces  ajoutent  sans  cesse  quelque  nouveau  perfectionne- 
ment, cherchant,  d'après  la  même  méthode,  queUes  boissons  et 
quels  aliments,  digérés  )e  mieux,  accroissent  le  plus  les  forces. 
5.  Mais  examinons  la  médecine  proprement  dite ,  celle  qui 
a  été  inventée  pour  les  malades ,  celle  qui  a  un  nom  et  des  ar- 
tistes ;  voyons  si  elle  se  propose  quelque  des  mêmes  objets, 
et  d'où  elle  a  pu  prendre  son  origine  ?  Nul ,  je  Tai  déjà  dit  au 
début,  n'aurait  cherché  la  médecine,  si  le  même  régime  eût  con- 
venu à  la  maladieet  à  la  santé.  De  nos  jours  même^lespeuples  sans 
médecin ,  et  quelques-uns  des  Grecs  vivent ,  malades ,  comme 
s'ib  se  portaient  bien ,  ne  consultant  que  leur  plaisir ,  ne  s'ab- 
stenant  de  rien  de  ce  qui  leur  agrée ,  et  ne  se  soumettant  à  au- 
cune restriction.  Mais  les  hommes  qui  ont  cherché  et  trouvé  la 
médecine ,  ayant  les  mêmes  idées  que  ceux  dont  j'ai  parié  plus 
haut,  ont  d'abord,  je  pense,  retranché  quelque  chose  de  la  nour- 
riture habituelle ,  et ,  au  lieu  de  laisser  manger  beaucoup , 
n'ont  laissé  manger  que  peu.  Il  arriva  que  ce  régime  leur  suffit 
pour  quelques  malades ,  qui,  évidemment,  en  retirèrent  du 
bénéûce  ;  non  tous  cependant  ;  et  quelques-uns  étaient  dans 


Quant  à  U  leçoa  Tulgaire  dexoi  x^atiîv,  je  n'aurai»  pu  la  eonnerfer  tans 
inlroduire  quelque  correction  ;  celle  de  ZTÎngt  contient  au  sens,  et  facile- 
Bont  tî,  apréf  i^Ut  a  pu  être  omis  par  lea  copistea;  on  Ta  vu  plot  haut,  |f. 
S,omii  après  ii^i. —  '*  oùtmv  SiSS.-IftiXti  âUS.-itt&Xa  vulg.  et  al.  —  '^ 
iroOfvSJ.iô. —  *09US,  2U5,  9355.  -  ^oxttt  fulg.- ^ocinSlil.-iaTpwxv 
iwiii  i95S.  -pro  où^il(ii\  6Ù^'  tlal  9955,  SUO,  9149;  oOi^i  liç  9U5  ; 
c6^'  ù  9U3,  9Uf.  — '7  995S,  9U1.  -  xapbvouow  Tulg.  étal. —  ** 
àfÂoçi  995S. —  ^-^yj^fùvrrcu  9U0,  9145. —  *«  9955.- 2f&opci  TOlg.  et  al.- 
5uoppci  9141.  -^pboioi  9140,  9145,9145,  9t49,  Zving.  in  marg.-cl  fyMW. 
cod.  S.  ap.  Foes.  —  ^*  9955.  -  &î  om.  in  Tulg.  et  al.  codd.  -  ^tatTûrroi 
9955.  —  **  imftupLCÛoiv  9955.  —  *^  9935.  -  cù^à  otiîXouvto  sine  dEv 
▼ulg.  et  al.  codd.  —  «^  Tt  om.  9955.  —  '^  oMTh  9955.-  jxitvciai  9955, 
9141. —  ««Sv  9145.-  rpmpov  9955.  — »?  cov  post  piv9955. —  »•  irXrl- 
5oo;  9955.  —  •»  ou^tmv  toûtcav  9955.  —  ***  irXnovwv  ôXi-yiara  9955.  — 
^'  ^îaÙTOtot  9955.  — ^'ion  om.  9145.  -  3n  om.  9140,  9149  ,  9141  , 
9145.-laTt  u.  ÔTt  om.  1155. 
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xa\  (p«ve(>^  iyhtrco  ^tVfyîttty  oô  fi^vroi  '  irSvC  yv  àïX  ^9(£v  tivc< 

VCffxiflOU  ^  $à  $^  TtVOÇ  '  Ot  X010($8  iU*SW   S^ffdOiy  cSpQv  *  xè  ^i(- 

{ijeTa,{Ji.(EavTeç  ôX^yb  tûv  tv^puv  'jcoXXf^  tÇ  Cdorct,  xoi\  9  df  atpeofu- 

cpv)(AdPtiâV  Iddvcvto  '^  ôiroKparéctv,  "  àjpetXov  xaiToÂrra,  xal  d^ txov-ro 
■l<  ir^aTayXal  '*  Tautot  TT|ir{  tc  '*xpi{ffe9t  xal  t£>  irXi{6eî  Sia^uXaa- 
m>vTfç  (x>c  fUTfxuiK'*  l)^v),  {i.i(tc  icXe{(o  t£»v  $t($vtti)v  (Ai^Te  obcprixi- 
<rteptt  7rpo^ep<^evoi,  tXY)$*  IvSciTrtpa. 

6.  ES'^d^xP^  '^''^'^^  etôivat,  6xi  tiA  xk  ^i({Mrva  Iv  vfyn 
■*  v6â<roi9tV  oô  ^{Acp^pft,  '7d>X*  dfvnxpuç,  Sxwt  '*  rouxa  ?rpoffa(- 
pMvrai ,  '^  itapo^uyovrat  ff^C^iv  **  ot  tc  icoperol  xal  xk  dXp^axa  * 
**  xal  £9iXov  t^  irpotfeve)r  Oàv  ttJ  (a^v  **  voiioi^  "^po?^  '^^  )^>^  au^nç 
**  Y^v^fjtevov,  tS  $è  9(Â(iLan  ^0((nc  tc  xal  ippcdardr).  *4  ^Ox^i  S'  ht 
tfôv  âvOpcoirciiiv  Iv  TautT)  ttî  SiaOsorei  »•  j^vreç  irpo^cv^YMK^vrat  î^ipiv 
**  oitCov,^  [aSI^ov,  ^  ^pTOV,  xal  rcérj  *i  qjiixpovy  ^cxaTrXaadAÇ  ov 
(jlSXXov  xaVêTrtçavJOTspov  xaxcodettv  f|  ^éovTeç^  3t*  oôStv  dEXXo  ^  $ià 

'  'Tt  pOftt  f&Met  S858.  — *  fti^  9358.  -  p.iï^'  Tvlg*  «t  tl.^xodd.*-  é  Xtywv 
pro  6X.  sut . — '  ^ueparelv  aass. — ^  3855.-^4  om.  TiUg.  et  al.  codd.  — 
'  9885.  -  i^oMw  ot  ToicuToi  Talg.  el  al.  codd.  -  ^iIo6aii  omnes.  —  *  Ta  in 
8255 ;om.  in  Tulg.  etal.codd.-^u9iipLara9855. — TàçoupoufL.  9955, 91 41  • 
-xpaoci  omnes. —  'xal  t^  9955. —  sSeroi  9958.  —  »•  imxparictv  9955.  — 
"  àçiTXav  9445. —  »"*  aura  9958.  -  irXii6et- omnes.  —  '^  2985. -xP''*^^ 
Tulg.  étal.  codd.  -Ttxvnveot  proxpiooiot  9145,  9985,  9l49.>xp'notoi  doit 
être  préféré  à  ^protat  dn  texte  Tulgaire,  attendu  qfte  la  ligne  suiyante,  qui 
est  un  développement  de  la  pensée,  explique  ceque  Fauteur  entend  par  x^-ft- 
oiat  et  par  'nXrfitï  ;  et  c'est  dbcpYrrtoTepa  et  irXeîû)  tôv  ^ec'vrwv.  Or,  il  ne  peut 
y  aroir  dedoute  sur  le  sens  et  Torthographe  d'dbtprrréffrîpa.. —  **fxo*  9955. 
— ''t.  t\^.  OT.  TcToi  T«  pucp.  Iv  rr.m  (in  marg.  t,  l'vTiai)  9955.-t{^ivflUTCÛT0 
oi<n  Ta  poç.  6v  rçot  iFulg.  et  al  codd.  -  On  voit  que  j'ai  adopté  le  texte  de 
9955,  seulement  j'ai  changé  Tctm  en  Ttot ,  chose  permise  à  cause  de  l'iota- 
dsme.  Ce  qui  m'a  décidé,  c'est  que  la  construction  est  moins  facile  (gram- 
maticalement parlant),  si  l'on  prend  toOto  otot  du  texte  Tulgaire;  toûto  ap- 
pelle naturellement  Sti.  Ot,  du  moment  que  l'on  admet  Srt,  il  faut  changer 
ToToi  en  Ti<n.  —  **vo(TOI(tiv  2111.  -  au{ji.ç2ptt  9955.  — -  *7  iXkk  çavepûç 
9255.-  On  trouve  dans  Hésychius  çavtpû;  comme  explication  de  ôÉvnxpu;; 
on  peut  croire  de  là  que  ^avepû;  de  9255  est  une  glose  introduite  dans  le 
texte  à  la  place  de  avTixpu;.  Mais  on  pourrait  aussi  bien  admettre  que  dos 
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un  tel  état ,  qu'ils  ne  pouvaient  triompher  même  d'une  petite 
quantité  de  nourriture.  On  crut  devoir  leur  donner  quelque 
chose  de  plus  faible ,  et  Ton  inventa  les  bouillies  où  l'on  mêle 
peu  de  substance  à  beaucoup  d'eau ,  et  où  l'on  enlève  ce  qu'il 
y  a  de  substantiel  par  le  mélange  et  la  cuisson.  Enfm,  à  ceux 
même  qui  ne  pouvaient  supporter  les  bouillies ,  on  les  sup- 
prima ,  et  l'on  se  borna  aux  simples  boissons ,  a^ant  soin  d'en 
régler  la  quantité  et  le  tempérament ,  et  de  n'en  donner  ni 
trop ,  ni  trop  peu ,  ni  de  trop  intempérées. 

6.  Il  faut  savoir  qu'il  est  des  malades  à  qui  les  bouillies  ne 
conviennent  pas ,  et  chez  qui ,  s'ils  en  usent ,  la  fièvre  et  les 
douleurs  s'accroissent  évidemment  ;  de  sorte  qu'indubitable- 
ment la  substance  prise  est  devenue  pour  la  maladie  aliment 
et  accroissement ,  pour  le  corps  cause  de  faiblesse  et  de  dépé- 
rissement. Si  à  des  hommes  placés  dans  de  telles  conditions  on 
accorde  une  nourriture  solide ,  de  la  pâte  d'orge  ou  du  pain  y 
même  en  très  petite  quantité ,  ils  en  souffrent  dix  fois  plus ,  et 
d'une  manière  bien  plus  manifeste  que  s'ils  s'étniont  restreints 
aux  bouillies ,  par  cela  seul  que  l'aliment  est  trop  substantiel 
pour  la  disposition  où  ils  se  trouvent.  D'un  autre  c6té ,  le  ma- 

éditeun  (  et  Galien  noas  apprend  que  qoelquet-ons  Pont  fait  )  ont  substi- 
tué, par  système,  un  mot  moins  connu  (avrtxpuç]  à  un  mot  plus  connu  (^ai- 
vipû;),  un  archaïsme  h  une  locution  plus  vulgaire.  Dans  le  doute,  j'ai  gardé 
la  leçon  ordinaire.  —  ■'  S25S.-  tcûto  frciTcruoi  Tulg.  et  al.  codd.  -Quelle 
est  la  Téritable  leçon  entre  ces  tariantes,  qui  donnent  toutes  deux  le  même 
sens?  je  pense  que  c'est  celle  de  935S  qui  est  la  préférable.  Un  copiste  aura 
trouvé,  au  dessusde  ^rpcoaupurroi,  une  glose  telle  que  irctriooxn,  ou  peut-être 
frcTi(TU(n,  et  il  l'aura  substituée  à  la  locution  primitife.  Les  exemples  de  ces 
substitutions  sont  très  communs.  —  '«  irapwÇôvovrai  2 Ut.  —  ■•  oiÔTOÎmv 
posl  oçî<Rv  2853.  — *'  xal  ^'tj  TciÏTO  xb  TTocer.  2235.,C'est  aussi  une 
bonne  leçon.  —  »»  Sic  9255.  -  p.fiv  cuv  vcùaw  2U5  ,  2140,  2256, 
2141,  2142,  2144.  -  voou  2 1 4 1 .- o'jv  me  semble  ,  dans  les  manuscrits 
qui  ont  cette  particule ,  provenir  d'une  lecture  vicieuse  de  vcuaci)  ;  j'ai 
déjÀ  fait  une  remarque  semblable  pour  un  cSv  intercalé ,  à  tort ,  devant 
cuvop.a.  —  *'  «^fivc'pLivov  2253.  —  '*  ^«rci  ^i  pro  6x.  )  *  av  2253.  —  *'  avrtc 
2253.-  irpootviTxcvTou  2141.  —  «*  ti«it.  2255,  2145,2142.  —  *7  {uxpôv 
3353. 
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T^v  toyùv  ToS  ^pcof^aTOç  irpbç  T^v  Stàôeaiv  xai  '^TCp^éetY^u^u.cpcpef< 
MiEw  o'  *  ot,  el  ^  irXe(co  cpaYO^y  ''^^^  &v  *  (aSXXov  xaxciti^^ii)  *  ^ 
à'kiyoL'  xQil  el  éXC^a  '  Bk ,  icovi^asiev  7  âv.  Ilocyra  ^  xâc  atxta  tou  ird- 
vou  ■  Iç  xàaW)  *  àvoYe^Œii  T^t  •*  lax,wp^«Ta  '•  yu£kvixé  Te  xai  Im- 
^oyiTycnct  XufiaCveoOai  tov  olyOptoirov,  xa\  tov  **  ô^tia  iovra,  xa\  tov 

vooiovTot. 

7.  '''T{  ouv  (priverai  STSpolov  $iocvor,teK  6  '^  xa^tûfAcvoç  iTjTpbç  xai 
6{toXoYY)fii€VWÇX*ipOT£)^y»îç,  6ç  IÇeûps  rJjv  di(jLcpWol)<  xflt;i.vovTaç  Stari- 
xdtv  T6  xal  Tpo<pV>  ^  *'x£Ïvoç  ô  '^  ait'  ipX^Ç  ''wîffi  ttSEvw  •'  àvOpcdicoiat 
Tpoç^v,  ?[  vuv  »•  yps^fxeôo,  IÇ  €xe(vy,ÇTriçdYpiT,ç  *»xai  Ô7ipto>ôc<K  ••e^- 
pcdv  TE  xa\  *'  TrapavxeucKaaç  StaCrviç;  iyuoi  {aAv  ydcp  fatverat  **  &uto< 
Tp<{iroç,  xa\  fV  *'Tt  xa\  ^piotov  xè  s8py](Aa/0  fiiv,  ^^v  pi^  *^  i9J$uvaT0  ^ 
cpuffK  ^  dlvOpa>ir{vir}  *^  eTCtxpoer^siv  ÔYiaCvoixia  ^piinirrovTtav ,  $ia 
*^  iypu^TTiTa  Ts  xa\  dbcpir]9(7}v,  6  Sa,  âoiov  i)  StccOeaiç,  Iv  otv)  Sv  *?  éxdf- 
OTore^xaoToç  Tu/3  oisxetpievo^,  pi^  *'  ^Jv^uvaTOC  lictxpaTéetv,  TonîTa 
IÇi^TTiffev  dlcpeXeiv.  T{  ^  •«tout*  lxe(vou  Siacpspei  i}X  ^  irX^  To^'^t 

*  SS5S.-  itt-yt  Tulg.  et  al.  oodd.  -  ôu^ilv  2353  ;pc9^v  SI4I;  p&^slv  ceC. 
-  ouaçepii  omoes. — '■où  S353.-&U  TiUg.  et  al.  codd. — ^  3953.-  -j^àp  ante 
trXttcA  Talg.  et  al.  codd.  -  La  suppreMion  est  indiquée  par  ane  aotre  maio 
qae  celle  da  copiste  dans  9141. — ^  fn  pro  p.âXXcv  Tulg.  et  al.  codd.  -  iroXù 
irXfiM  avfAoiXXoy  3353. —  ^  3353.-^  cX.  om.  Tulg.  et  al.  codd. —  ^  8353.- 
^è  om.  Tulg.  et  al.  codd.  -  irovioutv  3853.  —  7  âv  om.  385S.-Toate  cette 
phrase  est  altérée  soit  dans  les  manuscrits ,  soit  dans  les  imprimés.  Je  re- 
Tiens  sur  les  corrections  que  f  ai  introduites  dans  le  texte.  Foes,  et  la  plu> 
part  des  manuscrits,  lisent  <ki^e  pour  Stxù  ,  mettent  un  point  après  oC ,  et  par 
conséquent  une  YÎrguIe  après  ^tadeotv.  Orcela  ne  peut  être.  En  efTet,  Hip- 
pocrate  dit  qu'il  y  a  des  malades  auxquels  les  bouillies  (pc^rl^aara)  ne  con- 
Tiennent  pas,  et  que,  si  ces  malades  Tiennent  à  manger  quelque  chose  de  so- 
lide, ils  en  souffrent  dix  fois  plus  que  s^ils  avaient  mangé  de  la  bouillie  ;  il 
ne  peut  donc  dire  des  mêmes  qu'il  leur  convient  de  prendre  des  bouillies  . 
puisque  dans  Tinterprétation  de  Foes,  il  s'agirait  de  ceux  à  qui  les  bouillies 
font  mal.  Il  faut  donc  mettre  un  point  après  ^iadi(nv.  Cela  entraine,  comme 
conséquence,  la  suppression  de  -^âp  ;  en  efTet,  ^«p  manque  dans  2 ISS,  et  est 
indiqué  conmie  devant  être  effacé  dans  3141.  Le  membre  de  phrase  :  ircXù 
xtX.  est  altéré  dans  le  texte  vulgaire,  où  l'idée  de  comparaison  manque;  dans 
9353  ,  où  il  y  a  redondance  de  rXsio)  et  de  {xôXXov.  J'ai  effacé  seulement 
nXtita  ,  qui  s'est  facilement  introduit  à  cause  du  voisinage  du  précédent 
tX^îo),  et  il  est  resté  un  sens  clair  et  une  phrase  bien  construite.  Les  autres 
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lade  qui  peut  prendre  des  bouillies,  mais  uoa  luau^jcr ,  sera,  * 
s'il  mange  beaucoup,  bien  plus  incommodé  que  s'il  mange 
peu  ;  mais ,  même  en  mangeant  peu ,  il  souffrira  encore.  Tou- 
tes ces  causes  de  souffrance  reviennent  à  un  même  point ,  c'est 
que  les  aliments  les  plus  forts  nuisent  le  plus  et  de  la  manière 
la  plus  manifeste. 

7.  Celui  donc  qui  est  appelé  médecin ,  celui  qui ,  de  Faveu 
de  tous ,  possède  un  art ,  et  qui  a  découvert  le  régime  et  Tali- 
mentation  des  malades,  semble-t-il  avoir  suivi  une  autre 
route  que  celui  qui ,  changeant ,  à  Torigine ,  le  genre  de  vie 
sauvage  et  brutal  des  hommes ,  les  auiena  à  la  nourriture  qui 
est  aujourd'hui  la  nôtre?  Selon  moi ,  la  méthode  est  la  même , 
la  découverte  est  identique.  L'un  a  travaillé  à  retrancher  ce 
qui ,  à  cause  de  qualités  inteiiipérées  et  agrestes ,  était  au- 
dessus  des  forces  de  l'économie  humaine  en  santé;  l'autre, 
tout  ce  qui  était  au-dessus  des  forces  de  la  constitution  à  cause 
de  l'état  accidentel  où  elle  se  trouvait.  Où  la  différence  entre 
ces  deux  recherches ,  si  ce  n'est  que  la  seconde  a  plus  de  faces , 


correciions  ft^aatorisent  de  Sass.  LMdée  serait  plut  complète,  si  in  du  texte 
de  Foes,  intercalé  à  tort  avant  xMUà&tin ,  et  qui  y  tient  la  place  de  oàXXov , 
était  mis  après  ivoviivtttv.  Je  soupçonne  même  qu'il  y  a  eu  déplacement  par 
la  faute  des  copistes,  et  j'aurais  fait  cette  restitution  ,  si  je  ne  voulais  me 
tenir  ,  en  toute  occasion ,  aussi  près  que  possible  des  manuscrits.  —  '  tû 
ante  iç  addit  cod.  S.  ap.  Foes.  -  c{;  omnes.  —  9  3S5S.  -  c^irou  vulg.  et 
al.  codd.  —  »«  îoxupwTara  2865.  —  »»  rt  ÎSSS,  9145.  -«j^t  vulg.  et  al. 
codd. —  •»  (rytâ  orra  xai  xapLvovTflt  9255.  — ''t(;2955,  2U5  ,  2UI, 
8145.  —  '^  xoXouuivo^  2 2 55.  -  6^acXc^&uuivM;  2255.  -  Je  n'ai  rien 
corrigé  ;  l'absence  de  l'augment  est  peut-être  un  ionisme  dans  éptoXo^fAt- 
vw;.  —  ■*  ixilvo  S  9255.  -  txiîvo;  2141.  —  "^  àir*px^«  2255.  — 
•7  àv6p(â7?ci<nv  2255.  —  '•  xpMtu^  2141 .  —  '»  ti  xai  2255.  -  ^ptc*^ou( 
2255.  — ^."lûpcûtj  2145.  —  *'  lïapaoxcuaaapitvoç  2255.-^idUTDchabet  ante 
lOpwv  2255.  —  »»  ô  oÙTo;  Xôp;  2255.  —  »'  n  om.  2255.  —  **  i^uvaro 
2255.  —  *'  O^iaivouaft  iTRxpaTtTv  2255.  -  Dans  la  construction  de  2255  , 
ip.inirTorrwv  semble  mieux  placé  en  rapport  avec  ÎTnxpaTi'iiv.  —  *^  O-ypo- 
TTjTot  2142  ,  2255.  -  ^ptoTTiTa  2255.  —  dbcpaaiyjv  2255.  —  «7  Udartà  TS 
9141.—  >s  1^2140,  2145,  2141,  2144.  tj  ^uvaTTÎ  Zving.  in  marg.  - 
^•jvTiTat  2255.  -imxpattîv  2255.  —  *9  2255.  -ixtîvo  tcoto  9955.  -tootow 
ixiîvo  Tulg.  et  al.  codd,  —  '•  ■yc  2255.-  ti  vulg.  et  al.  codd. 
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*  xeivT)  ^  Tfporepov  ^rvofA^vv)  ; 

8.  Eî  Si  Tiç  ffXfiTTcotTO  •  tJiv  tûv  xapovtdiv  SCotTsey  icpoç  ""iv  tG» 
(rftatvovTOïv ,  côpoi  2tv  *  où  pXaSffXrtTgpriv  *  ^  irép  div  *  t£jv  uyiai- 

V^VTWV    TTpOÇ    TTjV   TWV  Ô7,pl(0V    TE    XOlX    '  TTpOÇ  T^V  TWV    dIXXcdV    (^CMAV. 

'Av^p  Y^p  xatxvwv  •  vouff^^aa-i  [ir,Te  tGv  yaXeirwv  xexal  d^pcov,  f*il** 

«3  9  TWV  TTOVTdtTCafftV  EUTjôîWV,  oXV  *"^  «ÙtêW  iÇfltfJLapTOVOVTt  ««  (iiXXci 

lTr{oTjXav  laEOÔat ,  el  "  IôéXei  xora^pa-yeiv  aprov ,  »*x«\  xpiaç  ,  ^  dtXXo 
Ti  '*  5v  ot  uyiaivovieç  laÔiovxeç  »'  b>:peXéovTai ,  jx^,  **  iroXXov,  éXXà 
TCoXXfr)  •?  IXfltaaov,  ^  6Yta(v(i)V  '■  àv  i^Suvœto'  aXXo<  tc  twv  6yiaiv<5v- 
TtûV  cpu9tv  l/(i)v  '9  fjiTQTe  TTavraTTacTiv  doOévia,  fii^'au  •"  loyup^v,^- 
ywv  Ti  Sv  ^ùôç  ^  îinro^  *'  (pay^v  fai^XsotTO  tc  xa\  ■*  ^^oi,  ôpoêouç , 
^  xpt6àç ,  ^  oXXo  Tt  TWV  *'  TOtouribiv  {jl^  TToXb  ,  iî^k  '^tcoXX^  pitlov  ^ 
SuvaiTO  •  *'  oôx  àvîjaoov  »*  ô  ôyiaCvcov  toSto  Tcoii^ffaç  icovi^aeu  tc  xa* 

"  9rXtiovo;oiiiDes.  -irpa'ip.aTiy.ç  8S5S.  —  *  ixeivD  iiSS.  —  '  aS5S.-  n'ç 
Ji  pro  Txv  Yulg.  et  al.  codd.-  ^îouTa  Tulg.  et  al,  codd.  — >  *  9955.  -  cO  om. 
▼ulg.  et  al.  codd.  -pXaSepcoT/pav  9955.  — -^  ii  mçi  99 SS.  -  rh  om.  995S. 
— ^T«Âv{rf.  irp.T.  T.  Ov)p.  9953;  proquibos  iflst^  rh  îi  tiç  twv »a{i.vorrMv  (kp. 
habent  valg.  et  al.  codd.-Le  teite  yalgaire  n^a  manirestement  aucun  sent; 
et  la  restauration  serait  impossible,  à  moins  de  changements  très  téméraires, 
sans  le  manuscrit  9953.  J^aurais  pu  même  conserTer  intégralement  la  leçon 
de  ce  manuscrit,  laquelle  est  ri  T^epl  tûv  (rf.xrX.  ;  le  sens  serait  dair,  mais 
la  construction  forcée  ;  il  est  probable  même  que  t)  irtpt  est  pour  rpt^  iq  par 
un  iotacisme  très  fréquent.  J^aurais  admis  cette  leçon  si  le  texte  vulgaira 
ne  m^avait  donné  rnv  qui  semble  mieux  convenir.  —  i  9955.-  i;p.  t.  om. 

vulg.  et  al.  codd.  —  *  vooTipMiTt  omnes  -  d^opftkv  9955.  -  p-iirt  S95S.  — - 
9  9953.-Tûvom.  Yulg.  et  al.  codd. —  '<>  9953.-ôn  pro^  cod.  S.  ap.  Foes. 
-on  i^nri  Zving.  -  cûrt  pro  "n  vulg.  et  al.  codd.-oÙTÛ  9953.  -  è^ocp.  9933; 
àpkopTocv.  vulg.  et  al.  codd.-curt  est  à  peine  intelligible,  et  le  peu  que  Ton 
entrevoit  du  sens  ,  ne  concorde  pas  avec  la  série  du  raisonnement.  Il  faut 
absolument  lire<n  comme  9953, ou  oti  comme  la  variante  rapportée  par  Foes. 
—  "  ptîXfi  9955.  —  "  tÔfiX&i  9953  ,  9143. —  •»9953.  -  xpra  sine  Mx 
vulg.  et  al.  codd.  —  *4  tûv  pro  uv  3253.  -  ci  9953  ;  om.  vulg.  et  al.  codd. 
— * 'ûïçtXcûvTou  9953.  —  '^  9953.-  iroXù  vulg.  et  al.  codd.  —  *7  âv  ÈXacoa» 
vulg.  et  al.  codd.  ;  éXocoouv  9955.  -  tX.  sine  ôcv  9953.  —  '*  àv  bab.  9953  ; 
om.  vulg. et  al.  codd.-K^ûvoiTo  9953. — '9(4.7]9MI.-àodEvq  9953. —  '*iox»- 
pcTîv  9U3,  9140,9141. —  »'ça.  om.  9953.- cdÇfXotTo  omnes.  —  "  îaxupol 
9953.  -  io6ÎM  vulg.  et  al.  codd.-  iox^poî  ou  plutôt  to^uci  est  la  véri- 
table leçon.  Si  on  lit  ioOttt ,  le  sens  voudra  qu^on  le  fasse  rapporter  à  dcXXoç 
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est  plus  diversifiée ,  exige  plus  d'industrie ,  mais  que  la  pre- 
mière a  été  le  point  de  départ? 

8.  L'alimentation  des  malades  comparée  à  celle  des  gens 
bien  portants  ne  parait  pas  plus  nuisible  que  Falimentation 
des  gens  bien  portants  comparée  à  celle  des  bêtes  sauvages  et 
des  autres  animaux.  Prenons  en  effet  un  homme  atteint  d'une 
affection  qui  n'est  ni  des  plus  graves  et  des  plus  insupporta- 
bles ,  ni ,  non  plus ,  des  plus  bénignes  ,  mais  telle  qu'il  se  res^ 
sente  d'un  écart  de  régime ,  s'il  vient  à  manger  du  pain  ,  de  la 
viande ,  ou  tout  autre  chose  profitable  en  santé  ;  je  ne  dis  pas 
en  grande  quantité ,  mais  même  beaucoup  moins  qu'il  ne 
pourrait  le  faire  bien  portant;  prenons,  d'autre  part,  un 
homme  en  santé ,  doué  d'une  constitution  ni  très  vigoureuse 
ni  très  faible ,  lequel  se  mettra  à  manger  des  substances  qui  se- 
raient utiles  et  fortifiantes  pour  un  boeuf  et  un  clieval ,  de  la 
Tesce,  de  l'orge,  ou  tout  autre  aliment  semblable,  et  à  en  man- 
ger ,  non  pas  beaucoup ,  mais  bien  moins  qu'il  ne  le  pourrait  : 
par  cette  expérience,  l'homme  bien  portant  ne  sera  exposé  ni  à 
moins  de  souffrances  ni  à  moins  de  périls  que  Thonmie  malade 


Ttc  ;  or,  la  construction  grammaticale  (  ù^cXotro  ti  xal)  ne  permettrait  qae 
de  le  rapporter  à  ^cû;  ^  tTrrc;.  11  faal  donc  rejeter  io6îit ,  pour  lequel ,  au 
reste,395S  fournit  une  correction  excellente,maisdiflicile  à  deviner. — *'toic6' 
TuvSass.  —  '^ircXXûom.  SMS. -l>.aioacv  S35S.  *l>.aaoove8t  uneglotede 
pieTov  introduite  dans  le  texte  de  sass.En  effet,  Érotien,  dans  son  Glossaire, 
explique  p-dov  par  cXaoacv  ;  et  ,  comme  y  immédiatement  après,  il  explique 
aussi  p.à^a,ses  deux  citations  doivent  être  rapportées  au  traité  dePAncienne 
Médecine.  Éroiien  lisait  donc,  comme  nous,  dans  le  texte  qu^il  avait  sous  les 
yeux  ,  ^elov,  et  non  tXaaacv,  —  ''  9ass.-xav  pro  oùx  àv  vulg.  et  al.  codd, 
L^admission  de  la  négation  devant  ^XaêtpcurspriV  oblige  de  Padmettre  devant 
{oacv.  De  plus,  la  suite  des  idées  porte  à  croire  que  c>st  plutôt  une  com- 
paraison par  égalité  qu^une  comparaison  par  différence.  Aussi  Foes,  bien 
qu^il  n^cùl  que  le  texte  vulgaire,  a-t-il  admis  dans  sa  traduction  une  néga- 
tion qui  nVst  pas  dans  le  grec  qu^il  a  imprimé.  On  peut  concevoir  comment 
le  texte  a  été  altéré.  Dans  plusieurs  manuscrits,  les  mots  souvent  sont  peu 
ou  point  séparés.  Un  copiste  aura  laissé  perdre  où  entre  ^uvairo  et  àv  ;  |e  x 
sera  seul  resté  (  xav  )  ;  et  Terreur,  une  fois  introduite,  se  sera  indéfiniment 
propagée  avec  toute  la  fidélité  de  transcription  que  possédaient  les  ancien» 
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'  xivSuvsuffeu  X£ivou  *  toO  voaéovTOç,  8ç  xov  dIpTOv  ^  tVjv  pûE^av 
axaiptaç  TrpcKrrjvéyxaTO.  Tdtura  8^  Travra  ^  xexf/Li^pia ,  ^i  ^  aôr»)  ^ 
Tcj^vif]  *  TcScra  ^  !Y)Tpix^  xrj  •  aut/rj  ô5w  CereofA^  £&p(axotTO  oEv. 

9.  Ka\  el  7  jjiiv  îjv  airXâ>c,  ôoircp  •  OçTi^^cxai ,  fea  fiiv  «  îjv  Irjiy- 
poTspa  "*  sQaTrrev ,  8(Ta  5*  ^v  doOcvEorepa  (ùcpAci  tc  xa\  '  '  Ixpc^  tov 
xa{jLvovTaxalTovGYts(vovTa,  eùicexèç  iv  îjv  t^**  icpîÎYfA*  "itoaXov  yàp 
T(Xf  ào^poXéo^  2lv  ^^t  TrepiXafiêdivovTa^  df^siv  £ict  xi  '^  àoOevcoTotrov. 
Nuv  Si  oùx  IXaooov  difjucpxy]{i.a,  '^  oùSi  ^oaov  XufiAivrrai  xèvdfvOpooirov, 
^v  '*  Aaaoova  xai  ^vSttoxtpa  xwv  (xotvôSv  '•  irpoocpipiixoit  •  xo  ^ip  xoô 
XtfAOu  fiiipoç  '7  Suvaxat  io^upôic  ht  xt)  ^uaei  xoC  àyOpuicou  xa\  '* ^^iMaat 
xal  doOevéa  TcoiTJaod  xa\  àiuoxxetvau  IIoXX^  $i  xa\  aXXa  xaxÀ,  ixcpoia 
'9  fxiv  xcov  dico  TrXrjpcoaioç ,  où^r^  ^^aov  Si  '**  dlfia  Setvii  *'  xa\  àico  xc- 
vwaioç-  *»  St*  Sv  TcoXX^  »*  TTOtxiXcoxcpaxsxal  8ià  »*  irXcovoç  dxpi€ii}< 
ia-zL  Àet  y^p  |A«Tpau  xivbç  vxo^aaaadat  •  {lixpov  8i,  oôSi  •*  oxaOfAov, 
Mk  àpiÔ{Jiov  oùo&va  aXXov,  itpoç  '^  8  àvoc96pa)v  etoT)  xo  oxpi^iç,  *?  oùx 

copistes.  Cfsl  même  cette  considération  do  x  resté  deftnl  âv  (  ce  xot  ne  se 
prête  pas  à  la  construction  ) ,  qni  me  fait  croire  qae  dans  la  négation  il  y  a 
une  Taute  de  copiste ,  et  non  Pindice  de  deux  antiques  éditions  difTérentes  do 
traité  de  PAncienne  Médecine.  En  effet,  avec  la  négation,  Hippocrate  Ton- 
drait dire  que  Pnn  est  plus  incommodé  que  Pautre  ;  sans  la  négation,  que 
Pon  est  autant  incommodé  que  Pautre  ;  et  ces  deux  sens  seraient  acceptables. 
Mais,  je  le  répète,  je  ne  crois  pas  atoir  là  la  trace  d^une  double  édition  *,  car 
le  membre  de  phrase  où  est  cù  pXaêipcûTtpviv  est  irrémédiablement  mutilé 
dans  tous  les  manuscrits ,  excepté  dans  9253;  et  dans  xslv  >t  7  *  <^o**i 
Pindice  d^une  erreur  de  copiste.  —  *^  6  SS5S;  om.  in  Tulg.  et  al.  codd. 
-  L^artide  est  indispensable. 

'  Ktv^uvcûoit  cxcivQu  2 25 s. -Nous  ayons  là  un  des  exemples  de  la  manière 
dont  les  erreurs  s'introduisaient  dans  les.  textes.  Au  lieu  de  lire  xtv^uvtûot ii 
xtivcu,  le  copistes  lu  xiv^uviûaei  ixttvcu  ;  puis  il  a  écrit  ci  an  dessus  delà  termi- 
naison. Un  antre ,  admettant  la  correction,  aurait  mis  xiv^uviucrct  ;  et  ainsi  le 
texte  aurait  soufTerl  une  altération  déjà  grande. —  '  re  pro  tcO  SU1.  —  '  t« 
TfX{A.  2140,  2145,  2143,2442. —  «  2253,  2U0,2255.->aÙT7)  21  45,  9144, 
9145,  9142.-Ta6T7)  vulg. —  '  2253.-'77â9aom.  Tulg.  et  al.  codd. —  •  aùrç 
9253. -aùW^  om.  Tulg.et  al.  codd.-  ôXu  pro  6^û  cum  signe  9955.-  C^rrou- 
lÛYfi  9953. — 7i^  om.  Zving.  et  Heurn.  in  marg.- àTrXoûv  9953. — *uçvrfnTO 
9953.-  uçvrYtÎToa  cet. —  ^ouvpro:^  9145. —  '•  iCXairrev  9145.-  M^tX» 
omnes. —  »«  frpiçev  xxl  9953. —  '*  irp.  9953.-xP'^^  ▼ulg»  et  al.  codd.  — 
'*  aofttveoTipov  9953. -jXXaooov 9953. — '^Scriptuminmarg.  yI  ou  ^t  toovin 
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qui  aura  inangé  iiiteinpestiveineiit  du  pain  ou  de  la  pâte 
d'orge.  Tout  cela  prouve  que,  cherché  par  cette  méthode,  l'art 
tout  entier  de  la  médecine  pourrait  de  nouveau  être  découvert. 
9.  Si  les  choses  étaient  aussi  simples  qu'il  vient  d'être  dit , 
si  toute  nourriture  forte  incommodait ,  toute  nourriture  Ëdble 
accommodait  et  sustentait  l'homme  malade  et  l'homme  sain,  il 
n'y  aurait  pas  de  difficulté  ;  car  on  ne  courrait  aucun  danger  à 
incliner  toujours  du  côté  d'une  alimentation  faible.  Mais  on 
commettrait  une  égale  faute ,  une  fiaute  non  moins  malfisûsante 
à  l'homme ,  si  on  lui  donnait  une  nourriture  insuffisante  et 
au-dessous  de  ses  besoins.  Car  l'abstinence  x)eut  beaucoup  dans 
l'économie  humaine ,  pour  rendre  Ëdble ,  pour  rendre  ma- 
lade ,  pour  tuer.  Toutes  sortes  de  maux  sont  engendrés  par  la 
vacuité ,  différents ,  il  est  vi*ai ,  de  ceiix  qu'engendre  la  réplé- 
tion ,  mais  non  moins  funestes.  Ainsi  la  médecine  a  bien  plus 
d'une  face ,  et  exige  une  précision  de  plus  d'un  genre.  Il  faut 
donc  se  faire  une  mesure  ;  ma^^  cette  mesure ,  vous  ne  la  trou- 
verez ni  dans  un  poids  ni  dans  un  nombre  où  vous  puissiez 
rapporter  et  vérifier  vos  appréciations  ;  elle  réside  uniquement 
tlans  la  sensation  du  corps.  C'est  un  travail  que  d'acquérir  a»- 
sez  de  précision  dans  le  jugement  pour  ne  se  tromper  que  peu 


925S.  —  '«^^è  SUS,  ÎUÎ.  —  »«Tppo(r9ipiTflU  SUI.  — '7  fUvoç  îoxu- 
pwç  iv^ûviTot  3S53.  -  Variante  très  remarquable.  —  '*  S95S.  -  ir^iMoat 
tulg.  ei  al.  codd.-  La  leçon  de  9955  «^accorde  mieux  afec  |e  sens  général 
delà  phrase,  bienqae  la  leçon  vulgaire  pût  autai  être  acceptée. —  '^pivom. 
995S.-àroivXT}pcÂ9toç  9UI.  — *®  ôf;**  om.  996S.  — *'995S.-xai  àiri  om. 
¥ulg.-xft(.  à.xiv.om.  9140, 9955, 9143,9141, 9U5, 9149,9144. — "  ^t^ 
9353.-7?cXXûcod.  S.  ap.  Foea. — **9953.-7rct)u>.6»repY}  vulg.  étal,  codd,- 
La  leçon  vulgaire  ne  peut  pas  être  conaervée.  A  quoi  se  rapporterait  cet  ad- 
jectif féminin  ?  à  xtvuotç?  mais  alors  le  raisonnement  ne  se  suivrait  plus  ; 
car  la  difficulté  de  la  médecine  (  Hippocrate  Pa  dit  plus  haut  )  est  de  sa- 
voir laquelle  il  faut,  dans  un  cas  particulier,  employer,  de  la  réplétion  on 
de  révacuation;  car,  mal  appliquées,  elles  sont  également  dangereuses. — 
"^  irXtiovcç  9953.-  dbcpiêtir.;  9955,  9140,  9143.  —  *'  àpi6aôv  cOrt  aroOfAÔv 
9955.  -  où^iva  om.  9955  -  ôXXau  9143.  —  *^  6v  vel  S  9955.  -  8v  eod.  F. 
ap.  Foes.  —  '7  où^'  àv  lupuç  9953.-  tOpoiç  9955,  9145,  9149. 
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6fiîv  *  àxpt^écdç,  âoTs  9fAixpà  âf^apravciv  ^vôa  ^{v6a*  '  x&v  ly^  toutcv 
tÙv  Irjxpov  l<j/up<oç  iiraivfotfjLi  tov  *  fffAixpài  ifAapTdfvovTcc.  To  '  S* 
ixpiêiç  dXiYaxtq  Iffii  xoctiScîv  •  licel  ol  iro>^o(  yt  tSîv  •  iTirpwv  T^ura 
p«t  8oxéoii9t  T0Î91  xaxotat  ?  xuêspvi^TTiai  iroMry^siv  *  xsl  yitp  ixsîvot 
éfrocv  Iv  YocXiiYT)  xuâspvâjvTCç  à{jLapTav<o9iv ,  où  xotraf  avctç  claiv  *  ixmt 
•  $è  auToùç  xaTQtdyri  »  X^'K^^  "^^  W»?  xai  avcfMç  IÏiootyjç,  çavcpuç 
»•  ^$T)  icSffiv  dvOpo)770i9i  ôi'  ayvwaiTjv  xa\  &{jLapTtY)v  S^Xoi  elffiv  «iro- 
XéffavTsç  T^v  v«uv.  Ouxw  "  8i?|  x«\  ot  xaxoi  Te  xal  **  TrXeîaroi  lr|Tpo*, 
^av  {jiv '' Oepa7ueub)9tv  àvôpcoicouc  fjLT)oàv  &ivov  ^x^Totç,  le  o&; 
'^  &  TKxa\  TJi  fx^yivra  afiapTocvuv  oOSiv  8ctvov  lpYa9atT0>  icuXXài  ck 
•^T^i  ToiauTa  vouci^fxoiTa  xal  *^TroXù  irX«ov  twv  Becvuv  èvOpMiroiot 
Su(x6a{vst,  £v  fjiàv  '7  S^  Tolat  TOiouTOtffiv  ^{AapTavovTEç  ou  xaTat^ovuç 
eîal  Toîonv  lSio)TT)<yiv.  'Oxorav  *•  S*  lyru^wai  (uyoXcp  xt  xa\  t^X'^^PH' 
xal  iTuta^QcXet  vouoiqfxaTt,  tots  c^écov  '^t^c  àfiaptrifAoraxal  *^  i^  to- 
X^Cy}  icSfft  xaxacpavi^ç  ''lortv*  où  y^p^C*'  fxaxpov  auTtcov  *^  Ixorépou 
al  TifAcop^at ,  àXXài  '^  Siâc  Tax&>C  irag^i^tv. 

10.  'Oti  '^  8fi  ouScv  IXa(790u<  àiro  xevcoatoç  dxatpou  xaxoirotOeiai 
Y*vovTai  tÇ  àvÔpcoTno  ^  '^  xai  àith  ir^vipcuatoç,  xaTafMtvddvtiv  xaXtik 
t/ii  liravacp^povTac  ^ic\  toI»<  ùyia^vovraç.  ''Evri  ^àip  olcrtv  *?  auraDov 
ÇufAçspei  fAovoatWsiv,  xal  tqIuto  Stài  th  **  (ufAcpspov  '^oGtok  oôtoI  ouv- 
rrdÇavTO'  dtXXoiai  '°  §â  '*  àpiffiriv ,  Si3t  t^v  aùr^jv  dvaYXTjv  *  oCrto  yào 

'aXX\  SS53.-àX>>oyulg.el  cœt.  codd. — '  ducptêûc  omnes.-  ffjuxpâ  995S. 

-  {Mxpà  Tulg.  et  al.  co^d.  —  '  xat  pro  xâtv  Merc.  in  marg.  —  *  f*ixp« 
8253.  —  *^i  àTptxÈç  aass.  —  '  iaTpcdv9953.-Tà  aura  9855.  -^sw'wxni» 
8855. —  7  8863.- Jwêtp^Tûu;  Tulg.  Cl  al.  codd. —  •  ^'  8855. — 9  8855.  - 
dvifxoç  Ti  pif  aie  »«  xnuùv  (sine  É^»<rmç)  mlg.  et  al.  codd.  —  *•  ir««iv  r^n 
M^tâicoiç  8855.  -  àjxapTtov  8855.  — "  ^è  8855. —  "  oîicX.  8955.  —  «* 
8853.-  6tpaYrt6(ru<Rv  yulg.  et  al.  codd. —  '^  h  8895.  -  f.v,  dans  8855,  est 
souYenl  pour  av.  -  xftt  om.  8253.  -  j^aaapTavfov  8855. —  •*  rà  om. 
8855.  vc<niti.aTa  omnes.  —  '^  iroXXo'v  Tt  nXeie»  8855.  -oMpeSirctç  8955. 

-  <TU{JL€a{vu  omnes.  —  »7  Br,  om.  8853.  -TOtouroiç  ^55.  -ifaiv  8853.  - 

-  i^iÛTCtmv  84  41.  —  '»  ^'  èvTtixw<nv  8855.  ^^krùyjùai  Tnlg.  et  al.  codd. 

-  vooiipATi  omnes.  —  »»  rd  ri  pro  rà  8853.  —  ■•  8955.  -  rix^n  Tulg.  et 
al.  codd.-  Sans  donle  ri^m  peot  se  comprendre;  maïs  «rc^vtTi  est  plus  na- 
turel ,  et  répond  mieux  à  dpiapT{T),dont  Hippocrate  s^est  senidans  Pexemple 
du  pilote.  —  *»  i<mv  om.  8255.  —  •»  pioocpàv  Zving.  -  oùtôv  9955.  — 
*'  9955.  -  txdoTGO  vulg.  et  aU  codd.  —  »*  ^taTdxt6>c9965.—  »'  ^'  9955. 

-  *•  kolI  om.   9965.  —  »7  i^v  9955.  -  ouftf  ^pit  9955.  —  »•  <wu<p»po» 
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en-deçà  ou  en-delà  ;  et  je  suis  plein  d'admiration  pour  le  mé- 
decin qui  ne  commet  que  de  légères  erreurs.  Mais  une  habi- 
leté consommée  se  voit  rarement.  La  plupart  des  médecins 
ressemblent  aux  mauvais  pilotes.  Tant  que  le  calme  règne  , 
leurs  fausses  manœuvres  ne  sont  pas  apparentes  ;  mais  vien- 
nent un  violent  orage  et  un  vent  impétueux  ,  ils  laissent  périr 
le  bâtiment ,  et  il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse ,  dans  le 
,  désastre ,  leur  maladresse  et  leur  ignorance.  Il  en  est  de  même 
des  mauvais  médecins ,  qui  forment  le  plus  grand  nombre  : 
tant  qu'ils  traitent  des  maladies  peu  graves ,  où  les  fautes  les 
plus  grossières  ne  pourraient  produire  de  sérieux  accidents  (  et 
il  faut  savoir  que  les  maladies  légères  sont  plus  fréquentes  que 
les  maladies  dangereuses  ) ,  leurs  bévues  ne  sont  pas  visibles 
pour  le  vulgaire;  mais  qu'il  leur  échoie  une  affection  grave,  vio- 
lente ,  redoutable ,  aloi*s  leurs  faux  pas  se  voient  ;  leur  inhabi- 
leté se  manifeste  ;  car  la  punition  des  fautes  du  pilote  et  du 
médecin  ne  se  fait  pas  attendre ,  elle  vient  aussitôt. 

10.  Qu'une  abstinence  intempestive  ne  cause  pas  de  moin- 
dres souffrances  qu'une  intempestive  réplétion ,  c'est  ce  qu'en- 
seignera clairement  un  rapprochement  avec  l'état  de  santé.  Il 
est  des  gens  qui  se  trouvent  bien  de  ne  faire  qu'un  repas  ;  et , 
parce  qu'ils  s'en  trouvent  bien  ,  ils  s'en  sont  unposé  la  règle. 
D'antres  font ,  de  plus  ,  un  repas  le  matin ,  pour  la  même  rai- 
son, à  savoir  parce  que  leur  santé  l'exige  :  exigences  qui  n'exis- 
tent  pas  pour  ceux  qui ,  par  plaisir  ou  par  toute  autre  circon-  \ 
stance ,  adoptent  l'une  ou  l'autre  habitude  c  il  est ,  en  effet ,  C^y^ 
indifférent  à  la  plupart  de  s'accoutumer  à  faire  ou  un  seul  re- 
pas ,  ou  un  repas  de  plus  le  matin.  Mais  il  en  est  qui  ne  pour- 
raient ,  se  dérangeant  du  régime  qui  leur  est  salutaire ,  sup- 

3353,3141.  —  »î>  8355.  -  TMdiv  aÙTcIotv  iTà;avTO  (  sine  outwç  )  vulg.  cl 
al.  codd.  -  La  leçon  rulgatre  est  éyidemnient  mauTaise.  Tcî<nv  aùrcîoiv 
Toubnt  dire  les  mêmes  ,  on  ne  comprend  pas  ce  que  ces  mots  signifient  ici. 
On  aurait  pu  conjecturer  o^iotv  oÙTCîoiVf  si  3355  n^avait  donné  one  ei- 
cellente  restitution.  On  comprend  même  très  facilement  comment  de  otârol 
ouvcT.  les  copistes  ont  fait  oiùmotv  ir.  —  '<>  ^t  3355.  -  ti  rnlg*  ti  al.  eodd. 
— ''  8353.  -  àpiTr^iv  Tulg.  ei  il.  codd. 
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•  aÙT^oioi  JofKp^pci,  x«\  {JL^  TouToiffiv,  *  ot  5i*  ^&ïvi)v  ^  ?i  îl*  aXXT)V  Tivi 
ÇuYxupCriv  l7ceTi^8Eu<Tav  ôicrfrcpov  aOrcoiv  •  towi  [tiyt  yip  icXtCoroiat 
Tb>v  divOpcdTCtdv-  oO$sv  Stacp^pEt  «  TTorepov  &v  littTT)$eua«A9iv ,  elke  '  (&o- 
vo^xéeiv,  etxe  ^  àptor^v,  tout^co  tm  fteï  y  p&aOat.  Etal  5i  tivcç  ot  oux 
àv  ^vaiVTo,  Içco  Tou  7  SufA^épovToç  irotlovTSÇy  ^ï$uiK  dicoXXoaatiVy 
dXXit^  ^ufA^aCvet  auT£a>v  éxaTSpotai  irap*  ^fAipT)y  *  [iCtjv,  xa\  Ton/nit 
***  00-^  ffilTlv  {jLCTa^aXXouatv ,  ôirspçu^ç  '*  xotxoiwtôeCTî.  *•  Ot  jaIv  ^ip 
f|v  àpivTi^ocoo't  {1.^  *'  (ufAcp^povTCK  a&Téot9tv,  8Ù6î»ç  *^Papisc  xat  va>6po\  « 
*'  TO  OMfiia  xfltt  T^v  yvtafATjV,  x^^H*-^^  "^  **^  vuoTOYfiLOÛ  xa\  $t^< 
TrXi^peec  -  ^  Si  >^  I7rt$si7cv7^<ru)9t ,  xal  cpuaoe  xoel  orp^^  xa\  ^  xoiXCt) 
■7  xftTappT^Ywwtt  *  xa\  icoAXot^iv  ipx*^  vouaou  *•  aÔTTj  (UYdEXvjç  iy»- 
vrro,  '9  ^v  T^c  axnk  çitia ,  à  *'*  (xsfiaOïfxeffav  JhcaÇ  dcvaXioxciv,  *'  Sic 
TrpoaevéyxTOTai,  xoti  uLT)Siv  "'  Iti  ttX^ov.  Tovto  Si,  *^  ^v  dpi9T?iv  (Ac^is- 
07)X(6c  Tiç ,  xal  oCtcoç  »*  aùtéc»)  ^uixcp^pov ,  »*  jx^  dpion^oT) ,  ôrov  ta- 
)^WTa  TrapAOY]  ^  ôpri ,  eù6bç**dSvvaa(7j  Seiv^,  Tpoftoc^  ^^'''X^l  '  '*^** 
TOUToicrtv  àpOaXfAol  *'  ^Xtuporepoi,  oSpov  ira^b  xai  OcpfA^v,  crrckia  iri- 
xp^yX^lxit  oTcXoiYX^»  *®o^  Sox&i  xpe^tASo^ai,  '*  oxotoSivitj,  SuoOujtCTj, 
SutrepiftTi  •  TOuTa  Se  TravT«,  ^'  xa\  ^tav  Btiirtiiwi'Kijtipr^ar^y  *■  ài)Sc- 

*  aÙToIot  8S8S.  -  aÙToT;yulg.  ei  al.  codd.  -  oupi^.  SS5S.  — ^  r,  9S55. 

—  'et  S 141,  ou']pcupiTiv  omnes.  -  iTn-ni^iuoav  9M5i  -  i?roWpwv  oûrâv 
SS8S.  -  In  glossA  :  éiroTCpov  rûv  ^6o  toutwv,  toS  Tt  fACvcoirnv  xoc  tcû  ic 
fMvov  Tpo^YÎ  xexp^ff^*  SI  41.  —  4  éTTOTipov  t)v  JTnTD^iucuoty.  29 5 5.-  6ico- 
Ttpcvcod.  S.  ap.  Foes. —  'p.ovcaiT£Îv  3S5S.  —  *9955.-  àpioTâv  Tulg.  el  al. 
codd.-  TcuTw  TÔ)  3383.  8Ô61  yu^riobeu  omnes.  —  7  oujAçe.  omiics.  -  Truscvri; 
aUO,   2143,  2141,2145,3142,  2144.  -iroUovracvulg.- iroicOv  225S. 

—  pirj^iw;  2353.  —  •  aupi6ouv«  2253.  -  Çupiçipii  2144.  -  oupLÇs'pti  2255, 
2143,  2141,  2145,  2140,  2142.  -  oup.9spuv  Mercur.  in  margin.  -oùtûv 
2253.  -  TQU.gpî>jv  2141.  —  9  jxiav  2255.  -  '•  2253.  -  cù  oxcXf;  vulg.  cl  al. 
codd.-  cù  oxoXii  ne  se  comprend  pas  ;  pour  qoe  le  sens  se  suivit ,  il  faudrait 
supprimer  la  négation.  2253  donne  la  yraie  leçon  ;  elle  est  telle  qu^on  Fan- 
rait  deyinée  difBcilement,  quoiqu^on  yoie  bien  comment  les  copistes  ont  pu 
l'altérer  en  cù  <jx.  —  "  xoxoTrocOtia ,  in  raarg.  tj  OircpçueT;  xax&iradciai 
2253.  -xaxoira6iyj  2141.  —  »»  tqv  fièv  ^àp  *p.  2145.  -  àpi<yrn(T«<nv  2253. 

—  •'  ouixçepoVrcùç  (XÙToï<nv,  cùOeû»;  2255.  —  ' *  p.  x.  v.  t.  <t.  x.  t.  7.  x-  - 
X,  vu.  om.  2141.  -  Papiiç  om.  cod,  F.  ap.  Foes.  —  »'  xai  to  225S.  — 
•**  ^€  xal  2253.  -  TCX>ipii;  omnes.  —  «7  xATapr^.  2253.  —  »•  aJôrh  2255.- 
ÎAi^oXn  2255,  21 41 ,  21 45, 21 42.— '9  xal  h  2255.-aÙTàom.  2253.-<31  om. 
2253. —  "2253.-a£p,aOTix€i  yulg.  elal.  codd. -Le  pluriel  est  ici  nécessaire; 
eVst  pour  cela  que  j'ai  adopté  la  leçon  de  2265.  An  reste,  soit  qu'on  prenne 
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porter  facilement  cet  écart  ;  et  chez  eux ,  d'un  changement ,  en 
plus  ou  en  moins ,  pour  une  seule  journée ,  pas  même  entière  , 
naîtraient  de  graves  incommodités.  Les  uns,  s'ils  font  un  repas 
du  matin  contre  leur  régime ,  deviennent  lents ,  pesants  de 
corps  et  d'esprit  ;  ils  sont  saisis  de  bâillements ,  de  somnolence 
et  de  soif  i  et  si ,  là-dessus ,  ik  font  leur  repas  du  soir ,  il  sur- 
vient du  ballonnement ,  des  tranchées  et  une  abondante  diar^ 
rhée  :  souvent  c'est  le  commencement  d'une  maladie  sérieuse  ; 
et  il  leur  a  suffi  de  prendre  deux  fois  (  et  rien  de  plus  )  les 
mêmes  aliments  qu'ordinairement  ils  ne  prenaient  qu'une  fois. 
Les  autres ,  qui  ont  l'habitude  de  faire ,  le  matin ,  un  repas , 
que  leur  santé  exige ,  viennent-ils  à  omettre  ce  repas ,  ils  sont 
pris  y  dès  que  Theure  est  passée ,  d'une  débilité  générale  ;  les 
yeux  jaunissent  ;  l'urine  devient  épaisse  et  chaude  ;  la  bouche 
amène;  tiraillements  dans  les  entrailles,  vertiges,  mauvaise 
humeur ,  inhabileté  au  travail  ;  et  avec  tout  cela  ,  quand  ik 
essaient  de  manger  à  l'heure  du  second  repas,  les  mets  leur 
paraissent  moins  agréables  ;  ik  ne  peuvent  achever  ce  qui  fisu- 

le  plariel  a^ec  9S5S,  soîtqu^oo  prenne  le  singulier  arec  les  antres  manu- 
scrits, Taugment  qui  appartient  au  plusque-parfait,  manque  ;  on  trouve, 
dans  Uomére  et  dans  Hérodote ,  des  exemples  de  la  suppression  de  cet  aug- 
ment.  La  terminaison  taav  pour  nom  appartient  encore  à  Pionien  et  à  Pan- 
cien  attique.  —  *»  Totura  ^iç  irpersvi'ifXwvTou  SS5S.  —  *•  n  2140,  SMÎ.  - 
in  om.  2955.  -irXiîca  9958.  —  ^'  995S.  *  c{  àpKrràÉv  Tulg.  et  al.  codd.  — 
**  aÙTÛ  (7U|X9.995S. —  *'  h  f^iQ  995S.-  Mais,  dans  995S,  il  faut  sans  douta 
lire,au  lieu  de  ^,  {v,  qui  alors  se  rapporte  à  (ufAfipov,  et  donne  le  même  sens 
que  les  autres  manuscrits.  — *^  àl^wa^Un  9955.-^*7  1955,  9141 ,  9140, 
9U9,  2 US,  9145,  9955.-  imï  Tulg.  -  Tourotç  9985.  — >'xcTXoi,  oSpov 
xXupoTtpov  xai  'KCLy[(irî^f>y  xal  9t.  9958.-  Ce  passage  est  une  des  preufet  qui 
font  yoir  que  le  n""  9958  reproduit  une  édition  antique  difTérente  de  celle 
qu^ont  suivie  les  autres  manuscrits  que  nous  possédons,  et  nos  imprimés. 
Les  différences  que  les  deux  textes  présentent,  ne  sont  pas  de  simples  ts- 
riantes  ,  ou  de  simples  erreurs  de  copistes.  —  *9  ^oxtct  pro  çl  Bcxiu  9958. 
—  îo  9255.  -  axcTc^w)  vulg,  et  al  codd.  -  ^uoipiiÎTi  2253.  -  ^uerop^ix,  ^uff- 
OufttT]  Tulg.  et  al.  codd.  -  Quoique  ^ucrop'^tTi  soit  certainement  une  bonne  le- 
çon, ^uocp-j^iY}  de  2253  me  parait  encore  meilleur.  —  ^'  2258.  -  xeu  om. 
vulg.  et  al.  codd.  -  ^iiicvnv  omnes*  — «  >*  dra^.  fùv  6  atTO<  habel  9288  ; 
desunt  in  yulg.  el  «1.  codd. 
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9Ttpoc  fiiv  h  oîtoçy  dvoXtaxeiv  Sk  oô  '  Suvorac*  &ra  dLptOTtCdfACvoç 
}  «p^epov  lâcdtyei  *  xo^ura  ik  ct&Tà  luxit  erpd^  4  xe  xa\  ^^({^ou 
xoETci6a(vovTQi  ^  Çu^xaui  T^v  xotXti}v ,  SoaxoiTéoufr(  «n  xai  ^  ^- 
iivid^CovTVi  TeTotpecYfjLÎva  f  xat  Oopu&aSea  *  TnKkouji  ^l  xat  *  Toirréwv 

11.  £xf{raccr6ai  8i  ^p^  Stà  9  rtvaç  Tcpoopdlfftaç  ocôr^ourt  Tonmc  Çw- 
têy^'  tÇ  pièvy  df&aiy  piepia07)x^t  (AOVovtrÉstv,  9n  oux  ^**  iv^|Aetve  'ràv 
]^pjvov  tiv  fxov&v  p^^ptc  "  aÔT^oo  i\  xoîklr\  tSv  -nj  ■•  irpoTepafy] 
9cpotevif]V8Y(jLiv(OV  "atrCoiv  âiroXanSffT)  tcXÀik,  xa\  ^irtxpaTifaT} ,  xal 
XoRCox^  '^  >(«^  ^^^^^|)>  ^^*  '*  itn^ioifoéi  ri  xa\  ll^u[Ab>(A^|V  xacvè 
JiCEOvjvsifxaTO  *  ocf  Si  Tocoûrai  xotXCoct  ttoXXÇ  re  ppa^urepov  Tcéovou^i, 
xa\  irX^ovoç  Séovrvt  "  ivonrauTt^  te  xat  ^vux^^C*  *0  Bï  fAEfiot^xfl^K 
dptOTil^adaty  '"^  oôx,  iitti^  td^WTQt  iSei^dr,  '7Tp099içTi  m^xa,  x«l 
tft  Tcp^epa  xortoevdlXcirco ,  xat  oOx  cT^ev  o^ueffctTjv  àitoXocuffiv,  "  tà^éiaç 
tèMio  TrapsY^TO  xatv4|Tpo9r)j,f${vet  '9  ^  xa\  Çuvn^xeTat  5iro  Xt(AoD. 
ndfvta  Y^p,  S  XiY(»>  icd[a}^Etv  t^  toioutov  dtvOptotcov ,  Xtf&S  ivorCfhfiut. 
^{x\  Si  xal  Tobç  SKkûKjç  dvOpc&irouç  éttrovraç,  ot  TtvB<  &v  ***  tyia^vovre^ 
^9ttot  *'  Wo  ^  Tpcïç  "^fiiipaç  Y<vti>vTai,  xaura  irsiffSo6at  **  olat  tnpX  twv 
dvapCoTfaiv  YEvo(Aivtt)v  fi7p7)xa. 

'  9955»  -  ^var^c  Tulg*  et  a],  oodd.  -  ^tJVaTÔc  is  pro  ^ûvaTou  eôd.  S.  «p. 
Foes.  — *  2953.-  6  pro  SoaTulg.etal.codd. —  H  anteTrpoTEpovTulg.eial. 
oodd.  ;  noD  habeni  2355,  3140.  -  i^sîiTvEi  omnes.  -  Celte  phrase  est  une 
restauration  complète  due  au  manuscrit  3353.  Le  texte  de  tous  les  autres 
manuscrits  est  incomplet  et  à  peine  intelligible  -,  incomplet ,  car  Pexistence 
de  la  particule  ^e,  qu'ils  ont  après  àvoXioxeiv,  suppose  un  membre  de  phrase 
antécédent  qui  leur  manque  ;  à  peine  intelligible,  car  la  présence  de  cette 
particule  ne  permet  pas  de  construire  la  phrase.  Aussi  la  plupart  des  tra- 
ducteurs, et  Foes  entr^autres,  s^y  sont-ils  trompés.  On  pourrait,  à  la  ri- 
gueur, entendre  le  texte  Tulgaire  en  traduisant  6  àpi<rrtto{u.vc( ,  que  donne 
ce  texte,  par  :  celui  qui  a  Phabitude  de  faire  un  repas  du  matin.  Mais,  sans 
aucun  effort,  tout  est  deyenu  clair  par  le  manuscrit  3353^  qui  a  restitué  un 
membre  entier  de  phrase  ,  omis  par  les  copistes.  —  *  te  om.   3353.  — 
'  mrpuuiï  3353.  -  ou^xAuei  3144,  sed  correctum.  -  ou^x^sUi  yulg.  et  aL 
codd.-«UYxa(:t  m'a  paru,  médicalement  parlant,plus  d'accord  que  <n>-|pcXEiEt, 
tTOc  les  causes  et  la  nature  du  malaise  que  décrit  ici  Hippocrate. — ^  Brjirvicc  - 
Çouoi  3355.  —  7  TS  Xfld  Ocpu&D^T)  3353.  —  •  tcûtwv  3353.  — 9  riva  aîriav 
fltuTOÎffiv  935S.  —  »«  avspktivev  9353.  —  "  awTW  9953.  —  "  irporepx 
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sait  auparavant  leur  second  repas  quand  ils  avaient  pris  leur 
premier  ;  les  aliments ,  descendant  avec  des  tranchées  et  des 
gargouillements ,  ëcliaufTent  le  ventre  ;  et  le  sommeil  de  la 
nuit  est  pénible  et  plein  de  rêves  agités  et  fatigants.  Souvent 
encore ,  pour  ceux-là  ,  c'est  le  point  de  départ  d'une  maladie. 

1 1 .  Examinons  par  quelles  causes  ces  incommodités  sont 
produites  :  le  premier ,  celui  qui  a  Thabitude  d'un  seul  repas , 
n'a  pas  attendu ,  je  pense ,  le  temps  suffisant  pour  que  Tabdo- 
men  ait  eu  pleine  jouissance  des  aliments  ingérés  la  veille ,  em 
ait  triomphé ,  et  soit  r^tré  dans  le  relâchement  et  le  repos  ; 
mais ,  tandis  que  les  organes  digestifs  étaient  encore  dans  la 
chaleur  et  dans  la  fermentation  ,  il  les  a  remplis  de  nouveau  ; 
de  tels  estomacs  digèrent  bien  plus  lentement,  et  ont  besoin  de 
plus  longs  intervalles  d'inaction  et  de  tranquillité.  Le  second , 
au  contraii*e ,  celui  qui  a  l'habitude  de  fiodre  deux  repas ,  n^a 
pas ,  dès  que  le  corps  a  réclamé  de  la  nourriture  ,  dès  que  le 
repas  pnxédcnt  a  été  digéré ,  et  qu'il  n'est  plus  rien  resté  à 
consommer ,  aussitôt  donné  à  son  estomac  de  nouveaux  ali- 
ments ;  c'est  la  faim  qui  le  travaille  et  qui  l'épuisé.  Car ,  tous 
les  accidents  que  je  viens  d'énumérer,  je  les  attribue  à  la  faim  ; 
et  celtes ,  tout  auti-e  homme  qui ,  bien  portant ,  restera  deux 
ou  trois  jours  sans  manger ,  éprouvera  des  sonfErances  ana- 
logues à  celles  dont  j'ai  parlé  chez  l'homme,  usant  de  réghne, 
qui  a  omis  son  premier  repas. 

>UI. —  «î  (Ttr.  om.  9145,-  dnroXoijyj  ÏJ55,  5U5,  SUS.- dcireX6<n:  SUf , 
SI  44.  -  bw?cXX6<n)  2143.  —  •♦  lirtl  Çtcuaav  cod.  S.  ap.  Foes.  -  im.  Çiouaatv 
ZTÎng.  ad  niarg.  -  cirKotviYxaTO  omnes.  — ■'  8141,  S144.-dcvairflc6attec 
S353,  3140,  3355,3148,  3145,3143.-  àvsKnràaio;  Yulg.»  ÉTidemment 
àvaTraûoto;  est  le  mot  néceséaire.  11  eii  donné  par  presque  tous  les  manu- 
scrits.—  •«  ^lOTt  335S.- eux  om.  3353,  3146,  3143.  —  »7Tb(T.  Tp.  3355. 
-cù^eaiav  omnes.  —  »•  eux  »ô.  aÙT«  K^cav^în'co  3353  -  Différences  entre 
le  texte  de  3353  et  le  texte  Tulgaire,  qni  indiquent  deux  éditions  difTéren tes. 
—  '9  8953.-  ^i  vulg.  et  al.  codd.  -  t»  cod.  S.  apud  Foesiam.  -H  est  né- 
cessaire ;  ^t  on  71  rendrait  impossible  la  constmction  de  ceUe  pbrtflé 
longue  et  suspendue  ,  mais  très  régulière.  -  cuvnfixcTaa  omnes,  —  **  fn^, 
3353  ;  om.  in  Tulg.  et  al.  codd.  —  ••  îûo  ra.  ^  rp.  3933.  -  ^i  3333.  — 
oia  ff»p  i-Ki  3353.  -  «storov  3140,  9143.  - '^ivOfAJvfliv  3388. 
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12.  Tàç  8«  TOiauraç  fijotaç  lywyi  ^|At|  'xiç  rv/Jbaç  tc   xal 

•  l-ripciyv  •  èff^OLTOi  Sk  too  *  ioôev/ovroç  ioriv  6  éo6€vi{ç  •  Ion  ^ 
<  dlo6sv£oTepo<  6  *  iaOevioiv ,  xa\  fjiSXXov  sdrcit^  irpooi^xi i  é(  ti  ?  dv 
Twî  xaipou  iicoTUYX^viri ,  itov&iv.  XoXeTcov  ,  •  jx^j  TOiauTjriç  '  obcpiêtvjç 
loiS9T]<  icepl  T^v  T^vîiv,  Tuyj^otveiv  *•  alel  too  àTpexsTCotroo  *  icoXXà 
"  5è  efôea  xax*  IrjTpixV  '»  Iç  T0ffauT7)v  '*  àxpt6(7)v  ijxci,  icspl  5v 
elpi^asTai.  Où  ^fil  $^  '^  $t^  touto  Setv  r^jV  Te^^viQv  â><  oùx  iciîaav 
o6$è  x<xX£5ç  '*  ÇTiTCOfx^v  t^v  d[px«^Y)v  •*  àico6aXiadac ,  cl  |x^  •?  f^tt 
ictpl  icovra  »•  àtpiSCTjv,  dXXà  tcoXÎi  fASXXov,  oi^  th  iv^ùç ,  *»  c7;Aai , 
-tbu  dlTpexeoT(£Tou  '^  6(aou  $vvacrOat  fjx'etv  XoYiqAÇi  *'  irpoviecrOai,  xac 


'  S255.  -  rà;  om.  Tulg.  et  al.  codd.  —  *  iiroXXucôaac  9140,  9f4f, 
9MS,  9141,  91 44.-dnroXtircuoac  9145,  9149  in  marg.  -  àTCcXuouoaç Mer- 
car,  in.  marg.  -  '  JYpiTtpcav  9955,  9141.  —  *  do6(vîcc  orcoç  9^145,  9141. 

—  '^fixai9f4l,  9144.  -^l  o9l45,  9149.  — ^  995S.-  àodfvûv  vnlg. 
et  al.  codd.  -  aùrû  omnes.  — ^7  i^  995S.  -  àxoTU'][xavti  9140,  9141.- 
irovtiv  9955.  —  *  Erot.,  Gloss.,  p.  36 ,  Ed.  Frani.  -  ^i^  pro  it-h  9955.  - 
ik  pro  ikii  ynlg.  et  al.  codd.  -  Le  teite  d^Érotien  me  parait  devoir  être 
adopté  nécessairement,  d^abord  parce  qae  cette  citation  du  G loasographe  a 
été  prise  à  un  manuscrit  incomparablement  plus  ancien  qu^aucun  de  ceux 
qae  nous  possédons ,  ensuite ,  parce  que,  sans  la  négation  ,  le  sens  est  très 
difficile  à  suivre.  —  ^dcxptSitT);  Érot.,  9140,  9145,  9955.  -  Ceci  n^est 
chex  les  oopbtes  qu^une  affaire  dWthographe.  —  *^  dut  9955.-axpaTto7a- 
TGU  9955.  -  ei^Yj  9955.  —  »*  o5v  pro  Bk  Erot.,  p.  56.  —  "  t<nv»  ante 
te  Érot.  p.  56.  —  '^  dbcpiêfiiav  9953.  -  ^ti  manque  dans  la  citation 
d^Érotien  (  p.   36  )  ;  il  est  remplacé  par  £oTtv.  —  '^  ^ûv  ^taiTOÛTO  9953. 

—  *'  ?;iiT«oufUVT(iv  9141.    —   '«  àico€xXXio6flU    9955.  —  «7   Ij^u  9140. 

—  «xot  9145  ,  2145.  —  '•  flbcpiêsîa^  9955.  -  «oXXù  9953.  —  '9  gijmu 
9953.  -  tiYdu  pro  clpiai  TuIg.  et  al.  codd.  -  Neque  oifMu  neque  tivai  cod. 
S.  ap.  Foes. —  '°  où  pro  6{aoO  9953.  -  Cette  phrase  est  une  de  celles  qui 
m^ont  arrêté  le  plus  long-temps.  En  effet,  le  texte  vulgaire  est  manifeste- 
ment altéré  ;  tlvai  au  lieu  de  oX^lox  rend  toute  construction  grammaticale 
impossible.  A  la  vérité  le  manuscrit  9955 ,  en  donnant  cette  excellente  cor- 
rection, a  jeté  la  lumière  sur  le  passage;  mais  en  même  temps  one  autre 
Ttriante  qu^il  fournil  pour  cette  même  phrase,  a  causé  ma  perplexité  :  je 
veux  parler  de  c6  au  lieu  de  éfnoO.  Si  Ton  garde  6{aou  ,  Hippocrate  a  vonla 
dire  que  le  raisonnement  peut  conduire  Pari  médical  prés  de  la  certitude  ; 
AI  Ton  admet  où ,  Hippocrate  a  voulu  dire  que  le  raisonnement  ne  peat  pas 
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12.  Selon  moi ,  les  constitutions  qui  se  ressentent  pitmipte- 
ment  et  fortement  de  leurs  écarts ,  sont  plus  feûbles  que  les 
autres  ;  le  Oeûble  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  malade  ;  et 
le  malade  est  encore  plus  faible  ;  aussi  doit-il  souffirir  plus  que 
tout  autre ,  des  fautes  du  régime.  Il  est  difficile ,  Fart  ne  possé- 
dant pas  une  exactitude  correspondante ,  d^atteindre  toujours 
le  plus  haut  degré  de  précision  ;  et  cependant  beaucoup  de  cas 
dont  il  sera  question  ailleurs ,  ne  réclament  rien  de  moins  que 
ce  degré.  Certes ,  bien  loin  de  contester  à  Tart  ancien  sa  réa- 
lité et  la  bonté  de  sa  méthode ,  et  de  le  condamner  pour  n'a- 
voir pas  une  certitude  sur  toute  chose ,  je  maintiens  qu'il  faut 
le  louer  d'être  dans  une  voie  où ,  par  le  raisonnement ,  il  peut 
encore ,  je  pense ,  arriver  près  de  l'extrême  exactitude ,  et  adr 
mirer  comment  du  sein  d'une  profonde  ignorance  sont  torûes 


eondaire  Part  médical  prés  de  la  certitude.  Ces  deux  sens ,  diamétralemenl 
opposés,  ont  besoin  d^dtre  ici  briéTement  disentés.  ÀTec  le  second,  Hippo- 
rrate  fait  un  mérite  à  Part  médical  d'être  dans  nne  Toie  où  le  raisonneoMat 
ne  peut  le  conduire,  c>st-à-dire  où  Peipérience  le  guide  seule,  et  il  lao- 
drait  traduire:  «louer  I^art  médical  parce  qu'il  ne  peut,  je  pense, anÎTer  par 
M  le  raisonnement,  prés  de  Pextrème  exactitude.  »  Pensée  qui  m'a  d'abord 
séduit  et  dont  j'ai  eu  quelque  peine  à  Taire  tout  Hhonneur  à  l'erreur  d'un  co- 
piste qui  arait  écrit  cO  pour  6fAcO.  Mais  les  réflexions  saÎTantes  m'ont  déter- 
miné pour  l'autre  sens,  que  j'ai  adopté.  Hippocrate  a  dit  au  commencement 
du  livre  de  l'Ancienne  médecine  que  la  méthode  suirie  par  l'art  ancien  était 
la  seule  qui  pût  mener  à  des  découvertes  ultérieures  ;  il  est  donc  naturel 
qu'il  loue  ici  l'art  médical  d'être  dans  une  Toie  où  ses  imperfections  pour- 
ront être  corrigées,  et  non  pas  d'être  dans  une  Toie  où  le  raisonnement  ne 
peut  le  perfectionner.  D'un  autre  eàlè  ,  un  peu  plus  loin  (  $  f  4)  y  Hippo- 
crate, en  parlant  de  ceux  qui  suivent  une  bonne  méthode,  se  sert  des  mots  : 
XcrfKTfi^  rpcoTtXovn  l^trrfiavntç»  II  ne  condamne  donc  pas  le  raisonnement 
(XG7to|jLoc  )  ;  ce  qu'il  blâme,  c'est  l'hypothèse  (  {m^ioiç] ,  prise  pour  point 
de  départ,  pour  base  d'une  science  qui  est  toute  constituée  par  ce  que  nous 
appelons  des  faits,  et  ce  qu'il  appelle  des  réalités  (t^  iov,  §  ^  )•  ^^  ^^^^ 
motifs  m'ont  décidé  à  consenrer  épicû  du  texte  Tulgaire ,  et  à  rejeter  g6  dn 
manuscrit  9S53 ,  comme  une  faute  de  eopiste.  —  *'  trp.  xal  dat  cod.  S.  ap. 
Foesium  ;  desunt  in  Tulg.  et  omnibus  codd.-  Ces  deux  mots  me  paraissent 
toot-À-fait  indispensables  ;  ils  complètent  parfaitement  cette  belle  phrase  i 
ils  faisaient  faute  à  la  régularité  de  la  période,  et  même  au  sens^  ayant  U 
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i&upvirai ,  xal  oùx  âirb  'ràxTi^- 

ti^vT«iiv  ïiixw  litaveXOeîv  ^ouXoixau  £1  y^  *  ^^^  OepfA^;  4i  4'^f>ov, 
l|  Si)p^  ,  ^  &YpQV  'A  >»(iaiv^{Atvoy  t^  dh^Opcoirov,  xal  Set  xov  ^p6u(; 
|»r«ptWca  »  pvrfiUu  T(j)  {liv  ^{aÇ  I«\  xh  4^.pèv,  -wS  dl  ^]aixp$  im 
t^  ôtppAv ,  tw  èk  ÇifipÇ  lit\  xb  ôypbv,  Tw  ♦  ô*  ÔYpG  lir\  t^  ?*ifx>v  •  fctw 
fAM  *  évOpuMDOc  y^  tûv  to^^upwv  (puaety  dXXà  twv  doOcveoxéfttv  *  oS- 
^oç  Sk  Tdâ^ciK  Mvi-nn  otç  &v  ditb  t9)ç  XXao  *  (iv^Xifi ,  &{JMi»ç  i  xal 
^tp^obç,  xa\  xp^  (H^fiA,  xal  ttcv^tc*  6^.  Toutt)  *  )^pe^fuvo<  iT| 
dueCTV),  i3  cSf^'  ékt  •  9ct{9ST«i  icoXXèt  xotl  &ivdl  -  xai  y^p  mSvouç  ttovi^- 
otiy  xal  t^  «fifMt  d«6cv£ç  lorat,  xai  ^  xotXtv)  ^api^osTat,  xal  C?iv 
**  icouXlfv  XP^^  ^  ^vi^ociat.  "  T{  ott  TOtyapoviv  ponffijf^ka  mxpa- 
oxtud(ffaoOat  âd'  ^ovri;  dspjAèfVy  ^^I^^XP^i  '*  ^i  &iP^i  ^  ^P^'v^  '^  ^' 
Xov  yip  fol  TooTfiwv  Ti.  El  yip  rb  Xufxaivo(xev(^  **  iaxi  TOUTew*  tÔ 
fxepov  9  Tcp  CnrevayrCcp  irpooi^xei  Xuaai^  6ç  *'ô  Ixetvoiv  X^yoç  e/.K^- 1'<> 
(ftiv  Y^p  PtSatfottT^v  Te  xal  irpo^pavlorarov  fapfjLotxov  d^eX^rra  t^ 
^ixi^fAota  '^  oTffiv  ^xp^'^o'  d^l  (^^^  "^v  irupùîv  ofprcov  $i&>vai ,  dvrt 
61  tôv  éiiiJm  xpeSv  l<pêèt,  icieîv  m  te  firl  twJtoiffiv  •  •  otvoo,  Tavro  ■»  fu- 
'caffdfXXovra  oS^  oÏJv  te  *•  jjlJj  ôyiéa  YevsoOai ,  ^v  ys  [jl-);  icavTOTraatv 
i|  *'  5ieç0ap{jL^o<  Oicb  xp<>vou  tc  xal  t^ç  $ia(TT)<.  T{  W^  *•  (pi{ao{A£V  ; 
"*  iroTtpov  tàrtitf  Mi  ^pv^poS  xaxoiraôéovTi  OcpfAâc  «raura  irpooevff- 

trcX.  ^Y^.  ,  on  sentait  le  besoin  (Tun  yerbe  comme  ^pooîtadai.  Je  ne  sais  où 

$eyerinus  a  trooTé  cette  excellente  leçon.  Elle  manque  dans  tons  les  ma- 

^nuscrits  que  pai  collationnés,  même  dans  8353.  Ce  manuscrit  que  Seye- 

inos  ayait  sous  les  yenx,  mériterait  certainement  d^étre  consulté. 

*  ^ureûvTwv  IÇ  înr.  Xoywv  9353.  —  *  Tt  6<rriv  3353.  —  'êcr.ôgîv  omnes. 

—  fiivom.  3145,  3141,3143, 3355, SMO.-rè  pivMerc.  in  marg. —  ^  ^t 
9353. —  ^  6  avô.  9953. —  «  àvgXa  9355.  —  7  x.  àp.  om.  335S.  —  •  9353. 

-  xj^tâiLt^Kiç  yulg.  et  al.  codd.  -  t.  ^in  xp^^P-»  <^»  S.  ap.  Foes.  — »  rtatÎTOi 
9145  ;  quod  habet  quoque  9143  ;  sed  mutayit  in  ctaerai.  —  '^  9953.  - 
voXùv  yulg.  et  al.  codd.  —  "  ri  ^v)  xP^  3°'>''<^H'A  Trapcaxcuâoôou  9955.  - 
TCIY,  «^1  M.  2955.  —  "^ÛY'^Ç*  3**5.  —  »M953.  -  à7rXov9143, 
94  40,  9145,  9143.  -  aTïXcOv  yulg.  et  al.  codd.-  Les  traducteurs  ont 
tous  entendu  à^rXcùv,  comme  si  Ilippocrale  avait  voulu  dire  que  Pune  de  ces 
qualités  est  simple;  Foes  a  :  «  Si  quidem  horum  quodque  simplex  est  ». 
Avec  àirXoGv  ,  pris  dans  ce  sens ,  la  construction  n'est  guère  poMÎble  ;  si  on 
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les  découvertes,  par  une  belle  et  saTanle  recbercbe ,  ei  non  par 
le  liasard.  '  .   - - 

1 3.  Je  reviens  à  ceux  qui ,  suivant  la  nouvelle  méthode,  cher- 
chent Fart  d'après  une  hypothèse.  Si  c'est  le  chaud,  ou  le  froid, 
ou  le  sec,  ou  Thumide  qui  nuit  à  Thoinme,  il  faut  que  le  méde- 
cin habile  (^uërisse  le  froid  par  le  chaud ,  le  chaud  par  le  froid , 
rhumide  par  le  sec ,  le  sec  par  Thumide.  Supposons  un  homme 
d'une  constitution  non  pas  robuste ,  mais  bible  ;  qu'il  mange 
du  blé  tel  qu'il  sort  de  l'aire ,  cru  et  sans  firéparaiion ,  des 
viandes  également  crues ,  et  qu'il  boive  de  l'eau.  En  suivant 
un  pareil  régime ,  il  éprouvera ,  j'en  suis  sûr,  des  incommo- 
dités graves  et  nombreuses  ;  les  douleurs  le  saisiront ,  le  corps 
s'af&iblira ,  le  ventre  se  dérangera ,  et  certes  il  ne  pourra  vivre 
long-temps.  Quel  remède  administrer  dans  de  pareilles  circon- 
stances? le  chaud  ou  le  froid ,  ou  le  sec  ou  l'humide?  Évidem- 
ment l'un  ou  l'autre.  Car,  si  c'est  l'une  de  ces  quatre  choses 
qui  le  rend  malade ,  il  feut  y  remédier  par  le  contnûre ,  sui  - 
vant  leur  propre  raisonnement.  Or  le  remède  le  plus  sur  et  le 
plus  évident ,  c'est  de  changer  le  genre  de  vie  dont  il  usait ,  de 
lui  donner  du  pain  au  Ueu  de  blé,  des  viandes  cuites  au  lien  de 
viandes  crues,  et  du  vin  à  boire  après  son  repas.  Avec  ce  change- 
ment, il  est  impossible  qu'il  ne  se  rétablisse  pas ,  ù  moins  que 
sa  constitution  n'ait  été  profondément  altérée  par  la  durée  du 
mauvais  régime.  Que  diron»-nous  donc?  Sont<-ce  des  substan- 
ces froides  qui  l'ont  rendu  malade  y  et  des  substances  chaudes 
qui  l'ont  guéri  ?  ou  bien  est-ce  le  contraire?  Je  pense  qu'on  se- 

le  coDterve  dans  le  texte ,  il  faut  le  rendre  par  :  «  11  est  clair  ».  ^^cv  du 
uianuscrit  ââSS  en  est  la  véritable  explication  ;  et  un  de  ces  deux  mois  est 
la  glose  de  Pautre.  -  ToÛTeiv  omnes.  .—  '*  oùtûv  ante  iaii  vulg.  et  jJ. 
codd.  ;  non  habet  2353.  -  toriv  itSS.  -toutwv  omnes»  —  *'  6om.  SUI, 
ai4S,  SU2.  —  •*>  oi;  ixpXTO  SS5S.  -  ijJftTQ  SUS.  -  CXP^^^^^  *•*•»  *<**^» 
2S45,  2UI,  2US.—  '7  Tioni.  2U0,  SS5S  ,  SUS,  SUI,  SUS.  —  '• 
2353,  S35S,  âU3,  SUI,   3U5.  -  civov  vulg.  —  'v  (i.iTa£a>/>VT(X  2US. 

—  "»  w.r.  oox  iqti  2355.  —  "  ^uçÔof  uivcu  2281.  -  (m'>  x?«  '«  <*"*•  *355. 

—  •'  9r.9«»^tv  2333.  —  *'  TjpoTipov  outw  éifh  '^.  )MDccir«ûouvn  2SB3.  - 
^f  OTi^v  s'entendrait  très  bien. 
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xavrec  bi^Ari^av  9  ^  TdvovrCa  ;  ^yucu  yip  f)f(«YC  itbXXV  '  ^icopiriv 
^p«>TTjOevTt  icapoo^el^  •  6  *  yètp  Tiv  iprov  *  oxeuaCuv  tSv  Tcupcav  to 
ôcpf&ovy  41 TO  ^.povy  ^  xi  ÇiQp^y  ïl  ti  ôypbv  *  é^tCkaxo;  '  o5toç   yàp 

*  xa\  Tcupl  xal  SSotri  SiSorsi,  xotl  7^]coX^îaiv  etpYoorai,  Sv  Cxaorov 

*  i$(T}v  duva(Atv  xfltl  cpuoiv  i)(ti  y*  naXxit  piv  twv  Oicap^i^vroiv  dLico- 
és^Tlxcv ,  (îXXouTt  "*  ^k  xéxpTiTai  xa\  {lifjLixTat. 

14.  O^Sa  [aIv  y^p  xa\  T(£$e  ^irou,  ^1  îtacp^pet  "  Iç  to  owfAa  tou 
dv6p(iiicou  xaOapoç  dfproc  ^  **  ÇuYX0fJLt9T0<,  ^  àict(9TCi)v  icupâ>v  ^  £- 
irrifffiivcov,  ^  iro>Xfp  5$ocTt  '*  ice^upYifxévo^,^  âkCyipy  io-^upS^  '^  m- 
9upT){Aivo<  ^  d^py)Toç,  ^  IÇoirroç,^  £v(i)(aoc,  dfXXa  Te  icpoç  *'  xunjriovsi 
(Aup(a  *  b>ç  $*  ouTciK  xa\  Tcepl  fiaCviC  *  xa\  al  JuvafjLieç  '^  \urf£kon  xt 
IxaoTOU,  xal  où$lv  ^  '?  ir^pi)  x^  ^T^pv)  loixuïa.  '*  ^OotkS^  xaô?a 
*9  oux  liuéoxtTcrai ,  ^  axfiicrofxcvoç  o&x  oi8c ,  moç  av  *^  xi  oStoç  $v- 
vaixo  xb>v  xaxà  xov  âv6p(i>7cov  naOTijAdcxcov  sl8évat;  &lfro  y^p  ^vo<  ^Q^* 
oxou  *'  xoux^ciiv  icdEo}^»  xe  xal  Ixepoiouxai  **  6  ^vôpbncoç  ^  xoîov  ^^ 
xolov  *  xa\  8i^  *'  xouxsaiv  «8Eç  6  p(o<  xat  &Yta^vovxi,  xal  Ix  *^  vouoou 
dvaxpetpopî^cpy  xal  xd^fAvovxi.  *'  Oux  àv  oSv  Ifxepa  *^  xouxéwv  XP^^^ 
fMoxepa,  o<i$'  dvttYxaioxepa  *?  ^  sl8^vai  8i{irou.  '"  ^ûors  xaXcoç  xal 
XoYifffAÇ  icpooi^xovxi  ^TjxiQaavxeç  icpbç  xjjv  xoS  dvOpcairou  fuaiv  eOpov 
etôxi  ot  icpcoxoi  eôptfvxe^ ,  *•  xal  on^drjffav  **  àïiifiv  Tf,v  x^vr,v  ôe&> 

■  àiroptov  9955.  -  tû  IpttOtvTt  9955,  9U5,  9U9.  ^  *  ^àpom.  9140, 
9I4S,  9UI,  9149,  9145,  9144.  —  '  irapcKnuuo^ttv  995S.  —  ^9955.- 
àçtiXiTo  Tulg.  et  al.  codd.  -  Après  â^siXero ,  les  éditions  mettent  an  point, 
et  Foet  tradait  comme  si  la  phrase  était  affirmatÎTe  :  un  point  d^interroga- 
tien  me  semble  nécessaire  ;  si  la  phrase  était  affirmative ,  il  n  *y  aarait  pas  la 
particule  disjonctiye  r.  Hippocrate  demande  si  la  préparation  du  pain  a  enlevé 
au  froment  le  froid,  ou  le  chaud,  ou  le  sec,  ou  Pbumide  ?  —  ^  Sic  cod.  S.  ap. 
Foes.-Ô  Tulg.etal.  codd.  -  ^ti  ifàpin  marg.  quorumdam  exemp.  ap.  Ma- 
ekium. —  '  xal  om.  9953.  -  ^s^euroi  9953.-  ^s^otou  cod.  S.  ap.  Foes.  — 
7  ^oXXmoiv  àXXcfoiv  9955,  9I4S  ,  9141  ,  9145,  9143.-  d(XXot(n  ^cXXctotv 
9140.  -  dtXXciç  «oXXotoiv ^Rp-yacrroi  9955. — •  i^ocv9955.  — ^tà  asv^ip  pro 
X.  T.  fn.  9955.  —  '•  ^à  om.  9955.  -  XE'xpTrrau  ts  9955.  -  jMuvrrrat  pro  pi- 
l&tXTat  Aid.  —  *'  9953.  -  ei;  vulg.  et  al.  codd.  —  *•  <rr)pcopwaTOç  omnes.  -  % 
TOC  puTTopoc  Imp.  Samb.  apud  Mackium.  -  C'est  sans  doute  une  glose  tirée 
da  Glossaire  de  Galien  où  le  mot  ^UTrapoç  entre  dans  Pexplication  du  mot 
ou-yxcfuoTo;. —  "  IIiçu.  ii  6X.  ia.  om.  in  vulg.  et  al.  codd.;  habet  9953.- 
Des  lacunes  de  ce  genre  sont  très  fréquentes  dans  les  manuscrits  ;  ce  qui 
les  cause,  c'est  la  répétition  rapprochée  d'un  mot.  Le  copiste  a  santé  d'un 
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rait  embarrassé  de  répondre  à  ces  questions  -,  car,  est-ce  le 
chaud ,  ou  le  froid ,  ou  le  sec ,  ou  Thuinide  que  Ton  aie  au 
pain  en  le  faisant  ;  le  pain  qui  est  soumis  au  feu  et  à  Teau^ 
qui  subit  plusieurs  préparations  dont  chacune  a  une  vertu 
particulière ,  qui  prend  une  partie  de  ses  principe  et  qui  se 
combine  et  se  mélange  avec  d'autres  ? 

14.  Je  suis  assuré  qu'il  est  très  difTcrent  pour  le  corps  dan- 
ser d'un  pain  fait  avec  de  la  farine  blutée  ou  non  blutée ,  avec 
du  grain  bien  moulu  ou  mal  moulu ,  pétri  avec  beaucoup 
d'eau  ou  avec  peu  d'eau ,  travaillé  fortement  ou  peu  travaillé , 
bien  cuit  ou  peu  cuit ,  et  mille  autres  diverses  préparations.  11 
faut  en  dire  autant  des  préparations  de  la  pâte  d'orge.  De  cha- 
cune ,  les  propriétés  ont  une  grande  puissance ,  et  l'une  ne  res- 
semble en  rien  à  l'autre.  Celui  qui  n'observe  pas  ces  différen- 
ces,  ou ,  les  observant ,  n'en  sait  pas  la  valeur,  comment  pour- 
rait-il connaître  quelque  chose  aux  maladies  des  hommes? 
car  chacune  de  ces  quaUtés  agit  sur  le  corps  et  le  modifie  de 
telle  ou  telle  façon  ;  et  c'est  de  là  que  dépend  toute  la  vie  pen- 
dant la  santé ,  pendant  la  convalescence  et  la  maladie.  Rien 
donc  ne  serait  plus  utile ,  plus  nécessaire  à  savoir.  Les  pre- 
miers inventeurs ,  qui  usèrent ,  dans  leurs  recherches ,  d'une 


ir(çupr.uiv6^  à  Paotre. —  *  ^  ireç upouivcc,  àçuparo;  9 1 4 1  • — '*  Tcûrciot  a  3  5  S. 

—  ••  ^t  anle  p-i-y.  in  vulg.  et  al.  oodd.  ;  non  habet  aass.  —  '^  éripa  -ni 
irtpa  aass. —  '•  riç  pro  2cm;  iUO,  SUI  ,  SUS,  SUS,  3355, 
3145,  3144.  -  Tt  pro  ^on;  cod.  S.  ap.  Foes.-  rtc  sine  ^i  Imp.  Samb.  ap. 
Mackium.  —  '9  Sic  9955.  -  6a,  ^k  ToÛTa  pi.Ti  ox»rro{Aivoc  eux  ci^t  vulg.  el 
al.  codd.-  Le  texle  Tolgaire,  comparé  au  texte  de  3355  ,  présente  une  la- 
csne ,  qu^on  n^aurait  pu  soupçonner,  car  le  sens  est  clair,  mais  dont  la  res- 
titution me  semble  heureuse  pour  la  régularité  et  la  marche  de  la  phrase. 

—  *»•  i-n  pro  Ti  ;  ti  additum  poat  ^uvouto.  -  xar'  ô5vâ.  3255.-  ww;  ^  av  cod. 
S.  ap.  Foes  —  »'  toutuv  3855.  —  **  à  ,  quod  deest  in  Tulg.,  habetur  in 
omnibus  codd.-  uvOptotrcc  3141  alift  manu  ,  et  Aid.  pag.  4.  ^—  ''  tcutodv 
3353.  —  *^  3353.  -  vc9cu  Yulg.  et  al.  codd.  -  àvaorpeçopiivci)  cod. 
S,  ap.  Foes.  • —  »'  cuxoov  pro  oùx  av  cuv  3355.  —  *"  tcûtwv  3355.  - 
cù^s335S.  — '7£rT}3353.  — ">6)(^à  3353,  3145,  3145  ,3141,  3142, 
SUo.  —'9  xatom.  3145,  2144,  3140,  8143,  3145,  3355.  —  »«  àÇîxv 
8353.-  Trpc^cTvc.i    8142,  3145,  8445,  8141,8144. 


602  ^^    LANClEIf!«E    llEDECl!fE. 

irpooOcîvai,  '  b>c  xai  vojiiÇct«i-  Où  f^p  -ci  Çr,pw ,  oùtt  to  Oypôvy  oùâl 
tb  Ospffc^ ,  oùoi  TO  ^/.pov  y  *  ouâ*  dDJu>  TOutlcav  oùUv  fjYV)ad^fAcvot 
«•rre  Xup.atve96ai  ovre  icpo^SéecrOoci  oôdcvoç  '  tqutsmv  tÔv  dEvOpMirov, 
*  oDJci  TO  layupov  éxaarou  xai  tÎ»  xpiaaw  t^ç  fuotx  tîiç  *  dh^Opwiri- 
vr,ç  •  o5  [xri  -^StivaTO  xpsT&tv,  •  touto  pXiircscv  iffffiocrco ,  x«\  rovro 
IWTr,aav  ?  di:peX«etv.  •  *Iayuf)OT«TOv  51  i^t  tw  jaIv  yXuxÉoc  to  yXu- 
xursTov  ,  tgS  oè  ircxpou  t^  Tmcp^rarov ,  tqkî  $è  *  dÇéoç  t^  d^/rorov , 
éxaoTOu  8è  icdtvrwv  tîSv  •**  2^(dv  ^  dbcp.i{*  tout»  yàp  iMpwv  x«l  •  *  tw 
ÂvOpcdiR»)  iveovTtt  xcti  Xu(jLatvo{Aeva  xov  Mpcdicov.  '•'ïvt  y^p  •'  iv- 
OpcoiRo  xa\  TTtxpov  xa\  &Xuup^,  xai  yXuxli  xa\  6^,  xa\  orpu^vov  xa\  ir>a- 
8fltp^,  xa\  dD(Xa  fxup{a,7ravTo{at<5uvdc{itotç  fyovro,  icX^Ooç  Te  xa\  Iff/uv. 
'^  Tocura  (xâv  {ACiAiyptiva  xa\  XExpr,(Aéva  âXXi^ototv  oure  ^ovepcc  £9Ttv, 
0UT6  '*  XoTT^ei  T^  "*  dfvOponrov  •  éfrov  ^i  ti  ■'  toot&iv  àicoxptOvi,  xa\  «ôro 
è;p*  éaniTQo  y^vriTai,  t^  xa\  cpavepdv  ^ort  xa\  Xuirlet  Tèn^  dcv6pcdinv. 
ToBto  *•  Sa,  TcSv  ppa>udcTCiiv  feot  ^fxlv  i^tKvziffiM  '«Itti  xa\  Xti(Aa(vmrt 
T^  dh^ponrov  *"  IfAireo^Ta,  *»  T0uT&i»v?xa9T0v  ^  icixp^**  ti  xa\  tbtpri- 
T^v  •*laTiv,  ^  àXfiupov  ^  àlh ,  ^j  ■*  dfXXo  ti  dbcpir)T^  te  x«\  lo^rwpTv, 
xfltl  »'  8ià  toSto  Tapa990(u6a  6tc'  **  oÙtêcov,  âoTrep  xa\  •*  ôiro  tCv  »•  ^ 


'  âoTTCp  8S5S. — '  cù^c  âXXo  tcutwv^.  cù^iv  9955. — ^ca^iîodau 
— 'TCUTtov2255. —  4  995S.-àXX*  6  ti  prodcXXà-rb  Tulg.et  «l.cockL-  Ceqai 
m^a  déterminé  à  adopler  la  leçon  de  9953,  c^est  que  Particle  se  trooYe  immê- 
diateroent  après ,  devant  xpsaccv.  S^il  t  avait  eu  ô  n  dans  le  texte  primitif, 
il  y  aurait  eu,  non  pas  rh  xpîaoov,  mais  Kpîa9ov  seulement.  La  leçon  de  9955 
donne  donc  plus  de  correction  à  la  phrase.  —  '  M^tÉnninç ,  â  g6x  t^uvxtc 
xpareîv  9953.  -  Dans  le  manuscrit  9953  ,  une  main  plus  rècenl«  que  celle 
du  copiste  a  mis  un  point  après  àvdpttmtr.;.  Ce  correcteur,  quel  qu**!!  soit , 
a  en  raison  de  mettre  plus  qu^une  virgule.  La  plupart  des  traducteurs , 
Mercuriali,  Foes,  Mack,  Gardeil,  ont  supposé  que  le  membre  de  phrase  qui 
commence  par  «XXà  tô  ou  «XX'  S  n  appartenait  à  •n-pr.oarro  ;  il  fout  le  rap- 
porter à  rrff.aéu.itcx  qui  précède.  Il  en  est  de  même  pour  le  membre  de 
phrase  cj  ar.  'r^ûvaTo  ,  ils  Pont  fait  rapporter  à  rh  xp^99cv  ;  il  faut  le  rap- 
porter à  ce  qui  soit,  c^est-à-dire  à  tcûtg  pXatTrrKv  i^.aavTO.  Le  style  est  ti 
soigné  dans  tout  ce  traité,  les  périodes  s*y  balancent  avec  tant  de  régula- 
rité, qu^il  faut  craindre  une  faute  de  traduction  ou  une  erreur  de  copiste 
partout  où  quelque  dérangement  se  laisse  entrevoir.  Et  c^était  une  irrégu- 
larité que  le  commencement,  avec  àX>.a ,  d^une  nouvelle  phrase,  tandis  que 
relie  où  est  TTYioâucvci ,  restait  inachevée. —  *tc5  9U0,  9t45,  9141, 
9145,  9149,  9144.  —  7  àçfltiptîv  9955.  —  •  i(Txu?OT£pov  ^'  ÎTn  9955.  — 
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bonne  méthode  et  d^uii  juste  raisonnement ,  ayant  su  appro- 
prier  ces  différences  à  la  nature  humaine ,  pensèrent  qu'un  tel 
art  mériterait  d'être  attribué  à  un  dieu  ;  opinion  qui  est  con- 
sacrée. Estimant  que  ce  n'est  ni  du  sec ,  ni  de  Thumide ,  ni  du 
^  chaud ,  ni  du  froid  «  ni  d'aucune  autre  de  ces  choses  que 
l'homme  souffre  ou  a  besoin  ,  mais  que  c'est  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  dans  chaque  quaUté ,  et  de  ce  qui  est  plus  puissant 
que  la  constitution  humaine  ,  ils  regardèrent  comme  nuisible 
ce  dont  cette  même  constitution  ne  pouvait  triompher,  et  ils 
essayèrent  de  l'enlever.  Or,  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  plus 
fort ,  c'est,  parmi  les  qualitt'^  douces ,  la  plus  douce  ;  parmi  les 
amères ,  la  plus  amère  ;  parmi  les  acides ,  la  plus  acide  ;  en  un 
mot  le  sumnmin  de  chacune.  Car  ils  virent  et  qu'elles  existent 
dans  l'homme  et  qu'elles  nuisent  à  l'homme.  Dans  le  corps , 
en  effet ,  se  trouvent  l'amer,  le  salé ,  le  doux  ,  l'acide ,  l'acerbe, 
l'insipide ,  et  mille  autres  dont  les  propriétés  varient  à  l'infini 
par  la  quantité  et  par  la  force.  Ces  choses  mêlées  ensemble  et 
tempérées  l'une  par  l'autre ,  ne  sont  pas  manifestes  et  ne  cau- 
sent pas  de  souffrances  ;  mais  si  Tune  d'elles  se  sépare  et  s'isole 
du  reste ,  alors  elle  devient  vbiblc  et  cause  de  la  douleur.  Il  en 
est  de  même  des  aliments  qui  ne  sont  pas  propres  à  l'homme 
et  dont  l'ingestion  le  rend  malade  ;  chacun  d'eux  a  une  qualité 
qui  n'a  pas  été  tempérée ,  ou  amère ,  ou  salée ,  ou  acide ,  ou 
toute  autre  qualité  intempérée  et  forte  ;  c'est  pouiquoi  votre 
santé  en  est  troublée ,  aussi  bien  que  par  les  quahtés  qui  s'iso- 
lent dans  noti*e  corps.  Mais  les  aliments  et  les  boissons  habi- 

«dÇiéiç  S958.  —  ••  moVrwv  S353.  -  Vj  om.  3855.  —  "  tv  tm  8255, 
8140,  8141.  —  '^  èvprorvt  3148.  —  '^  tv  av.  3â53,  2140,  3255,  3143, 
3141.  -x»t  àXjAopôvx.  m.  3253.  —  '*  aàizk  8353.  • —  »*  Xuwtî  8353.  — 
••  ab  dtvOpcoTT&v  ad  ovOpcdrov  omnia  om.  2141.  —  *^  toûtwv  8855.  —  *•  xat 
pro^è  3145,  —  »»  c{(nv  8355.  —  »•  icrrtoo'yr*  2385.  -  ixTZKK^CL  8140  , 
3145,  2141,  2145,  2143,  2144.-  ècirsam/rra  2255. —  ■*  tcutcùv  t^t  ir. 
8855.  —  '*  «mv  pro  n  2255,  —  »'  t(mv  om.  2255.  —  »*  àXX*  En  cod. 
S.  ap.  Fow.  —  »'  iivnû-n  2141.  — »*^  outwv  2255.  —  •?  Imh  om.  3143, 
3355,  2140,  3148,  3141,  2145,  2144.— «*  2255,  2855,  2144.-T»om. 
31 41.  -  èx  Toû  9M^.aTc;  Tiilg.  et  al.  eodd.  -  iv  rû  9wu.aTt  est  la  Téritable 
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tÇ  acofAatt  *  ôLiroxptvo{xév(i)v.  IldcvTa  Bi  Saa  dlvOpcoicoç  IdOiei  ^  icivei, 
th,  TOtaura  pp<ofxaTa  j^xiOTa  *  tout^ou  ^u(4jou  '  dbcpi^Tou  tc  xal  dut- 
f  ^povToc  SvjXa  ^  iaxai  (let^ovra ,  otov  o[pTO(  xe  xa\  f<2Coc  xal  xà 
'  liro|xeva  '  Tour^oifftv  oTcrtv  etOiorat  ?  âv6pa>ico<  icWotoigC  tc  xol 
*  aU\  ^^picoOai ,  (^  tûv  icp^  ^Sovi^v  Te  xal  xdpov  :^ï(iTVfiiva>v  xs  xa\ 
caxeuaa(<ivcov  *  xal  àirb  ^  Touxicov  ttXsiotcov  laiovrcdv  Iç  xov  avOptt- 
1C0V  '<*  xapo^iQ  Te  xal  ^Tcoxptatç  tcôv  àfxcpi  Tb  a£)fxa  **  8uva{xui>v  iJxiaTa 
Y^veTai,  îoj^ùç  "Si,  xal  aujrjatç,  xal  Tpocp^  (jLatXiaTa,  **  5i'  ouôsv  £Te- 
pov  '^^i^ixoLif^  5ti  e3  •'  Te  *^  Çu^xéxpTiTai,  xal  où§àv  i/ti  *7  axpr,TOv, 
o08i  lcr)rupoVy  àXX*  SXov  2v  »•  Te  if^^ove  xal  '9  &irXôov  *•  xal  jiij 
loj^upov. 

16.  Aicopài)  5'  t^fàyty  ot  tov  X<5yov  ixetvov  X^Y^vreç,  xal  •*  iwjw^ 
Teç  ex  TauTTiç  t^ç  63ou  licl  uiroôeatv  tJ^v  t^vt^v,  xfva  irorà  Tpoicay 
*'  Oepaiceuaouai  toiiç  âvôpcoicouç,âairep  *'  6iroT{0cvTai.  Ou  yap  ionv 
**  auTsoiatv,  (bç  c^ù)  oTjjiati  l^eupT^fiivov  auro  ti  Icp'  *'  Iwutou  ôep- 
(jL^v ,  ^  ^XP^^>  ^  ^^p^v  ,  ^  &Ypbv ,  [xy)$evl  àXX(j>  *^  efôet  xotvttvéov, 
dXX'  *7  oifxat  lYCi>Ye  Tauxa  **  7r($(jiaTa  xal  Ppcofjuixa  oOxéoiaiv  5icap- 
^eiv  oTaiTravxeç  ^'^  ^^peotieOa.  IlpoaxtO^aai  81  xÇ  (xiv  elvai  '^  Ocpfi^, 

leçon  ;  Hippocrate  parle  ici ,  non  de  ce  qui  est  sécrété  hors  du  corps,  mais 
de  ce  qui ,  dans  le  corps,  se  sépare  des  autres  parties ,  et  derient  nnisîbte 
à  cause  de  cette  séparation. 

8U2. — ^JorlvaaSS. — 'àTTop.iva  aU5. — '^toôtci;  oiç  2i53. —  7  é  dlv. 
2953,   2UI,  — •  àeixf^«ïûai  2253. —  9   tcÛtwv  2255.  —  »«  Tapxx<^; 
2253.-.  T(  om.  2253. —   "  ^uvaa^vwv  2140,  2U3,  2t 41. —   •*225S.- 
Tt  pro^i  Tulg.  et  al.  codd.  —  »' ^èpro  ^i*2l4l. -^t'om.cod.F.ap.  Foes. 
—  '<7iv.  om.  2442,  2145,  2441,  2443,  2255,  2440,  2444. —  *'  ri  OB. 
24  42,  24  45,  24  44,  2255,  24  40. —  '^  (rryxixpYiTai  Tulg.  et  al.  -  xixpr.Tau 
2255. —  «7  GÔT*  ox.  cuTiia.  2255. —  «■  xe  om.  24  43.  — «o  àirXoûv  2233.- 
à-nXio't  24  43,  —  *®  Sic  in  Martini  Lcct.  apud  Foes.  -  èirii  xaù  eux  tax'J?*^ 
cod.  S.  ap.  Foes.  -  Tous  les  manuscrits  que  j^ai  consultés  ,  au  lieu  de  pi 
toxupov  ont  îoxupov  ;  leçon  qui  ne  peut  être  conserTée  :  lox^pov  (ait  contre- 
sens arec  la  suite  des  idées  ;  Hippocrate  dit  que  la  nourriture  habituelle  est 
salutaire,  parce  qu^elle  n^a  rien  d^iutempéré  (  oxpr.Tov  )  ,  rien  de  fort  (lox^- 
pov  ) ,  et  parce  que  le  tout  y  est  combiné  (  ^v  ) ,  simple  (  aTrXoGv  )  et.....  fort 
(tox^pov)  ?  ÉTiderament  cela  ne  peut  être.  La  plupart  des  éditions  ont  i<rx,u- 
pov  ;  cependant  Vander  Linden  a  eux  t9)^upov  ;  il  a  pris  celte  leçon  aux  v»- 
riantes    rapportées  par  Foes.  Celle  leçon  remédie  au  texte  et  donne  uoô 
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tucUes  cvidemment  ne  renfenueront  pas  de  telles  humeurs  in- 
tempérées et  excessives  ;  tels  sont  le  pain  ,  la  pâte  d'orge ,  et  les 
autres  substances  de  semblable  nature ,  dont  on  use  toujours 
et  le  plus  abondamment ,  et  dont  j'excepte  les  mets  préparés  et 
assaisonnés  pour  flatter  le  palais  et  la  sensualité.  Ces  aliments 
salutaires ,  dont  on  prend  le  plus ,  ne  produisent  ni  trouble  ni 
désunion  des  qualités  cachées  dans  Téconomie  ;  mais  ils  pro- 
duisent vigueur,  accroissement ,  nutrition ,  par  aucune  autre 
vertu  si  ce  n'est  qu'ils  sont  mélangés  heureusement,  qu'ik 
n'ont  rien  d'intempéré ,  rien  de  fort ,  et  que  tout  y  est  devenu 
un ,  simple ,  atténué. 

15.  Pour  moi ,  quand  j'écoute  ceux  qui  font  ces  systèmes  et 
qui  entraînent  la  médecine  loin  de  la  vraie  route  vers  l'hypo- 
thèse ,  je  ne  sais  comment  ils  traiteront  les  malades  en  confor- 
mité avec  leurs  principes.  Car  ils  n'ont  pas  trouvé ,  je  pense , 
quelque  chose  qui  soit  chaud ,  froid,  sec  ou  humide ,  en  soi,  et 
sans  mélange  d'aucune  autre  qualité  ;  et,  sans  doute,  ils  n'ont 
pas  à  leur  disposition  d'autres  boissons  et  d'autres  aliments 
que  ceux  dont  nous  usons  tous  ;  mais  ils  attribuent  à  ceci  ou  à 
cela  la  qualité  ou  diaude,  ou  froide  ou  sèche  ou  humide.  Or 
l'incertitude  serait  grande  s'ils  prescrivaient  d'administrer 
quelque  chose  de  chaud,  en  soi,  au  malade  ;  celui-ci  leur  de- 
mandera aussitôt  quelle  est  cette  chose  ;  et  ils  seront  réduits 
ou  il  répondre  par  du  verbiage  ou  à  recourir  à  quelqu'une  des 

explication  ;  cependant  je  ne  suis  pas  complètement  satisfait  de  la  répétition 
de  Î9xup9v  ;  et ,  si  je  ne  m^étais  pas  fait  une  règle  de  suifre,  partout  où  faire 
se  peut .  k«  leçons  telles  qnVUes  se  présentent  (car  comment  oser  dire  dans 
une  foule  de  cas  qu^un  auteur  a  plutôt  écrit  de  cette  façon  que  de  telle 
autre  )  ?  j^aurais  changé  la^j^b^  en  touxov  ,  qui  m^est  suggéré  par  rapax^, 
qui  se  trouve  deux  lignes  plus  haut.  —  *»  dhfovri;  2953.  —  *■  Oipairiucum 
SS5S.  -  6cpairt6aii  SU3,  3UI,  3US,  3U5,  SUO,  3355,  3144.- 6epa- 
irrj9tuv  cod.  S.  apud  Foes.  —  *^  {ync-nbiroA  3140,  3148,  3141,8143, 
3145,  3355,  3144.  — »♦  oùt&îç  cîptai3355,  ttWciffi  Tulg.  et  al.  — ■'a6- 
Tcû  3355.  —  **  ir^it  3355.  —  "7  oioutou  3355.  -  Tourà  cod.  S.  ap.  Foes. 
—  '•  PpûasTAxal  rà  inikCLrcL  aùrûai  3355.  —  »9  3353.-  xp«»fAiOa  Tulg. 
et  al.  codd.  —  ^*  Oipp^v  3 3  55  ;  alia  manos  supra  lineam  :  ri  (a.  ilvou  9cp- 
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TÛ  Se  +WXP?»  '^^  ^  ^^PH^  »  "^^  ^*  ^TPV-  '^'^^  i^lfé  yt  dficopov  icpoa- 
xaÇai  T$  xafxvovTi ,  ôepfxov  ti  icpoOTveYïtaaÔai  •  •  «ôâliç  yap  *  Ipurr,- 
«1,  t{  MoTiv;  wareXîipéeiv  dvayxr,,*^  Iç  'cwmwv  ti  twv  '  ytvidoxo- 
(jl£vcov  xoTOKpEUYeiv.  El  Ô8  ^  5^  Tuy/dtvci  7  ti  (*lv  6cp{i.^  lov  •  crpi- 
<pv^,  ëXka  Sa  Oepi^bv  »  lov  TcXaSapàv^  dfXXo  Sa  OtpfAàw  ^  ^paSov  *«  ijn 
{io-zi  "Y^pxal  **  aiXka  mXkk  OepfA^  xa\  âXXecç  iroXXd^  Suva^iiaç  '*&ici- 
vavrCaç  Icourolaiv  Ix®^''^)j  '*  Se'^wt  '*  8<  ti  '*  oc&r^v  icpoasveYXiCY, 
'7  ^  T^  ôepuov  xal  orpicpvbv,  ^  t^  68p[i^v  xa\  '*  icXaSapbv,  ^  â^ 
xi  ^^xp^v  •»  xa\  orpicpvov  (  lori  yâtp  xal  ••  toCto),  ■*  x«\  to  <|«*- 
j^prfv  T«  xo\  TcXaSapov  •  **  wç  (xàv  y^p  ffaiye  oTSa ,  icSv  Touvarriov 
*'  àç*lxaTépou  '^  auTÉcov  àTToêa^vei,  *'  xal  ou  fidvov  Iv  âvOptoTCWy  à^ 
xai  Iv  *'  9xuTet  xa\  èv  ^u^  xal  Iv  *?  à[XXoiffi  icoXXoûriv  â  ■'  lortv  «Iv- 
Optoicou  àvaurÔYiTOTepa  *  où  y^p  to  ôepfi^  **  Im  t^  t^v  (uyofXvjV  Bi- 
vafjLiv  l)^ov  y  dXX^  T^  ffTpu^ov  xal  '^  t^  TcXaSop^ ,  xal  t&Xoe  Sva  fux 
e{p7)Tai ,  xal  Iv  TÎj>  àvôp(07rt{),  xal  e^co  tou  ovOpcuTrou ,  xal  loOiofuya 
xal  iciv^jxeva  xal  l^coôev  lTCi)^pi(ifiLeva  ''  ts  xai  '*  icckK  TrXotfoôtuvo. 

16.  *'^u)^p<{T7ïTa  8'  **  fftarft  xal  "  Ocp{Aory)Ta  '*  tmaita^  ^tota 
Tcov  Suva(i(,{a>v  vo^ul^Cc*)  SuvaoTEueiv  Iv  tÇ  a(id{MtTi  St^  totSs  Tèç  '?  irpo- 
cpoffiac  '  Sv  ^*  |Aàv  &v  Si^irou  XP<^^  (xe^n^fAlva  '^aùrà  aurtotatv,  âyja. 
T&  ^/uxP^^  '^  ^  OepfjL^v  (tiyOKt*'*  Xuircei  *  xp^vtç  y^p  xal  fi£Tpio- 

■  Eu60  S853. —  *  èpunioT)  S35S.  —  '  c(mv  cm.  3983.  -XYjptîv  omnes. 

—  *  8t  pro  ^  S383.  -to6t«v  Si9S.  —  *  Sic  3285.  -  'yivcptivuv  xaTOÇu^et* 
Tulg.  et  al.  codd.  -  La  leçon  de  3385  est  certaioemeni  la  Téritable.  — 
^^vi  cm.  8U3. —  7|Asv  om.  3U2,  SUS, 314 1,  3U3. -n  proTbp.Èv  3358. 

—  8  OTpuçvov  3383.  -  Tpuçpvbv  2258.  —  9  2253.  -  èôv  cm.  Tulg.  el  al. 
codd.  —  '«»£/.nv2385.  — ^g  pro -yàp  2U3.  —  "  Sic  3985.- dDJuiTtO.  x. 
àX.  ^uv.  vulg.  et  al.  codd.-  xoù  àX.  ttoX.  ÔEp.  om.  cod.  S.  ap.  Foes. — **  i^, 
aÙToIç  uic.  3383.  —  '*  a  ^er.cii  8U0,  3U3,  3283  ,   3UI  ,  3U3,  3385, 
3  448,3144  et  3283,  inqao  legiturin  margin.  eî^ècrmpro  tl  ^ariaet. — '^^î 
deest  in  codd.-Cette  phrase  présente,  entre  les  imprimés  et  les  manuscrits, 
une  variété  de  lecture  qui  m^a  embarrassé.  Tous  les  manuscrits  que  f  ai 
consultés,  ont  et  ayant. ^eriaEi  sans  ^e  ;  les  imprimés  ont  ^t  après  ^ir,9ti 
sans  it  ;  la  Tariante  et  ^è  ciotv ,  que  3283  a  à  la  marge  ,  ne  me  parait  pat 
intelligible.  Foes  ,  Zfingerns  ont  traduit  en  faisant  abstraction  de   ^t  de 
leur  texte ,  et  comme  s^il  y  arait  une  interrogation.  Je  pense  que  c'^est  une 
erreur  :  le  sens  (  ainsi  Tindique  le  raisonnement  )  est  :  si  uue  substance  est 
à  la  fois  chaude  et  acerbe,  il   faudra  administrer,  on  ne  pourra  éviter 
d'administrer  quelque  chose  de  chaud  et  d'acerbe.   Le  sens  étant  ainsi  dé- 
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substances  connues.  S'il  arrive  qu^une  substance  cliaude  soit 
en  même  temps  acerbe,  une  autre  substance  chaude  in- 
sipide ,  une  autre  perturbatrice  (et  il  y  a  une  foule  de  substan- 
ces chaudes  qui  ont  beaucoup  d'autres  qualités  opposoes  ) ,  il 
Caïudra  bien  donner  la  substance  chaude  qui  est  acerbe ,  ou  la 
substance  chaude  qui  est  insipide ,  ou  la  substance  froide  (  car 
il  en  est  de  telles  )  qui  est  acerbe ,  ou  la  substance  froide  qui  est 
insipide.  Mais  il  est  certain  que  Tune  et  Tautre  produit  des  ef- 
fets absolument  contraires  non-seulement  sur  Thomme ,  mais 
encore  sur  le  cuir,  sur  le  bois,  corps  bien  plus  insensibles.  Car 
ce  n'est  pas  le  chaud  qui  a  la  plus  grande  puissance,  mais  c'est 
l'acerbe ,  c'est  l'insipide  ;  ce  sont  toutes  les  quaUlrs  que  j'ai 
ënuméi*ées ,  dans  l'homme  et  hors  de  l'homme ,  dans  ce  qu'il 
mange  et  dans  ce  qu'il  boit ,  dans  les  substances  avec  lesquelles 
il  se&it  des  onctions,  et  dans  celles  qu'il  lui  arrive  d'appUquer 
sur  son  corps. 

16.  Pour  moi ,  je  pense  que ,  de  toutes  les  qualités ,  le  froid 
et  la  chaleur  ont  la  moindre  puissance  sur  l'économie  humaine, 
par  les  raisons  suivantes  :  aussi  long-temps  que  ces  deux  qua- 

terminé,  il  y  a  deux  tournare»  à  donner  à  cette  phrase  :  on  bien  supprimer 
Il  ayec  les  imprimés ,  el  ^ï  avec  les  manuscrits  que  f  ai  eus  ici  à  ma  dispo- 
sition, et  le  membre  de  phrase  qui  commence  par  ^sriTCi,  deyient  principal 
el  affirmalif.  Ou  bien  il  faut  laisser  subsister  it  après  ètr,au  ,  verbe  qui 
est  alors  régi  par  la  conjonction  lî  placée  au  commencement  de  la  phrase. 
C'est  ce  dernier  parti  que  j'ai  pris.  —  «''airôiv  325S.  —  '7  ^  om.  21 4î, 
2U5,  aUO,  2U4»S4  43,  SâSS,  aU4. --^TÔe.  x.  o.  i  om.  2355.- xaî 
om.  antc  arpiçvcv  aass,  —  ••  tô  -kX,  2255.  —  '9  xai  tÔ  orpçvôv   2233, 

—  '*  TcicÙTov  Tt  pro  TCÛTO  2253.-  K%\  om.  anlè  tcOto  cod.  S.  ap.  Focs, 
xolom.  2253.  -  r,  x»i  pro  x»i  tô  cod.  S.  ap.  Foes.  -  ti  om.  ibid.  — 

«(HTip  pro  w;  p.r»  2253.  -  ê-yw  2253.  —  »»  2255.  -  19'  vul(ç.  el  al.  codd. 

—  **  aÙTcî>v2253.  -  Alià  manu  suprà  lineam  :  àiroCaîvjiv  2235.  —  ■'  x«i 
om.  2253.— 'û  ai4i.-(yxÛTfi  vulg.  étal. —  «7  ôDlXw;  iroXXcTç  2253.-  roX- 
Xoîoi  vulg.  et  al.  — '•  eiaiv  2143.  —  *o  ian^  2255.  —  >*>  2253.  -  to  om. 
vulg.  et  al.  codd.  —  *«  t»  deest  in  cod.  S.  ap,  Foes.  —  '*  ir»;  om.  2140, 
2235,  2145,  2144,  2142,  2145,  2253,  2144.  -  7rpG<nîX*aacu«va  2253. — 
"  «^uxpoTaTa2145,  2142,  —  **  &7Ù  2253.  —  *' ôeppwTaTa  2145  ,  2142. 

—  '*  iradwv  ^uvaa»û»v  2255.  —  ^7  «naç  2255.  —  '•  lù^  om.  2143.- 
{ATi  pro  p.Èv  2255.  —  ^9  roÛTa  iarjToîç  ôffiA  to  dtppiov  ti  xxt  «J'^XP^^  ^^T 
2253.  -  ij  vulg.  et  al. codd.  —  *«  Xu-rnî.  xfvdic  2255. 
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Tvic  '  w  (iiiv  ^'^.pÇ  YCvrrat  oLiro  tou  Oepfioîu ,  tu  Si  OepjASi  M 
Tou  ^l'u/pou  '  '  ixwt  '  ^  diroxptOcCiQ  X^P^^  ixdkepov ,  Tore  ^  Xu- 
ictti  *  Iv  di  3^  '  TouTé(p  T!p  xaipS ,  Jrocv  t&  ^j^i^p^  '  ^irtY^vTj- 
xai  xaC  7  Ti  ^uTn^OT)  t^  dcyOponrov  y  '  Siii  to^^oç  irp&cov  $i*  au* 
z6  TouTO  9  TrapeoTt  t^  6ep^  oMOev  Ix  tqS  àvOpc&icouy  ouSffi.t^c 
'<'  Poy)6e{T)ç  oà8i  irapaoxeu^ç  Siofxcvov  *  xa\  raÛTa  xa\  Iv  ôyiaCvouffi 
"  Toîoiv  dvOp(oirot9iv  impYoCtrai,  xativ  '*  xàpLvouffiv.Toirro  (jlvyeiTiç 
'*  O^ei  '^  ôyia^vcov  xc^<^vo<  $ia^at  xb  oS^mc,  ^  Xouaàfitvoç  ^- 
XP$ '  ^  *'  ^^^^  '^  tp ^mp,  fecp  '*  &v  otÔTO  rirtirXiov  noi-^aii) ,  xal  ^v  ys 
^^  '7  icavràiroot  irocyri  to  aco^MC ,  &av  effAaTa  Xa^v)  xal  IXOv)  ^  t^jV 
cxcicY]v  ,  '*  (aSXXov  xat  Ik\  icX&v  Oep(iLa(vrrat  xh  aS(jia.  Touto  SI,  el 
'9  O^oi  Ix6ep(jucv6^vai  **^  orepecoç  ^  Xourpâ  6sp(AÇ,  ^  TtoXXô)  tcupt,  ix 
Se  ^'Touréou  to  ci^ùto  **  eTfjLa  lx,(i>v  Iv  tÇ  *'  o&r^o)  X^P^  ^^  8tacTpt6^,v 
irotisoôaty  Ôoirsp  *^Ste^Y(jiivoç,  *'icoXii  ^ovetTai  xal  «j'^xp^epoç  xal 
SXkfùç  f  putaXecorepoç.  *^  £1  ^iictCcSfxsv^c  tiç  ôtco  icvC^^oç  xai  *7  icapa- 

I 
I 

'  T«  fi..  6.  If.  i.  T.  ^l*.  T.  ^,  <J*.  à.  T.  OepiAGÛ  99 5S.  —  *  xai  roXXa  xarà 
Xsyov  hab.  S95S  post  <|^XP^*  ~  ^**i  songé  à  admettre  ces  mots  d^abord,  parce 
qu^il  est  bien  plus  ordinaire  de  trouTor,  dans  les  manuscrits  ,  des  lacunes 
que  des  additions ,  ensuite ,  parce  que  en  soi  cette  leçon  est  acceptable.  Il 
fondrait  entendre  la  pbrase  autrement  que  les  autres  traducteurs.  Ib  ont 
cru  que  piifuyjAtva  aÙTa  aÙTtctmv  se  rapportaient  à  ^v^j^é^  n  xoc  Otpucv  ; 
et  Foes  a  traduit  :  «  Quaradiu  calidum  et  frigidum  inter  se  permiita  fue- 
rint.  »  Il  ne  s^agirait  pas  seulement  du  froid  et  du  chaud,  suivant  9255, 
mais  il  s^agirait  de  toutes  les  qualités  ensemble.  Du  moment  que  Ton 
fait  rapporter  pt.epi'Ytjt.tva  à  toutes  les  qualités  ,  ou  humeurs  qui  sont 
dans  le  corps ,  Taddition  rdcXXa  xarà  Xcrjfov  s^xplique  naturelletoeot. — 
»^'  à^TWcpiôf  2953.  —  ^XuTZÎi  2253. —  *  tcutw  2253.  —  «2955.  - 
t'p^EVYiTatTulg.etal.codd. — 7  2255.- ti  om.Tulg.  et  al.  codd. — »  intrv/itùi 
9255.  —  9  îràpetmv  2955. —  '<>  Por.ôei'a;  2255. —  "  70Îç  àvôpoiwic  9253. 
— '^Evom.  etxau.vou<n2255. — '3  6sXoi2145.-s6éXct  2U2. — *^9955,9U9, 
9i45.-O7taIvovTulg.et  al.  codd. —  "'àXX*  2t«  oD^Xurp.  2142.-otXttTo  aXX» 
xp.  2t40,  2t4t  ,  2t43,  2144.— ««y.v  cwTïXelov  aùro  2955. —  '7  rravra- 
ira<nv9255,  914t.  —  '«Inu.  x.  im-nXilot  9255.  —  *9éOEXa2955  ,  9145. 
-  86«X«  9141.-  ôtXEi  cod.  S.  ap.  Foes.  —  >»  îox'J?";  9t45,  2255,  2955, 
9145,  9141,  9144.- Dans  94  41,  qui  contient  une  multitude  de  gloses  ,  la 
plupart  peu  importantes ,  au-dessus  de  crrcpeûç  est  écrit  en  lettres  rouges 
i<rxi»pâ>ç  ,  comme  explication  de  <rrepiû;.  On  a  là  un  exemple  de  Pintroduc- 
tion  si  fréquente  des  gloses  dans  le  texte.  —  **  tcûtou  9955.  -  oùro  9955. 
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lilés  restent  mélangées  Tune  ayec  Fautre,  nul  mal  n'est 
éprouvé  ;  car  le  froid  est  tempéré  et  mitigé  par  le  chaud ,  le 
chaud  par  le  froid  ;  c'est  quand  Tune  des  deux  s'isole ,  que 
le  mal  conunence.  Mais  dans  le  moment  même  où  le  froid 
survient  et  cause  de  la  souffrance ,  tout  d'abord  et  par  cela 
seul  le  chaud  arrive ,  fourni  par   le  corps ,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'aucune  aide  ni  préparation.  Et  cela  s'opère  aussi  bien 
chez  rhomme  sain  que  diez  l'homme  malade.  En  effet ,  d'un 
côté,  siy  en  santé  ,  l'on  veut,  pendant  rhiver,  se  refroidir  soit 
par  un  bain  froid ,  soit  de  toute  autre  manière ,  plus  on  es- 
saiera de  le  faire ,  sans  toutefois  se  geler  complètement ,  plus , 
après  s'être  rhabillé  et  mis  à  couvert,  on  éprouvera  un  échauf- 
fement  considérable.  D*un  autre  côté ,  si  l'on  veut  se  procurer 
une  forte  chaleur  soit  par  un  bain  chaud ,  soit  par  un  grand 
feu ,  puis  demeurer  avec  le  même  vêtement  et  dans  le  même 
lieu  qu'après  s'être  refroidi ,  on  éprouvera  un  froid  bien  plus 
vif,  et  l'on  frissonnera  bien  davantage.  Celui  qui  s'évente  à 
cause  d'une  chaleur  étoufiEeinte ,  et  se  donne  du  frais  de  cette 
manière,  se  sentira,  au  moment  où  il  cessera  de  se  rafraîchir, 
dix  fois  plus  brûlant  et  plus  étouflé  que  celui  qui  ne  &it  rien 

—  **  tt^cç  pro  tT{xa  Mercar.  in  marg.  —  *'  oOtâ  9955.  -  Trotilo^ou  995S. 

—  *^  6  ante  ^it.  Tolg.  et  al.  eodd.  excepto  9953.  -  Uartide  i  ne  peut 
guère  être  conservé.  Hippocrate  parle  du  même  bomme ,  qui  d^abord 
prend  un  bain  froid,  puis  un  bain  cbaud ,  et  qui ,  après  ces  deux  bains  , 
resiani  soumis  à  une  même  température,  éprouve  néanmoins  une  grande 
chaleur  dans  le  premier  cas ,  un  grand  froid  dans  le  second.  6  ^iif^u^pivcc 
signifierait  qu^il  s^agit  d*un  autre ,  lequel  aurait  pris  un  bain  fh>id.  -  Mer- 
curiali  met  en  variante  âirip  au  lieu  de  âoTrip  ;  la  variante  est  bonne;  mais 
la  leçon  (  w<n7ip  )  de  tous  les  manuscrits  que  f  ai  consultés,  ne  gênant  nul- 
lement le  sens ,  je  Pai  conservée  dans  le  texte.  — *'  çouvitou  9963.  — - 
*'  Tous  les  manuscrits  et  toutes  les  éditions  ont  t  au  lieu  de  t{  ;  i{  est  exigé 
par  le  sens  et  par  la  construction  grammaticale  ;  la  confusion  de  t{  et  de  i\ 
est  fréquente  dans  les  mannscrics  k  cause  de  l'iotacisme  ;  et  ici  elle  est  d^au- 
tant  plus  facile  que  ti  suit  un  comparatif  après  lequel  %  viendrait  naturelle- 
ment ,  si  les  deux  phrases  avaient  quelque  rapport.  Zvinger  et  Heur  nias 
ont  déjà  noté  cette  correction  k  la  marge  de  leurs  éditions.  —  *7  9958.  - 
«opaoxiuoéCuv  vulg.  et  al.  eodd. 

TOM.    I.  39 
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ftfoxo  «bûto  «oiluv ,,  UimkiauM  ^  faxai  x^  XflvS[ia  xal  '  t&  mly^ç 

'*  KepiTCflJltiOffi  Tf  XQcl  |y  dX£y|  'ff vcovrai ,  ôirà  xau{«.GeT(K  xol  xwiapLoS* 
Tuà  ^^toTW  olat  '^fXuxTQÏvat  ^bravTat  '^éaç  (iivb  xupoç  xaToutfxau- 
{Aivotfft'xai  où  TTpoTcpov  t<Ato  ncÉo^^ouŒtv  irpiv  '^  j^  0£p(i.ayOctf7iv.  0(>- 
TCtfç  £to((xco(  éxaxEpov  '7  aâTCtaiv  £ir\  Oerrepa  icapoYtveTai.MupCa  o'  ov 
xal.'*eT£palî)^ot(i,i  slmtv.Tà  Sk  xorc&Toùç  '«  voaéovraç,  *^où;^  ofoiv  ov 
^tyoç  Y^'^^'^^W.  'TOuriMaiv  &IÙxqlvoç  ô  icupexbç  éxXoEfjLirei  ;  xai  *'  où/ 
qStcp)^  la^upta>ç  y  àX)À  xai  itou^fAEvoç,  *'âi*  d^tyou,  xa\  dSXXuç  *'  dt 
icoXXà  àotviiç*  XQ(\^^$90v  av  X(^^^  ^^pt^lt  otàÔEpiAo;,  noti  die;itaiv 
â|&  icavToc ,  *'  TeXeuxS  iq  T0Ù<  icôoaç  (xotXiffxai  '^  oSicep  to  ^tyo;  xotl 


■  iauTw  2395.-  iwjTè  21 41.  —  ■  Sic  2i58.  -  Tourfco  to5  rp.  Tulg.  el 
al.  codd.  •— •  ^Sic  2353.->^iai79Ui.  TMTcDTOTTCtic/nAld.-^aâoatTo  pro  ^lo:;. 
Mercur.  in  marg.  -  ^lairouîoai  tû  Imp.  Samb.  ap.  Mackium.  -  ^taoïrà?» 
TÛ  ToOro  TrciscvTi  S142,  2141,  3140,  3145,  8143.  -BiOLV^iaM  tô>  tcvîts 
irciscvTi  Yulg  -  TzaDaat  ZTÎng.  -  La  leçon  de  3353  est  la  seule  bonne; 
eelle  de  Aide  vient  ensuite  et  ae  comprendrait;  il  est  indifTérent  d^admettre 
TCÛTo  TTCitcov  ou  TcuTC  7Tct£cvTi.  Les  autres  sont  inintelligibles;  aussi  la  tra- 
duction de  FoejL  est-elle  fort  obscure:  «  Qui  in  magno  cstu  Tenïulo  per 
flabelluui  excitato,  hoc  modo  sibi  frigus  conciliare  parai,  décuple  m  ajo- 
tem  ardorem  sentiet  quara  qui  nihil  horum  fecerit.  Ilippocrate  Teul  dire 
que  relui  qui  s'évente  dans  une  grande  chaleur,  aura  plus  chaud,  au  dm>- 
mentoù  il  ce.'tsera  de  s^éventer,  que  celui  qui  ne  se  sera  pas  éventé. — ^3353. 

-  7:âfea7i  vulg.  et  al.  codd.  —  '  tô  oui.  3353.  —  '^  y.rM  tciwtcv  «cicùvti 
3353.  -  70i&6t8cv  3 1 43.  -  tcicûtwv  cod.  S.  apud  Focs,  tcicutéwv  3140.  — 
7  TÔ  3353.  -  Dans  ce  manuscrit,  ce  membre  de  phrase  est,  à  tort,  rapporté 
à  ce  qui  précède,  et  non  k  ce  qui  suit. —  *  wcÀù  p-eiCovc;  3353. -T;&Ày.û 
cod.  S.  ap.  Focs.  -  oî  -yàp  pro  ôaci  àv  3353.  —  î»  %>Xo\i  Çû^^êc;  2353.  - 
^om.  3  141. -ôfX).cu  2140,  8145,  3143. —  '"  pi^ciacuoi  3140  ,  2143, 
2145.  3353.  —  "  cî  àTrg'xouaiv  3143,  2141,  3143. -v)  àr.i/vjai^  2143, 

—  "  ':7epi(rra>«co(r.  2253. — ■  '^  éorir,;  pro  sctiv  ùIgi  ;  in  marg.  tj  cotx'»  gI;  xad 
2253.  —  '*  çXuxTaïvfiÇ  2255.  -  çXjxtcve;  2145  ,  2142.  —  '*  «aîTS?  tgî; 
2253.  -  xaTax8xa'ju.svci;  2233.  —  "*  f.  cm.  3353.  —  '7  xOtwv  èttI  6x7«siv 
2353. — »«  êXKcL  2353, — 'Ovoffcûvra;  2253.  — "  oùyj  2253.- caci;  3253» 
-ToÛTci;  2353.  —  '  '  vjyj.  33Ii.-)caî  cfci  eux  Valicana  exemp.  -  xai  ofciv  cC^ 
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de  tout  cela.  Voici  un  exemple  encore  plus  frappant  t  les  gens 
qui ,  niarcliant  dans  la  neige  ou  exposés  à  une  température  ri- 
goureuse ,  ont  éprouvé  un  froid  excessif  aux  pieds ,  aux  mains 
ou  à  la  tôte ,  que  ne  souifrent-ils  pas ,  la  nuit ,  quand  ils  sont 
abriu'*s  et  placés  dans  un  liett  chaud ,  par  Fardeur  et  les  dé- 
mangeaisons auxquelles  ils  sont  en  proie?  Paiibis  il  leiu*  sur- 
vient des  pblyctènes  comme  s'ils  avaient  été  brûlés  par  le  feu  ; 
et  ils  ne  ressentent  pas  ces  douleurs  avant  de  s'être  réchauffés  ; 
tant  est  grande  la  facilité  avec  laquelle  le  chaud  et  le  fjx>id  se 
remplacent  alternativement  !  Je  pourrais  citer  mille  autres  ob- 
servations semblables.  Quant  aux  malades ,  n'estnre  pas  chei 
cclix  qui  sont  pris  de  frisson  que  s'allume  la  fièvre  la  plus  ar- 
dente ?  mais  elle  n'a  \ïm  une  grande  force ,  elle  cesse  en  peu  de 
temps ,  et  elle  est  innocente  le  phis  souvent  ;  tant  qu'elle  dure, 
elle  donne  une  chaleur  générale ,  et ,  parcourant  tout  le  eorp9, 
elle  finit  surtout  dans  les  pieds ,  où  le  frisson  et  le  froid  ont- eu 


ZTing.-  Le  texte  est  peut-être  altéré  ici  ;lef  divenitéf  deleetore  le  feriient 
•uppoier  ;  et  la  cooAtruction  à* têt  pti  aiaes  facile  pour  qu^op  écarte  toat-ft« 
fait  celle  opinion.  Les  traducteurs  ont  beaucoup  varié  :  CaWua  et  Mercariali 
ne  mettent  paa  de  point  d^interrogation  aprét  ùcXflîffciNi ,  et  tnduaent 
comme  si  Hippocrate  avait  voulu  dire  que  le  frisson  n^est  paa  suivi  d^oae 
fièvre  vive;  sens  peu  probable,  surtout  si  Ton  (ait  attention  que  quelquet 
lignes  plus  loin  Hippocrate  dit  :  m  cuv  ^iaxtKjJ^  oGtm  irap a-pvirou  t^  iifûfê^ 

TiMTaTov ành  TauTcpi«{Tcu  ;  ce  qui  fait  supposer  qn«,  dans  le  pasiiga  ici 

en  question,  il  a  voulu  dire  que  la  fièvre  suit  le  frisson*  Zvinger  a  traduit  : 
a  Aut  si  quibus  non  adeô  vehemens ,  sed  panoo  tempore  quietcens  ;  »  c^est 
aussi  le  sens  qu^a  suivi  Foes.  Gardeil  a  fait  abstraction  du  ieite,  pour  met- 
tre ce  qui  lui  a  semblé  le  plus  raisonnable,  et  il  a  traduit  :  Si  le  firoid  n^aat 
pas  long,  la  fièvre  n''est  pas  longue.  Les  divergences  des  traducteurs  mon- 
trent les  dirQcultés  de  ce  passage.  Pour  moi,  d^une  part  me  tenant  au 
texte ,  de  Pauire  le  roiuparant  avec  ce  qui  soit,  f  ai  pensé  qu^Hippocratt 
voulait  dire,  à  la  vérité,  qu^une  fièvre  vive  suit  le  frisson,  mais  ajoutait 
que  cette  fièvre  n'est  pas  violente ,  et  cesse  bientôt  ;  faisant  allusion ,  en 
cela,  aux  fièvres  intermittentes.  —  **  ^io>i^cu  9955.  —  **  TairoXXà  2144, 
-  rar'//^'  àaivr;  3255.  -  tùeivr^;  cod.  S,  ap.  Foes,  —  **  2255.  -  oîcv  vulg, 
et  al.  codd.-/rap'jiomne!>. —  '^  2253.-T(ÀiuTaîov  2255,  —  reXcurauv  vulg« 
étal,  codd.— *^  witi^  9441.  9149,  2140,  2145,  2955,- w9irep  9143. 
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^  ^liç  vevjvtXAimKTT)  xa\  hà  *  irWov  l^p^iocv  •  icaXiv   *  H  &iTf 

*  CSpcooT)  xoel  iitaXXoeYTJ  6   icupeT^ç ,  iroXb  (jlSXXov  *  I^Çev  ^  *  tl 

(JL^  ikctSt  T^v  ipxi{v7l^  o3v  ^  ^taTo^^oç  06x10  irapaY{v6Tat  xo  Ivovtuo* 

TGtT<^  Te  xoel  7  itpeX^fAevov  t^v  Suva(i.iv  àiA  ToeurofiaTOu ,  t{  2^  ^^ 

Touriou  [A^ya  •  ^  &iv^  yévoiTo;  ^  »  tCvoç  Set  icoXX^ç  iicl  "  Touréip 

^6e(vic; 

17.  "  Eticoi  «V  Tiç,  i^'  ot  icupeTa(vovT6<  towi  •*  xay^oiffi 
Te  xa\  '^  irepiTcXeufAoy^Tiffi  xa\  dOXotatv  lo^^upoîffi  '^  vouai{(Aa9iv  où 
TO^^MiK  ix  t9]<  6epu.9ic  dfiraXXdEffffovToei ,  oôSi  icapeoTtv  IvrouOa  *'  ^ti 

T^  ôepuÀV  ^  TO  ^I^U^^POV.'Ey^)  S^  '^  TOUTO  p.0t  [A^Y^^*^^  TCX^AI^ptOV  ^Y^- 

.  ^at  eTvat,  hx.  où  Bik  to  depjAOv  '?  âirX(i5<  TCupeTaCvouaiv  ot  av6pbmot, 
où8i  ••  TOUTO  et-ïi  T^  atTiov  tîjç  xaxcofftoç  '»  (aouvov,  dtXX'  lori  x«\  xi- 
xp^  xai  ôepfA^v  T^  oÙT^yXal  ^**  ôepfA^v  xal  6^1,  jmi\  *'  éiXf^upov  xalOep- 

'  fAoVy  xoel  AXa  (AupCa,  xal  xoXtv  ye  ^Xf^^  V*"^^  '*  SuvafAicov  év^pejv. 
T^  <(Atv-.o3y  XufAaiv^fAeva  '^  ToeuToi  lori  *  Su(AicapeoTi  8i  xal  xÀ  Oep* 

'  fi%¥  ,)^c&{Ay)c  (AeT^ov^  d)<  &v  Tè  *^  :})Y^u(acvov  xal  icapo^uvofAcvov  xal 
a(>Çav<$(Aevov  âjAa  *^  xs(v(p ,  8ùva(Aiv  ol  oO$£[A{r|V  icXe((i)  t^ç  TrpooT)- 

18.  *^A^a  de  Tauxa  ^  SSe  fyu  litl  TwvSe  xcov  oYjpisuov  *  TrpwTOv 
[A<v  »7  IffTt  f  oevepcoTaTa  Sv  icavTsc'ïfAireipoi  iroXXoxtç  **  i/ioij  l^fAev 

-  '  nXitov  Ivixpoviotv  SaSS*  -  ixpo''^^*  '▼olg.  ^  *  Tt  pro  ^î  2S5i.  — 
*  i^ptt<npTt  xot  9355.  —  «  ^istl^u^ev  3S5S.  —  <^  ei  cm.  S44S,  SI40  , 
9449  ,  9955.  —  ^  ^iaTaxett>C  995S.  — 7  àçeXc6fi.evov  9143.  -  à^ou^uorvov 
995S. —  'i^l  995S.  — ^Ti  ^Ti  pro  tîvo;  ^êI  9955. —  '<>  toûto  correct,  in  tcû- 
t«»  9955.  -  TcuTccDv  91 43.  -  (îoYiOeiQc  Ms.  R.  ap.  Chart.  -^YiStioif  omnes. — 
*'  995s.-i?Trciev  Yulg.  et  al.  codd.-  La  syllabe  tv  est  tenue,  sans  doute,  du 
Yoîsinagede  «v. —  "  xauaaen  9955,9145,9149. —  "  iript7Cv.995S,9«4l, 
8**4.  —  '*  vo(rwp.a<ny  9955.  —  »'  9953.-  fnabest;  em  pro  tj  Tulg.  étal, 
eodd.-  La  leçon  de  9953  me  paraît  meilleure  ;  la  leçon  ordinaire  signifie 
que  le  chaud  ne  surfient  pas  après  le  froid;  or  Hippocrate  fient  de  dire 
que,  dans  les  pneumonies,  etc.,  les  malades  4ie  sont  pas  promptement  dé- 
lÎTrés  de  la  chaleur  fébrile.  Le  texte  des  imprimés  gène  un  peu  la  suite  du 
raisonnement.  —  ««  p.ci  toûto  9953.-  -fr^w^iMi  9953.  —  '7  àTz^  om.  94  41, 
9445,9149,  9440,  94  45,94  44. —  '•  tout' »tïi  99  5S.— '9  |x.  om.  9449, 
9445,9444,9443,  94  40,  94  44.— «<>  o^.  x.  6.  9953. —  *' x.  oX.  x.  6.0m. 
9953« — **^uvàp.t(i>y  9953.  —  »*  TaÛT*  iori  995S.-ou(xir.  omnes. — **  rrfw- 
{Atvov  9953.  -  rqoùiLcu  legunt  Vatican,  exempl.  et  Heumius  in  marg.  —  *^ 
éiMiv«8953, -oO^iaî'av  9955.  —  ««^yjXa  ii  rvirct  in  «^8  ly«  9955.- 
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k  plus  d'intensité  et  ont  persisté  le  plus  long-tenips.  Enfin  , 
quand ,  après  la  sueur,  la  fièvre  s'en  va ,  le  malade  a  plus  froid 
cpic  s'il  n'avait  pas  eu  la  fièvre.  Puis  donc  que  les  deux  con- 
traires se  succèdent  avec  tant  de  rapidité  et  se  neutralisent 
spontanément ,  qu'en  attendre  de  grand  et  de  puissant ,  et 
qu'est-il  besoin  de  beaucoup  de  secours  contre  Tun  ou  l'autre  ? 

17.  On  objectera  que ,  dans  les  fièvres  ardentes ,  les  péri- 
pneumonies  et  les  autres  maladies  graves ,  la  chaleur  ne  dis- 
paraît pas  prouiptement ,  et  que  là  le  froid  et  le  chaud  n'alter- 
nent plus.  J'y  crois  justement  trouver  la  plus  grande  preuve  que 
la  fièvre  n'est  pas  produite  simplement  par  le  chaud ,  et  qu'il 
n'est  pas  la  cause  seule  de  la  maladie  ;  mais  qu'il  y  a  un  chaud 
amer,  un  chaud  acide ,  un  diaud  salé ,  et  mille  autres,  puis  un 
froid  avec  autant  de  qualités  différentes.  Ce  sont  là  les  vraies 
causes  du  mal  ;  le  chaud ,  sans  doute ,  est  présent  avec  la  force 
qu'il  possède ,  dirigeant ,  activant ,  augmentante  qualité  jointe 
u  lui ,  mais  il  n'a  aucune  vertu  plus  grande  que  celle  qui  lui 
appartient. 

18.  Que  les  choses  se  comportent  ainsi ,  c'est  ce  que  prou- 
vent les  signes  suivants  :  d'abord  il  en  est  de  très  évidents  dont 
nous  avons  déjà  fait  tous  et  ferons  encore  l'expérience.  Quand 
on  est  affecté  d'un  coryza  et  qu'il  se  fait  un  écoulement  par 
les  narines ,  cette  humeur ,  devenue  beaucoup  plus  acre  que 
celle  qui  était  rendue  auparavant  et  que  le  nez  fournit  chaque 

ivîK9j^yi,Toûir  u^i  fxiiCx'^v.Heanet  Z^ing.  ad  marg.}.  ÈvA  Twv^t  t&v  onfut«tv 
irpûTcv  xtX.  Tulg.  et  al.  codd.  On  Toil  que  le  texie  de  9tSS  diffère  complète- 
ment du  texte  dei  imprimés  et  dea  autres  manoserila.  Dans  ce  dernier  texte 
il  y  a  un  point  après  ir^ouiin,  qui  de  U  sorte-appartient  i  la  phrase  précé- 
dente ;  et  il  y  a  encore  un  point  après  Ixu  >  ce  qui  fiut  que  ini  rwèê  xrX. 
appartiennent  à  la  phrase  suivante.  Il  me  semble  que  la  leçon  de  9i5S  est  la 
seule  bonne.  D^abord,  tout*  àèt  f^*^  «  phrase  ainsi  jetée,  n'est  guère  dans  le 
style  de  ce  traité  ;  ce  que  la  Tariante  Ixiiv  indique.  En  second  lieu,  Tûv^t 
annonce  une  énumération,  et  par  conséquent  le  commencement  d'une  autre 
phrase.  En  troisième  lieu ,  (xèv  annonce  aussi  une  non  Telle  phrase.  De 
sorte  que  le  contexte  montre  la  leçon  de  S  S  55  comme  préférable  de  tout 
point.—  *7  JTrtpro  t<mi440,  9141  ,  iU5,  9149,  9144.  -  im  rà  ç«vr- 
pttripa  9955. —  **  lidiQom.  9955. 
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Tt  xal  '  ia^iu^.  Touxo  *  piv  ^  éloot^v  àv  ij^i^  xopuÇs  êyYCwjTac 

ivpOTEpQV  Ytvoa^vou  T£  xa\  lovTOc  èx  tSSv  ^  ^tv&ov  xad*  êxocon^v  "fifts- 
pYjVy  '  xa\  olS£eiv  jacv  tcoi^ei  t^v  ^îvot,  ^  xai  Suyxa(et  ief}xi^  tc  xal 
dtamipov  ^o}^dcTto<  *  "^  V  ^  '^v  x^^^  irpoc^épT]^  xa\  icXaw  *  X?^'^^^ 
irap^,  xa\  9  l^e^c^at  xb  x^'^p^o^»  àfaapxov  re  xa\  9xX7)pov  2ov.  Dar»- 
rcdi  8^  icfoç  TO  '*  fE  xaûfJLtt  ix  t^ç  ^tv(K  y  oO^  ^Qcv  to  ^ujaoc  y(v7]Tai 
xat  <j)  ^Xeyjaov^  fy)  -  <iXX*  liceiSiv  iroxvrepov  t«  xal  ^aoov  dptpu^  "^ 
ir^TTOv  T8  xa\  [U[Lif[U}toy  jaSXXov  t^  ir(X$tepov  yivofA^VM ,  "  tôt*  ^$r, 
xal  T&xoeufAa  iclTraurai  *  "  dXX'  oTrt  tl  Ctco  '^^f^u^^oç  çavep»<  ourlou 
■'  (AO(jvou  Y^verai,  fUTi^evoç  dfXXou  ïujATcapaysvoîiiivou ,  ■*  irSbnv  «Ôtt; 
^  dTToXXay^,  in  jiàv  ttJç  ^^to<  ^tsO£p;Aavô9ivat,  '7  ix  ^  tcB  xov- 
(MtTOc  SioMJAix^vat ,  xai  ToeuTa  xa/cuiç  TcapotYtvETOit  xotl  '*  Trrjfioç  o^ 

■  SSftS^  -  7nd|AtO«  S44I.  -  -jfivdfAdk  Tulg.  et  al.  codd.  —  '  fUv  '^^às 
BS5S.  -in{AÛv  aS5S.  -  triivuTOU  SS5S.  —  '  ptvcâv  235S.  -  u;  TO  «cSiii 
SaSS.  —  *  ^ivûv  SS6S.  *  ^pipav  3255.  —  '  xoi  deest  in  co4,  S.  ap. 
Foes.  —  '  ouTXoûttvSUS,  S255,  %iAS,  2US,  9144.  -ouvxaict  2355.- 
ou'pcaUi  omoes. — 7ZTinger  semble  lire  autrement  ce  passage;  il  dte  le  point 
ayrès  toxocruç ,  efface  $k  apréa  vt ,  et  met  iv  ^t  xat  irXcîo»  xp.  Cela  change 
^e  sens ,  et  Teot  dire  que  le  nei  paraît  chaud  si  on  y  porte  la  main.  Ancoa 
manuscrit  è  ma  connaissance  n'autorise  cette  traduction  ;  et  le  sens  de  la 
leçon  générale  me  paraît  préférable.  —  *  X?^^^  2145.-  iroipfi  omnes.  — 
^Hifrfcwtai  9441,  et  in  margine  2355.  —  **']^i  om.  2255.- ip  omnes.  — 
"  22l(5.-  ^^0  om.  Tulg.  et  al.  codd.-  xal  itL  x.  (a.  2255.-irtm{Afiivov  pro 
w<wov  24  45.  —  •■  TÔ  ^i  x^ïj  2255.  —  •'  aXXcioi  vulg.  et  omnes  codd.  — 
*4  (|>6xc«*c225S.-  «l^uÇeoc  2255.-  aùrcû  omnes.  — >  *^  p.ovou  omnes. -«ufiirop. 
M55.  — -  '^Sie  9445,  2141,  3445,  2444,  3442,  2440.  -  isimy  ik  aÙTH 
-h  Yulg.  -  iràoi  ^l  -h  aù-rn  9255.  —  '7  U^.  t.  x.  ^la.  om.  24  40,  9255, 
1445,  944.1,  2445,  2449,  9444.  —  "  9r£<peaK235S.-  Gomme  j*ai  changé 
plus  haut  dEXXflioi  en  oùX*  cloi  sans  Tautorité  d^aucun  manuscrit,  il  m^im- 
porte  d'exposer  les  motifa  qui  m'ont  décidé.  Je  yais  montrer  d^ahord  que  la 
phrase,  telle  qu'elle  est  dans  les  imprimés,  est  embarrassante.  Fœs  et  tous 
les  autres  ont  :  aXXciat  ik  Otto  4^^  çocvtpû;  ou^rcû  ftovou  y.tirtu ,  (AT<^&vàc 
cEXXcu  Çup.trafaiivopiycu  *  ;7«nv  Bk  aûrm  -n  aTroXXa'p  xtX.  Il  traduit  :  Qui- 
husdam  vero  ex  soU  Crigidilate  et  nuliios  alterius  accessione  hic  affectus 
plené  excitatur  :  qui  omnes  liberantor,  si  ex  frigore  quidem  percalescant , 
ex  ardore  Ter6  perfrigeseant.  Le  mot  omnes  fait  ici  amphibologie.  Si 
l'auteur  grec  dit  que  la  qualité  froide  peut  cfiez  d'autres  produire , 
par   elle  seule ,    le  coryia ,    comment   ajouterait-il  que  chez  tous  la 


jour,  le  Ciii  cnftiT  ot  pxeiic  uiie  chaleiiv  rxccssive  et  un  seniH 
int^nt  de  brùlurt  ;  M  si  On  ^  porte  soiiTeiii  la  mat»  et  qnc  le 
flux  persiste  lon|>-Uiupii .  In  piirtip,  quoi^iuv  nèrlie  et  pt» 
charnue,  s'cxcoiic.  L'înflAniinntiori  dn  un t'ojwiM ,  i 
tant  que  dure  le  caUrrlie  et  <|ue  la  phlegniMÎe  cxiMâ,  i 
quand  Diunicur  devient  ptiu^>ai»se,  moins  Aci-e  ,  et  quand, 
par  Ucotlion.elleReniflFdarantafiL-mi  lii(aideprimHifi  alon 
seulement  l'iirHnnimittion  ct^sse.  Ceux  au  coutiiùre  chez  qui  le 
inal  csl  protiriit  mMiifestniuint  pnr  lastnile  qunlitO  froide  mns 
le  (oorours  d'auciiue  nutre  cliote ,  en  sont  touii  d(-livrtt$  par  le 
passajje  iiiOme  du  frowl  an  i-hniid  ,  et  le  retour  ilii  iltHtid  au 
froid ,  lesquels  sm-cédeitt  protnpientcnt  l'nu  ù  l'autre  t^  n'ont 
besoin  d'ancunc  coction  ;  mais  tout  ce  que  je  dis  être  produit 


chniii]  iEufrit  le  ttoii  ,  ri  1r  tnid  1c  ilinnd  «ani  mira  iMDun  '  Ëiidininml 
■I  ;  ■  U  CMilraiiïcltuii  ivre  In  r«Ui»iif]uenl  g*D*ntl  d'Uippocf<ir.  iiiiiivBOI 
»  rniiMiiin^DiFnl,  W  rcniil  uv  guérit  li'  clmud  cl  v!»  vcnl ,  que  lamqiii-  rta 
qualiivi  tUmtnuitn  ont  agi  «eulfscl  mtu  at^lingci  mai*,  toiiici  In  (du 
qti'difi  n'oni  pM  «ici  «ruiM ,  la  Huériiuii  uu  l'oUlivnl  [•lu*  <|<ie  par  la  c«r- 
lion  ;  n  la  mrillMin  preuve  ,  ilîl  UippoFralc.  que  U*  iMlodict  fthrile»  M 
<Mp«>U«Dl  pM  dv  la  i|iialilA  rtuid<^  i>u  il*  I*  ludîiè  cliaailt,  t'ati  qu'ellm  nul 
bniùn,  pomuriitr  t  leartululion,  d'un  long  icmpa,  ptodanl  I*m|ucI  flln 
■ubisafni  dn  niudiScMiuna  dlvmei.  HJpporrala  n'a  donc  poi  pu  din  c|uu 
cAe:  (0UJ U  guériaan  Mblip*r  Umnlaiioiidubiiiil  nu  cbnud,  itjucli'ud 
au  (hrid.  TIÙRv  «lii;!!  que  l'on  lîte  «U*  c'oi  «n  li<u  d«  s>j£tin  ,  ou  hjcp 
il  faudrtit  qne  i[s«i  niprèMalli  anit|ucm»Di  Ix^oioi  , 
poirilil»,  ruait  ohtcuK.  C«la  rtt  d'amant  plna  «ctiaia  qu'au  pta  plut  lofn 
(p.  ais),UlppoeHiedit  i  Jxi«<(9ii«n:iaM«(T«(9i;|iij}C({XMfiii«{n  ([^Çict 
Tiinrai,  »«i|i.Ti(ir7(jijd)AiK''-n<'p«fwî>|niç  .oStuthiûcit'  Sv,  îi»ï  [»t- 

qui  pnniwil  ifn  rhaiid  par  ou  du  Traid  pur,  SI  an  piirlii:i{>u  1  niiruni'  tqlte 
qualité ,  poutra  ettatt ,  an  paiiaut  du  troid  «a  cbaui).  ci  du  rh^ud  au  tn'iA. 
Rapprochant  ct'j  drraiém  Ugnrt  dalipbnH)  qua  J'eaauûnn  vo  et  niaïutiit, 
«I  rerairquanl  qu'elle  a  et»  nufli ,  in,  Ji  :o3  «ïifMTg;  Jlsffj^Miai .  j^ai  io> 
dlnê  1  croire  qu'il  j  mapqaaU  qn«lqiie  ohoae,  par  «aïrnple  ii  DipfMS 
aprta  ç>'<i^û(,  ilr  luiir  qu'olU  «ipiiflrtall  :  iiiaï>  ccui  chei  qui  wla 
■ntftt  par  le  fraid  stul  u»  jiur  l«  cliaud  Kul,  <«i«  la  cooraura  d'tincuue  au< 
In  cIlOK,  «naoot  loai  dtlÎTr^  par  lepasiagoiotiiie  du  froid  au  thiud,  <rl 
dn  ehind  au  ftold,  J'aniah  niéme  I^iloclta  addiliM,  ai  je  n'iuii  coiif  alueu 
qot  le*  coiTKiiant  ntfOQI  ]i<;rini»c*  que  daaileteai  d'itldinci  oud'ïa^t- 


ib^ 
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xal  dxp)ff(aç  fT|M.l  ly^*  '{lytoQttif  'an  aM)t  Tptfirov  '  àicoxaOïara- 
Ttti  xçrtfihxa  Tuà  ics^OévTs. 

19»  "Ooa  4  x'  a3  '  Itcc  t(À<  àpôaXfAotK  xpiicsTai  tSv  ^eufiaTcov, 
^  u)c  Sa^upii<  xal  irsvTo{a<  $pi{AUT7)Ta<  ^X^'^^'  ^^^  F^^  pX£^pa, 
xaTfoOUi  7  $à  lv((ov  Yv^ôouç  tc  xal  tk  *  &ir&  toI^ tv  *  â^OotXjAOîffiv , 
Iç*  S  Ti  '®  &v  iictppuYJ,  ^^^yvuoi  "  TS  xoel  SieoOCei  t^  Â(i.cpl  t^v  ^iv 
)^iTfï)va.  '0$uvai  $1  xal  xaû(i.a  xal  '*  ^XoYfiÀc  l^ctxo^  xaTc^rei  f^pi 
Ttv(K^(Aéxpt<  &v  T&  ^eufAaxa  irsçOr)  xal  y^'^at  isa^^urepay  '^xal  Xi^jjlt, 
die'  aùricûv  Tt)*  to  $i  irE^Ovjvai  y^^^'^ai  Ix  tou  jjLi^OTjvai ,  '^  xçrfllTytu 
TE  â3Jli{Xoi(Jt  •*  xal  Çuve<|^,ô^vai.  Touro  *•  $*,  Saa  2;  t)^v  çapuyya  d^' 
Sv  *7  P^acQipi  flvortai,  ''xavà^xai,  IpuffticAotra,  7np»?XEU{A0v(at, 
icavra  Toura  x^  (itiv  irpûixov  àXfiupà  xs  xal  CrYpi  xal  dptfiia  dl^i  * 
xal  ^  xoïai  '«xouxfowiv  Ippcoxai  xJiv<njff^|jwexa.*'OTav  **8à  mr/ynpx 
xal  ircicaCxspa  Y^vr^xat  xal  icckoti^  Spi(AUTy)xoc  àmjXXaYt'iva,  "  xox* 
,^$ft\  xal  o(  icupcTol  **  )iuovxat  xal  xdiXXa  x^  Xuir^ovxa  x^  dcvOpttimv  * 
Aet  81  Br^Tcw  xauxa  afxia  éxaoxou  *'  i^fU^ai^  Sv  irapec^vxtov  (xiv 
•*  toioStov  xpoirov  «^ifcri  Y^vecôaiy  {ASxaSaXXovxcov  Sk  iq  oXXvjv  ''xpîi- 

pensable  nécessité.  Celle  de  ôSXXctot  en  a^*  cfn  me  parait  également  évi- 
dente et  nécessaire  ponr  éviter  nne  amphibologie  que  jusqu^i  présent  le» 
éditeun  n^ont  pas  para  soupçonner  dans  cette  phrase  difficile ,  telle  quMU 
Font  imprimée. 

'irpoa^EÎTat  omnes.-rtpro  ^*  2958. — *^ià  ora.  asss.-àxpaotac  3â5S. — 
*  Sic  9143,  2)  40,2235,  3145,  9142.- à770xa6iaTavTai  ri  Tulg,  et  al.  codd.- 
xal  à7;cxaO((rrao6at  Tri^dévra  xod  xptdtvTX  9253.-  xaLÔiaràTxt  21 44.  -  xpr- 
6zyTa94  40,  2145.-xpi6zVra2142,24  4l,2l43,2255.-xpr.a6^VTavuIg.etaI. 
Godd.Le  texte  des  imprimés  et  tous  les  manuscrits,  excepté  9  2  53, où  la  phrase 
est  autrement  disposée,  ont  -n  après  âi7cxx6î(rra7ai.  Cette  particule  gène  la 
construction  ;  elle  me  parait  née  de  la  répétition  de  la  désinence  rai ,  dont  la 
prononciation  est  la  même  que  celle  de  ti.  —  ^  rt  9253.  —  '  Trept  2253. 
—  ^  &>C  om.    2253.  -  ia^u^k  2955  ,  2143,  9145,  2142.  —  7  ^*  2953.  - 
IfvaÔTi  9141.  -  nom.  2253,  —  "  îttI  9253.  —  9  2255.  -  c^doXf^cI;  vulg. 
et  al.  codd.  -  xai  ante  89*  Imp.  Samb.  apod  Mackium.  —  ^^  h  2965.-  oni. 
9140,9143,  9149.  — "  ^t  295S.  -  EoOîtt  2253.  —  •' ^Xi-^w;  9233.  — 
**  xat  Xri^r,  à.   du  tiv)  Tulg.  et  quid.  codd.  -xot  Xru.a.i  a.  à.  ttYi  9140  , 
9955,  9148  ,  9149.  -  xxl  X^p.ai  à.  i,  tXAxr.  cod.  S.  ap.  Focs.  -  xaî  u.r. 
dlTTs^rrov  {  9253.  - 1»)  du  texte  vulgaire  ne  peut  subsister  ;  cet  optatif  serait 
une  faute  contre  la  langue;  c^est  le  subjonctif  qu'il  faut.r|i  est  la  corrcc- 
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par  les  âa^etés  et  les  intempéries  des  humeurs ,  r«itre  dans  le 
calme  d'une  même  manière ,  c'est-à-dire  par  le  mélange  et  la 
coction. 

19.  Autre  exemple  :  les  fluxions  qui  se  jettent  sur  les  yeux, 
ayant  des  âcretés  violentes  et  diverses ,  ulcèrent  les  paupières, 
excorient ,  chez  quelques-uns ,  les  joues ,  le  dessous  de  Tœil 
et  toutes  les  parties  où  elles  sV'pandient ,  percent  même  et 
corrodent  la  membrane  autour  de  la  prunelle.  Douleurs ,  in- 
flammation ,  chaleur  extrême ,  tout  cela  dure ,  jusqu'à  quand? 
jusqu'au  moment  où  la  fluxion  s'épaissit  par  le  travail  de  la 
coction,    et  où  l'humeur  qui  s'écoule  devient  chassieuse. 
Avoir  subi  la  coction  ,  c'est ,  pour  les  humeurs ,  avoir  été  mé- 
langées ,  tempérées  les  unes  par  les  autres ,  et  cuites  ensem- 
ble. Quant  aux  fluxions  sur  la  gorge ,  qui  produisent  les  en- 
rouements ,  les  angines ,  les  inflammations ,  les  péripneumo- 
nies ,  toutes  jettent  d'abord  des  humeurs  salées ,  aqueuses  et 
Acres,  et  c'est  aloi-s  que  croit  la  maladie  ;  mais,  quand  les  hu- 
meurs s'épaississent  par  la  coction  et  perdent  leur  âcrelé,  alors 
se  résolvent  les  ûèvres  et  tout  ce  qui  afflige  le  nudade.  Car  il 
faut  sans  doute  considérer,  comme  cause  de  chaque  maladie , 
des  dioses  telles  que  cette  façon  d'être  exbteavec  leur  présence, 
et  cesse  avec  leur  transformation  en  un  autre  mélange.  Donc, 

tion  naturelle  d^ane  erreor  de  copiste  qui  provient  d^un  iotacisme  très  fré- 
quent. La  leçon  da  manuscrit  de  Severinns  que  Foes  a  placée  dans  ses  Ta- 
riantes ,  serait  bonne ,  si  ce  n>st  que  umooi  est  un  terme  poétique  ,  et  je 
ne  sais  s^il  y  a  ailleurs  dans  la  Collection  hippocratique  un  exemple  de  ce 
mot.  Le  manuscrit  asss  donne  ici  un  échantillon  de  la  manière  bizarre 
dont  un  ieite  peut  se  transformer  sous  la  plume  des  copistes  ;  y-ri  y  est 
pour  Xiiav),  et  déirtirrov  provient  de  à^*  oiùrûv  ;  la  prononciation  des  Grecs 
modernes  a  pu  conduire  k  cette  erreur. —  »*  xal  xpt^vat  «X.  ÎJ55.-  xfi- 
ft^vflu  225».  —  •»  xttl  om.  24  45.  -  Çuv.  2141.  -  ouv.  vulg.  et  al.  codd.  — 
«fi  ^è  2255.  —   «7  3paxci  2141.-Ppaxî>  2140,  2145.  -  ppaxo^îvorrai 
2144.  —  '"xai  (Tjvà'yxai  S255.-Tt  xal  icipiirv.  2255. -iripiirv.  2141. — 
•9  Tcicurcct(nv  2141,->T6icurci<n  2142,    2145. -tgicûtci;  2255.  -  Ncar.p., 
omnes. — "  ^è  om.  2255. —  »•  t^ti  2255. —  »*  wauovrat  2253.  —  *'  -n-jf. 
iîv«  2255.-  -)F.^tIo6at  omnes.  — **  rciWToVpciwv  ^vioOat  «va^XTi  2253. 
—  »^  Xf  iw  2255. 
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9iv  icaijeaOotu  '  'Oxoaa  *  o3v  otTr^  ainir^ç  ttiç  dEpurjC  elXtxptvioc  ^  «{^ 
Çioç  '  YCvYjTai ,  xai  [l^  [*^f ^XTl  *^^|Ç  *  ouvdSfxioç  fATiSgjiiîîç  »  «Ctt» 
icauoiT*  àv ,  *  ^Tav  ^Ta^GéXXT]  éx  tou  «JAi^rpou  Iç  to  ÔEppibv ,  xal  Ix  tcô 
Oepfjiou  Iç  TO  ^u)^p^  *  ^  [iLSTa^bOAsi  S*  ^v  aoi  irpoeCpTitott  Tpônov.  'Ert 
To(vuv  ToDlXa  éfaa  7  xaxoira6É£i  avOpoDiro; ,  *  icavra  àiA  ^vauidiv 
Y^vexai.  Touro  ^  (xèv,  ^Totv  7cixp<5TTiç  xiç  à7ro)(^u0T„  f|v  '•  W|  y oXV  ÇavO^ 
xaXéofiLSV,  »»  oTat  àaai  x«i  xaûjjLa  xa\  àôuvafxiai  korc^ouffiv  "  dfwoX- 
XseaaouEvoi  TE  touteou  |v{ote  xal  xaOotipdiJiEvot»^  aM(x.aTOi,^  ôiro 
(papptŒXOu,  **  tIv  sv  xottpo)  ti  «ôtÉwv  ye'vti'^i  ,  ^avip&ç  xai  Twvico- 
vwv  '^  xai  T7Î;  ÔEp^xY)?  (XTTaXXadffovTai  •  5<J0v  **  ô'  aS  XP^^'^  «îCtk 
**  {AETEcopa  Ir,  xai  ofrEirra  xa\  àxpTiTa,  «7  fA7)^av^  oûSepitT)  o8t£  tw 
Tcdvcov  iratuaaffOai  oute  twv  TUupETwv.  Kai  '•oT<ri  {ilv  d^ùtTiTcc  itpov- 
toravTsi  SpiuLEÎai  te  xal  2(uÔe£c,  oTai  Xuwai,  xa\  &{(tfiç  o^tXdcyx^iuv 
xotl  0(opY|XOc,  xaï  dxopCr,'  oO  TrausToti  '9  touteou  irp<kcfX)V  wplv  ••  ^ 
aTfoxaôapôr,  te  xa\  xaTacrropEffôr,,  xal  [xix^  Tofciv  *»  aXXot<rtv.  ÏIw- 
CEoOat  Se  xa\  |jLETa6àXXÊiv  xal  XETcruvEffOai  »*  xal  ira^<Sv£ffdai  Iç  vu- 
p5v  Eiûoç  **  $iàt  TToXXoiv  eIoêcov  xal  TcavTofwv  Sib  xotl  •*  aï  xp(aicc 
xal  oî  dpiOfxoi  Twv  j^po'vwv  Iv  Toîffi  tout£ouxi  [UycL  Suvovrat.  Ilarniv 
^,  **TOUTÊwv  ^XKTTa  -ïTpocnîxEi  OEpjjLw  ^,  ^/^pw  Tcaffj^iiv  •  oute  yàp  2w 
toutcJ  yê  ***  caTT^  ,  OUTE  7ra)(^uvOr|.  T{  *7  ô'àv  aùrb.»'  cpafaijiEv  ETvat; 
•9  Kpr'ffiaç  a^E'wv,  ''*  ofXXr.v  irpoç  àfXXr,Xa  »*  l/ou^oç  cuvauiv.  ^*  "EîceI 


*  ixoaare  2253.-  ôxorav  vulg.  cl  al.  codd.  — »  àiï'  aàrf;  2555. — 
*  Riverai  2253  -  uETr/ji  2253,  2255.  -—  *  2255.  -  ^UvOfAScoc  Tulg.  et  al. 
codd.  -  -rraûciTO  2253.  —  '  ct'  àv  2141.-  lî;  2UI .  -  i*  T.  0.  S.  T.^j».  ».  i. 
T.«];.8.T.O.  2255.  —  <>  pL6Tao3tX>.y,  ^g  5v778p  -R-p.  p.ci  Tp.  2233.  —  7  xaxoTndNit 
2253.-  Gàv2253,  2142,  2140.  — »  o»;  Traira  2255.- ^vojawv  2253. — 
9  u.«v  ^àp  2253.  -  à7r&xpi6Y3  legil  Zvingcr.  —  »»  ^è  2255.  —  "ai  i255, 
-  cfai  xal  fltaai  2 1 4 1 ,  2145,  2140,2255,2145,2144,  2142.- xicvOQU  pro 
xal  àaai  alii  legunl  apud  Mackium.  -  xauixara  2255.  —  «*  ànoXxa. 
214l.-à7:a)X  ^è  tcûtcj  2253. —  '^  i  pro  îqv  2S53.  -aOTMVYÎ^Qrou  2353. 
-Riverai  2145. — •*  xal  cm.  2140,2145,2142^2141,2144. — «'^'àv  2255, 
2255,  2140,  2145,  2142.—  '<^  u.£Tt<ûpa  cm.  sed  resiil.  al.  manu  5255.- 
a8Tauopa2255.  -  eir.  2140,2143,2145,  2142,  2444.- ^  \ulg. —  *7  uixflwh 
cù^ijxîa  2253.-  Taùeoeai  2253.  —  '*  coçiat  aèv  99SS.  -  Uôhi;  M».  R.  ap, 
Charl.  —  «0  T8  tcot.  2 1 40.  -  tcûtco  2253.  —  *<>  tî  in  omn.  codd.  sed  deesl 
vuig.-xaTaoTcpiW;  2355.  -     "2255.-dt).?.ci'r.  Tulg.  elal.  codd. —  *»Tf  xal 
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si  tout  ce  qui  procède  du  chaud  uiénie  ou  du  froid  pur,  sans 
participation  d'aucune  autre  qualité  ,  prend  lin  par  le  change- 
ment du  froid  en  chaud  ou  du  chaud  en  froid,  changement  qui 
s'opère,  conune  je  Tai  dit  plus  haut ,  il  est  vrai  que  les  autres 
maladies  auxquelles  Thonime  est  sujet ,  proviennent  toutes 
des  qualités.  Voyez ,  quand  le  suc  amer  qu'on  appelle  hile 
jaune ,  prMomine  ^  quelle  anxiété  ,  quelle  chaleur  ,  quelles 
faiblesses  se  manifestent.  Délivré  de  cette  hile  et  évacué  ,  soit 
spontanément ,  soit  par  un  purgatif ,  le  malade ,  si  l'évacua- 
tion s'est  faite  à  propos  ,  est  débarrassé  des  souffrances  et  de 
la  chaleur  fébrile  ;  mais ,  tant  que  ces  humeurs  sont  en  mou- 
vement, sans  coction  ni  méLinge,  la  médecine  n'a  aucun 
moyen  de  faire  cesser  la  douleur  et  la  fièvre.  Et  quand  il  se 
développe  des  acidités  acres  et  érugineuses,  quelles  irrita- 
tions furieuses ,  quelles  douleurs  mordantes  dans  les  viscères 
et  la  poitrine ,  quelles  angoisses  !  Ces  accidents  ne  prennent  fin 
que  lorsque  les  acidités  ont  été  épurées,  calmées,  tempérées  pai* 
le  reste.  La  coction  ,  le  changement ,  l'atténuation  et  l'épais- 
ûssement  jusqu'à  forme  d'humeurs  s'opèrent  de  plusieurs  ma- 
nières différentes.  Aussi  les  crises  et  le  calcul  des  joui*s  ont , 
en  ceci ,  une  grande  puissance.  Certes  il  n'est  rien  là  qui  se 
puisse  attribuer  au  chaud  ou  au  froid  ;  car  avec  le  chaud  ou 
le  froid ,  il  ne  se  ferait  ni  maturation  ,  ni  épaississement.  Que 
devons-nous  donc  y  voir  ?  des  mélanges  d'humeurs  qui  ont 
des  propriétés  diverses  les  unes  par  rapport  aux  autreis,  tandis 
que  le  chaud  n'a,  pour  perdre  sa  chaleur,  que  la  mixtion  avec 
le  froid ,  et  que  le  froid  n'est  neutralisé  que  par  le  chaud. 


S95S.  —  *'  ^*  âXXiù^  S35S.  —  »*  al  om.  ;  xproie;  ;  ol  om.  ;  tciou-gioi 
SS5S.  —  **  TcuTwv  2253.  —  **  amr,  oure  irax'Jvôiîtj  2255.  —  *'  fàa  pro 
^*àv  2255. —  '•  <pT.(Jcùu.£v  2253, —  *9  2253.- xp^crî;  ti  vulg.  cl  al.  codd. 
-  aÙTwv  2255.  —  »«  2255.  -  £<rri  ttXyjv  pro  oXXy.v  vulg.  et  al.  codd.  -  woX- 
Xyjv  pro  oXXy.v  Zvinger  et  Heurniu«.  —  '»  2255.  -  e^ouT»  vulg.  et  al. 
codd.  -  Ce  passage  est  difGcile  et  il  a  embarrassé  les  traducteurs.  On  le  Toit 
par  la  ditersité  des  sens  qu^ils  ont  adoptés  et  par  Tobscurité  de  leurs  tra- 
ducliont.  J'ai  adopté  la  leçon  de  2 25 s.  Elle  a  d^abord  Payantage  de  réu- 
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^i  ye  '  iraXiv  t^  ^XP^  ^  *"?  ô^pf*?»  Ta  •  $'d[XXi  '  iravT»  icepl 
T^v  dfvôpcoTrov ,  *  8^  ^v  irXioffi  {AtoYTjTat ,  Toaourcp  ^Truorepa  xai 
^  ^eXtiova.  IlavTidv  Bl  dcpiora  SioucfiiTai  ^âvOpcDTCoç  »  Stov  7  iréaaTjTKi 
xal  Iv  ^ffu^ir,  ?T[l  >  fJLtjSsfjLdqv  Suvafxiv  lUr^v  •  àiro8£ixvu(&cvo<.  »  Hep! 
piv  o3v  TouTEcov  txavcoç  \uoi  ^Yeûfjiai  lici$e$elxôfln. 

20.  Aé^ouai  8é  tivê<  '*  xa\  liqTpoi  xal  ffoçioral  àç  oux  "£vi  Suvarov 
îr,Tpix^v  EloÉvai  Joriç  fx^  oTôev  8x1  loriv  d(v6pb>icoç  •  '•  oXXà  tooto^eî 
xaTafJLaOeïv  T^v  (iiXXovra  ép6(oç  Oepaireuffsiv  Tobç  àvOp<oirouç. '^  TeCvet 
8i  auT^oiffiv  6  X6^  èç  (piXoao^CTjv ,  xaOdciCEp  'E(xit£$oxX^<  ^  aXXoi  q{ 
TTEpl  cpuffioç  YSYpacpafftv  1$  ^PX^<  ^  "^^  ^^^^^  dfvOpcoiccKYxai  J^ircoçlYÉvETO 
TcpÛTov  xal  '*  fewç  ïuvETcaYTQ.  'Ey««)  Si  '*  towt&iv  jjlIv  &a  tivI  EtplJ- 

Tai  '•aOCplOTT)  ^  ÎT^Tptj),  ^  *7  y^YP^I^Kl  7CEp\  ÇUCTIOÇ  9  ^ff^OV  VO(i.{2jtO 
T9i  l>lTplx9)  TSXVTfl  TCpOŒÎlXElV  1^   TT)  ypaÇlX^.    N0fl.(l^  $i  *•  WEpl  ^UfflOÇ 

blir  la  régularité  de  la  constraclion  ;  car  dans  xp^otc  tc  de  la  leçon  Tulgaire, 
Ts  parait  surabondant.  Ensuite,  en  donnant  ôEXXtiv  irpbç  ôEXXnXa,  elle  facilite 
grandement  Pintelligence  de  ce  passage.  Hippocrate  y  combat  encore  ceux 
qui  Teulent  attribuer  lei  phénomènes  morbides  è  là  qualité  chaude  ou  à  la 
qualité  froide;  ceH  qualités  ne  font  que  se  neutraliser  Pune  Pautre  ;  mab 
pour  que  la  maturation  et  la  coclion  des  humeurs  sVflectuent,  il  est  besoin 
de  mélanges  qui  aient  des  propriétés  bien  plus  diterses  les  unes  par  rapport 
aux  autres.  —  ^a  j^'^^US,  2143.-  Irti  yt  diXXo  9955. 

'ir.om.  2355.  —  Bï  2253. — ^iravra  om.  vulg.  ;  atinaliishabetur:  2140, 
2255,  2145,  2145,2144,  2142.  -  Travra  rà  2253.  —  *oaa2140,  2255, 
2143,  2141,  2145,  2142,  2144.  -  tiv  TrXEÎOffi  2255.  —  '  PiXtic*  2255. — 
^  6  àv6,  2253  ,2141.  —  7  wî'ooei  ti  2253.  -  ijomnes  -  p-Tj^Euiav  2255. — 
' àrG^Eixvôaevcv  2253,  2141,  3255,  2142,  2145,  2445,  2140,    2144.  — 
«Trepi  ou  Vi'Ycîipt.ai  imB.  2255.  -  ouv  om.  2141  ,  2142,  2143,   2145. — 
"»y.aiom.  2263.  —  "  eori  2142,  2255,  2145.-£iiQ  2255.- «Yi  2  4  43,2140. 
—  •*  Depuis  àvÔptùTTo;  exclusÎTemenl,  jusqu^à  âvÔ^wTroç  (3  ligues  plus  bas  ) 
inclusivement,  tout  manque  dans  tous  les  imprimés  et  dans  tous  les  manu- 
scrits que  f  ai  pu  consulter ,  excepté  dans  2253.  Celte  lacune  est  considéra- 
ble et  comprend  un  passage  important.  La  citation  d^Empédocle  par  Hip- 
pocrate, n^es  point  une  circonstance  à  dédaigner  dans  Phistoire  littéraire  et 
médicale.  Une  des  fautes  les  plus  communes  commises  par  les  copistes  des 
manuscrits,  c''étail  de  sauter  tout  ce  qui  était  compris  entre  un  même  mot 
répété.  La  répétition  d'àvôpcoirc;  est  la  cause  de  la  lacune  ;  et  ce  fait  prouve 
que,  bien  que  les  bibliothèques  publiques  possèdent  plusieurs  manuscrite 
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Toutes  les  humeurs ,  tlans  le  corps ,  sont  d^autant  plus  dou- 
ces et  d'autant  meilleures  qu^elles  ont  subi  plus  de  mélanges, 
et  rhomme  se  trouve  en  Tctat  le  plus  favorable  quand  tout  de- 
meure dans  la  coction  et  le  repos  ,  sans  que  rien  manifeste 
une  qualité  prédominante.  C'est  un  sujet  que  maintenant  je 
crois  avoir  exposé  d^une  manière  suffisante. 

20.  Quelques-uns  disent,  sophistes  et  médecins ,  quMl  n'est 
pas  possible  de  savoir  la  médecine  sans  savoir  ce  qu'est  l'hom- 
me ,  et  que  celui  qui  veut  pratiquer  avec  habileté  l'art  de  gué- 
rir, doit  posséder  cette  connaissance.  Mais  leurs  discours  ont 
la  direction  philosophique  des  Uvres  d'Empédocle  et  des  au- 
tres qui  ont  écrit  sur  la  nature  humaine ,  et  exposé ,  dans  le 
principe  ce  qu'est  l'homme ,  comment  il  a  été  formé  d'abord, 
et  d'où  provient  sa  composition  primoi*diale  :  pour  moi ,  je 
pense  que  tout  ce  que  sophistes  ou  médecins  ont  dit  ou  écrit 
sur  la  nature ,  appartient  moins  à  l'art  de  la  médecine  qu'à 
Fart  du  dessin.  Je  pense  encore  que  c'est  par  la  médecine 
seule  qu'on  arrivera  à  quelques  connaissances  positives  sur  la 
nature  humaine ,  mab  à  condition  d'embrasser  la  médecine 
même  dans  sa  véritable  généralité.  Sans  cela ,  il  me  semble 
qu'on  est  bien  loin  de  telles  connaissances  ,  je  veux  dire ,  de 
savoir  ce  qu'est  l'homme ,  par  quelles  causes  il  subsiste ,  et  le 
reste  exactement.  Ainsi  je  crois  fermement  que  tout  médecin 
doit  étudier  la  nature  humaine ,  et  rechercher  soigneusement, 
s'il  veut  remplir  ses  obhgations ,  quels  sont  les  rapports  de 
l'honune  avec  ses  aUments ,  avec  ses  boissons ,  avec  tout  son 

au  liTte  de  V Ancienne  médecine ,  nous  n^en  afons  réellemeni  que  deox 
copies  :  l^une  est  le  nuBuscrit  9SS3  ,  l^autre  ,  qui  présente  la  lacune  ,  est 
roriginal  de  tous  les  autres  manuscrits  ,  qui  n^ont  pu  dès  lors  que  repro- 
duire cette  lacune,  impossible,  du  reste,  k  soupçonner.  Il  est  singulier  que 
le  manuscrit  9S5S  n*ait  jamais  été  examiné  ayec  soin.  —  *'  In  marg.  Tivt 
S46S.  'aÙTOÎc  9  253.  >  ^iXooo^îav  3355.  —  '^  dirdttcv  9855.  -  ouvtTrflrp 
omnes.  —  ''tcûto  9953,  9U0,  9149,3145,  9140,  9955,  9943. — 
'^^  9.  9953.-{aTpû  9955.  — '7  ^lom.  9145.  -  çuotttc  9141.  — '*  in 
ircpi  Tulg.  ;  sine  on  9953,  3149,  9955,  9140,  9141,  9145,  9444. 
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fvSvat  Ti  ffonp^ç  oô^fjioOev  dDOloOtv  ■  elvat  ^  ^  b)Tpo»i<.  TdSto  ôi, 
'  olov  TS  xotTOtfAaOetv ,  ékav  *  a^8y)V  tic  tv)v  bjTpuc^v  6f>ôuc  *  «Bo» 
iceptXdE^v)  *  (A^pt  ^  ^  TouTEOu  '  iroXXoû  (lot  ^  BoxjUk  Selv-  X^yu  & 
7  T^v  (oToptTiv  TauTy)v  eiSivat  ^Opioiioç  xi  lott,  xa\  5i'  otaç  alTioc 
^{vsTai,  xal  T^XXa  *  ixptê^.  »  '£?»{  to(  y^  (Aot  SoKtct  èvoYxatbv 
cTvai  '^  iravxl  l7]Tp^>7rep\  fumoç  sl$^ai,XGt\  ^cdhiu  "  <ncou$à(aai  «k  «^ 
orrai,  ■*  stirsp  ti  {A^XXet  tSv  Ss^xadv  icoii^aeiv ,  ^  t{  *'  lortv  d^ôpud- 
icoç  irp^  T&  iffOiofjieva  '<  xal  irivdpLCva,  '*  xa\  £  tt  irp^  tk  AXa  Im^ 
ry)$eu(i.aTa ,  '^  xal  ^  Tt  à^*  Ixdtotou  Ixàarci)  ^ufi^oerau  '7  Kat  \t.^ 
&7rX£><  oÔto)  8oxé£iv  ^t  irovr,pov  PpwfAa  xupoc  '  '*  tcÀvov  yip  çépti 
tÇ  irX7)p(oO€VTi  olMom  ,  dtXX^  Tiva  te  *9  inivov  xal  Stà  ti  xa\  t{vi  tûv 
***^v  T^  àvOpcoTRp  lvE<$vTb>v  àv(7riT)^$£tov.  *'  'ËOTi  yèip  xal  oXXa  icoXXà 
PpcofAttTa  xal  TT^^aTa  **  cpuaet  7rovT)pji , ''xal  5taTiôir)ai  tov  ovOpwmv 
où  ^Tèv  aùrèv  Tp<$icov.  06t(i)ç  o3v  (lot  taxbï  *'  tÇ  X^yu  oTov  oTvoc  dtxpi)- 
Toç  »*  icoXbç  TTodelç,  8iaT{Ô7)a(  ttwç  t^v  dcvôpodirov  '7  doOfirta*  *•  xal 
ébcovTEç  àv  tSovTEç  Touto  Yvo(v)ffav ,  8xi  a&tY)  ^9  ^  8uva(Aic  olvou  xa\ 
aÙTOc  IffTiv  aÏTioç  •  xal  oHxC  ye  tGv  **  iv  tÇ  ivOpu)7r&>  touto  '•  ^cÉXtrca 
ye  Suvaxai,  ofôajjiev.  ToiauT7)v  **  $^  pouXofxai  dXiqOft^Yiv  xal  mpl  twv 


'  9355.-  iarax  Yalg.  et  al.  codd.  — *  aùrriv  omncs  -  7:a;  pro  nç  Mercur.  in 
marg. —  '  r.  om.  3355.  —  *  toôtoo  SS5S. —  '  Sic  1255.  -  In  Tulg.  étal, 
otxld.  TTcXXcuc  fAci  l'ocsEï  i^iTv.-La  leçon  des  imprimés  est  évidemment  contra- 
dicloire  au  raisonnement  d^Hippocrate.  De  la  nécessité  d^ embrasser  TuniTef- 
salité  de  la  médecine  pour  connaître  la  nature  de  Phomme,  il  conclut,  non, 
comme  lui  font  dire  les  imprimés,  que  beaucoup  sont  arrivés  A  cette  UDÎTer- 
salité,  mais,  comme  lui  fait  dire  le  3â53,  qu^il  sVn  faut  de  beaucoup  que 
Tétude  soit  arriTco  à  ce  point.  La  leçon  de  3353  est  excellente  ;  et  la  faute 
des  autres  manuscrits  est  venue  de  Piotacisme  qui  a  répété  Et  de  ^oxsii  et 
Ta  joint  à  Bz'.i,  De  telles  fautes  sont  très  fréquentes.  —  ^  ^m«î  9355.  — 
7  roLÙrry  Tifiv  îarcpîyiv  eivai  9935.  -  Cette  leçon  vaut  peut-être  mieux  que 
celle  des  imprimés  que  j'ai  conservée.  Cependant  toutes  deux  s'entendent  et 
toutes  deux  donnent  le  même  sens  ;  cela  m'a  empêché  de  modifier  le  texte 
imprimé.  Avec  des  variantes  aussi  nombreuses  et  aussi  importantes  que  cel- 
les que  j'ai  réunies  pour  ce  traité  ,  c'est  souvent  un  grand  embarras  poar 
moi  de  me  décider  entre  les  leçons  diverses,  mais  probables,  et  je  né  le  fais 
jamais  qu'avec  beaucoup  d'*hésitation  et  de  lenteur.  —  •  àxsiCôç  9955.  — 
»  sirl  TCÛTW  yê  jACi  9253.—  '<*  r.  î.  om.  2953.  — "  orrcj^a^xi  SI4f, 
2255,2140,   2142,   21 45  ,  2145.  -  sioTiTai  Vander  Linden. —  »»  ««cip 
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gj^re  de  vie ,  et  quelles  inftueoces  chaque  chose  exerce  sur 
chacun.  Et  il  ne  suf&t^  pas  de  savoir  simplement  que  le  fro- 
mage est  un  mauvais  aliment ,  parce  qu'il  cause  des  douleurs 
à  ceux  qui  s'en  rassasient  ;  mais  il  faut  savoir  quelle  dou- 
leur il  cause ,  pour  quelle  raison,  fsi  à  quelle  humeur  du  coi*ps 
il  est  contraire.  Il  y  a  en  effet  beaucoup  d'autres  aliments  et 
boissons  qui  sont  nuisibles  à  réconomie  humaine  ,  mais  qui 
ne  Taffectent  pas  de  la  même  manière.  Soit  pom*  exemple  le 
vin  pur,  qui ,  bu  en  grande  quantité ,  jette  Thomme  dans  une 
certaine  faiblesse  ;  on  n'aura  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  con- 
naître que  la  cause  de  cette  faiblesse  est  dans  la  propriété  du 
vin  et  dans  le  vin  lui  même  ;  et  nous  savons  sur  quoi,  dans 
l'économie  humaine ,  il  porte  son  actiou.  Celte'vérité,  qui  est 
manifeste  ici ,  je  veux  qu'elle  le  soit  aussi  dans  les  autres  cas« 
Le  fromage  (  puisque  je  me  suis  déjà  servi  de  cet  exemple  )  ne 
nuit  pas  à  tout  le  monde  ;  il  est  des  gens  qui  peuvent  s'en 
rassasier  sans  le  moindre  inconvénient,  et  même  iljûrtifie  mer- 


i353. -7C(9U5.-iroiv]<nv  SS5S. —  *'  rs  post  ^n  2368.  —  '^  rs  xalaaSS. 
— '  Wt  0  Tt  Trpo;  ràoXXa  iTn7r,$gùi».aL7eL,om.  Tulg.  étal.  codd.  aicepto  23 5S. 

-  **  xaî  om.  325S>.9up.^.  omnes.  — *"  xal  ^y,  àwXàc  curuc  irovtipo»  ion, 
Ppûua  Tupc;  3253.  —«Li  leçon  donnée  par  3255  est  fort  difffrente  do  texte 
YuI;;Mt«  ;  cependant  elle  s^entend  tel  bien,  et  au  fond  ella  a  le  même  sens. 
Mais  la  marche  générale  de  la  phra»e  m*a  paru  rendre  préférable  le  texte  or- 
dinaire. —  '•  rcvYipôv  'j'àp  Tçapï^ti  t.  wX.  aÔToO  3353.  —  *9  rpotrov  3253» 

-  Biari  3141.  —  ^<*  Sic  2353.  -  àvûpcâ:ruv  pro  h  tû  àv.  Tulg.  et  al.  codd, 

-  TÎvwv  ràv  àvôpcôirtdv  pro  TÎvi  t.  c.  tw  dvôp,  cod.  S.  ap.  Foes.-  Je  n^ai  pas 
besoin  de  faire  observer  que  la  leçon  de  2253  eH  la  seule  bonne,  tûv  àv- 
OpÛTTcov  ivtovTcov  uVât  pas  intelligible  ;  et  Foes,  qui  a  traduit  :  Cuinam  ejui 
ûsus  minime  silaccommodatus,  a  fait  abstraction  de  «vtdvrtov  ;  correction,  qni 
ainsi  que  le  montre  2353,  n'est  pas  la  véritable.  —  "  fan.  xat^àp  xoi  àX. 
2255,  3440,2143,  2141,  2144,  2142.-  i<m,  xal  rà;  xoù  àX.  cod.  S.  ap*. 
Focs. —  "  9.  OUI.  2255.  —  »*  à  pro  xai  2333.  — »*  tôv  oro.  Tulg.  — 
»*  T.  X.  om.  2233.  —  »<^  TToXXôç  2253.  —  *7  àa  om.  2353. —  '•  x»l  ir«v- 
Ti;  *v  «  ti^irtç  8253.  —  »9  ri  om.  3353.  -  lanv  om.  2353.  —  '•  àvÔpw- 
TTuv  pro  iv  Tû  àv.  3145.  Cest  une  erreur  semblable  à  celle  que  j^ai  corrigée 
plus  haut  (  note  20  ],  à  Taide  du  manuscrit  3255.  — '  ^'  ^ûvarou,  f&àXt9T« 
«r^.  2258.  -  Tt  pro  71  2355,  2145,  2142.  —  **  Bk  2268. 
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aX)adV  cpavTJvat.  Tup^  y^p,  Iicet$i9}  '  tout^co  a7};u(cj>i^^od(|OSy,  ou 
iroviaç  dvOpcairouç  *  6(xo(aK  XufiiaCvrcat,  di^'  elolv  otTivfc  *  a^ou 
icXTipsufAevoi  où^*  ÔTiouv  pXdiirTOVTat  *  4  dXX^  xa\  {o^ùv ,  olrtv  '  ht 
Çufxcp^pv)»  6aufxacr{(oc  Tcap^crai  '  t\c\  ^  $i  ot  ^oXrRwç  iiroXXaooouot  ■ 
7  Stacpipoucrt  $i  Tourtcov  at  ^ uatec  '  '  otaf  ^pouat  $à  xor Jl  to^îto  *  ^p 
h  T(p  aco{MCTi  IvevTt  iroXsfAtov  TupÇ  ,  >  5<jco  toiouWou  lyeCpeTaC  tc  xai 
*•  xivieTat'  oîariv  "  ô  toicStoç  X^P"^^  '^TX*^*'  "  TcXiov  Ivcwv  x«l 
(aSXXov  ^vSuvourrEucxiv  Iv  tÇ  vcofxaTt,  "  toutÉou;  (aSXXov  xal  xocxo- 
iraO^etv  elxo^.  El  oà  iraav)  t^  Âv6p(0ir{v7)  cpuaet  ?[v  '4  xoex^ ,  icovroç 
2^  '^  IXufAaCvrro.  Taura  $â  et  Ttç  '^  el^oCv) ,  oôx  àv  irao^ot. 

21.  Ta  5'lv  t^ffiv  avocxofxtS^crt  x^atv  Ix  tSv  vouoiov,  txi  $i  xal  Iv 
TTJot  vouaotfft  TTJffi  fAQcxpTJcrt  Y^vovTai  ?roXXa\  '^  ÇuvrapaÇifç,  al  fiâv 
"  àirb  TauTOfi.aTOu ,  at  as  xai  dlicb  tîov  TcpoaevexOévTcov  tSSv  tu/ovtuiv. 
OT$a  5à  '9  Tobç  !7)Tpobç  Tot><  tto^ou;,  &ç  Tob<  l^icoraç,  ^v  tu^^^i  ^np^ 
TJjv  •*  ^fitipY)v  xauTTiv  Ti  xexatvouprpixoreç ,  •*  ôç  XouvajAevoi,  ^  repi- 
iron^cravreç ,  ^  cpay^vrcçri  *'  étepotov  ,  Tauta  Se  •*  TcavTa  P(XT{(d  itpoa- 
evTiveyfx^va  ^  ja^  ,  •*o58€voç  îjffaov  trjv  alTiv)v  touWcov  tiv\  àvonOév- 
Taç ,  •'  xb  (jtiv  aÏTiov  diYvoeuvTaç,  to  Sk  ÇufJicpopcoTaTOv,  ^v  •'oCxco 
Tv^^  9  '^*  ^(pavfaavTaç.  Aeî  $à  oS  *  dXX'  etSévat  xl  Xourpiv  àxaCpoK 

'  TcÛTu  aS5S.  —  '  SS5S  hab.  2a.  quod  om.  Yvlg.  et  al.  codd.  —  '  «6- 
Toû  7rXif)pc6fit.8vot  SS55.  —  ^  Je  donne  le  membre  de  phrase  tel  qae  je  Pai 
trouTé  dans  395S.  Mais  il  est  très  difTérent  dans  les  imprimés  et  dans  les 
manuscrits ,  qui  ont  :  oXXx  xal  toîç  toxvototv  àv  ^up.çsp8iv  6au.  irxp.  On 
conçoit  trèi  facilement  Fanalogie  que  ces  leçons  présentent  dans  récriture, 
quoique  la  signification  difTére  beaucoup.  Ce  qui  m*a  décidé  pour  celui 
de  23SS ,  cVst  que  la  construction  |up.çEpeiv  OflUipLamu; rapE'xsToi  me  parait 
peu  habituelle.  Au  reste,  toutes  deux  sont  fort  intelligibles ,  et  le  lecteur  a 
Tune  et  Tautre  sous  les  yeux.  —  ^ret  pro  âv  32S3.  -  Ce  manuscrit,  à  di- 
Terses  reprises,  emploie  tf*  pour  av  dans  le  sens  de  particule  conditionnelle. 
—  ^  ^'  23S3.-  àTToXaa.  2255.  —  7  ^laçipouffiv  cuv  t.  2255.  -  touWcu  M. 
R.  apud  Chart.  —  ^  ^la^^pcuotv  2255.  —  ^  xal  Otto  tcutcu  2255.  -  tou- 
Tfcu   2U0,  2255,  2U2,  2U1.-t&otsû>  2U5.  —  *«  mviiTOi    2255.- 
otç  2255.  —  "  ^àp  ante  ô  cod.  S.  ap.  Foes.  —  "  irXtiwv  iwv  2255.  — 
*'  TcÛTouç.  -  xatom.  -  xotxoTraôsIv  2255. —  **  jcotxo;  cod.  S.  ap.  Focs.  — 
''iXuu.r.vaT0  225S. —  '<^  ti^sîv)  2U2  ,  2U5,2U5,  2255,  2140.  -  ti^iiti 
2255. —  *7  auvT.  2255.-ouvTapaTa|i8;2l45.-9U{xi(aparn^t<C2l42.- ouu.- 
^ropaToÇicc  Yulg.  et  al.  codd*  -  oup^TropairpaÇie;  cod.  S.  ap.  Foes.—  '*  {ùv 
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veiUeuteiueat  ceux  à  qui  il  convient;  il  en  est ,  au  contraire ,. 
qui  ne  le  ili{>èrent  que  diffieileinent.  Les  constîtiUions  des  uns 
et  des  autres  diffèrent  donc ,  et  elles  diilèrent  en  ceci  :  à  sa- 
voir que  riiumeur  qui ,  dans  le  corps ,  ne  compatit  pas  avec 
le  fromage ,  est  éveillée  et  mise  en  mouvement  pâi'  cette  sub- 
stance. Les  natures  chez  lesquelles  une  ]iareille  humeur  ^t 
surabondante  et  prédominante ,  doivent  naturellement  souf- 
frir davantige  de  cet  aliment  ;  mais  s^il  était  malfaisant  polli* 
la  constitution  humaine  tout  entière,  il  nuirait. à  tous  les 
hommes.  Donc  ,  connaître  ces  propriétés  diverses ,  ce  serait 
savoir  se  préserver  des  maux  qu^elles  CAusent.  V 

21.  Dans  les  convalescencx»  et  dans  les  maladies  qui  du- 
rent long-temps ,  il  survient  des  |)erturbations  fréquentes ,  les 
unes  spontanément ,  les  autres  par  des  clioses  fortuitement 
administrées.  Si,  le  jour  même  de  ces  perturbations,  le  hasard 
veut  qu^il  y  ait  eu  quelque  innovation.,  par  exemple,  un 
bain ,  une  promenade ,  un  mets  différent ,  toutes  choses  qu'il 
vaut  mieux  avoir  faites  que  n'avoir  pas  faites,  je  sais  que 
néanmoins  la  plupart  des  médecins ,  comme  le  vulgaire ,  at- 
tribueront à  ces  choses  le  trouble  survenu ,  ignorant  la  vraie 
cause  et  proscrivant  ce  qui  peut-être  est  le  plus  utile.  C'est 
une  faute  ;  car  Ton  doit  savoir  les  effets  d'un  bain  donné  mal 
à  propos  et  ceux  d'un  exercice  inopportun  ;  jamais  le  incme 


*ai  2253. —  '9  Tcù;  ttoXXgù;  {trrpol);,  uenrtp  t.  î^.  SS55.  —  ■<>  i^fiipav 
33SS.  -  x3Uvoup'p;xoT8(  S «40,  3143,3355.  — *' f.  pro  À>cSS5S.  —  "  irs- 
p&î«v  23 53.  —  •*  icarrw;  i'ictrncLç  pro  wavra  Mercur.  in  marg.  — ^  ■*  gù- 
^iv  3253.  -  TcÛTfuv  8253,  2144  et  3141  en  glose.  -  à-iomHrctç  8145, 
2255. — '^xai  rôfx.  8253.'dr]p»cc(m'aç  2253.'Oupk^8pUTaT0v814S.- (tuiaç. 
r«t. — *^  Sic  2353.  -cÔTco;  tOxcaoiv  Tulg.  et  al.  codd.  Les  deux  leçons»  sont 
bonnes;  celle  de  2253  me  parait  cependant  préférable.  Si  Ton  garde  T^x^gtv, 
il  faut  traduire  :  exposés  à  proscrire  ce  qui  est  le  plus  utile.  Or ,  Uippo- 
craie  a  dit  qu^ils  attribuent  le  mal  souvent  à  co  qui  a  été  fuit,  par  consé- 
quent ils  proscrivent  ce  qui  a  été  fait  ;  il  est  donc  mieux  de  lire  rùyr^  avec 
2253,  et  de  dire  qu^ils  proscrivent  ce  qui  peut«ètro  est  le  plus  utile.  •— 
"7  2142,  2145,  3441,  2143,  2440.  -  dl^avî<ravTtc  vulg.  et  al.  codd.  — 
à<pa;poOvTac  8253. 
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*  T:p09yty6\^iyQ'v  ipY^asTai ,  '  xai  t(  xotto;.  OùôeTcore  yàtp  ^  oùdi 
^  scoxoiraO^Yi  toutsiov  ,  ou$*  été  pou  ,  oôSi  ye  àirb  TrXTjpoiatoç ,  ^  où8& 
Ye  dirb  pp(U[AaTOç  to(oo  ^  to(ou.  "Orci;  ouv  xaura  [jl^,  ^  etvETai  wç 
2xcKrra  If^si  icpoc  tbv  àvOp<(>7rov,  ouxe  yivcoaxeiv  t^i  yivoucvot  dir'  ^  au- 
T£a>v  $uviQcreTai,  ours  j^p^eaOai  6pd(x)ç. 

22.  Aelv  $fi  (JLOi  7  ooxlci  xai  Taur*  el8ivat ,  Sgol  Tcp  àvùptirjn^  ira- 
Oi^(iaTa  aicb  ouvotfiiuov  *  fp}^eTat,  xai  Sera  iicb  Oj^Y^fAorcov.  Aéyb>  9  os 
xi  TOUTO  ;  Auvafi,iv  piiv  eivai  Tcîiv  }^u(ac5v  '**  xàç  éx^érr^xoLç  xe  xat 
"  lajrû;  •  oj^iqfxaTa  oà  XéYw  fca  Iveativ  Iv  tô  àvOpcoircp.  Ta  pilv  •■  y^p 
xoîXcc  Tfi  xai  IÇ  fiôpeo;  "  ^ç  ortvov  lori  oruvr,Ypi^va  ,  **  tÀ  Ôs  xai  èc- 
TreTTuafxéva ,  xà  Ss  '*  cxepect  te  xai  '^  ax^orffjika ,  tJi  Sa  TsXctxia  •'  xal 
linxpefiLdtfJt£va9  xàiSâ  >^  dtaxexafjLsva ,  xk  Sk  fi.axpJc^  t^  Sa  icuxvà, 
»9xà  Si  fjiava  xe  xa\  xcôrjXcJxa ,  xà  Se  (ncoYyoeiS^a  ***  xo\  dpata. 
Touxo  piv,  »»  éXxucrai  Icp'  "  kouxb  xa\  IwicicaffacrOai  ÔYpOTîîxa  Ix  xoîî 
àXXou  ff(t>{jLaxoç>  TCOxepov  xài  xoiXd^  xs  xal  &cire7rra{iiiva ,  ^  xâ  oxepea 
xfi  xa\  ffxpoYYuXa  ,  y^  xà  xolXa  xe  xal  **  Iç  orxevbv  £Ç  eupéoç  cuvtjY- 
{A^va,  Siîvaix*  àv  (xolXiaxa;  OTfiai  •*  piivxoi  T^t  xoiauxa  *' Iç  ore- 
vbv  9uv7)Y(A^va  Ix  xoCXou  xe  xal  *^  eOp^o<.  KaTafi,avOaveiv  Sa  Btl 
*7  aùx&  l^(i>ôev  Ix  x(ii>v  cpavepwv.  Touxo  fxiv  *'  y^P>  ^  axofAoxi  xe- 
y^ïivw;  6yP^^  ®^i^  '*  évafficdtffaiç  •  ***  içpOfAuXXi^voç  Sa  xal  oucrceiXaç, 
**  iTiecaç  xe  xà  yeiXea,  ^»  Ixi  xe  auXbv  icpooO^fuvo; ,  ^r/iSuoç  **  àva- 
onçaffaiç  &v  5  xi  OeXoiç.  Touxo  Se ,  al  aixuai  **  Trpo^PaXXofievai  **  I; 


I  ..>/> 


îrpooYiv.   2143.  —  *  ir,  pro  xai  2255.   — '  xaxo77a6£ÎY)   2255,  2145, 

2142.  -  cù^ËTSpou   2253.  -  xopou  supra  TrXripcÂoio^  ,  gloss.,  2144,   2141. 

—  *  où^'  inh  2253.  -  toiout&u  supra  t&icu,  gloss.,  2141.  —  *  vcnott  sup. 
iiff.  gloss.  2141.  —  ^  aÙTÔv  2253.  —  7  Soxiî  x.  Taûra  2253.  -  (paîvsrati 
sup.  Scx.  gloss.  2141.-  Y^vûaxetv  sup.  eiS.  gloss.  2141.  —  ^  Y^verai  2253. 

—  9^6Ti  TCi&ÙT&v  2258.  -Se  2142,  2145,  2140.SYjvulg.  -  rî  om.  2235, 

2143.  —  *^  Le  texte  vulgaire  et  tous  les  manuscrits,  excepté  2253,  ont 
eiSévat  avant  tocc  ;  ciSîvou  me  parait  tout-à-fait  surabondant  ;  il  s^est  sans 
doute  introduit,  à  tort,  dans  cette  place,  parce  qn^il  se  trouve  deux  lignes 
plus  haut. —  "  îa/,ùv  2255. —  '"Y*?  oni.  2253.-  rt  om.  2255. — 
"  2144.  -  6Î;  vulg.  —  eî;  <TTîvà  m>vtvyjY|xiva  2253.  —  **  t.  S.  x.  ix,  t. 
Sg  om.  2253.  —  '^  arepsa  re  xai  om.  2253.  —  '^  Tt  post  aTpoYY*^^* 
2253.  —  «7  Ti  ktX  2253.  —  '»  ^laTsraYaj'va  2140.-  ^lartYP^v*  2143. — 
'9  T.  S.pL.  T.  om.  2140,2145,2143,2141,2142,  2144.-  uAva  Ti  xal  om. 
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mai  n'est  produit  piir  un  baiu  et  un  exercice ,  pas  plus  qu'il 
lie  Test  par  toute  autre  chose ,  par  la  réplétion ,  par  tel  ou 
tel  aliment.  Celui  donc  qui  ne  connaîtra  pas  comment  cha- 
cune de  ces  choses  se  comporte  à  Tégard  de  Thomme ,  n'en 
connaîtra  ni  les  effets  ni  Tusage  convenable. 

22.  Selon  moi,  le  médecin  doit  en  outre  savoir  quelles 
maladies  dérivent  des  puissances  et  des  figures.  Que  veux-je 
dire  par  là  ?  J'appelle  puissances  les  propriétés  extrêmes  et 
les  forces  des  humeurs ,  j'appelle  figures  la  conformation  des 
organes  qui  sont  dans  le  corps.  Les  uns  sont  creux,  et,  de  lar- 
ges, ils  vont  en  se  rétrécissant  ;  les  autres  sont  déployés  ;  d'au- 
tres ,  soUdes  et  arrondis  ;  quelques-uns,  larges  et  suspendus  ; 
d'autres  étendus  ;  d'autres  larges  i  d'autres  denses  ;  d'autres 
mous  et  pleins  de  sucs  ;  d'autres  spongieux  et  lâches.  Mainte- 
nant ,  s'il  s'agit  d'attirer  des  liquides  hors  du  reste  du  corps  , 
lesquels  des  organes  creux  et  déployés ,  ou  solides  et  ronds , 
ou  creux  et  de  larges  devenant  étroits ,  lesquels ,  dis-je ,  au- 
ront la  plus  grande  puissance  ?  Pour  moi ,  je  pense  que  ce 
sont  ceux  qui ,  étant  creux  et  larges ,  vont  en  se  rétrécissant. 
On  en  peut  juger  par  ce  qui  est  visible  au  dehors  :  la  bouche 
ouverte,  vous  n^aspirerez  aucun  liquide;  mais  rapprochez 


rod.  s.  ap.   Foes.  >  («^vâ  om.   9144.'  OaXXcvTA  supra  tiO.  glosê.  SI  44, 
2U1.  —  "  r»  xaù  2955.  —  *•  piv  ouv    995S.  —  "  éflwroù   9953.  — 
*'  cîç  9953.  -  <rjvr.piva.   ^6vouto9958.  -  vopu^tt  sup.  olfACU   gloM.  914I, 
»*  (xâv  9953.  —  ^5  9144.  -  ci;  Tulg.  -  t»   lîç  9955.  —  >«  il  eu.  9953.  - 
it^îmi  sop.  $ii  gloM.  9141.  —  *7  ToDra  9953.-  TÎiç  ixTÔç  imçavttoc 
sup.  Twv  çavtpûv  gloss.  9141.  —  *•  -^«p  om.  9145.  -  xsxvrràc  9145.  — 
*9  àva<nTaa<ttv   9141.  -  àvftcnraacic  9144,  9145.  -  âva<nra(itii    9143. — 
'"  9140,  9143,  9144,  9149,  9144,  9145.  -  wpo^taTpi4>«c  in  marg.  cod. 
F.  ap.  Foes.-  Trpc<Tp.uX.  Yulg.  et  quidam  codd.  -  Gtlien  a  lu  TrpofAuXXvivâiç , 
mot  qu^il  a  interprété  dans  son  Lexique  des  mois  hippocraiiques  difficile!. 
"  wi.  ^è  àva<nràaei«  T.  X.  9253. — '*xat£n  91 40, 9955, 91 43, 91 42,  9141, 
9144.-   Kal  ini    t<    9953.  -  Trpc6tfxtvo<  2955,    9145.  —  '' dcva^TPaostc 
2141.  -  àv«<Tirâ<nî;  cod.  F.  ap.  Foes.  -  tô^ci€9955.  -âtX^ç  2149,  9140, 
3955,  2143,  9144.  -  biktiç  tulg.  ~  '«  9953.  -  irpo&tX  Tulg.  et  al.  eodd. 
—  "  ii%ù.  8.  or.  ia.  om.  9953.  -  ortvMfiivai  2140,  9145,  9149. 
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eup^oc  *  6C  aTev(0Tspov  iTrcva)[iivat  irpoç  touxo  Terr/viaTai ,  icp^ 
TO  £Xxeiv  *  dliro  t^ç  capxoc  xai  £ict9ir8crOat ,  dfXXa  t8  imkkk  toiouto- 
TpOTca.  *  ïâ>v  3*  l(ro>  tqîu  àvOpioirou  cpu^K  xa\  ox^H'*  ^  xotouiov  * 
xuoTtç  TS  xa\  xtcpaX^-,  xa\  ôoripa  ^  Y^vat^i  *  xa\  (pQcvepbK  xagra  (aoI- 
Xtora  ^x€t ,  xa\  icXi^ip£a  soriv  ^  lirdbcTOu  CyporviTOç  alei.  Ta  â 
xotXa  xai  7  Ixiceirra^a  iTri^^uslaocv  [liv  '  av  ôyp^xa  (laXirra 
Ss^atTO  TT^vTcav ,  iirt9:raaatT0  9  3*àv  o6}^  6fxo((iiK*  Tit  dé  ye  '^  vrepeà 
xa\  crpoYYuXa  out'  ■•  iv  ^TTioTcadaiTO  oi>T*  àv  **  iirt^^eloav  Sé^atro- 
•'iccpioXi^avot  TE  ykp  **  âv,  xai  oôx  Ij^oi  fôprjv  I9'  ^ç  fiivot.  Ti  Sa 
<ncoYYoei$éa  te  xal  ''  âpatdc,  olov  otcX^v,  '^  icXeu(acov  xa\  putCoi» 
■  7  irpooxaOeÇdjAeva  fAoéXicrra  **  àvair(ot  xa\  axXrjpuvOeCv)  x«t  ocùÇiQOe^Y], 
ÔYP^TTjToç  *»  icpocyevofjitviQç,  ••  xauTot  jaoXwto.  •'  Où  yip  2tv  iv 


'  it<  omiies.  -  Ttxv^arcu  tulg.  et  qoid.  codd.-rmxvTifiivaci  S98S.-  rtxvi- 
8T0U  2255.  -  TtxvitTou  2145.  -  Ttx^tfliTAi  2142.  -  Qnoiqa'aacnii  maBnicril 
ne  donne  reTex^taTcu ,  je  pense  qae  cVtt  ainsi  qa^il  faut  lire.  Cesl  la  tarant 
ionienne  de  la  5«  personne  du  plariel  da  parfait  passif.  Le  redoublement  Tt 
aura  été  omis  par  les  copistes  à  cause  du  Toisinage  de  la  syllabe  tg  de  rwn  ; 
et  en  place  de  cette  forme  ionienne  ,2255  aura,  comme  il  le  fait  souTent,  mis 
la  forme  commune  TirtxvDfx^vou  sioî.  —  *  ix  2255.-  ImanéaûuaAai  2255. 

—  '  TÛv  ^8  {(Jtù  çuaci  Toû  dcvOpôirou  oyfi^iA  toioutmv  22  5K.  —  ^  tucutim 
2U2.  —  ^pvai(ty2258.  — 'irr'aÙTcO  2U2,  2145,  2l4f ,  2255,  2144. 

—  ^  eirtxriTOipiva  2353.  -  iTniopu^vAv  2255.  -  fmppuctoxc  2141,  2142, 
2145,  2145,  2255,  2144.  —  »  àv  om.  2255.  -  (r^poTtiTOÇ  2142,  2141, 
2145,  2143,2140,  2144.  -  ^E^oivTO  2253. —  9  àv  om.  2145. —  «•em- 
pâta 2255. —  "  matzdiaairo  2142,2255,  2143,  2141,  2144,  2145.- 
iTCiOTràaaTo  2140.  —  »»  iireKrpusIoav  2254.  -  6^^«to  2142,  2145,  2255, 

2145,  2141,   2144. —  **  wepioXicrâavciTO   pro  lît ti  2145.  -  oXioftov 

Heum.  —  **àvoin.  2253.-  ^x"  2140,  2145,2142,  2141,  2144.-  jiivot 
2255.  {i.i'va  vulg.  -  p.ev»ï  Lind.-  ^aatvsup.  l'^pY)v  gloss.  2141. — **  (mpotià 
2253. —  '^TE  xal  17V.  2253.-xaî  irv.  2141,2142,  2145,  2144.  ^rvrà.Tulg. 

—  '77rpGxa6.  2145,  2140,2143,  2141,  2142,  2144.  —  ««dwairiTjxai  oxXr.- 
^usH  2145,  2141,  2145,  2142,  2255,  2140,  2144.-  àvamvot  2253.-  oxX. 
ttv  X.  2253.  —  '3  xpocTiv.  al.  man.  2144.  —  »•  raum  2145.  -  tout&ic 
Mercur.  in  marg.  -  post  p.aXi(rra  addit  Yander  Linden  é  ir»iu{xtf»v.  -  Cette 
addition  a  été  faite  par  Yander  Linden  ,  sans  doute  à  Texemple  de  Coma- 
riu8,  qui,  dans  sa  traduction,  ajoute  le  poumon,  Nul  manuscrit  ne  donne 
cette  addition.  —  ^'  Le  te\tc  est  ici  très  altéré,  et  il  est  difficile  de  le  res- 
taurer avec  sftrelé.  I^s  éditions  et  les  imprimés  varient  beaucoup  dans  ce 
passage.  Voici  les  diterses  leçons:  Foes  a  :  Oo  -yàp  Athhi  xotXtvi  ivrirè  û-j-pcv. 
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les  lèvres  en  les  allongeant  et  en  les  comprimant ,  et  vous 
aspirerez  tout  ce  que  vous  voudrez ,  surtout  si  vous  ajoutez 
un  tuyau.  De  même ,  les  ventouses ,  qui ,  larges  au  fond ,  se 
rétrécissent  vers  le  goulot ,  ont  été  imaginées  pour  attirer  les 
humeurs  hors  des  chairs.  Il  en  est  ainsi  de  beaucoup  d'au- 
tres choses.  Parmi  leç  organes  intérieurs  du  cor|>s,une  consti- 
tution et  une  forme  de  ce  genre  ont  été  données  à  la  vessie , 
à  la  tête  et  à  Tutérus.  Et  manifestement  ce  sont  les  parties 
qui  aspirent  le  plus ,  et  elles  sont  toujours  pleines  d'un  li- 
quide quelles  ont  attiré.  Les  organes  creux  et  déployés  rece- 
vraient mieux  que  tout  autre  les  humeurs  afHuentes  ;  mais 
ils  ne  pourraient  attirer  aussi  bien.  Les  organes  sohdcs  et  ar- 
rondis n'attirent  ni  ne  reçoivent  ;  car  le  Uquide  coulerait  tout 
autour,  sans  trouver  de  lieu  qui  Tarrétât  et  le  rcthit.  I^es  or- 
ganes spongieux  et  lâches ,  tels  que  la  rate ,  le  poumon  et  les 
mamelles ,  placés  près  des  hquides,  les  absorberaient ,  et  ce 
sont  surtout  ces  parties  qui  se  durciraient  et  se  gonfleraient 
par  Tafilux  des  humeurs  ;  car  les  humeurs  ne  seraient  pas 
dans  la  rate  comme  dans  un  viscère  creux  qui  les  renferme- 
rait dans  sa  capacité  même  et  les  évacuerait  chaque  jour. 
Mais ,  lorsque  la  rate  aurait  absorbé  et  reçu  dans  son  inté- 
rieur le  Uquide,  les  vides,  les  spongiosités  et  les  petits  inter- 
stices se  trouveraient  remplis ,  et ,  de  poreuse  et  de  molle 
qu^elle  était,  elle  deviendrait  dure  et  dense  ;  car  elle  n'est  apte 
ni  à  la  coction ,  ni  à  l'émission  des  humeurs.  Or,  cela  lui  ar- 

l;co  Tt  'irtpitxci  aÙT«r<  r,  xciXiy,  tô  Crypov  ;  ce  qui  est  inintelligible  ;  la  Iroduc- 
tiun  de  Foes  ne  Vesl  pas  moins  :  Neque  enim  si  in  Yentricalo  humor  insit, 
eumque  foris  contineat  etsîngnlis  diebus  evacuatur. Sédition  d'Aide  est  tout- 
à-fait  semblable,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  une  virgule  après  nt^iiyiti  ;  quelques 
manuscrits  ont  un  point.  Les  manuscrits  9144,  9955,  9145,  3149,  2141, 
ont  :  Où  -jfàp  àv  h  jv  jcciXiyj  tv  ij  to  û-ypôv  ^o>  ti  irt pii'xti  aùrirj  t,  xgiXîu  <v 
i  -n  u^pov.  Les  manuscriu  9145  et  9140  y  sont  conformes,  si  ce  n'est  que 
le  premier  n'a  pas  t«,  et  que  le  second  a  rà  au  lieu  de  ti.  Ces  diterses  le- 
çons ne  peuvent  non  plus  se  comprendre.  L'exemplaire  de  Severinas,  qira 
Foes  cite  dans  ses  variantes ,  avait  :  Où  ^ip  àv  h  i  xciXiyj  hirh  ir^piv  IÇm 
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ottXtivi,  âoTrep  Iv  xotXCv)  lv  ^  -ci  ôypov,  IÇco  xt  irt pir^ot  a&nj  ^  xoiXfi| 
xa\  '  lîaXCÇoix'  ôvjxaô'  IxacrcYiv  •  i^fjipy)v- dXX'  ^  fcav  wit)  xal  îiÇijTat 
*  «ÔTOÇ  *  Iç  ItoWTbv  fè  6yp^,  xà  x€và  xa\  d^patè  ^  inkyi^uA7\,  xai 
T^  (TULtxp^  7  iravTQt,  xa\  ^vtV  '  àpgttoS  xe  xal  ijiQtXOaxou  axXr.poç 
Te  xotl  Tcuxvbç  ^Y^^^^j  '^*'  ^''^'  *  Ixicécrcrei  oux'  à^iiQat  •  xauxet  S 
mcyti  M  x-^jv  cpu^iv  xou  ff)^'jî[iaxoç.'**'0ffa  Si  çu^dEv  xs  xa\  âvetX^- 
fAaxa  IvepydtÇovxai  Iv  xS  (nofxaxi,  Tcpooi^xei  Iv  filv  xoiai  "  xo(Xoio{ 
xe  xa\  "  eOpux<>^poi9tv ,  oîov  xoiXCt)  xc  xa\  *'  0(6py)xt,  i{;oçov  xs  xal 

Tt  ffspitx*^  adnin  -h  xoiXir.  Le  manuscrit  SS55  a  :  Où^i  ^Àp  otv  ûoTnp  iv  xoc- 
Xt^  èv^  To  ô-fp^,  l^u  Ti  fripux'p  oôtt)  ^  xotXîv).  Ce  manuscrit,  comme  Pexem- 
plaire  de  Severinus ,  omet  les  mots  to  (r^p^v  qai  terminent  U  phrase  dans 
les  imprimés,  et  èv  ^  to  O^sov  qui  la  terminent  dans  les  autres  manuscrits. 
Ainsi  aucun  manuscrit  ne  donne  une  leçon  qui  satisfasse  on  que  l'on  paisse 
restaurer  ayec  une  pleine  sûreté.  Toutefois,  le  sens ,  à  Taido  de  ce  qui 
précède  et  de  ce  qui  suit,  se  laisse  pénétrer,  et  c>st  là  ce  qui  doit  serrir  de 
guide  dans  Pemploi  qu'on  peut  faire  de  la  multitude  des  rariantes  qu'of- 
frent  ici  les  manuscrits.  En  effet,  Hippocrate  Teut  dire  que  les  tissus  spon- 
gieux  et  aréolaires  ne  sont  pas  comme  les  Tiscéres  creux  qui  eoTeloppent 
les  liquides  et  se  yident  chaque  jour,  mais  que ,  lorsque  les  humeurs  en 
ont  rempli  les  racuoles,  ils  deriennent  durs  et  denses,  attendu  qu'ils  ne 
sont  pas  conformés  pour  expulser  les  liquides.  Le  sens  est  très  certain  mal- 
gré l'incertitude  du  texte.  D'abord  remarquons  que,  dans  le  second  membre 
de  phrase,  les  mots  to  {r^pôv  du  texte  de  Focs,  sv  ij  t^  O^pov  des  antres  ma- 
nuscrits ,  sont  nés  de  la  répétition  du  premier  membre  de  phrase  ;  on  peut 
dont  les  retrancher.  Cela  fait,  le  texte  est  un  peu  débarrassé,  mais  la  cor- 
rection n'est  pas  encore  facile  ,  et  il  faut  surtout  se  laisser  guider  par  le 
sens.  De  plus,  remarquons  une  particularité,  c'est  que  le  manuscrit  3253  a 
un  mot,  âorcp^dont  il  faut  sans  doute  tenir  compte  dans  la  correction,  et  qui 
m'a  suggéré  la  conjecture  que  j'ai  admise  dans  le  texte  :  Où  -yÀp  àv  e'v  (nrXrvt 
âoiTEp  év  xoiXiT)  xtX.  Cette  correction  a  le  grand  avantage  de  justifier,  dans 
les  lignes  suiTsntes,  plusieurs  pronoms  et  adjectifs  masculins,  aÙTÔ;,  icdu- 
TÔv,  oxXvjpbc,  iruxvoc,  lesquels  ne  se  rapportent  à  rien  et  forment  solécisme 
•i  l'on  n'admet  pas  une  correction  analogue  à  celle  que  j'ai  admise  :  Tintro- 
duction  de  quelque  nom  masculin  me  semble  nécessaire.  Nous  n'avons  que 
deux  copies  primordiales  du  trailé  de  V Ancienne  médecine ,  l'une  re- 
présentée par  le  manuscrit  2253,  l'autre  par  les  autres  manuscrits  et  par 
nos  éditions  :  je  suppose  que  raltcraliou  est  venue  dans  la  première  copie, 
par  l'omission  &v  oiT>.r<vl,  et  dans  la  seconde  par  l'omission  de  tout  ce  qui 
se  trouvait  entre  les  deux  àv  ,  c'est-à-dire  de  èv  97;Xr«vt  tooirsp.  Je  sais  que 
tout  cela  est  conjectural ,  el  l'étude  des  manuscrits  m'a  appris  qn^ils  four- 
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rive  à  cause  de  sa  figure.  Tout  ce  qui  est  cause  que  Tair  s'en- 
gendre et  tournoie  dans  le  corps ,  produit  naturellement  du 
bruit  et  des  murmures  dans  les  parties  creuses  et  spatcieuses  ^ 
telles  que  le  ventre  et  la  poitrine.  Car,  loi*squUl  ne  les  rem- 
plit pas  de  manière  à  devenir  immobile  et  qu^il  a  de  Tespaco 
pour  changer  et  se  mouvoir ,  il  faut  nécessairement  que  les 
mouvements  et  le  bruit  se  voient  et  s'entendent.  Par  Li 
même  cause  ,  les  or(i;anes  qui  sont  charnus  et  mous  ,  éprou- 


nissaient  parfois  des  restitutions  que  nen  n*aurait  pu  faire  detiner;  d^autant 
plus  que  nous  ne  sommes  pas  sûrs  qu'il  n'y  ait  pas  id  une  laoune.  Mais, 
dans  tous  les  cas,  ma  conjecture  est  confonne  an  sens  qu'exige  le  contexte, 
et,  dans  un  passage  aussi  désespéré,  cela  suffit  pour  la  justifier. 

'  iiarfiotr;  in  marg.   ila^ti,  9145.  -  marfi^u-:'  9143,  2141,  2144, 

2140,  -  iÇflt-jf^ciTO  2255.  -  t^ory^ctT*  volg.  -  V^cKTffici  Zving.  in  marg. 
-  cÇo^t!^ci7o  cod.  S.  ap.  Foes.  -  On  lit  dans  le  Glossaire  de  Galien,  p. 
466,  Ed.  Franx.  :  t^oXtÇuTo,  èxxcvcîto.  Foes  a  imprimé  à^a-p^otTo;  mais  il 
remarque  que  Pexplication  de  Galien  doit  être  rapporta  à  ce  mot,  et  que, 
par  conséquent ,  il  faut  lire  ^$aX{![ot7o.  L'obterratbn  de  Foes  est  confirmée 
par  l'annotation  du  manuscrit  21 43,  qui  a  mis  en  marge  le  terbe  ex- 
pliqué par  Galien.  Dans  ce  cas-ci,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  la  glose 
ilvffi^uTo  ou  ilcrpKjZiiTo  a  expulsé  la  véritable  leçon.  —  •  "«uipav  2144, 
corr.  al.  manu.  —  >  Ît'  âv  2253.  -  ir.  pro  mr,  2140,  2142,  2145,  2145, 

21 41,  2144.  —  ^  aÙTO  t;  iuuTÔ  2255.  -  Cette  leçon  paraît  être  une  tenti- 
tivede  correction  faite  par  le  copiste,  qui,  ne  trouvant  pas  de  nom  masculin 
auquel  ces  pronoms  se  rapportassent,  les  a  changés  en  neutres.  Mais  cette 
correction  était  insuffisante;  car  il  a  laissé  subsister,  une  ligne  plus  bas  , 
oxXY)poc  et  TTOXvô;,  au  sujet  desquels  la  difficulté  se  représente.  Ce  sont  ces 
masculins  qui  donnent  une  grande  probabilité  à  la  conjecture  par  laquelle 
j'ai  introduit  (nrXvivl  devant  âoirip  du  manuscrit  2253. — 'è;  om.2140,2l4  5« 

2142,  2143,  2141,  2144.  — **  i'irXr.pûOr.  est  donné  par  2253;  il  manque 
dans  tous  les  autres  manuscrits  et  dans  les  éditions  ;  cependant  il  est  abso- 
lument ncces»aire  au  sens.  —  7  râvTYi  2253,  2140  ,2255,  2144,  2143, 
2145,  2144. —  •  ttoXOaxci;  7«  x.  dp.  2253.  —  9  2253.  -  ix.itia(rp  vulg.  et 
al.  codd.  -  ixîreoT.  2142.  —  *^  ôaai  2253.  -  ivr,).Tu.aaTa  àrîp-j^aKlGVTai 
2255,  —  "  xûXcict  2140,  2142,  2144,  2141.  -  x&iXg'Ti  suprascr.  XGiXctgi 
2253  sine  ts. — "  lipuy/op/oiv  suprascr.  cOpay/ôscimv  2253,  -  rjp'jy^wpr.GKR 
vulg.  et  al.  codd.'I^  leçon  de  2253  me  parait  préférable  à  la  leçon  vulgaire. 
Vn  adjectif  commefvp'>/,(us:;  cul  après  AoD.ctm  plus  naturel  qu^un  substaatH 
comme  i'jp'j)^<»pr,<nc.  —  '*  6«i>saut  tup.   lin.  gloss.  2144.  -  îu.rcietv  2253. 
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itttTOYOv   l(Aicoiieiy.  '  ''Ote  y^P  ^v  jx^  diconX7)pb>Tfi    oStok   ^^'â- 

"  xati  ^tpov  xa\  xorcotffltvéaç  xtvi^criac  yivioCai.  ^  ''Oaa  8i  aapxwssa 
-?£  xa\  fiiaXOaxdi,  iv  xotai  ?  TOUTeoiai  vapxai  ts  xai  it\r,p<o{AatTay 
•  owc  €v  d  Toî^iv  àicoirX7)Y&îflri  yivETai*  ^rav  5'  **  ^y*^?^  rXaT«  ts 
xat  cxvTuuipivcj) ,  xai  "  irpb<  auxb  âvriivaiar,,  >' xai  çuaei  toÛto 
Tuyr,,  »*  jjw^TC  loyup^  ^ov,  ôore  WvaoOai  '*  èfzé/t<j^ai  ttjç  pir,? 
xai  [LTfiï^  »'  xoxov  TraOelv,  jAi^xe  fitaXôax^  T£  xa\  âpatov,  w(r:* 
èxciçaaôai  xe  xai  •®6ic£î;ai,  «7  ÔTraXbv  oè  xal  TeOr/o;  xai  Ivaijiov 
xai  TTuxvûv,  oTov  ?|rap ,  Sià  jxèv  t^v  TruxvoTTja  xai  îrXaTUTïiTa  '*  àv- 
Oiemrixé  tc  xal  oùy  (ii;c(xet.  4Kjaa  '^  SE  ÔTcoâs/^Of^vY)  auçfTai  tc  xa'i 
loyopoT^pr,  Y^VE-wii ,  xal  '"  bp[iXL  (xoeXiotb  7cpb<  tb  d^vrnraîov.  Aià  5è 
T?)v  aTraXoTTjTa  xal  ?^v  &vat[xoryiTa  où  Wvatai  avau  Trrfvwv  etvai , 
xal  ''  Siài  TavTa<  t^iç  Tupoopotaioc  dSuvat  t&  d^uTaxat  xal  iruxvdrarai 
icpb;  TOUTO   *'  tÔ  yrbipiov  Y^^ovrai,  **  èxTrui^fAaTA  xs  xal  ^^aaxa 


—  '  Lei  manuicriu  Tarientiiur  la  lecture  de  ce  membre  de  phrase  :  2140, 
taSS,  SUS,  Sf  41,  SU 5,  SUS,  S 141  ont  on,  variante  qui  ne  >aut  rien. 
tl5S  ■  oTi  Y^p  av ,  r,v  ut)  àrofîXrpcùOx  ;  leçon  qui  est  très  bonne  ;  loaii» 
Ja  n*ai  pas  eu  de  raidon  pour  la  substituer  au  texte  vulgaire. —  *  Tjarrvxt 
f  UA. — }  S 255,  -  (jti,  Tulg.  et  al.  fodd.  -  Le  subjonctif  est  ici  néces- 
saire.—  <  SS55-9urrl(7Ei;  vulg.  et  al.  codd. — '  jtxî  om.  S253.  — **  i'six 
aS58. —  7  ToioÔTOw  Si.13.  -  vafKx;  2U5,  SUS»  2U0,  2UI,  2U2. 
SU4,  SSS5.  >  vapXYi  3233.— <^  dE  pro  ofa  2U0,  22.'S5,  2U3,  SUl, 
2U5f  2U2,  2U4.  — 9  Ce  passage  CKt  un  de  ces  endroits  ultôrfs  où 
les  nianuacrils  ne  fuuniissent  aucune  bonne  leçon.  2353  a  rr.avt  ir.'.- 
9t^x)\m,  LVxewplairc  de  Severinus  cilé  dans  Focs  a  rotT;  a7;c<Tç.aY£ÎT.;  le 
texte  vulgaire  et  b's  autres  luss.  ont  tcTtiv  àrcoosY'^^'*  t'^idcmint'nt , 
aucune  de  ces  U'vons  n'olTro  un  sens  convenable.  Mercurî«'^li  «i  mis  dans  -«on 
édition  àTTca^ ocyT^'  *  cntcndunt  par  là  les  ;;aiigliuns  lympbaiiqne'i  du  rou. 
llMk,  daiiR  les  notes  de  mw  édition,  a  ;)ropo'«édc  lire  à:rs«T'.r-;sat.  (]o  mot, 
qui  est  «mplojfé  par  Ilippocrate  aillouri ,  ulTrc  sans  doute  un  ^eus  ;  mais  ce 
tiens  ne  me  parait  pan  nat'irel.  Il  m'a  semblé  qi^ici  Ilippocrale  appitriait 
plutdt  uu  exemple  <{U^il  i.c  préacutait  une  similitude  ;  c'est  ce  qui  nfa 
décidé  à  lire  àirc;7/.rr;sïai ,  d'auianl  plus  que  c'était  une  opinion  de  cette 
antique  patbologle,  que  les  apoplexies  e,t  les  suspeu>iuiis  de  mouvement 
étaient  dues  à  cet  air  intérieur  dont  il  est  ici  question  — '"  i^,%-jpr!ir.  ';T>.a7E* 
S^53.  —  "  I4*  texte  me  paraît    avoir  subi  quelque  altération.  'J2-'3  a  /.xi 
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vent  des  stupeurs  et  des  obstructions  ,  coiniiie  il  arrive  dans 
les  apoplexies.  Quand  Tair  intérieur  rencontre  sur  son  pas- 
sage un  organe  large ,  et  vient  s' y  heurter ,  et  quand  cette 
partie ,  n'ayant  naturelleiueut  ni  assez  de  force  pour  ri'sister 
à  la  violence  et  n'en  souffrir  aucun  donunage ,  ni  assez  de 
mollesse  et  de  laxité  poiur  céder  à  Tair  et  obéir  au  clioc ,  est , 
au  contraire ,  tendre ,  serrée ,  pleine  de  suc  et  de  sang  , 
comme  le  foie  ,  alors  ,  à  cause  de  sa  Lirgeur  et  de  son  tissu 
serré ,  elle  résiste,  loin  de  céder.  L'air  intérieur,  s'augmentant 
et  se  fortiGant  par  la  réâstance  ,  fait  principalement  effort 
contre  l'obstacle.  A  cause  de  sa  mollesse  et  du  sang  qui  le 
remplit ,  Torganc  ne  peut  qu'en  souffrir  ;  aussi  est-il  exposé 
aux  douleurs  les  plus  aigui^  et  les  plus  intenses ,  avec  sup- 
purations et  toutes  sortes  d'abcès.  Ces  mouvements  se  font 
aussi  ressentir  au  diaphragme  avec  force,  mais  beaucoup 

77pô;  iauTÔ  àmrEOT..  Foes  et  le^  autres  maimserits  ont  xx{  n  irpb;  aùih 
dtvnTrtoT,.  Le  texte  vulgaire  n^est  pas  tout  à  fait  salisfaiiant  :  4."  parce  que 
dans  ce  texte  auTÔ  se  rapporte  à  9O9X  et  àvsiXr,{xa7ai ,  et  Hippocrate, 
quand  il  en  parle ,  a  mis  plus  haut  les  pronoms  au  pluriel ,  (rrr*  aÙTÉMv  ; 
S°  parce  que  rt ,  qui,  dans  ce  cas,  se  rapporte  à  t:Xxt<î  et  àvTtxtip.svci> ,  me 
parait  surabondant.  La  leçoti  de  aS5S  serait  sans  reproche ,  si  Iautô  se 
rapportant  à  ^Oaa  et  àvtt>.r.(i.aTX,  n^^tait  sujet  à  la  même  objection  que 
aÙTo.  Je  pente  donc  qu* il  faut  omettre  rt  avec  SâSS,  admettre  aÙTÔ  avec 
les  autres  mss,  le  faire  rapporter  à  TrXftTÛ  et  àvTtxiiaev<i> ,  et  pretidre  ^ûooc 
et  àviiXtijxaTa  pour  le  sujet  de  àvriTraucr,  comme  il  Pest  de  iyat^ax,;  je  pense 
qu^il  vaut  mieux  lire  dbrrtrxt(7V)  que  àvTiiri'rfi,  ptfrce  que  àvrtiraîsv  est  un 
peu  plusbasdausle  même  sens.  Le  changemcul  de  ai  en  t  n^est  qu^une 
aflairede  prononciation;  on  le  rencontre  souvent  dans  les  mss.  — '*  ïuu 
ç.  T.  om.  Aid.  —  "  iôv  jAiÎTi  i(r/[jjf'y*  2353.  —  •*  àvs'xtoOxt  ttiV  pîw 
2S5».  -  pîftç  supr.  PÎT,;  glosA.  aU4.  —  '^  )MOcoiTaBtIv  IMS.  —  *^  iwro- 
^8Î(ai  3U5,  2440,  2255,  2448,  2442,  2444,  2444.  —  r  M  2253, 
pro  re  quod  bab.  vulg.  et  al.  codd.  -  TiOv.Xôv  24  40,  2443,  2444, 
24  44.  —  ••  àvOîaraxai,  ivxvTiwTOi  sup.  avO.  glos».  24  44.  —  '9  i* 
i«iXe|uvr.  225S.  -  tmip/.&iMvT]  Vandor  Lindeu.  —  '"  Qpuat  24  40,  2255, 
24  43,  2445,  2442.  -  àvTi^rscv  2253.  àvnêâûvsv,  àvTixpcOov  supr:  àvnir. 
glosf.  2144.  —  "  ^lûtTaÔTaK  2144.  — "to  in  2253,2440,2255,  2443, 
2145,  2442,  2444,  2444  ;  om.  in  vulg.  -  irp,  y/u.  tcûto  -yiv.  Zving.  et 
Ileurnius  in  marg.  —  »'  m.vj/.aaTa  2253.  -  tK-rXmxTx  Aid. 
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7rX<t9Ta.  Tiverat  Si  xal  '  6iro  ^p^vaç  Iv^upcoc,  ^aoov  oi  iroXXov* 
"^  diocraaiç  (a^v  y^p  f  pevcdv  •!zkctTtly\  xai  dîvTixet|JL^inr] ,  ^aiç  8i  *  veu- 
(xooEOT^pY)  Te  xai  ÎT^upoTEpT) ,  Sib  ^ooov  ^  lint>^va  Igrt.  '  F^voviai 
^  xai  irepl  Taura  ^  xa\  irovoi  xat  cpufiiaTa. 

25.  IToXXÀ  &  xai  dfXXa  xa\  7  ^crto  xal  ^o)  tou  oo^ptaToç  et^ss  ayrj- 
(MJETBDV,  é^  *  fjLeyaXa  àXXiqXaiv  8ta;pép6t  icpbç  t^  iraOï^fjiaTa  xal  '  vo- 
fféovTt  xai  ÔYia(vovTi ,  oîov  xe^aXai  (7fjLixpat  ^  (icYdcXat ,  Tpoy TjXoi  Xê- 
irrol  î|  Tcayeeç,  •*  fxaxpoi  î|  "  ppa/^eeç,  xoiXfat  (Aoucpat  î|  orpoYYyXai , 
*•  Ocdp7)xoç  xa\  9rXeupéb>v  TcXaTUTîiTc;  ^,  orcv^TTiTeç,  **  xal  aXXa  [jlu- 
p(at,  à  Btl  TroévTa  el^&vai  ^  Stotcp^pet,  ^oiç,  tÀ  atriot  Ixaorwv  ei- 
Sàç,  8p0(5ç  '*  TYipoCtiç. 

24.  IIspl  '^  ai  ouvà^uov  x^pl>v>  otuTÉeav  te  &aTroc  S  Tt  Suvarai 
iroiEEiv  Tov  avOpcimov  laxÉîpôai ,  xai  icpOTEpov  stpy)Tat ,  xai  t^ç  Çuy- 
yevEtot;  wç  l^^ouoi  Tupoç  àXXi^Xooç.  Aê^co  oi  to  Toioihov  •  ei  yXuxu;  jçu- 
[ihç  '*^  {AETaêaXXoi  é;  àfXXo  eToo;,  [x^  otTro  '^  Çu^xpi^crioç,  dXX*  auxbç 
l^iffrdfXEVoç,  irotdç  tiç  *•  rrpwTo;  y^^^^'^^' ^^^P^<9  ^  àXp.upoç ,  ^ 
orpucpvoç,  î|  6;u;;  *»  OTfJiai  [«v ,  ôÇuç.  *•  'O  apa  ôÇbç  X^î*^^  **  dvEiri- 

■  (XTvô  2255,  2U4,  2M5,  3U2,  9U4,  3U0.  -  âirccpptvo;  pro 
9p<voK  2U0,  2255.  — *  ^laoravi;  2255,  2US,  2141,  2U5,  S25S, 
2142.  -  rXfltTr,  2145.  -  wXaTiI  M.  R.  ap.  Chart.  —  '  vcupwv  oti- 
pin  2145  ,  2142,  2U4,  2143,  2253,2140,2144.  —  ^  In  marg. 
imxriv^uva  2253.  -  ioriv  2253.  —  '  -yivfiTai  2253,  2140,  2255,  2143, 
2141.  -  y.où  oin.  2253.  — ^  y.al  om.  cod.  S.  ap.  Foe:*.  —  •  fiiao)  2233. 
—  *  Uno  correction  dans  2253  a  changé  ae-j^aXa  en  as-Ya. — »  vcaoôv- 
Ti  2253.  —  '«*  vwToi  ante  aaxpcl  2255  ,  cod.  S.  ap.  Foes.,  Imp. 
Samb.  ap.  Mack.  —  "  Ppo7,ET;  2255.  —  "  0(ôpr,xc;  ;  xal  om.  tîXsu- 
pcov  ;  7]  cui.  2233.  —  "  xal  om.  2253.  -  ravTa  TaOra  2253.  -  ri  <^ia- 
çcpei  aS'ivai  2255.  —  »*  çpoXaidr.Tai  pro Ty.pci'r.;  2253.  —  '*  Celle  phras« 
80  lit  ainsi  dans  toutes  les  éditions  :  IIe;t  ^è  ^uvap.ici)v  xuulûv  ,  aùrecuv  t2 
£ca(rrc;  o  ri  ^ivarai  itcseiv  tôv  âvôpcoirov ,  èoxsoOai ,  wcrrsp  xal  wpoTtpov 
tipeaTat,  rà;  Ç-j-y^eviioî  w;  ey/^jen  rpb;  àX)»rjXcu;.  Les  traducteurs  ont 
rendu  èoxs'^Oai  par  il  faut  considérer  ;  mais  je  ne  connais  aucun  exem- 
ple d^un  parfait  infinitif  pris  dans  K*  sens  de  Fimpératif,  surtout  dans  un 
traité  didactique  comme  celui-ci  ;  car  ce  ne  so:it  pas  ici  des  propositions 
détachées  comme  dans  les  ^iphorUmcs,  lilnsuite,  avec  cette  interprétation, 
que  faire  de  re  après  aOrscuv?  La  phrase  me  semble  donc  altérée,  et  elle 
présente  des  difficultés  que  les  éditeur»  ne  paraissent  pas  a\oir^apcrçues. 
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moins;  le  diapliragine  est,  à  la  vérité,  Lii-gc,  étendu,  et  il 
fait  obstacle  ;  mais  sa  constitution  est  plus  nerveuse  et  plus 
robuste  ;  aussi  reçoit-il  moins  d^atteintes  ;  cependant  il  y  sur- 
vient aussi  «les  douleurs  et  des  aln^ès. 

23.  A  rintérieur  et  à  Textérieur  du  corps ,  il  est  plusieurs 
autres  fi{;ures  d'orf;anes  qui  contribuent ,  très  diversement 
entre  elles  ,  aux  soulFrances  soit  chez  Thomme  sain  ,  soit  chez 
riiomme  maUide.  Tels  sont  :  une  tête  grosse  ou  petite,  un  cou 
mince  ou  gras ,  long  ou  court ,  un  ventre  allongé  ou  arrondi, 
la  largeur  ou  Tétroitesse  de  la  poitrine  et  des  côtes ,  et  mille 
autres  conditions  dont  il  faut  connaître  les  différences ,  afin 
qu'avec  un  savoir  exact  on  observe  les  causes  de  chaque  chose. 

24.  Quant  aux  qualités  des  humeurs  et  à  Texamen  des 
actions  que  chacune  d'elles  |>eut  exercer  sur  le  corps ,  il  en  a 
déjà  été  parlé ,  ainsi  que  des  aifmités  qu^elles  ont  les  unes 
pour  les  autres.  Sur  quoi ,  je  demande  :  si  un  suc  doux  se 
métamorphose  en  un  autre  ,  non  par  un  mélange  accidentel , 
mais  par  un  changement  spontané ,  (pie  deviendra-t-il  d'a- 

Ia»  nu.  â5S5  est  confonno  aux  imprimés  ;  les  manuscrits  SMS,  â14l, 
2140,  2143,  2144,  n%'n  difTèrent  que  parce  qu^ils  ont  à)J.r.Xa;  au  lien 
«rxXXri/.ou;.  I.e  nianu»crit  2253  lit  autrement  ;  il  a  :  Ticsl  ^i  r^uvà'Jiuov 
/jjfjLwv  aÙTwv  Tî  £xx<rrc;  on  ^ûvarai  ttcicIv  tov  àvdp(i>';7cv  èoxs'^Oai  •  xaî  rpc- 
Tipcv  iipy.rai  •  xai  tt.v  frjf^ViUX'i  w;  tyvjm  T:pô;  à>.XT.Xo'j;.  On  voit,  outre 
des  difTércnces  de  dialecte  y  qu^il  n^a  pas  rotrrzp ,  qu'il  lit  etpr.rai  au  lieu 
d'iipearai,  qu'il  ajoute  )taî  après  tipr.ra'.  et  qu'il  a  tt.v  cu-p^sviiav  au  lieu  du 
pluriel.  Je  |)en>€  que  ,  sans  recourir  à  dos  restitutions  conjecturales  (  moyen 
que  je  redoute  et  dont  j««  ne  Tuis  usage  qu'en  désespoir  de  cause), il  est  possi- 
ble, à  Paide  du  manuscrit  2253,  d'avoir  une  leçon  qui  ne  fait  aucune  vio- 
lence au  sens  et  qui,  sans  doute,  n'est  pas  éloignée  du  texte  primitif.  Pour 
cela,  je  supprime  seulement  rôoTZîp  J'admets  )cal  devant  rà;  au-p^EvE-a;,  et  je 
regarde  t(r/ctcpOat  comme  régi  par  la  proposai tiun  ^tepi.  Peut-être  même,  si 
la  plus  grnnde  réserve  ne  me  semblait  nécessaire,  aurais-je  pu  suppléer  la 
préppsition,  et  lire  après  /uawv  :  xal-reepî  tcô  oi'j-itùy  £/.a<r:c;....  itrxî'^Oai. — 
"*  iiù'4  iLi'T.Zijjj^'i  fii;  22Ô3. —  '7  crj-^pTOio;  2235.  -  ^ypcpriaicoç  2141.  - 
(JUp.'jpT.'jeM;  2255.-  ôÀy.à  2253.  —  •»  àv  tts.  2253. — "•'  Sic  2253.-c?aai  {x. 
i\.  om.  in  vulg.  et  al.  codd.  -  Otie  .iddition  est  iiulisp4*::sahle  ;  il  est 
d'autant  plus  étonnant  f\\if.  Froben  ,   Fues  et  leurs  successeurs  lie  l'aient 


'. ,        ëd6  i>£  l'ancieitne  méoecime. 

-n^Setoç  '  Tcpoo^dpcov  hf  tcov  Xoiircav  [xoXiffra  eliq  y  eticep  6  yXuxu^ 
Jfe  •  ye   irotvTWV   '  eiciTTjSeioraTOç.   *  OStoiç  ,    eï  tiç  SuvaiTO    C^tIoiv 

{((oOev    ii7iTUY)(^àvEiv ,   ^  SuvaiT'   âv   Travnov   lxXfiYe(r6ai  alel  ^   t^ 
P^TiOTOv  *  PéXtiotov  S^  7  ioTt  Tb  TCpoab>TaT(i>  Tou  *  dîv6irtTy)8e(ou 

pas  admise  dans  le  texte,  qae  Fédhioii  d^Alde  la  présente  soos  celte  forme  : 
ot(Mité^uc.  — '<>  é  àpa23SS. -^  (2pa   aU4,  2143,  SUS,  S14I,  SMS, 
.  '  SUO,  S255.  -  ô  cm.  Tulg.  —  **  àvemmî^io;  SU4. 

■  IIpc(7(p<pwv  SUO,  SS55,  St4S,  SUS,  SUS.- i7po^cpfl»v  SUI,  9U4. 
->  "A  irpoaçcpoç  cod.  S.  ap.  Foes.  -  irpoT^^pcuv  cod.  F.  a  p.  Foes.  -  'icpe- 
Çppttv  Aid.  -  eiv)  p.aéXtoTa  SS53.  —  *  ti  pro  yi  SS55,  SUS,  SUS.  -tûy 
pro  yc  2255«— '  âvcTnTH^eiOTaTc;  SUO,  S355,  SU1,  SU4,  St4S,  SUS. 
—  *  GUToç  suprascr.  oiStcùç  2SS5.  -^Inrôv  2S55. —  '  xou  ^uvouto  é>  SS5S.- 
x«T*  ixXopiv  Xa{x6ave(v  top.  ixXiytoOou  gloss.  SU4. —  •  atti  tô  P*XTtff«v 
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lx>rd  ?  Sera-l-il  ainer  ou  salé ,  ou  acerbe ,  ou  acide?  Je  pense 
qu'il  deviendra  acide.  Donc ,  de  tout  ce  qui  se  pourrait  ad- 
ministrer, le  suc  acide  serait  le  plus  mauvais ,  dans  le  cas  où 
le  suc  doux  serait ,  de  tous ,  le  plus  conToaable.  Ainsi  celui 
qui,  par  ses  recherches,  pourrait  connaître  la  nature  deschoses 
extérieures ,  pourrait  aussi  toujours  choisir  ce  qui  est  le  mèR- 
leur  ;  or,  le  meilleur  est  ce  qui  est  le  plus  éloigné  du  nuisible. 

fi^Tt970v  iï  3S55.  -  cuil  'rà  P^Ticv ,  PtXnarcv  ik  Tulg.  -  «iii  PcX-rtorcv  ^è 
S35S  ;  recentior  manus  restituit  :  tô  ^iXtiov  ut  in  Tulg.  -  axti  *  tô  pAnov  èk 
3U0,  3U4,  9U4,  9US,  SUS,  SU9.  De  cet  diyerse!»  leçons,  celle  de 
9353  m^a  paru  préférable.  —  ^  itnvt  li  to  9351a  —  *  imTY)^iîou  9355. 
—  9  TîAc;  ttnrsxpaTou;  ffipi  dpy^fluvi;  tvirpix^ç  935S.  -  tcXg;  tcû  irtpl  àpx^ 
irirptxf;  3U4,  9U1. 
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